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Philofophe  (i),  dont  les  connoif- 
fances  &  les  vertus  méritèrent  l'e£ 
time  &  l'amitié  de  M.  le  Chancelier 
d'Aguelîeau,  avoit  confacré  fes  momens  de 
loifir  à  traiter  la  queftion  intéreffante  de  l'ori- 
gine  des  idées  fur  le  jufte  &  lnijuite.  Il  compofa 
plufieurs  Dialogues,  dans  lefquels  il  eflayoit  de 

(i)  M.  de  Valincourt,  auteur  d'une  excellente  critique  de  la  Prin- 
ceffe  deCieves,  intimement  lié  avec  Boffuet,  Racine,  Defpréaux,  ne 
l'étoit  pas  moins  avec  M.  le  Chancelier  d'Aguefieau.  Dans  les  corref- 
pondances  littéraires  qu'ils  entretenoient  enfemble ,  M.  de  Valincourt 
fe  plaifoit  à  faire  naître  des  difputes  propres  à  échauffer  l'iiluftre  Ma- 
gilïrat  ,  &  fe  procuroit  par  cet  innocent  artifice,  l'avantage  de  lui 
voir  déployer  (es  lumières  &  fes  vaftes  connoifïanccs. 
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ij        AVERTISSEMENT. 

prouver  que  l'homme  ne  trouve  en  lui-même  au- 
cune idée  de  juftice ,  qu'il  ne  peut,  par  les  feuls 
efforts  de  fa  raifon  ,  difcerner  le  vice  de  la 
vertu ,  le  jufte  de  l'injufte.  Ce  fyftême  qu'il 
n'avoit  embraffé  que  dans  la  vue  de  mieux 
faire  fentir  la  néceflité  de  la  révélation  & 
l'excellence  de  la  morale  quelle  renferme  ,  il 
crut  devoir  le  foumettre  à  l'examen  de  M.  le 
Chancelier  d'Aguefleau.  Ce  Magiftrat ,  qui 
ne  fe  refufoit  jamais  à  la  difcuflion  des 
idées  d'autrui  ,  lors  même  qu'elles  ne  s'ac- 
cord oient  point  avec  les  fiennes  ,  fe  fit  un 
devoir  de  confidérer  attentivement  cette  opi- 
nion fous  toutes  fes  faces  ,  &  d'en  balancer 
avec  impartialité  toutes  les  preuves.  Cet  exa- 
men le  conduifit  à  traiter  les  questions  les  plus 
abftraites  de  la  Métaphyfique  ,  &  à  faire ,  en 
quelque  forte ,  l'anatomie  des  opérations  les  plus 
incimes  de  l'efprit  humain.  Qu  on  ne  s  allarme 
pas  de  le  voir  entrer  dans  cette  carrière  :  il  ne 
s'égarera  pas  en  la  parcourant  :  il  en  connoît  trop 
les  dangers  :  il  y  marchera  avec  le  flambeau  de  la 
raifon  la  plus  faine,  &  de  la  logique  la  plus  exacie. 
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M.  le  Chancelier  d'AgiierTeau  étoit  convaincu 
que  c'eft  dans  la  Divinité  (i)  feule,  que  Ton 
trouve  la  fource  de  l'obligation  morale  &  le 
premier  fondement  de  la  juftice.  Il  avoit  tou- 
jours cru  que  la  connoiflance  du  jufte  &  de 
rinjufte  étoit  une  révélation  individuelle  & 
univerfelle  ;  que  cette  univerfaliîé  étoit  le  ca- 
ractère exclufif  de  Fourrage  immédiat  de  l'Etre 
Suprême; que  c'eft  au-dedans  de  lui  que  l'homme 
doit  chercher  cette  révélation;  que  ce  n'eft point 
un  bien  acquis ,  mais  un  bien  donné ,  &  que ,  par 
une  conféquence  néceflaire ,  la  règle  du  jufte 


(i)  La  faine  &  fublime  Métaphyfique  de  M.  le  Chancelier  d'Aguefïeau 
avoit  pour  bafe  l'idée  de  Dieu  ;  idée  primitive,  qui,  félon  ceMagiftrat, 
renferme  toutes  les  autres;  idée  ancienne,  dont  on  ne  fçauroit  afîî- 
gner  l'origine;  idée  univerfelle,  qu'aucun  Peuple  ne  méconnoît;  idée 
puiflante  ,  qui  fert  de  frein  à  l'homme  dont  la  vertu  eft  chance- 
lante, &  fait  naître  les  remords  dans  la  confcience  de  l'homme  cou- 
pable ;  idée  dont  l'imprefïion  eft  générale,  uniforme,  perpétuelle, 
dont  l'empire  eft  trop  étendu,  trop  abfolu  ,  trop  contraire  aux  parlions 
pour  qu'on  puilTe  la  reléguer  dans  la  clalTe  des  préjugés  d'éducation 
nationale  >  ou  des  relïorts  d'invention  humaine  :  idée  féconde,  à  laquelle 
eft  attachée  toute  la  férié  des  vérités  qui  tiennent  à  l'ordre  moral  & 
phyfique,  &  fans  laquelle  l'univers  n'eft  plus  qu'un  affreux  cahos  :  idée 
par  conféquent  que  l'on  doit  regarder  comme  le  dogme  fondamental  de 
toute  philofophie,  fans  lequel  l'homme  livré  nécessairement  à  l'efprit 
de  fyftême  Se  d'erreur,  s'agite,  s'égare  &  fe  perd, 
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&  de  î'injufte  ne  peut  avoir  rien  d'arbitraire. 
Elle  eft  abfoîue ,  immuable  comme  Dieu  même , 
antérieure  à  tous  les  fiecîes ,  à  la  formation 
de  toutes  les  républiques,  à  toutes  les  loix,  à 
toutes  les  inftitutions  humaines ,  indépendante 

t^llus'  de  ^e  tous  "es  fyft^mes  ;  c'eft  d'elle  que  dérivent 
toutes  les  conventions  confidérées  comme  juftes 
&  utiles.  C'eft  elle  enfin  qui  lie  tous  les  intérêts 
particuliers  à  l'intérêt  général  de  la  fociété. 
Tel  eft  le  grand  objet  de  M.  le  Chancelier 
d'Aguefleau  dans  fes  Méditations  métaphy- 
siques, fujet  vafte ,  intéreffant  &  digne  d'un  fi 
beau  génie. 

Ce  fçavant  Magiftrat ,  pour  mettre  dans  un 
plus  grand  jour  ces  vérités  importantes  ,  re- 
monte jufqu'aux  hypothèfes  de  plusieurs  Phi- 
lofophes  anciens  &  modernes ,  &  n'emploie , 
pour  les  combattre,  que  les  armes  de  la  Mé- 
taphyfique,  dont  on  a  fi  fouvent  abufé.  On 
ne  fera  point  ici  l'analyfe  de  cette  éloquente 
&  folide  réfutation  (  i  )  ,  les  Le&eurs  n'ont 

(i)  Il  ne  fuffiroit  pas ,  pour  faire  l'analyfe  de  l'Ouvrage  de  M,  le 
Chancelier  d'AguefTeau ,  de  réunir  les  fommaires  de  chaque  Médita- 
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befoin  que  de  jetter  les  yeux  fur  les  fom- 
maires  placés  à  la  tête  de  chaque  Médita- 
tion ,  pour  bien  connoître  &  le  fujet  &  la 
marche  de  l'Ouvrage.  Mais  nous  croyons 
devoir  infifter  fur  la  manière  fçavante  &  ingé- 
nieufe  dont  Filiuftre  Auteur  applique  fes  prin- 
cipes à  nos  intérêts  (i)  &  à  nos  devoirs. 

Il  puife  les  moyens  daffurer  le  triomphe 
de  la  vérité  dans  les  raifonnemens  mêmes 
dont  les  anciens  Philofophes  étayoient  leurs 

tion  ;  il  faudroit  encore  en  expofer  le  plan  ,  en  rapporter  les  prin- 
cipes ,  leur  application  ,  les  conféquences  que  l'Auteur  en  tire ,  &  fi 
bien  lier  le  tout,  que  le  Leûeur  bien  difpofé,  s'attendît  à  la  conviction 
qui  réfultera  des  preuves  développées  dans  l'Ouvrage ,  &  que  le 
Lecteur  mal  difpofé  craignît  de  l'y  trouver.  Or  c'eft  ce  qui  efl  extrême- 
ment difficile  à  l'égard  d'un  Ouvrage  de  Métaphyfique  ,  .qui  efl:  tout 
en  preuves  ;  preuves  qui ,  s'enchaînant  &  fe  fervant  d'appui  l'une  à 
l'autre  ,  comme  des  pierres  de  voûte  dans  un  grand  édifice,  forcent 
le  confentement  de  l'efprit  le  plus  obftiné,  &  qu'on  affoibliroit  toutes, 
fi  l'on  vouloit  ou  les  ifoler  ou  en  retrancher  une  feule. 

(i)  L'ordre  éternel  ne  prefcrit  à  l'homme  aucun  devoir  qui  ne  foit 
conforme  à  fes  vrais  intérêts  &  à  fa  deflination  ;  &  c'efl  par  une  fuite 
nécefTaire  de  cet  ordre  immuable  que  l'accompliffement  de  nos  devoirs 
eft  toujours  une  fource  de  plaifirs  purs  Ô£  inaltérables.  Aufïî  l'expé- 
rience nous  prouve-t-elle  que,  fuivre  les  mouvemens  de  nos  pallions, 
c'eft  nous  abandonner  à  des  tyrans.  La  vraie  Philofophie  a  donc  raifon 
de  ne  féparer  jamais  nos  devoirs  de  nos  intérêts ,  &  d'enfeigner  que  le 
jufle  ,  l'utile  &;  l'honnête ,  ne  font  au  fond  que  la  même  chofe. 
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erreurs.  Sans  recourir  à  la  loi  naturelle  , 
ils  s'imaginoient  pouvoir  trouver  l'origine  des 
devoirs  de  l'homme  dans  l'amour  de  foi- 
même.  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  dé- 
montre que  la  juftice  ,  qui  a  fa  fource  hors 
de  nous ,  eft  inféparable  des  vrais  intérêts  de 
l'homme  ;  que  par  fa  nature,  l'homme  ne  peut 
être  injufte  fans  devenir  malheureux  ;  que  Fa- 
mour  de  foi-même,lorfqu'il  n'eft  point  corrompu 
par  des  paffions  criminelles  ,  le  porte  à  Fob- 
fervation  de  la  juftiçe  ;  que  s'il  eft  naturel  de 
s'aimer ,  ce  penchant  éclairé  &  dirigé  par  la 
raifon,  doit  conduire  à  la  vertu  ,  &  dès-lors  au 
vrai  bonheur. 

De  ce  principe  lumineux,  qu'il  eft  des  de- 
voirs inhérens  à  notre  nature  &  par  conféquent 
immuables  ?  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  con- 
clut ,  non-feulement  que  l'homme  eft  obligé  de 
les  remplir,  mais  qu'ils  peuvent  feuls  le  rendre 
auffi  parfait  5  auffi  heureux  qu'il  peut  l'être  fur 
la  terre.  Il  fait  dériver  des  mêmes  principes 
toutes  les  règles  générales  du  droit  naturel  re- 
lativement à  chaque  particulier,  à  chaque  na- 
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tion  ,  au  genre  humain  confidéré  dans  l'univer- 
falité  des  lieux  &  des  fiecies.  Ainfi  l'amour  de 
foi-même  9  fi  différent  de  cette  affeftion  baffe , 
injufte,  exclufive,  &  par  conféquent  odieufe, 
que  Ton  nomme  amour-propre ,  l'amour  de  foi- 
même  ,  bien  dirigé  ,  loin  d'être  contraire  à  la 
juftice  ,  devient  la  bafe  fur  laquelle  s'élèvent 
toutes  les  bonnes  loix  ,  &  le  germe  de  tout  ce 
qu'on  appelle  droit,  en  le  confidérant  dans 
tous  £es  rapports. 

Après  avoir  établi  que  le  defir  du  bonheur 
eft  la  règle  primitive  de  notre  conduite  &  le 
fondement  de  nos  devoirs  ,  M.  d'Agueffeau 
s'ouvre  une  nouvelle  route  pour  pénétrer  dans 
le  fan&uaire  de  la  juftice.  Il  la  contemple  en 
elle-même  ;  il  étudie  fa  nature  &  fes  carafleres 
effentiels  ,  indépendamment  des  mouvemens 
qu'excite  l'amour  de  foi-même  ]  guidé  par  la 
raifon.  Il  la  confidere  alors  ,  moins  comme 
la  fource  de  notre  bonheur,  que  comme  la 
règle  de  nos  jugemens  &  de  notre  conduite.  Il 
appelle  en  témoignage  les  trois  plus  célèbres 
Ecoles  de  l'univers  :  il  interroge  les  Sages  de 
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tous  les  temps ,  le  genre  humain  répond  par 
leur  bouche ,  qu'il  eft  une  juftice  naturelle  , 
que  l'homme  n'a  point  établie  9  &  qu'il  ne  peut 
détruire,  M.  d'Agueffeau  fe  propofoit  de  join- 
dre à  ce  fentiment  unanime  de  tous  les  peuples 
&  de  tous  les  fiecles  ,  des  preuves  dire&es  tirées 
du  fond  même  du  fujet;il  entroit  dans  fon  plan  de 
démontrer  qu'indépendamment  de  nos  intérêts 
&  de  nos  opinions ,  il  exifte  un  ordre  fupérieur, 
règle  éternelle  de  toutes  les  intelligences ,  fon- 
dement de  tous  les  devoirs,  modèle  de  toutes  les 
loix.  Cet  ordre  antérieur  à  toutes  les  inftitutions 
humaines ,  eft  en  Dieu ,  ou  plutôt  eft  Dieu 
même  ;  &  c'eft  dans  l'Etre  Suprême  que  M.  d'A- 
gueffeau avoit  deffein  de  le  confidérer.  Il  fça- 
voit ,  comme  le  dit  Bacon ,  ce  jufte  apprécia- 
teur des  connoiffances  humaines,  &  comme 
l'expérience  de  tous  les  fiecles  nous  i'ap* 
prend. (1),  que  peu  de  Phiîofophie  conduit  à 
l'Athéifme  ,  &   qu'une  Phiîofophie  profonde 

{\).Vcrum  e(l  tamen ,  parum  phdofophiœ  naturalls^  hoinines  incl'inarc 
m  Athe'tfnrum ;  et  alticnm  fckntïam  eos  ad  Retigionem  circumagere.  Bacon ? 
pag,  1 165 ,  é'4it.  Fraircf;  1665. 

ramené 
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ramené  à  la  Religion  ;  que  des  Philofophes 
modernes  prétendent  rendre  raifon  de  tout  par 
les  principes  de  la  méchanique ,  par  les  loix 
du  mouvement  &  la  figure  des  corps  ,  mais  que 
les  meilleurs  Philofophes  de  l'antiquité  remon- 
toient  toujours  au  Créateur  pour  expliquer  le 
but  de  (es  ouvrages.  Enfin ,  M.  d'Agueffeau  fe 
propofoit  de  développer  comment  la  juftice  pré- 
fide  aux  opérations  des  créatures  intelligentes  , 
dirige  leurs  penlées  ,  leurs  mouvemens ,  & 
porte  fur  leurs  aâions  des  jugemens  uniformes 
&  infaillibles.  Cette  importante  partie  de  fon 
plan  eft  malheureufement  reliée  fans  exécu- 
tion. Il  n'en  exifte  que  des  matériaux  épars  ,  qui 
font  entrevoir  fon  deffein ,  &  doivent  caufer 
bien  des  regrets. 

M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  fe  propofoit 
toujours,  dans  fes  Ouvrages,  une  utilité  pro- 
chaine &  générale  ;  ainfi  en  rétabliffant  les  prin- 
cipes du  droit  naturel ,  il  avoit  particulièrement 
en  vue  Fmftru&ion  des  jeunes  Magiflrats.  Il  vou- 
loit  les  accoutumer  à  lier  ces  maximes  éparfes 
des  Jurifconfultes ,  dont  l'application  eft  foulent 
Tome  XL  h 


xij       AVERTISSEMENT. 

jeux  de  l'efprit ,  qui  ne  font  qu'une  vaine  often- 
tation.  On  n'y  trouvera  point  cette  aridité  re- 
butante qui  règne  dans  la  Métaphyfique  des 
Ecoles  &  qui  n'a  que  trop  fouvent  dégoûté  les 
bons  efprits  de  l'étude  de  cette  fcience.  On 
ne  fent  jamais  mieux  qu'en  le  lifant,  ce  qu'on 
a  dit  tant  de  fois  ,  qu'il  penfoit  en  Philo- 
fophe  &  parloit  en  Orateur  (i).  A  la  force  de 
la  Dialedique ,  à  l'ordre  de  la  Géométrie ,  il 
joint  les  richeffes  de  l'érudition  &  les  charmes 
de  l'éloquence  ;  à  la  clarté  des  idées  ,  à  la  pro- 
fondeur des  réflexions ,  à  la  folidité  des  raifon- 
nemens ,  les  grâces  d'une  diftion  pure  &  har- 

(i)  On  pourroit  également  appliquer  à  l'Ouvrage  des  Méditations, 

cequeceMagiftrat  Philofophea  dit  lui- même,  avec  tant  d'éloquence,  du 

Tome  Ier  de  grand  Arnaud.  «  Les  Ouvrages  de  cet  homme  célèbre  font  un  excellent 

fes  (Euvres ,    »  modèle  de  la  méthode  avec  laquelle  on  doit  traiter ,  approfondir , 

PaS-  »  épuifer  une  matière,  &  faire  en  forte  que  les  parties  d'un  même 

»  tout ,  confpirent  également  à  produire  une  entière  conviclion.  La 

»  Logique  la  plus  exa&e ,  dirigée  par  un  efprit  naturellement  géo- 

»  mètre  ,  en  eft  famé.  Mais  ce  n'eit  pas  une  Dialectique  feche  &  dé- 

»  charnée  qui  ne  préfente  que  comme  un  fquelette  de  raifonnement. 

»  Elle  eft  accompagnée  d'une  éloquence  mâle  &  robufte,  d'une  heu- 

s>  reufe  fécondité   d'exprefîion ,  d'une  abondance  &   d'une   variété 

»  d'images  qui  femblent  naître  d'elles-mêmes  fous  fa  plume.  C'eft  un 

«  corps  plein  de  fuc  &  de  vigueur  qui  tire  toute  fa  beauté  de  fa  force  ? 

»  &  qui  fait  fervir  fes  orne  mens  mêmes  à  la  victoire  ». 
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monieufe.  Les  idées  les  plus  abftraites  pren- 
nent du  corps  &  s'embelliffent  fous  fa  plume. 
Son  imagination  riche  &  brillante  les  pare  des 
plus  belles  couleurs.  On  peut  regarder  comme 
un  parfait  modèle  la  méthode  qu'il  fuit  avec  tant 
d'exa&itudedans  les  matières  philofophiques  & 
dans  toutes  celles  qui  tiennent  au  raifonnement. 
Nous  ne  pouvons  donner  une  plus  jufte  & 
plus  belle  idée  de  cette  méthode ,  qu'en  em- 
pruntant les  expreifions  d'un  Académicien  diftin- 
gué  (i) ,  dans  l'analyfe  qu'il  a  donné  de  plufieurs 
Ouvrages  de  M.  le  Chancelier.  «  L'Auteur  pro- 
»  cède  à  la  manière  des  Géomètres  ;  il  marche 
#  de  démonftrations  en  démonftrations ,  de 
*>  vérités  en  vérités;  il  pofe  des  principes 5 
»  déduit  des  conféquences ,  réfout  des  objec- 
ta tions  &  parvient  à  des  réfultats  incontef- 
»  tables  ;  toujours  fatisfaifant ,  toujours  lumi- 
»  neux  ,  il  a  l'exa&itude  &  la  méthode  des 
»  Mathématiques ,  il  n'en  a  point  la  féchereffe. 
»  Sa  manière  eft  vafte  &  belle  ;  il  éclaircit  & 
»  développe  tout  ;  il  préfente  toujours  les  idées 

(i)  Voyt{  le  Journal  des  Sçavansdu  mois  de  Mai  177$» 
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»  dans  Tordre  où  Fefprit  les  defire  &  les  attend  ; 

»  aufli-tôt  qu'une  difficulté  peut  fe  préfenter 

p  à  Fefprit ,  on  le  voit  courir  au  -  devant   & 

%i  s'empreffer  de  la  diffiper,  ou  l'annoncer  d'à- 

»  vance  &  la  renvoyer  à  un  lieu  plus  conve- 

»  nable ,  fuivant  le  précepte  d'Horace  : 

Qrdinis  hœc  virtus  erit  &  venus,  aut  ego  fallor y 

Ut  jam  nunc  dccat,jam  nunc  debentia  dici. 

Art.  Poet,  Pleraque  différât ,  &  prœfens  in  tempus  omittau 

lor. 

»  Par  ce  moyen ,  la  difcuffion  conferve  tout 
»  fon  intérêt  ;  car  ce  n  eft  que  la  confufion  & 
v>  le  déplacement  des  idées  qui  peuvent  rendre 
»  la  difcuffion  ennuyeufe  &  fatigante.  M.  d'A- 
»  gueffeau  entraîne  doucement  fon  Le£leur 
»  qui  le  fuit  avec  plaifir  ». 

Ce  qui  augmente  encore  futilité  de  l'Ou- 
vrage de  M.  le  Chancelier  d' A  gueffeau,  c'eft 
que  la  Métaphyfique  y  remplit  fa  vraie  def- 
tination.  Cette  Science  fublime,  dont  le  carac- 
tère propre  eft  de  nous  donner  l'idée  précife, 
mais  complette ,  de  ce  que  chaque  chofe  eft 
en  elle-même,  de  ne  rien  ajouter,  de  ne  rien 
écarter,  qui  puiffe  faire  confondre  l'idée  d'une 
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chofe  avec  l'idée  dune  autre,  de  nous  faire 
connoître  fur-tout  ces  vérités  facrées(i),  qui 
exifloient  avant  qu'il  y  eût  des  hommes  pour 
les  connoître ,  avant  qu'il  y  eût  des  proportions 
pour  les  énoncer;  cette  Science  eft  l'inftrument 
le  plus  sûr  qui  nous  ait  été  donné  pour  dif- 
tinguer  la  vérité  de  Terreur,  le  fantôme  de  la 
réalité  ,  &  pour  prémunir  notre  raifon  contre 
les  illufions  des  fens  &  les  écarts  de  l'imagina- 
tion. Nous  ne  difïimulerons  pas  que ,  d'un  côté , 

*  -, .  -  -  ....  —  — 

(i)  «  Ces  (ortes  de  vérités,  dit  l'Auteur  de  l'Eflai  fur  le  Beau  , 
font ,  pour  ainfi  dire  ,  toutes  confacrées  par  le  rapport  effentiel  $C 
immédiat  qu'elles  ont  avec  l'Etre  infini.  Elles  en  portent  le  carac- 
tère par  la  néceffité  de  leur  exiftence  :  elles  en  réveillent  naturelle- 
ment l'idée  par  leur  étendue  qui  n'a  point  de  bornes  :  elles  fe  répandent 
comme  lui ,  fans  fe  divifer  dans  toutes  les  intelligences  qui  les  veulent 
connoître:  elles  nous  tiennent  toujours,  comme  dit  ingénieufement 
M.  de  Fontenelle,  ou  dans  l'infini  ou  fur  les  bords  de  rit/fini.  Nous 
voyons  qu'elles  en  fortent  par  la  généralité  des  principes  qui  les  dé- 
montrent ;  &  ap--ès  un  certain  cours  de  la  lumière  dont  la  fin  nous 
échappe,  nous  les  y  voyons  rentrer  par  la  multitude  &r  par  L'uni ver- 
falité  des  conféquences  qu'on  en  peut  déduire.  En  un  mot,  toutes  les 
vérités  nous  élèvent  naturellement  juiau'à  la  vérité  fuprême;  il  n'y  a, 
pour  y  atteindre,  qu'à  nous  ldiffer  conduire  à  la  trace  de  leur  lumière. 
Ce  font  des  rayons  qui  nous  mene-t  droit  au  fo'eil:  &  ,  nous  ne 
craignons  pas  même  de  le  dire  ,  ce  n'eft  qu'a;>rès  nous  y  avoir  élevés, 
qu'elles  peuvent  avoir  à  notre  égard  une  évidence  complette  en  tout 
fe'-s,  une  évidence  pleine  &  coniommée  *.  (Euvres  du  Père  Andié  9 
Tom.  IV \pag    88. 
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la  fécondité  des  idées,  la  variété  des  preuves 
&  les  développemens  auxquels  M.  le  Chance- 
lier fe  livre  dans  cet  Ouvrage  ,  &  de  l'autre ,  le 
défaut  de  loifîr ,  ne  lui  ont  pas  toujours  permis 
d'y  mettre  cette  précifion  qu'exigent  des  Cri- 
tiques féveres.  Quelques  endroits  pourroient 
être  plus  ferrés ,  fans  rien  perdre  de  leur  force 
&  de  leur  agrément.  Mais  tant  de  vérités 
neuves ,  tant  de  traits  lumineux  &  fublimes , 
répandus  dans  tout  l'Ouvrage ,  lui  concilieront 
toujours  l'eftime  &  l'admiration  des  vrais  con- 
noiffeurs  ;  &  l'on  regretera  que  les  fondions 
importantes  de  cet  illuftre  Magiftrat  ne  lui  aient 
pas  permis  de  le  conduire  à  fa  perfection, 
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SUR  LES  VRAIES  OU  LES  FAUSSES   IDÉES 


E    LA    JUSTICE, 

à  l'on  ejfaie  d!  éclair  cir  &  de  réfoudre  cette  queftion 
importante ,  Ji  l'homme  peut  trouver  en  lui  des  idées 
naturelles  du  jujle  ou  de  Tinjujle  ,  &  fi  cejl  par 
la  conformité  avec  ces  idées  qu'il  juge  de  la  juftict 
ou  de  rinjujlice  des  actions  morales;  ou  feulement 
par  la  conformité  de  ces  actions  avec  la  volonté 
poftive  d'un  fupcrieur  légitime  &  néceffaire  ,  ou 
avec  le  defir  naturel  de  fa  confervatwn» 


PREMIERE   MEDITATIO 
Sommaire. 


De  toutes  des  quejl'wns  qui  peuvent  être  agitées  parmi  les 
hommes  ,  il  n'en  e  fi  point  de  plus  intérejjante  pour  eux,  que 
celle  quon  entreprend  ici  d 'examiner ,  parce  que  de-là  dépendent 
tous  les  devoirs  qui  lient  les  hommes  entreux.  Tout  devient 
flottant  &  incertain  dans  la  morale  }  s'il  ny  a  pas  une  réglé 
Tome  XL  A 
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naturelle  ,  immuable  ,  antérieure  à  toutes  les  institutions  pofi- 
tives ,  laquelle  jépare  le  jujle  de  l'injujte.  Ebranler  ce  premier 
principe  ,  cefi  fournir  des  armes  à  l'impiété ,  attaquer  Texif- 
tence  de  Dieu,  ou  en  défigurer  l'idée.  Les  loix  pofitives  ne 
peuvent  tenir  lieu  de  cette  jufiice  primitive  &  éternelle ,  qui  en 
eft  F  exemplaire  &  le  fondement.  Ce  n'efi  pas  non  plus  dans 
le  defir  naturel  de  Ja  confervation  ou  de  fon  bien- être  ,  que 
F homme  peut- trouver  une  règle  sûre  capable  de  le  conduire  à 
travers  les  écueils  &  les  périls  jujquà  fa  véritable  defli nation. 
Il  n'y  a  qu  une  jufiice  naturelle  ,  antérieure  a,  toutes  les  infii- 
tutions  pofitives ,  qui  puijfe  donner  la  véritable  mefure  de  nos 
devoirs  ,  &  une  notion  jujle  des  vertus  &  des  vices.  Objections 
des  ennemis  de  la  loi  naturelle  :  Leurs  raifons  réunies  en  un 
fyflème  fuivi  >  &  préfentées  jous  le  point  de  vue  le  plus 
féduifant.  Plan  que  l'Auteur  fe  propofe  de  Juivre  dans  les 
Méditations  fuivantes  ,  pour  attaquer  &  pour  détruire  ce  per- 
nicieux fyfiême. 

E  ne  parle  ici  qu'à  moi-même,  &  quand  on 
ne  parie  qu'à  foi ,  on  n'a  pas  befoin  de  préface. 
Mais  la  première  penfée  qui  me  frappe,  lorfque 
je  réfléchis  fur  la  queftion  que  j'entreprends 
d'examiner,  c'eft  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus 
inteiciknte  pour  moi,  ck  pour  tout  homme  raifonnable.  Il 
s'agit  du  principe  &  du  fondement  de  toute  la  morale.  Comme 
la  Juitice,  (i  ce  nom  n'eft  pas  un  vain  {on  qui  n'ait  aucun 
fens ,  eft  bleiîee  par  tous  les  vices,  elle  entre  auffi  dans 
toutes  les  vertus.  C'eft  elle  qui  met  le  prix  à  toutes  nos 
actions  ,  &  qui  eft  la  mefure  commune  de  tous  nos  de- 
voirs. Si  cette  mefure  en:  certaine,  j'ai  une  régie  fûre  fuivant 
laquelle  je  puis  travailler  à  ma  propre  perfection  &  à  mon 
bonheur  perfonnel ,  ou  à  la  perfection  commune  &  au  bon- 
heur général  de  la  fociété.  Au  contraire  ,  fi  la  mefure  de 
mes  devoirs  eft  incertaine  ,  (i  la  régie  même  eft  douteufe , 
il  n'y  a  plus  ni  vices,  ni  vertus  \  toutes  mes  idées  font  con- 
fondues j  je  ne  vois  plus  de  différence  entre  l'ordre  ck  le  dé- 
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fordre,  plus  d'a&ions  dignes  de  récompenfe  ou  de  punition. 
Je  vis  au  hafard  dans  un  féjour  obfcur  &  dangereux,  fans 
fçavoir  ni  ce  que  je  dois  à  mes  femblables,  ni  ce  qu'ils  me 
doivent.  Tout  ce  qui  m'environne  m'infpire  la  crainte  ou  la 
défiance  ,  &  j'en  rends  autant  que  j'en  reçois.  Plus  malheu- 
reux même  en  un  fens  ,  que  fi  je  n'avois  aucune  lumière  , 
je  vois  affez  pour  douter,  &  trop  peu  pour  décider.  Je  n'ai 
qu'une  lueur  fombre  &  maligne  qui  ne  fuffit  pas  pour  me 
bien  conduire,  &  qui  fuffit  pour  m'égarer.  On  m'offre,  à  la 
vérité ,  une  refîburce  dans  l'autorité  de  la  Loi  qui  me  tiendra 
lieu  d'une  juftice  que  je  ne  fuis  pas  capable  de  connoître  par 
moi-même  ;  mais  cette  Loi  pourroit  bien  être  comme  celle 
dont  on  a  dit,  qu'elle  n'a  fait  par  elle-même  que  des  pré- 
varicateurs :  je  fens  en  moi,  Se  tous  les  hommes  m'affurent 
qu'ils  fentent  auffi  en  eux,  je  ne  fçais  quel  efprit  de  révolte 
&  d'indépendance,  qui  cherche  toujours  la  raifon  du  com- 
mandement ou  du  précepte,  qui  veut  interroger  le  Législa- 
teur &  jup-er  la  Loi  même.  Je  lui  dirois  volontiers ,  comme 
Galba  à  Pifon,  vous  devez  commander,  il  eft  vrai,  mais  à 
des  hommes  raifonnables,  qui  abuferoient  d'une  entière  li- 
berté ,  mais  qui  peuvent  encore  moins  fupporter  une  entière 
fervitude   (a). 

Que  la  Loi  foit  fourde ,  (î  l'on  veut,  pour  ne  point  en- 
tendre des  murmures  injuftes  &  téméraires;  mais  elle  ne  doit 
pas  être  muette  fur  fes  motifs;  Se  fi  elle-même  ne  me 
prouve  pas  fa  juftice,  je  fens  que  mon  efprit  fe  révolte:  je 
n'y  reconnois  plus  une  domination  légitime,  &  peu  s'en 
faut  que  je  ne  la  prenne  pour  une  tyrannie.  Si  l'on  me  dit, 
qu'il  eft.  naturellement  jufte  de  fe  foumettre  à  la  volonté  d'une 
Puiffance  Supérieure  ,  j'en  concluerai  qu'il  y  a  donc  une  juf- 
tice naturelle  dont  je  connois  au  moins  ce  premier  principe: 
ou  ,  fi  l'on  ne  craint  point  d'avancer  avec  Hobbes ,  que  s'il 
faut  obéir  à  Dieu ,  c'eft  parce  qu'il  eft  le  plus  fort  ,  je  me 


{a)  Sed  imperaturus  es  hominibus,  qui  nec  totam  fervitutem  pati  poflunt,  nec 
totam  libertatem.  Tacit.  Hifl.  iib.  t.  c.  iÇ, 

A  ij 
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vois  réduit  à  l'état  d'un  efclave ,  qui  n'a  des  yeux  que  pour 
voir  fon  Maître ,  Se  de  volonté  que  pour  fuivre  Tes  ordres , 
quels  qu'ils  foient.  Mais  comment  puis-je  concevoir  que  ce 
Dieu ,  qu'on  me  repréfente  comme  un  être  infiniment  bon  y 
pouvant  me  conduire  à  lui  par  la  fupériorité  de  fa  fàgefle, 
n'ait  voulu  régner  fur  moi  que  par  celle  de  fa  puiffance  ? 
Ne  dois-je  pas  craindre  d'ailleurs  qu'un  fyfiême  qui  anéantit 
toute  idée  naturelle  d'ordre ,  de  régie,  de  juliice,  ne  con- 
duife  les  hommes  jufqu'à  douter  s'il  y  a  un  Dieu  ,  ou  du 
moins  ,  il  Dieu  même  n'en1  pas  fournis  à  la  Loi  d'une  fatale 
néceffité;  &  fi  les  anciens  Poètes  n'ont  pas  été  d'excellens 
Théologiens ,  quand  ils  ont  dit  que  le  deltin  commandoit  à 
Jupiter  même  ?  En  effet,  s'il  y  a  une  juitice  en  Dieu,  qui 
accompagne  toujours  fa  volonté,  pourquoi  n'en  ponrrois-ie 
pas  avoir  une  idée,  comme  j'en  ai  une  de  fa  puiffance  ou 
de  fes  autres  attributs  ?  &  s'il  n'y  en  a  point ,  /a  volonté  ne 
fera  plus  qu'un  agent  aveugle  &  nécefiaire  ,  femblable  au 
premier  ciel  d'Arillote,  qui  entraîne  tout  par  l'impétuGfité 
de  fon  mouvement ,  mais  qui  eft  entraîné  lui-même  par  une 
force  fupérieure  &  invincible.  Je  crains  donc  de  ne  trouver 
ici  que  le  fatum  de  quelques  anciens  Philofophes.  En  détrui- 
fant  le  régne  de  la  juftice  ,  j'établis  celui  de  la  néceffité  y 
<k  s'il  n'y  a  plus  de  liberté,  ni  de  choix,  dans  la  conduite 
du  monde  phyfique ,  ou  du  monde  civil ,  la  raifon  même  en 
doit  être  proferite  comme  une  étrangère  ,  qui  ne  peut  y  ap- 
porter que  le  trouble  &  la  divifion. 

Me  dira-t-on  ,  que  je  trouverai  dans  le  defir  naturel  de 
ma  propre  conservation,  un  confeil  allez  fage  pour  me  con- 
duire fùrement^au  milieu  des  périls  qui  m'environnent?  Mais 
je  crains  que  ce  defir  même,  s'il  n'efl  point  arrêté  par  le 
frein  de  la  juftice ,  ne  me  précipite  dans  les  maux  qu'il 
devroit  me  faire  éviter  ;  &  j'en  juge  par  l'exemple  de  prefque 
tous  mesfemblables,qui  ne  font  malheureux  que  par  le  defir 
même,  d'être  heureux. 

Effrayé  de  toutes  ces  conféquences ,  quoique  je  ne  iafTe 
encore  que  les  entrevoir  dans  ce  premier  moment  de  médi- 
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tatiort,  je  veux  me  jetter  entre  ies  bras  de  cette  juftice  qui 
peut  feule  me  donner  la  véritable  rnefure  des  vertus  ou  des 
vices  3  &  pour  me  mettre  le  cceur  &  l'efprit  en  repos  dans 
la  pratique  des  devoirs,  je  cherche  à  m'en  former  une  idée 
claire  &  diftincle.  Je  m'adreiTe  aux  Philofophes,  je  confulte 
tous  les  hommes  ;  mais  j'y  trouve  un  partage  de  fentimens 
qui  m'afflige  ,  &  qui  me  fait  prefque  douter  ,  fi  ce  qu'on 
appelle jujiiee  n'en1  point  un  fouhait ,  &  fi  je  lofe  dire  ^  un  fonge 
de  mon  cceur ,  plutôt-  qu'une  véritable  idée  de  mon  efprir» 

Je  vois,  d'un  côté,  un  grand  nombre  de  Sages  anciens  8c 
modernes  ,  tous  les  Légiilateurs  ,  tous  les  Jurifconfultes  , 
prefque  toutes  les  Nations  policées  qui  me  crient,  qu'il  ne 
faut  point  douter  qu'il  n'y  ait  une  juftice  naturelle,  un  droit 
que  Ton  peut  appeiler  la  Loi  du  genre  humain,  dont  les  pre- 
miers principes  font  connus  par  eux-mêmes  de  tous  les  hom- 
mes, comme  les  axiomes  de  la  géométrie  ;  que  c'eft  fur  le 
modèle  de  cette  Loi  primitive  &  générale,  que  les  Légis- 
lateurs ont  dreffé  leurs  Loix  particulières,  qui  n'en  font  que 
l'exécution  ,  le  développement ,  l'interprétation  ;  &  que  fi 
les  befoins  ou  les  engagemens  de  la  fociété  ont  donné  lieu 
d'y  ajouter  un  grand  nombre  de  Loix  positives  ,  elles  ont 
toujours  une  liaifon  nécefTaire  avec  les  Loix  naturelles,  foit 
parce  qu'elles  ne  peuvent  les  détruire ,  foi:  parce  qu'elles 
ont  toujours  le  même  objet,  qui  eft  le  bonheur  de  la  fociété 
entière  &  de  chacun  de  fes  membres. 

Mais 5  d'un  autre  côté,  quand  je  demande  à  ceux  qui  me 
donnent  une  idée  11  noble,  quelle  eft  donc  îa  définition  de 
cette  juftice  univerfelle  ,  de  ce  droit  naturel ,  qui  eft  la  fource 
&  l'exemplaire  de  toutes  les  Loix ,  je  fens  renaître  mes  dou- 
tes ,  par  l'imperfection,  par  la  diverfité,  par  le  combat  même 
cle  leurs  opinions. 

Les  uns  me  dirent ,  que  ce  droit  naturel  eft  ce  que  la  na- 
ture apprend  également  à  tous  les  animaux,  &  je  commence 
à  me  trouver  bien  déchu  de  la  nobleffe  de  mes  idées ,  s'il 
faut  que  je  règle  ma  conduite  fur  la  notion  baffe  &  obfcure 
de  cet  inftincl:  groffier,  qu'on  dit  être  dans  mon  cheval  comms 
dans  moi-même. 
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D'autres  m'humilient  un  peu  moins  ,  en  me  difant  que 
cette  Loi  naturelle  eit  celle  qui  eil  commune  à  tous  les  hom- 
mes j  mais  en  quoi  confifte-t  elle  ?  Je  vois  que  les  uns  con- 
damnent ce  que  les  autres  approuvent;  &  que  la  même  aclion 
qui  eh1  défendue  &  punie  dans  un  pays,  eit  permife,  &  quel- 
quefois récompenfée  dans  un  autre.  Quelles  preuves  me  donne- 
t-on  d'ailleurs  de  ce  confentement  prétendu  de  tous  les  hom- 
mes ?  Où  en  fuis-je  réduit,  s'il  faut  que  je  fafle  le  tour  de  la 
terre,  6k  que  j'interroge  fucceflivement  &  en  détail  tout  le 
genre  humain ,  pour  fçavoir  en  quoi  tous  les  hommes  con- 
viennent fur  la  régie  des  devoirs,  &  pour  en  former  l'idée 
de  la  juflice  naturelle  ?  Me  renvoyera-t-on  feulement  aux 
Nations  fçavantes , ■  &  à  celles  qu'on  appelle  policées  ?  Mon 
voyage  en  fera  plus  court,  mais  en  fera-t-il  plus  utile  ?  Avant 
que  de  l'entreprendre,  je  demanderai  par  quelle  régie  je  puis 
juger,  li  une  Nation  mérite  le  nom  de  Nation  fçavante,  ou 
de  Nation  policée  ;  comment  je  diilinguerai  fûrement  celle 
qui  l'eil  plus ,  de  celle  qui  l'eft  moins  ;  à  quelle  raifon  ou  à 
quelle  autorité  j'aurai  recours,  pour  décider  cette  première 
queftion  ;  enfin,  comment  je  pourrai  montrer  à  tous  les 
hommes  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé  dans  le  difcernement 
que  j'aurai  fait  entre  les  différens  peuples ,  &  pourquoi  j'aurai 
fuppofé  que  l'un  me  conduiroit  plus  fûrement  que  l'autre  à 
la  découverte  de  la  juiiice  naturelle. 

Mais  ce  n'efl  encore  rien  que  ces  doutes  généraux  :  je  vois 
un  genre  de  Philofophes  qui  fe  fervent  de  la  raifon  même, 
pour  combattre  la  raifon ,  &  qui  entreprenent  de  me  prou- 
ver que  je  n'ai  aucune  idée  naturelle  du  jufle  Se  de  rinjujîey 
par  les  caractères  que  cette  idée  devroit  avoir,  fi  elle  exifloit 
véritablement. 

Vous  prétendez,  me  difent-ils,  avoir  une  notion  naturelle 
de  la  juftice  ;  ck  de  cette  prétention  même,  nous  concluons 
que  vous  n'en  avez  point. 

Si  elle  vous  étoit  naturelle ,  ce  feroit  la  nature  qui  vous 
l'auroit  donnée,  &  elle  auroit  fait  le  même  préfent  à  tous 
les  hommes  qui  font  paîtris  du  même  limon  que  vous.  Elle 
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feroit  donc  ce  que  l'on  appelle  une  idée  innée  ;  tous  les  hom- 
mes l'apporteroient  en  naiflant ,  &  ils  la  trouveroient  fans 
la  chercher,  dans  le  fond  de  leur  être.  Cependant  y  a-t-il 
une  matière  fur  laquelle  ils  s'accordent  moins  ?  On  en  difpute 
depuis  le  commencement  du  monde,  on  en  difputera  jufqu'à 
la  fin.  Qu'on  demande  à  tous  les  hommes  ce  que  c'efi  que 
de  l'eau,  de  la  terre,  du  feu  :  leur  fens  le  leur  montrent  ,  & 
ils  répondront  tous  de  la  même  manière.  Qu'on  demande 
feulement  à  douze  hommes  pris  au  hafard,  ce  que  c'en:  que 
la  jufKce  confiderée  en  elle-même  ;  ce  que  c'eft  que  le  droit 
qu'on  appelle  naturel  :  vous  les  verrez  fe  battre  plutôt  que 
d'en  convenir. 

Si  tous  les  hommes  n'en  fentent  pas  également  les  prhv 
cipes  innés,  ils  devroient  au  moins  les  reconnoître  dans  le 
fond  de  leur  ame.  quand  on  les  explique  devant  eux,  comme 
ils  reconnoiffent  au  premier  coup  d'ceil  la  vérité  des  axiomes 
de  géométrie  dès  qu'on  les  leur  préfente.  Demandent-ils  la 
raifon  de  ces  axiomes  ?  ils  la  fentent  en  eux-mêmes  ;  ils  de- 
mandent au  contraire  la  raifon  des  principes  du  droit  naturel; 
donc  ils  ne  la  fentent  pas.  Cependant  il  n'y  a  point  de  milieu; 
fi  ces  principes  nous  font  innés,  ils  doivent  frapper  également 
tous  les  hommes  ;  &  s'ils  ne  les  frappent  pas  tous  également, 
ils  ne  font  point  innés. 

S'ils  letoient  en  effet ,  ils  agiroient  en  nous  fûrement,  né- 
ceffairement ,  infailliblement,  comme  le  defir  d'être  heureux: 
ils  feroient,  pour  ainfi  dire,  partie  de  notre  ame,  &  elle  ne 
pourroit  s'en  détacher  fans  effort  &  fans  une  efpéce  de  vio- 
lence qui  la  menaceroit  de  fa  deftruétion.  Cependant  elle 
n'efl;  jamais  plus  contente  ,  que  lorfqu'elle  s'en  éloigne.  Si 
elle  connoît,  fi  elle  aime  naturellement  la  juftice,  poiuquoi 
fe  plaît-elle  beaucoup  plus  dans  l'injuftice  ?  Une  fubftance 
indivifible  comme  notre  ame,  peut-elle  réunir  en  elle-même 
les  deux  contraires  ?  Une  ligne  peut-elle  être  droite  &  courbe 
en  même- temps  ? 

Pourquoi  des  Loix ,  pourquoi  des  Juges  ,  pourquoi  des 
fupplices,  fi  tous  les  hommes  portent  en  çux  ces  principes 
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de  juftice  &  du  droit  naturel  ;  s'ils  en  font  comme  pénétrés, 
ou  par  un  goût  &  un  fentiment  intérieur  qui  feroit  partie 
du  deiîr  de  la  félicité,  ou  par  une  connoiffance  encore  plus 
diftincle,  fondée  fur  des  idées  claires  &  lumineufes  ? 

Ils  feroient  au  moins  en  état  d'expliquer  ces  idées  claires, 
ck  de  montrer  en  quoi  confiitent  ces  premiers  principes.  Un 
Mathématicien  eft-il  embarrafîe  ,  lorfqu'on  lui  demande  une 
notion  exa6te  des  premières  vérités  de  l'Arithmétique  ou  de 
la  Géométrie? 

Dira- 1- on  que  cette  régie  générale  ,  ne  faites  pas  à  un 
autre  ce  que  vous  ne  voudrie^  pas  qu'un  autre  vous  fît ,  eil 
un  de  ces  premiers  principes  que  l'on  cherche  ;  que  ce  prin- 
cipe eft  évident  par  lui-même,  &  qu'il  eftla  fource  de  prefque 
toutes  les  règles  de  la  juftice  naturelle? 

Mais  (i  ce  principe  agifloit  fur  ma  volonté,  comme  les 
axiomes  de  la  Géométrie  agiflent  fur  mon  entendement,  je 
fentirois  qu'il  me  feroit  impoiîible  de  ne  le  pas  fuivre  dans 
ma  conduite.  Toutes  nos  facultés  font  afïeclées  néceflaire- 
ment  &  invinciblement  par  leur  objet,  la  vue  par  les  cou- 
leurs ,  Fouie  par  les  fons  ,  l'entendement  par  l'évidence  : 
pourquoi  ma  volonté  ne  feroit-elie  pas  affeclée  de  la  même 
manière  par  l'idée  de  la  jufHce,  qui  lui  montreroit  &  le  bien 
qu'elle  doit  faire  &  le  mai  qu'elle  doit  éviter?  J'y  réfifte  ce- 
pendant à  cette  idée  ou  à  ce  fentiment  de  juftice ,  &"  j'y 
réfifte  avec  plaiiir.  Ce  n'eft,  au  contraire,  qu'avec  peine, 
avec  effort  &  en  furmontant  ma  répugnance  naturelle,  que 
je  fuis  ce  fentiment  quand  la  crainte  m'y  contraint:  donc  il 
n'affecle  pas  néceiïairement  ma  volonté,  &  elle  eft  bien  éloi- 
gnée de  s'y  attacher  invinciblement ,  comme  mon  intelli- 
gence acquiefee  aux  vérités  mathématiques. 

Il  y  a  plus  encore  :  je  me  demande  à  moi-même  pourquoi 
il  e&jufte  de  ne  pas  faire  à  un  autre  ce  que  je  ne  veux  pas  qu'on 
me  faite,  fi  je  ne  trouve  point  en  moi  une  idée  claire  du 
jufîe  ou  de  Vinjujle  ?  Ainfi  le  premier  axiome  même  a  befoin 
de  preuve  ;  &  s'il  y  en  avoit  de  plus  fimple  ou  de  fupérieur, 
je  remonterois  ainli  jufqu'à  l'infini ,  cherchant  toujours  dans 

mon 
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mon  efprit  l'idée  primitive  &  exemplaire  de  la  juflice,  fans 
pouvoir  jamais  la  découvrir,  jufqu'à  ce  qu'on  me  faffe  voir 
ma  régie  écrite  dans  la  Loi  d'un  Etre  fuprême ,  qui  joigne 
à  l'autorité  de  commander,  le  pouvoir  de  fe  faire  obéir,  & 
alors  j'avouerai  fans  peine ,  que  le  jufle  ck  l'injufle  confiflent 
dans  ce  qui  efl  conforme  ou  contraire  à  cette  Loi, 

Mais  quoi ,  me  dira-t-on ,  ne  voyons-nous  pas  dans  l'homme, 
comme  dans  les  animaux  mêmes ,  une  pente  naturelle  à  ai- 
mer fon  femblable  ?  &  cet  amour  mutuel ,  qui  unit  les  hom- 
mes par  des  liens  que  la  nature  a  formés  ,  n'efl  il  pas  ,  fi  on 
l'examine  attentivement  ?  le  principe  &  comme  le  germe  de 
toute  juflice? 

On  croiroit  plutôt ,  à  entendre  ce  difeours,  que  le  monde 
entier  efl  une  terre  nouvellement  découverte,  dont  on  n'ait 
encore  aucune  relation  exa£le ,  &  dont  on  ne  connoifle  ni 
les  habitans  ni  les  mœurs. 

Ouvrons  les  yeux  fur  nous-mêmes  &  fur  tous  ceux  qui 
nous  environnent.  Un  ancien  Auteur  parlant  de  cette  cha- 
rité fraternelle  qui  unifloit  les  premiers  Chrétiens,  obferve 
que  les  Payens  mêmes  fe  difoient  les  uns  aux  autres  :  voje^ 
comme  ils  s'aiment  (r/).  Ne  pourroit-on  pas  dire  avec  encore 
plus  de  raifon  du  commun  des  hommes  :  Voye^  comme  ils 
fe  Iiaïjfent.  Avides  de  tout  ce  qui  peut  flatter  leurs  paffions , 
rapportant  tout  à  eux-mêmes,  8z  croyant  prefque  que  l'uni- 
vers n'eil  fait  que  pour  eux:  jaloux  du  bien,  de  la  dignité, 
des  plaiiirs,  de  la  gloire  de  leurs  pareils  ;  toujours  prêts  à  les 
leur  ravir  par  i'injufîice,  par  la  calomnie,  par  la  fraude,  par 
la  violence  ,  évitant  les  grands  crimes  par  la  crainte  de  la 
peine  ,  non  par  l'amour  de  la  vertu  ,  jufles  par  foiblefîe  ,  in- 
jufles  par  inclination,  capables  de  tout  ofer  ,  s'ils  croyent 
pouvoir  ofer  tout  impunément  :  qu'on  leur  donne  cet  anneau 
de  Gigès  fi  célèbre  dans  les  écrits  des  anciens  Philofophes  (<?), 
il  ne  faudra  que  fçavoir  de  quel  côté  l'anneau  efl  tourné  , 

(d)  Tertul.  Apolog.  ch.  39. 

(e)  L'illuftre  Auteur  ne  fait  prerque  que  tranferire  ici  ce  que  dit  Glaucon  dans  le 
fécond  livre  de  la  République  de  Platon ,  touchant  cet  anneau  de  Gigès. 

Tome  XL  B 
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c'eft-à-dire,  s'ils  demeurent  vifibles  ou  s'ils  demeurent  invi- 
fibles ,  pour  juger  fûrement  s'ils  demeureront  innocens,  ou 
s'ils  deviendront  criminels  ;  &  l'on  verra  cet  amour  des  au- 
tres hommes ,  dont  on  leur  fait  honneur  gratuitement ,  fe 
changer  en  fureur  &  en  barbarie ,  H  leur  femblable  ofe  leur 
difputer  ce  qu'ils  ont,  ou  s'il  refufe  de  leur  céder  ce  qu'ils 
n'ont  pas. 

On  les  voit,  à  la  vérité,  s'attendrir  quelque  fois  fur  les 
malheurs  de  leurs  pareils  ,  mais  par  une  compaffion  prefque 
machinale  qui  fe  fait  fentir  dans  les  bêtes  mêmes  :  c'eft  un 
trouble  de  l'imagination,  plutôt  que  le  mouvement  d'un  cœur 
jufte  &  généreux  :  c'eft.  un  retour  de  l'amour-propre  qui  nous 
fait  pleurer  dans  les  autres  ce  que  nous  craignons  de  fouffrir 
nous-mêmes.  Ceft  ainfi  qu'on  verfe  des  larmes  à  la  repréfen- 
tation  d'un  belle  Tragédie;  mais  au  fortir  du  fpeclacle,  le 
même  homme  qui  vient  de  pleurer  des  malheurs  imaginaires, 
verra  d'un  œil  fec  des  malheurs  réels  ,  &  refufera  inhu- 
mainement le  moindre  fecours  à  une  famille  qui  meurt  de 
faim. 

Où  eft  donc  ce  droit  naturel?  Où  font  ces  principes  innés 
d'une  juftice  immuable  qu'on  veut  que  les  hommes  aient  reçus 
en  naiflant  ?  Toutes  leurs  inclinations ,  tous  les  fentimens  de 
leur  cœur  y  replient  :  ils  fe  livrent  volontairement  à  l'injus- 
tice ;  ils  ne  font  juftes,  ou  plutôt  ils  ne  font  des  aérions  juftes 
que  malgré  eux,  parce  qu'ils  fentent  tous  que  l'injuftice  leur 
eft  utile  ou  agréable  -9  que  la  juftice  nuit  à  leur  fortune  ou 
à  leurs  plaifirs  ;  &  que ,  félon  l'expreflion  d'un  ancien  Philo- 
fophe  (/)  ,  c'eft  une  vertu  qui  n'eft  un  bien  véritable  que  pour 
les  autres,  &  qui  eft  un  mal  réel  pour  celui  qui  la  pof- 
féde. 

S'il  y  a  donc  quelque  fentiment  naturel  à  l'homme,  s'il  y 
a  une  inclination  qui  fe  trouve  également  dans  tous  les  Hu- 
mains. &  qui  influe  dans  toutes  leurs  actions,  ce  n'eft  point 
l'amour  d'une  juftice  importune  qui  veut  tenir  leurs  parlions 

—  i  .1  il,  i  i    .il  i  a      I    ■ 

(/)  Platon  j  de  Republ.  lib.  na 
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dans  Pefclavage,  fans  leur  dire  même  ce  qu'elle  eft  ;  c'eiï 
uniquement  le  defir  de  leur  confervation  dans  l'être  ck  dans 
le  bien  être,  fi  l'on  peut  parler  ainfi,  Voilà  ce  qu'on  remar- 
que dans  les  enfans ,  comme  dans  les  vieillards  ,  chez  les 
peuples  fauvages  comme  parmi  les  Nations  policées,  &  dans 
le  Chrétien  comme  dans  l'Idolâtre.  C'en:  dans  ce  defir  naturel 
&  univerfel ,  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  la  fociété  ,  le 
fondement  des  Loix  ,  la  fource  de  tout  ce  qu'on  appelle 
juftice. 

L'homme  confideré  dans  le  premier  état  de  la  nature,  ne 
regarde  &  ne  connoît  que  lui-même  :  il  fent  qu'elle  lui  donne 
un  droit  abfolu  fur  toutes  chofes  ;  &  qui  pourroit  le  lui  dis- 
puter ,  puifqu'il  ne  voit  autour  de  lui  que  des  égaux?  S:il  fe 
trouve  le  plus  fort,  il  croit  être  leur  maître,  &  c'eft-là  ce 
qu'il  appelle  le  droit  naturel.  11  dit,  comme  ceux  que  l'Au- 
teur du  livre  de  la  fageiTe  fait  parler,  fit fortitudo  noflra  lex 
jufiiùœ  (g)  ,  ou,  comme  ces  anciens  Gaulois  qui  fe  rendirent 
maîtres  de  la  ville  de  B.omQ,Je  in  armis jus  ferre,  &  omnia 
fortium  vïrorum  ejfie  (/z)« 

Chaque  homme  apporte  en  naiffant  la  même  penfée,  8c 
comme  ils  défirent  tous  les  mêmes  chofes  dont  fouvent  ils 
ne  peuvent  jouir  que  par  la  force,  ils  naiflent  tous  ennemis 
les  uns  des  autres,  bien-loin  d'être  naturellement  amis.  Ce 
font  des  frères,  il  l'on  veut,  mais  des  frères  rivaux  ;  &  l'a- 
mour-propre  ou  l'intérêt  perfonnel  nerefpe&e  pas  long-temps 
l'égalité  de  la  nature.  De-là  naît  une  guerre  fatale  de  tous 
les  hommes  contre  tous  les  hommes  ,  &  s'il  s'en  trouvoit 
parmi  eux  d'affez  forts ,  pour  vaincre  &  pour  fubjuguer  tous 
les  autres  ,  on  verroit  alors  que  l'inclination  naturelle  de 
l'homme  le  porte  à  la  domination,  beaucoup  plus  qu'à  la 
fociété.  Mais  comme  chacun  craint  de  fon  égal  tout  le  mai 
qu'il  lui  peut  faire  ,  c'eit  le  defir  même  de  fa  confervation 
qui  le  porte  à  épargner  les  autres.  Une  crainte  mutuelle,  & 


(g)  Sapient.    c.  2.  v.  11. 

(h)  Tite-Live  ,  Hift.  liv.  v.  p.  169,  édit.  1568. 
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non  pas  un  amour  réciproque,  eft  donc  ce  qui  a  rafîemblé 
les  hommes,  qui  a  formé  entr'eux  les  liens  de  la  fociété,& 
qui  a  fait  le  premier  traité  de  paix  dont  on  ait  entendu  parler 
dans  le  monde,  par  lequel  chaque  homme  renonçant  de  fa 
part  au  droit  général  qu'il  avoit  fur  les  biens  &  fur  la  vie 
même  des  autres  hommes,  on  efr.  convenu  des  deux  côtés  de 
s'abftenir  de  tout  acte  d'hottilité  ,  &  de  demander  juflice , 
au  lieu  de  fe  la  rendre  à  foi-même* 

Joignez  à  cette  crainte  mutuelle  les  befoins  réciproques 
que  les  hommes  ont  les  uns  des  autres ,  pour  fe  procurer  ce 
qui  leur  manque,  en  donnant  ce  qu'ils  ont  de  trop,  &  vous 
découvrirez  clairement  l'origine  de  toutes  les  liaifons  qui  font 
entr'eux,  &  fur- tout  de  ces  grandes  fociétés  qui  portent  le 
nom  de  Républiques  ou  de  Royaumes. 

Unis  par  la  crainte  ou  par  la  néceffité,  leur  amitié  eft  un 
commerce  de  politique  ou  d'intérêt,  &  non  pas  une  fociété 
de  juflice  &  de  vertu.  Ils  ménagent  ceux  qu'ils  craignent > 
ou  dont  ils  ont  befoin.  Toute  leur  vie  n'eft  qu'un  trafic  & 
un  échange  continuel  de  biens,  d'honneurs,  de  plaiiirs ,  de 
commodités ,  de  louanges  &  de  gloire  même.  Il  n'eft  rien 
qui  n'ait  fon  prix  &  qui  ne  tombe  en  eftimation.  Ce  ne  font 
pas  des  hommes  juites,  ce  font  d'habiles  Négocians.  De-là 
naifîent  toutes  les  Loix  humaines  -,  de-là  cette  juilice  appa- 
rente, nom  fpécieux  qu'on  a  donné  aux  règles  que  la  crainte 
ou  l'intérêt  ont  di£tées. 

»  Jura  inventa  metu  injufli  fateare  necejje  ejly 
»   Tempora ,  ji  faflofquc  vclîs  evolvere  mundi. 

Voilà  la  première  fource  du  droit  naturel ,  ajoutez-y  cet 
autre  vers  d'Horace. 

»  Aique,  ipfa  militas ,  jujîi  prope  mater  &  œqui.  (i) 

Vous  aurez  la  féconde,  &  fi  vous  voulez  voir  cette  vérité 
encore  mieux  développée ,  écoutez  Glaucon  dans  le  deuxième 
livre  de  la  République  de  Platon. 


(i)  Libr,  i,  Satyr.  3. 
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»  Qu'eft-ce  que  la  juftice  ?  Une  efpéce  de  tempérament 
»  qui  tient  le  milieu  entre  le  meilleur  de  tous  les  états ,  qui 
»  feroit  de  pouvoir  faire  l'injuiKce  fans  en  craindre  la  peine 
»  ou  la  vengeance,  &  le  plus  mauvais  de  tous,  qui  eft  de  fouf- 
»  frir TinjulHce  fans  pouvoir  la  repoufler  ou  la  rendre.  Ce 
»  qu'on  appelle  jufle  eu  placé  entre  les  deux  extrémités  j  & 
»  comme  l'expérience  apprend  à  l'homme ,  qu'il  y  a  encore 
»  pius  de  douleur  à  fouilrir  l'injuftice,  qu'il  n'y  a  de  plaifîr 
»  à  la  faire,  il  embralle  volontiers  ce  tempérament,  non 
»  comme  un  véritable  bien,  mais  comme  un  moindre  mai, 
»  &  comme  un  parti  forcé  ,  par  l'impuiffance  où  chaque 
»  Particulier  fe  trouve  d'être  injuile  utilement  &  impuné- 
»  ment  (£)  ». 

Ainfi  a  raifonné  la  plus  fage  antiquité  ;  tel  a  été  dans  ces 
derniers  temps  le  langage  de  plus  d'un  Auteur  célèbre  :  ainiî 
parle  même  un  Philoibphe  (/)  plus  eftimable  que  les  an- 
ciens &  les  modernes ,  qui  ne  fçauroit  appercevoir  la  juftice 
par  l'efprit,  pendant  qu'il  l'a  toujours  préfente  dans  le  cœur  ; 
&  qui,  par  un  caractère  bien  oppofé  à  celui  du  commun 
des  hommes,  toujours  jufte  dans  la  pratique,  n'efl  injuile  que 
dans  la  fpéculation. 

Ce  n'efl:  pas ,  me  dit-il ,  qu'il  ne  puifie  y  avoir  dans  la  fo- 
ciéié  civile  &  dans  les  actions  morales  un  ordre,  une  pro- 
portion, une  harmonie,  qui  foient  capables  déplaire  à  l'ef- 
prit humain,  comme  les  beautés  de  la  peinture,  de  l'archi- 
teclure ,  de  la  mufîque  &  des  autres  arts.  Mais  comme  il 
ne  juge  de  ces  beautés  que  par"  le  plaifir  qu'elles  lui  font, 
ou  par  l'utilité  qu'il  en  reçoit ,  il  mefurera  auili  fur  les  mêmes 
régies ,  la  bonté  des  actions  morales. 

S'il  y  applique  celle  du  plaifir,  outre  qu'elle  eft  incertaine, 
parce  que  ce  qui  plaît  à  l'un  déplaît  fouvent  à  l'autre ,  &  que 


(k)  C'eft  une  obje&ion  que  Platon  fe  fait  propofer  par  un  des  interlocuteurs  :  Dt 
Republ.  Dialog.  lib.  2. 

(0  M.  du  Trouflet  de  Valincour,  Secrétaire  général  de  la  Marine  &  des  Corn- 
inandemens  de  Monfeigneur  le  Comte  de  Touloulè,  de  l'Académie  Françoife. 
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l'éducation ,  l'habitude ,  l'exemple  dominent  fouvent  fur  le 
plaifir  même,  tout  homme  ne  dira-t-il  pas,  s'il  veut  être  de 
bonne  foi  ,  qu'il  fent  plus  de  plaifir  dans  ce  qui  porte  le 
nom  de  vice  ,  que  dans  ce  qu'on  appelle  vertu  ?  Notre  cœur 
n'applaudit -il   pas   en  fecret  à    Ovide,  lorfqu'il  dit: 

Jupiter  ejje  plum  (latuit  ,  quodcumque  Juvaret.Çrn) 

L'utilité  fera-t-elle  une  régie  plus  fûre  pour  juger  des  ac- 
tions morales?  Mais  à  qui  les  richeffes,  à  qui  les  honneurs, 
à  qui  tous  les  autres  préfens  de  la  fortune  tombent-ils  en  par- 
tage ?  Eft-ce  au  jufïe  ou  à  l'injufte?  L'injuflice  a  fouvent  fait 
des  riches ,  la  juitice  n'a  jamais  fait  que  des  pauvres ,  &  fa 
plus  grande  faveur  efl:  de  laifîer  l'homme  dans  l'état  où  elle 
l'a  trouvé. 

Ainfi,  me  dit  encore  le  même  Philofophe ,  chercher  l'idée 
d'une  juflice  primitive  dont  les  principes  foient  gravés  dans 
le  cœur  de  l'homme  ,  c'efr.  chercher  une  chimère.  Nous  pou- 
vons parvenir  à  la  connoiffance  de  la  vérité ,  parce  que  la 
vérité  n'eft  autre  chofe  que  l'exiitence  de  la  chofe  vraie  ^ôk 
il  y  a  certainement  des  chofes  qui  exiilent,  ou  en  elles-mê- 
mes, ou  dans  notre  efprit.  Mais  ce  qu'on  appelle  juftice  n'exifle 
ni  hors  de  nous,  ni  dans  nous.  Ce  n'elt  point  un  objet  fixe 
&  certain  que  notre  intelligence  puiffe  faifir.  On  révolte  ou 
l'on  partage  les  fentimens  des  hommes  dès  que  l'on  veut  la 
définir.  La  juflice  n'eft  qu'un  rapport  ou  une  conformité  à 
ce  qui  eft  juftej  mais  le  jufie  eft  aufîî  difficile  à  définir  que 
la  juflice.  Ainfi  ,  puifqu'elle  confifle  dans  la  conformité  avec 
un  objet,  il  faut  néceffairement ,  ou  que  cet  objet  foit  la 
volonté  connue  &  certaine  d'un  Etre  fupérieur,  ou  qu'il  ne 
foit  autre  chofe  que  ce  qui  efl  utile  pour  notre  conferva- 
tion. 

Si  l'on  fuit  la  première  idée,  la  juflice  peut  être  définie; 
une  foumifTion  parfaite  à  la  loi  de  Dieu  ,  qui ,  étant  claire- 

■■  in    — i — « 

(/n)  OvUium,  Heroid.  Epifl.  iv ,  verf.  133. 
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ment  annoncée,  devient  un  objet  certain,  dont  tous  les  ef- 
prits  font  également  ïufceptibles. 

Si  Ton  s'attache  à  la  féconde  ,  la  juftice  fera  un  amour 
propre  bien  entendu ,  ou  les  préceptes  d'une  raifon  fage  Se 
éclairée,  qui  nous  porte  Se.  nous  enieigne  de  nous  conferver 
dans  l'être  Se  dans  le  bien  être,  en  évitant  le  plus  de  peines, 
Se  en  nous  procurant  le  plus  de  plaiiirs  qu'il  eft  pofîîble  à 
l'humanité. 

La  première  de  ces  deux  idées  aura  lieu  dans  tous  les  cas 
fur  lefquels  Dieu  nous  a  fait  connoître  fa  volonté  ;   Se   la 
féconde   dans    tous   ceux  où  il  a  laide  l'homme  libre  ,   Se 
entre  les  mains  de  [on  propre   conjeïl ,  comme  parle  l'Ecri- 
ture (n). 

Jufqu'ici  j'ai  recueilli  avec  foin  toutes  les  raifons  des  enne- 
mis ,  ou  plutôt  des  adverfaires  de  la  Loi  naturelle.  J'ai  eu 
une  grande  attention  à  ne  me  diffimaler  aucune  de  leurs  objec- 
tions j  j'ai  tâché  même  d'en  former  comme  un  corps  ou  un 
fyftême  fuivi  ;  &  il  me  femble  que  par-là  je  les  ai  fortifiées 
bien- loin  de  les  affoibiir,  pour  me  mettre  en  état  de  mieux 
fentir  Pimpreflion  que  la  fuite  Se  l'enchaînement  de  toutes 
ces  objections  réunies  feroient  fur  mon  efprit.  Je  la  fens  en 
effet  toute  entière  j  mais  je  fens  en  même-temps  que  ma 
raifon  en  eft  moins  ébranlée  que  mon  imagination.  Je  ne 
fçais  quelle  voix  s'élève  du  fond  de  mon  être,  qui  me  dit 
intérieurement,  qu'il  y  a  une  juftice  indépendante  de  toute 
Loi  poutive ,  Se  de  l'amour  que  j'ai  pour  moi.  Je  crois  même 
avoir  remarqué  dans  les  raifons  du  fentiment  contraire,  des 
termes  équivoques,  des  notions  confufes,  des  principes  trop 
facilement  fuppofés ,  Se  des  conféquences  peut-être  encore 
plus  hafardées.  Mais  il  me  faut  du  temps  pour  démêler  ce 
que  mon  efprit  ne  fait  encore  qu'entrevoir  dans  une  manière 
de  raifonner  fi  fubtile  Se  11  fpécieufe.  Je  ne  fçaurois  rien 
faire  de  mieux  pour  y  parvenir  ,  que  d'efiayer  d'abord  d'é- 
claircir  les  différentes  idées  que  je  trouve  en  moi  fur  cette 


(  n  )  Eccli.  xv  ,  *4, 
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matière  ;  de  définir  ou  d'expliquer  les  expreffions  obfcures 
ou  équivoques  ;  d'écarter  d'un  côté,  tous  les  préjugés,  &  de 
l'autre,  tous  les  principes  de  raisonnement  qui  font  douteux, 
fufpecls  ou  inutiles  „  pour  réduire  la  queftion  à  des  termes 
(impies ,  qui  me  donnent  une  grande  facilité  pour  la  réfou- 
dre ,  s'il  m'eft  poffible  de  le  faire.  C'ell  donc  à  examiner  ces 
préliminaires  &  à  reconnoître,  pour  ainfi  dire,  les  dehors  de 
la  place,  que  je  delHne  ma  féconde  méditation.  L'étendue 
ou  la  difficulté  de  la  matière  m'obligeront  peut-être  à  en  faire 
plus  d'une  fur  ce  fujet. 

ni  -.---  .    . . ..       .        -  ,     ,       .  .  i   . ..,,,-,  ... 

SECONDE    MÉDITATION. 
Sommaire. 

Philofophes  de  nos  jours  moins  figes  &  moins  religieux  pour 
la  plupart  que  les  Poètes  payens.  Ils  femblent  vouloir  épargner 
à  la  raifon  la  peine  de  combattre  fes  pajjions  y  ils  travaillent 
à  étouffer  ou  à  prévenir  des  remords  ,  qui  font  une  fa  lu taire 
barrière  contre  les  vices.  Ce  coupable  deffcin  nefl  pas  celui  du 
Philofophe  qui  a  donnélieu  à  cet  Ouvrage.  Mais  ilnauroitpas 
dû  décrier  la  loi  naturelle  ,jous  prétexte  de  mieux  établir  la  né- 
ce  [Jité  de  la  révélation.  Sans  le  f avoir  ou  le  vouloir ,  il  favori fe 
ces  efprits  inquiets  &  corrompus ,  qui  en  éteignant  la  lumière 
de  la  juflice  naturelle ,  veulent  procurer  à  l'homme  la  paix  ou 
l'impunité  dans  fes  déjordres.  Deux  obj  celions  à  réfoudre.  La 
première  prije  des  doutes  affectés  ou  involontaires  des  hommes. 
J'ai  des    connoifjances  claires  ,   diflincles  &  certaines  :  elles 
font  indépendantes  de  l'opinion ,  des  préjugés  &  de  l'ignorance 
de  mes  jemblables.  Inutilité  des  fêlions  imaginées  par  quel- 
ques Philofophes  pour  attaquer  l'idée  de  la  juflice  naturelle. 
Leurs  raifonnemens  fondés  fur  la  diverfté  des  opinions   hu- 
maines ,  non-feulement  jaux  ,  mais  ridicules.  Nouvelle  objec- 
tion, qui  conjijle  à  oppofer  la  conduite  du  commun  des  hommes 

à  l'idée 
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à  ridée  de  la  juflice.  On  en  renvoie  t  examen  &  la  réponfe  à 
la  Méditation  fuivante, 

1  lus  je  repafle  dans  mon  efprit  les  argumens  des  Phiiofo- 
phes  que  j'ai  fait  parler  dans  ma  première  méditation,  plus 
je  me  fens  frappé  d'une  réflexion  qui  m'afflige ,  parce  qu'elle 
me  fait  trop  fentir  la  foiblefle  &  l'incertitude  de  notre  raifon. 
Autrefois  les  Poètes  mêmes,  Cafuift.es  peu  féveres,  fai- 
foient  un  crime  à  l'homme  de  trahir  fon  devoir  qu'il  connoif- 
foit.  Médée  étoit  coupable,  félon  eux,  ou  plutôt  félon  elle- 
même  ,  lorfqu'elle  difoit ,  je  vois  le  bien ,  je  l'approuve  ;  mais 
en  le  voyant  &  en  l'approuvant,  je  fais  le  mal  que  la pajjion 
minfpire  &  que  ma  raijon  condamne  (a). 

Me  trahit  invitam  nova  vis;  aliudque  cupido , 
Mens  aliud  fuadet  :  video  meliora,  proboque: 
Détériora  fequor. 

J'entends  les  Philofophes  6k  les  Poètes,  qui  m'aflurent  que 
les  tourmens  des  enfers  n'ont  rien  d'aufîi  affreux  pour  l'homme 
criminel,  que  le  fupplice  de  porter  nuit  &  jour  en  foi-même  le 
témoin  de  jon  crime  ,  &  d'éprouver  à  tous  momens  la  torture 
intérieure  d'une  conjcience  vengerejfe   (£). 

Ils  fuppofoient  donc ,  que  fi  l'homme  n'avoit  pas  toujours 
allez  de  force  pour, pratiquer  la  vertu ,  il  avoit  au  moins  allez 
de  lumière  pour  la  connoître  ;  &  ils  regardoient  ces  remords , 
dont  il  étoit  déchiré  lorfquil  avoit  manqué  à  fon  devoir, 
comme  le  témoignage  d'une  ame  naturellement  jufte,  trop 
foible  pour  faire  le  bien  ;  mais  trop  éclairée  pour  ne  pas  fe 
condamner  elle-même,  quand  elle  avoit  fait  le  mal. 

Exemplo   quodeumque  malo  committitur ,  ipf 
Difplicet  authori  :  prima  ejl  hece  ultio  quod,  fe 
Judice  f  nemo  no  cens  abfolvitur  (c). 

(a)   0"\d.   Metamorph.    lib.  VII ,  verf.  /8  &  feqq. 
(£)  Juvenal.  Satyrar.  lib.   v,   192  &  feqq. 

£<)  Juvenal.  ïbid.  verf.   1  &  feqq,  Seneque  dit  la  mwcie  cho/e  que  JuvenaL 
Tome  XL  C 
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Mais  aujourd'hui  ,  fans  donner  à  l'homme  plus  de  force 
pour  fuivre  la  régie,  on  lui  difpute  même  la  capacité  de  la 
connoître.  Il  femble  qu'on  veuille  épargner  à  fa  raifon  la 
peine  de  combattre  contre  fa  paflion,  &  qu'on  ne  cherche 
plus  qu'à  prévenir,  ou  à  étouffer  des  remords  qui  le  tour- 
menteroient  en  effet  bien  vainement,  s'il  étoit  vrai  que  la 
juilice ,  qu'il  le  reproche  en  fecret  d'avoir  violée  ,  ne  fût 
qu'un  nom  vuide  de  fens,  propre  à  troubler  une  ame  foible, 
mais  incapable  de  faire  imprefîion  fur  un  efprit  fort,  qui  fent 
bien  qu'il  n'a ,  &  qu'il  ne  peut  avoir,  aucune  idée  de  ce  qu'on 
appelle  jujlice. 

Je  fçais  que  le  Philofophe  qui  m'engage  à  méditer  fur  cette 
matière  eft  bien  éloigné  d'avoir  de  telles  penféés.  S'il  paroît 
dégrader  en  un  fens  notre  raifon,  ce  n'en:  que  pour  mieux 
établir  la  néceiïïté  de  la  révélation  :  c'eft  par  un  excès  de  zèle 
&  comme  par  une  fainte  jaloufie  pour  la  Loi  divine,  qu'il 
fe  plaît  à  rabaifîer  &  à  décrier  la  Loi  naturelle. 

Mais  pourquoi  priver  l'homme  d'un  de  fes  avantages  fous 
prétexte  qu'on  lui  en  donne  un  autre  ?  Dieu  n'eft-ii  pas  l'au- 
teur de  la  raifon  comme  de  la  révélation  ;  &  un  Philofophe 
ii  religieux  ne  craint-il  point  de  prêter  des  armes  à  ceux 
qui  n'ont  parlé,  comme  lui,  contre  la  juffice  naturelle,  que 
parce  qu'ils  ont  cru  ce  qu'il  n'a  garde  de  croire  ,  je  veux 
dire ,  qu'en  rendant  l'homme  moins  éclairé,  ils  le  rendroient 
moins  coupable,  &  qu'ils  ajouteroient  à  fon  innocence  ,  ou 
du  moins  à  fa  tranquillité,  tout  ce  qu'ils  retrancheroient  à  fes 
connoiflances ,  comme  s'ils  lui  avoient  dit  : 

Nocicm  peccatis  ,   &  fraudibus  objice  nubtm. 

Vous  ne  pouvez  fupporter  l'éclat  d'une  lumière  importune 
qui  vous  montre  ce  que  vous  devez  faire,  Se  qui  vous  re- 
proche de  ne  l'avoir  pas  fait.  Fermez  les  yeux,  ou  croyez 
que  vous  ne  pouvez  les  ouvrir,  &  vous  ferez  en  repos.  En- 
veloppez-vous dans  les  ténèbres  d'une  ignorance  favorable; 
vous  ne  feauriez  avoir  aucune  idée  claire  de  vos  devoirs , 
jouiffez  donc  de  l'imper feftion  de  votre  être.  La  nature  auroh 


MÉTAPHYSIQUES.  19 

moins  fait  pour  vous,  fi  elle  vous  avoit  donné  les  connoif- 
fances  qui  vous  manquent  ;  en  vous  les  refufant,  elle  vous  a 
tout  permis. 

Je  m'égare  trop  long  temps  dans  cette  première  réflexion, 
ê£  j'oublie  que  c'eft  par  des  argumens  métaphyfiques,  &  non 
par  des  preuves  morales ,  que  je  dois  tâcher  de  réfoudre  la 
queiïion  que  j'examine.  Le  moral  a  cependant  Ton  utilité  dans 
le  commencement  de  cet  examen.  Il  fert  au  moins  à  me 
mettre  en  garde  contre  une  opinion  dont  on  peut  tirer  des 
conféquences  ri  dangereufes.  Mais  ne  perdons  plus  de  temps, 
ck  attachons-nous  au  véritable  objet  de  cette  méditation,  qui 
eu.  de  préparer  la  voie  à  une  plus  profonde  recherche  de  la 
juftice,  en  définifTant  les  termes,  en  éciairciiïant  mes  idées, 
&  en  réduifant,  s'il  fe  peut,  les  principes  généraux  à  leur 
véritable  valeur. 

11  s'agit  de  fçavoir ,  û  nous  pouvons  trouver  en  nous  une 
connoijfance  claire  &  certaine  de  la  juflice  confiderée  en  elle- 
même,  fans  être  obligés  d'avoir  recours  à  la  Loi  pojitive  que 
la  révélation  nous  fait  connoître  ,  &  indépendamment  de 
l'inclination  naturelle  que  nous  avons  pour  notre  conservation 
dans  l'être  &  dans  le  bien-être.  En  un  mot,  il  je  puis  connoître 
la  juitice,  comme  je  connois  plurieurs  vérités  ,  fans  confulter 
ni  la  révélation,  ni  mon  propre  intérêt. 

J'ai  donc  à  définir  d'abord  ce  qu'on  appelle  une  connoif- 
fance  claire  &  certaine ,  &  après  en  avoir  donné  une  notion 
générale ,  je  ferai  obligé ,  pour  l'approfondir  plus  exactement , 
d'écarter,  avant  toutes  chofes  deux  préjugés  ,  dont  je  vois 
que  l'on  veuc  fe  fervir  pour  me  troubler  dans  la  polleflion 
paiïible  de  mes  penfées. 

Le  premier  en:  l'ignorance ,  le  doute  ou  la  contradiction 
même  des  autres  hommes,  dont  on  tire  des  argumens  fubtils, 
pour  me  jetter  dans  l'incertitude  fur  les  connoifTances  qui  me 
paroifTent  les  plus  certaines  ;  &  ce  fera  à  cette  occafion  que 
j'aurai  à  examiner  ce  que  l'on  doit  penfer  des  hypothefes  ou 
des  fixions  de  quelques  Philofophes  qui  imaginent  des  fitua- 
tions  fingulieres ,  où  ils  placent  un  perfonnage  fantaftique  , 

Cij 
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pour  exercer  leur  efprit  à  deviner  quelles  feroient  les  penfées 
ou  les  actions  d  un  tel  perfonnage ,  &  à  en  tirer  des  confé- 
quences  bonnes  ou  mauvaifes,  par  rapport  à  la  nature  des 
connoifTances  humaines. 

La  féconde,  efl  la  conduite  ou  la  pratique  du  commun  des 
hommes  qu'on  veut  oppofer  à  la  fpéculation  ,  pour  en  con- 
clure que  les  hommes  ne  connoiffent  point  véritablement  leur 
devoir ,  parce  qu'ils  ne  le  fuivent  prefque  jamais  :  difficulté 
qui  me  donnera  lieu  de  difcuter  exactement  la  folidité  de 
cette  proposition  générale,  que  toutes  nos  facultés  &  notre 
volonté  même  font  nécessairement  &  invinciblement  affectées 
par  leur  objet. 

Si  je  puis  me  mettre  au-deffus  de  ces  deux  préjugés ,  je 
tâcherai  d'entrer  plus  avant  dans  l'examen  du  principe  fur 
lequel  la  certitude  de  mes  connoifTances  peut  être  appuyée  ; 
&  comme  je  vois  qae  l'on  entreprend  d'oppofer  l'idée  de  la 
vérité  à  celle  de  la  juftice  pour  accorder  la  connoiffance  de 
l'une  au  genre  humain,  &  pour  lui  refufer  la  connoiffance  de 
l'autre,  je  ferai  obligé  d'examiner  avec  attention  ce  que  c'eft 
que  la  vérité,  d'en  diftinguer  les  différentes  efpéces,  &  de 
faire  plufieurs  réflexions  fur  la  marque  ou  le  caraclere  auquel 
je  peux  les  connoître. 

Mais  de  toutes  les  diftinÉtions  dont  cette  matière  eft  fufcep* 
tible,  la  plus  importante  fans  doute,  par  rapport  à  l'idée  de  la 
juftice ,  eft  celle  des  vérités  ou  des  connoifTances  qu'on  appelle 
innées  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  nous  font  naturelles  ou  qui  naiffent 
avec  nous  ,  &  des  vérités  ou  des  connoifTances  acquifes  , 
qui  font  le  fruit  de  notre  application,  &  l'ouvrage  de  notre 
efprit.  Ainfi,  pour  achever  d'éclaircir  tout  ce  qui  regarde 
mes  connoifTances  confidérées  en  elles-mêmes,  je  ne  pourrai 
me  difpenfer  de  définir,  s'il  fe  peut,  ce  qu'on  doit  appeller 
une  idée  naturelle  ou  innée,  &  d'examiner  fi  nous  en  avons 
quelqu'une  qui  puiffe  mériter  juftement  ce  nom. 

Il  ne  me  relie  plus  après  cela  qu'un  dernier  terme  à  ex- 
pliquer, je  veux  dire  cette  inclination  ou  ce  defir  que  tous 
les  hommes  apportent  en  naiffant  pour  leur  conservation 
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dans  l'être  &  dans  le  bien-être  :  &  c'elt  une  matière  f\  féconde 
en  équivoques  ou  en  notions  confufes,  que  je  ne  pourrai 
m'aftacher  trop  à  la  développer. 

Comme  l'utile,  l'agréable,  l'honnête,  font  les  trois  grands 
objets  entre  lefquels  le  defir  du  bien-être  ou  du  bonheur  par- 
tage le  cœur  de  l'homme,  foit  qu'on  le  confidere  dans  la 
folitude  ou  qu'on  Fenvifage  dans  la  fociété ,  je  m'appliquerai 
principalement  à  me  former  des  idées  claires  &  précités  de 
ce  qui  eft  vraiment  utile,  ou  vraiment  agréable,  ou  vraiment 
honnête,  pour  mieux  juger  par-là  de  l'amour  que  l'homme 
fe  porte  lui-même ,  &  de  Finclination  qu'il  peut  avoir  pour 
fes  femblables,  dont  j'efîayerai  de  bien  pénétrer  les  motifs, 
parce  qu'ils  me  ferviront  à  remonter  jufqu'à  l'origine  de 
toutes  les  fociétés  générales  &  particulières  ,  qui  font  le 
principal  objet  de  la  juïtice  de  toutes  Loix. 

Ce  fera  après  avoir  tâché  de  bien  éclaircir  toutes  ces 
notions  préliminaires  que  je  ferai  peut-être  plus  en  état  d'en- 
trer dans  le  fonds  de  la  queftion  que  je  me  propofe  de  ré- 
réfoudre,  &  de  me  former  une  idée  de  la  juftice  ,  par  laquelle 
je  puifTe  juger,  fi  cette  idée  eft  une  chimère  ou  une  réalité. 

Dans  ce  plan  que  je  viens  de  tracer*  pour  donner  de  l'or- 
dre &  de  la  fuite  à  mes  penfées,  je  fuppofe  toujours  l'exif- 
tence  de  Dieu  ,  comme  une  vérité  certaine  &  reconnue. 
Mais  après  avoir  traité  la  queftion  dont  il  s'agit  dans  cette 
hypothèfe,  ou  plutôt  dans  cette  thèfe  inconteftable,  j'aurai 
peut-être  le  courage  d'examiner,  s'il  ne  refteroit  pas  encore 
dans  le  cœur  de  l'homme  quelques  principes  du  droit  naturel, 
quand  même  il  pourroit  douter  fétieufement  de  l'exiftence 
de  Dieu  ;  &  fi  le  fage  &  fçavant  Grotius  a  peu  raifon 
de  dire,  après  avoir  donné  une  idée  générale  du  droit  na- 
turel ;  Et  hœc  qu'idem  qucz  jam  dïximus  locum  aliquem  habe- 
rent ,  etiam  Jî  daremus ,  quod  Jine  fummo  fcelere  dari  nequit, 
non  ejfe  Deum,  aut  non  curarï  ab  eo  negotia  humana  (d). 
Entrons  à  préfent  en  matière ,  &  voyons  d'abord  ce  que 


(</)  Grot,  itJunPacis  &  Belli  Prolegom,  §,  xi. 
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c'eft  qu'on  peut  àppeller  une  connoijfance  claire ,  Sftinole  & 
certaine  ,  quels  en  font  les  caractères  ,  &  à  quelles  condi- 
tions je  puis  me  rendre  témoignage  à  moi- même ,  que  je 
connois  clairement  une  vérité.  Je  ne  parle  ici  que  de  celles 
qui  regardent  la  nature  ,  ou  l'eflence  des  choies ,  &  non 
pas  de  celles  qui  ont  leur  exiilence  pour  objet ,  &  qu'on 
appelle  vérités  de  fan. 

Connoitre  en  général ,  c'eft  avoir  une  idée  des  propriétés 
eflentielles  de  la  choie  que  Ton  connoît  :  la  connoitre  clai- 
rement, c'eil  avoir  une  idée  claire  de  les  propriétés  :  la  con- 
noitre diftinclement,  c'eit  la  concevoir  allez  évidemment  pour 
pouvoir  la  diftinguer  de  tout  autre  être  :  enfin,  la  connoitre 
certainement,  c'eït.  ne  conferver  aucun  doute  fur  l'évidence 
de  cette  idée. 

Je  connois  un  triangle ,  lorfque  j'ai  une  notion  générale 
des  propriétés  de  cette  figure  :  je  le  connois  clairement , 
lorfque  j'ai  une  idée  claire  &  lumineufe  de  fes  propriétés  : 
je  le  connois  dirlinelement,  lorfque  je  fuis  en  état  de  ne  le 
confondre,  ni  avec  un  quadrilatère  ,  ni  avec  un  cercle  ou 
une  ellipfe  ,  ni  avec  quelqu'autre  figure  que  ce  puifïe  être; 
&  enfin  ,  je  le  connois  certainement,  lorfque  je  fens  qu'il 
m'en1  impofiibie  de  douter  que  mon  idée  ne  me  repréfente 
un  vrai  triangle. 

Mais  qu'eit-ce  qui  m'apprend  que  ma  connoiffance  eft 
claire,  didincle ,  certaine?  Je  n'ai  fur  cela  d'autre  maître, 
d'autre  témoin  ,  d'autre  juge  que  moi-même  :  c'eft  par  une 
efpéce  de  confeience  ou  de  fentiment  intérieur,  que  je  re- 
connois  la  préfërice  de  la  vérité.  Dieu  n'y  a  point  attaché 
d'autre  caractère  pour  me  la  rendre  fenfible,  que  cette  âdhë- 
fion ,  cet  acquiefeement ,  ce  repos  parfait  que  j'éprouve  dans 
le  fond  de  mon  ame  ,  lorfque  l'évidence  m'éclaire  vérita- 
blement. Je  crois  avoir  trouvé  ce  que  je  cherche  ,  parce  que 
je  fens  intérieurement  que  je  ne  cherche  plus  rien  ;  &  je 
décide,  précifément  parce  que  je  ne  fçaurois  plus  douter. 

Je  ne  vois  point  d'autre  raifon  qui  me  faile  acquiefeer 
pleinement  aux  vérités  les. plus  (impies  &  les  plus'évidentes, 
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comme  celles  des  mathématiques  ;  &  h*  l'on  attaque  ce  prin- 
cipe, ce  n'eft  plus  à  l'idée  de  la  jufKce  qu'on  en  veut,  c'efr. 
à  la  certitude  de  toutes  mes  connoiffances  ;  c'eiï  avec  Pyr- 
rqn ,  ou  avec  les  Sceptiques  qu'il  faut  que  je  difpute,  plutôt 
qu'avec  les  adversaires  du  droit  naturel  j  mais  celui  que  j'ai 
en  vue  dans  ces  méditations ,  ne  voudra  pas ,  fans  doute ,  me 
réduire  à  la  trille  néceilîté  de  ne  rien  connoître  du  tout.  11 
refufe  iî  peu  à  l'homme  le  privilège  de  connoître  la  vérité, 
qu'il  en  tire  un  argument  pour  prouver  que  l'homme  ne  fçau- 
roit  avoir  aucune  notion  de  la  juilice  naturelle. 

Je  reprends  donc  la  fuite  de  mes  idées.  Je  puis  avoir  des 
connoiffances  certaines  ;  mais  dans  le  progrès  que  mon  efprit 
fait  pour  les  acquérir,  je  ne  vois  rien  qui  ne  fe  paffe  entre 
moi  &  moi-même.  C'efl:  moi  qui  conçois  ;  c'efl  moi  qui  con- 
çois clairement  &  diftinclement  ;  c'eil  moi  qui  me  rends 
témoignage  à  moi-même  de  l'évidence  &  de  la  diilinclion 
de  ma  connoiffance.  Je  puis  bien  en  raifonner  avec  un  autre 
homme  :  je  fens  que  le  concours,  ou  même  le  combat  de  fes 
lumières  augmente  quelquefois  les  miennes  ,  redouble  mon 
attention  ,  &:  m'excite  à  faire  un  plus  grand  effort  pour  dé- 
couvrir la  vérité.  Mais  après  avoir  été  ou  affermi,  ou  contre- 
dit dans  mes  fentimens ,  c'efl  toujours  fur  mes  idées  ou  natu- 
relles ou  adoptées,  c'efl:  fur  l'évidence  qui  les  accompagne, 
que  je  forme  mon  jugement  ;  &  quand  je  l'ai  une  fois  pro- 
noncé ,  il  m'importe  fort  peu  de  fçavoir,  s'il  y  a  d'autres  hom- 
mes qui  ne  fentent  point  la  vérité  que  j'apperçois  très-clai- 
rement. Une  proportion  ne  devient  pas  douteufe,  parce  qu'il 
y  a  des  efprits  qui  en  doutent.  Ce  que  les  Cafuiiïes  appel- 
lent une  probabilité  extrinfeque  efl  heureufement  ignoré  par 
les  Métaphyficiens.  Le  doute,  s'il  y  en  a,  naît  de  la  chofe 
même  ,  &  non  de  l'opinion  que  quelques  hommes  en  ont. 
Autrement,  avant  que  de  rien  affirmer,  je  ferois  obligé  d'in- 
terroger non- feulement  les  hommes  de  tous  les  pays  ,  comme 
je  L'ai  dit  dans  ma  première  méditation,  mais  les  hommes  de 
tous  les  fiécles  paffés  ,  préfent  &  à  venir.  Car  pourquoi  les 
yivans  auroient-ils  plus  de  pouvoir  fur  ma  raifon  que  les 


14  MÉDITATIONS 

morts,  ou  que  ceux  qui  ne  font  pas  encore  nés?  Il  n'y  au- 
roit  donc  point  de  queilion  qui  ne  fût  abfolument  intermi- 
nable  ;  &  le  monde  feroit  fini  avant  que  j'euffe  pu  trouver 
une  feule  vérité  certaine  dans  le  monde.  Que  verrois-je  même , 
fi  je  vivois  jufqu'à  la  fin  des  liécles ,  Se  fi  au  dernier  moment 
de  la  nature ,  je  voulois  faire  la  réduction,  Se  avoir  comme 
le  réfultat  des  penfées  du  genre  humain  ?  Je  trouverois  un 
pays  contraire  à  un  autre  pays,  un  fiécle  à  un  autre  fiécle, 
l'homme  croyant  tout  Se  doutant  de  tout,  aveugle  dans  fa 
crédulité,  encore  plus  aveugle  dans  Ton  incrédulité,  les  Phi- 
lofophes  mêmes,  partagés  en  tant  de  le  clés  différentes,  que 
comme  Cicéron  l'a  remarqué,  le  paradoxe  le  plus  abfurde 
trouve  toujours  un  Philofophe  pour  garant  -,  nulle  vérité  qui 
fût  certaine  ,  s'il  fuffifoit,  pour  la  rendre  douteufe,  de  mon- 
trer qu'elle  a  été  combattue  ;  nulle  erreur  qui  ne  devînt 
probable,  fic'étoit  afiez,  pour  l'accréditer,  de  faire  voir  qu'elle 
a  été  foutenue.  Et  dans  cette  confufion  des  opinions  hu- 
maines ,  plus  trille  encore  Se  plus  humiliante  que  celle  des 
langues,  je  ne  verrois  plus  rien  de  grand  dans  le  monde  que 
Pyrron  Se  Tes  feclateurs ,  qui  auroient  fçu  au  moins  défefpérer 
fagement  de  trouver  aucune  vérité  fur  la  terre. 

Ainfi,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ou  il  faut  me  réduire  avec 
eux  à  un  doute  général  Se  perpétuel ,  ou  je  dois  demeurer 
ferme  dans  ce  principe,  que  c'en1  en  moi  &  en  moi  ieul  que 
je  peux  trouver  la  certitude  de  mes  çonnoiflances  dans  toutes 
les  feiences  de  raifonnement. 

Etl-ii  bien  vrai  cependant,  que  du  haut  de  ma  philofophie 
je  doive  méprifer  les  opinions  des  autres  hommes  ?  Ne  fuis- 
je  pas  iouvent  obligé  de  me  fervir  de  leur  confentement  pour 
établir  certaines  vérités,  ou  pour  les  porter  à  un  plus  haut 
degré  de  certitude  ?  Les  plus  grands  Philofophes,  les  Théo- 
logiens après  eux,  n'ont-ils  pas  employé  cet  argument  pour 
prouver  l'exiftence  de  Dieu  ?  Voudrois-je  moi-même  renoncer 
à  l'avantage  qu'on  en  peut  tirer  ,  pour  faire  voir  qu'il  y  a 
clans  notre  ame  une  idée  naturelle  de  la  juflice? 

Je  fens  toute  la  force  de  cette  difficulté.  Mais  pour  en 

fixer 
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fixer  la  jufte  valeur,  ne  puis-je  pas  distinguer  différens  de- 
grés dans  les  difpoiitions  des  nommes ,  qui  les  portent  à  em- 
braffer  certaines  opinions  ? 

Souvent  c'eft  une  ignorance  abfolue  qui  en  eft  la  caufe. 
Mais  cette  ignorance  n'en:  autre  chofe  que  l'abfence  ou  la 
privation  de  la  fcience  -,  &  pour  parler  correctement,  lorfque 
les  hommes  nient  une  vérité ,  feulement  par  un  défaut  de 
connoiffance  ,  ce  n'eft  pas  une  opinion  que  j'ai  à  combattre, 
c'en:  plutôt  une  négation  d'opinion  ou  de  créance ,  qui  n'a 
rien  de  pofîtif,  &  qui  n'eft  à  l'égard  d'une  connoiffance  claire 
&  évidente ,  que  ce  que  l'ombre  ou  les  ténèbres  font  à  l'é- 
gard de  la  lumière. 

Le  doute  des  hommes  n'eft  guères  moins  négatif  que  leur 
ignorance  :  ce  que  j'ai  appelle  une  privation  ou  une  négation 
d'opinion  ou  de  créance,  vient  d'un  défaut  entier,  ou  d'une 
abfence  totale  de  lumière.  Le  doute  eft  fondé  fur  une  priva- 
tion ou  fur  un  défaut  de  connoiffance  claire  &  parfaite. 
L'une  peut  être  comparée  à  la  nuit ,  l'autre  eft  une  efpéce 
de  crépufcule. 

Quale  per  inurtam  lunam ,  fub  lace  malignâ 
EJi  iter  in  JZlvis. 

Et  comme  il  feroit  abfurde,que  l'obfcurité  de  la. nuit  ou 
la  lueur  fombre  &  équivoque  du  crépufcule  me  fiffent  douter 
de  la  clarté  du  jour  ,  dans  le  temps  même  que  mes  yeux 
font  frappés  de  fa  lumière ,  ainfi  toute  opinion  humaine  qui 
n'eft  fondée  que  fur  un  défaut  de  connoiffance ,  ou  de  con- 
noiffance claire ,  ne  fçauroit  m'ébranier ,  ni  m'inquiéter  même 
dans  la  poffeffion  d'une  vérité  qui  éclaire  mon  efprit  par  fon 
évidence.  Je  regarde  les  hommes  qui  combattent  mes  fen- 
timens  ,  parce  qu'ils  ne  les  entendent  pas  ,  ou  parce  qu'ils 
ne  les  entendent  qu'à  demi,  comme  des  témoins  qui  nient 
ou  qui  doutent.  Un  Juge  éclairé  qui  lit  leurs  dépofitions , 
en  conclut  feulement  qu'ils  n'ont  pas  vu  l'aétion ,  ou  qu'ils 
ne  l'ont  pas  bien  vue  ;  6c  il  préfère ,  par  cette  raifon ,  fuivant 
Tome  XIm  D 
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la  régie  des  Jurifconfultes ,  un  feul  témoin  qui  affirme  ,  à 
mille  témoins  qui  nient. 

Je  fuis  pour  moi-même  un  témoin  qui  a  vu,  &  qui  a  bien 
vu,  lorfque  j'ai  une  connoifTance  claire  &  certaine.  Les  au- 
tres hommes  qui  ignorent,  ou  qui  doutent,  ne  font  à  mon 
égard  que  des  témoins  négatifs ,  qui  ne  doivent  faire  aucune 
impreffion  fur  mon  efprit. 

Mais  je  ne  fuis  pas  le  feul  homme  qui  puhTe  avoir  des 
idées  claires  &  évidentes.  Ceux  qui  ont  la  même  nature  que 
moi  font  également  fufceptibles  d'ignorance  &  de  fcience, 
de  doute  &  de  certitude,  en  un  mot  d'erreur  ck  de  vérité. 

Si  j'entends  donc  un  homme  qui  me  dife,  non  pas  j'ignore 
ou  je  doute,  &:  je  nie  ce  que  vous  affirmez,  parce  que  je 
ne  l'entends  pas  ;  mais  j'ai  une  idée  claire  &  diitincle  d'une 
vérité,  comme  par  exemple  de  l'exigence  de  Dieu  :  s'il  me 
fait  enfuite  concevoir  fon  idée,  en  me  difant  que  ce  qu'il 
entend  par  le  nom  de  Dieu,  eft.  un  être  incorporel,  fouverai- 
nement  parfait,  qui  exifte  néceffairement  &  qui  donne  l'exif- 
tence  à  tous  les  êtres  :  alors  ce  ne  fera  point  un  fimple  dé- 
faut de  connonTance  que  j'aurai  à  combattre ,  fi  je  penfe  au- 
trement que  lui  :  ce  ne  fera  plus  des  ténèbres  qu'on  oppofera 
à  mes  lumières:  ce  fera  une  idée  claire  &  intelligible,  dont 
je  ferai  obligé  d'examiner  la  vérité. 

Mais  par  quelle  régie  &  fur  quels  principes  feraije  cet 
examen?  M'arrêterai -je  à  l'autorité  de  celui  qui  me  parle  , 
quand  même  il  auroit  pour  lui  le  fuffrage  de  prefque  tous 
les  hommes  ?  Non  :  j'appellerai  toujours  de  lui  à  moi-même, 
&  je  citerai  fon  opinion  au  tribunal  de  ma  raifon.  Ce  fera-là, 
que  par  une  fuite,  par  un  progrès  d'idées  claires  &  toujours 
également  difcutées,  je  jugerai  il  cette  opinion  a  un  carac- 
tère d'évidence  ou  de  lumière  à  laquelle  mon  efprit  ne  puifTe 
réfifter. 

J'examinerai  s'il  eft  poflibie  qu'il  l'ait  reçue  par  les  fens, 
ou  qu'il  l'ait  fabriquée ,  pour  ainfi  dire,  par  des  abfïraclions 
&  des  précisions  réitérées,  ou  par  quelqu'autre  opération  de 
fon  entendement  -,  s'il  ne  la  doit  point  au  préjugé  de  la  naif- 
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fance,  de  l'éducation,  de  l'exemple  ;  pourquoi  la  plus  grande 
partie  des  hommes  a  une  notion  conforme  à  la  fienne  -,  û  cette 
notion  leur  aété  tranfmife  par  une  ancienne  tradition  jpar  qui 
cette  tradition  a  commencé  ;  comment  celui  qui  en  a  été 
le  premier  Auteur  a  pu  avoir  une  telle  penfée  -,  pourquoi 
ceux  qui  l'ont  fuivi,  Font  reçue  fi  facilement  &  l'ont  confer- 
vée  avec  tant  de  perfévérance  -,  11  l'on  peut  concevoir  que 
l'idée  de  Dieu  exifte  fans  fon  objet,  Si  qu'une  autre  caufe 
que  cet  objet  même  l'ait  imprimée  dans  notre  ame.  J'eflayeraï 
enfin  de  fuppofer  que  cette  idée  eft  faufTe  :  je  difcuterai  toutes 
les  difficultés  qui  naîtroient  de  cette  opinion.  Je  verrai  fi  ma 
raifon  peut  en  trouver  le  dénouement,  fi  une  matière  éter- 
nelle &  indépendante  -,  fi  un  mouvement  fans  moteur  ;  fi  un 
concours  fortuit  des  parties  de  cette  matière  j  fi  un  heureux 
hafard ,  fans  aucune  intelligence,  préfente  à  mon  efprit  une 
idée  plus  claire  &  plus  fatisfaifante  que  celle  d'un  Dieu  , 
auteur  &  créateur  de  tout  ce  que  je  connois.  Je  compare- 
rai exactement  l'une  &  l'autre  hypothèfe,  &  fans  entrer  dans 
un  plus  long  détail  de  tout  ce  que  je  ferai,  j'aurai  toujours 
foin  au  moins  d'oppofer  idée  à  idée,  lumière  à  lumière,  évi- 
dence à  évidence  ;  en  un  mot ,  je  ferai  un  bon  ufage  de  mon 
efprit,  pour  voir  fi  celui  qui  me  parle,  a  fait  un  bon  ufage 
du  fien  ;  &  ce  fera  feulement  après  ce  long  &  rigoureux  exa- 
men, que  trouvant  des  idées  claires  &  évidentes,  ou  plutôt 
reconnoififant  dans  les  fiennes  la  clarté  ck  l'évidence  des  mien- 
nes,  je  demeurerai  tranquille  dans  la  jouiffance  de  la  vérité, 
non  par  impreffion,  ou  par  autorité,  mais  par  jugement  ôc 
par  raifon. 

.  Il  eft  vrai  qu'après  cela  je  reviendrai  avec  plaifir  fur  mes 
pas,  pour  remarquer  qu'il  y  a  quelque  chofe  dans  l'eiprit 
des  hommes  en  général,  qui  s'accorde  parfaitement  avec  mon 
opinion.  Ma  curiofité  m'aura  déjà  porté  à  en  rechercher  les 
caufes  ;  mais  je  ne  fentirai  pleinement  ce  plaiiir,  qu'après  avoir 
bien  goûté  celui  qui  eil  attaché  à  l'évidence  de  l'idée  consi- 
dérée en  elle-même.  Ce  fera  pour  moi  une  fatisfa£lion  que 
je  puis  appeller  acceflbire,  parce  qu'elle  doit  fuivre  &  non 
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pas  précéder  la  première ,  de  me  voir  affermi  dans  mon  len- 
timent  par  le  confentement  prefqu'unanime  du  genre  humain, 
&  cette  fatisfaétion  fur  quoi  féra-t-elle  fondée  ?  Sur  une  idée 
dont  je  croîs  fentir  la  vérité,  je  veux  dire,  fur  ce  qu'il  me 
paroït  moralement  impofîible  ,  que  tous  les  hommes  s'accor- 
dent fur  une  idée,  qui  eft  fi  éloignée  de  leur  fens  ;  Se  que 
cependant  cette  idée  ne  foit  qu'une  illuiion  &  un  effet  fans 
caufe. 

Ainfî  rien  ne  peut  ébranler  ce  principe  général,  que  toute 
la  certitude  de  mes  connoiffances  coniifte  dans  la  clarté  & 
l'évidence  de  mes  penfées ,  à  laquelle  je  fens  que  je  ne  fçau- 
rois  refufer  mon  confentement ,  &  que  c'eft.  moi  feul  qui  en 
fuis  en  même-temps  le  témoin  &  le  juge,  indépendamment 
de  tout  ce  que  les  autres  hommes  en  peuvent  croire.  Car 
pour  réunir  mes  penfées  fur  ce  fujet,  comme  en  un  feul 
point  de  vue,  ou  je  n'aurai  affaire  qu'à  des  efprits  qui  ne 
font  dants  l'ignorance  ou  dans  le  doute  ,  que  parce  qu'ils 
font  aveugles  ou  qu'ils  ne  voient  qu'à  demi ,  &  alors  leur 
opinion  n'efl:  qu'une  privation  de  lumière  qui  ne  fçauroit  me 
faire  douter  de  la  clarté  de  mes  idées  :  ou  je  trouverai  des 
hommes  qui  me  préfenteront  des  idées  intelligibles  ;  &  en 
ce  cas ,  la  queftion  fe  réduira  à  examiner  s'ils  font  un  ufage 
légitime  de  leur  raifon,  ce  que  je  connoîtrai  en  ufant  fage- 
ment  de  la  mienne.  Ainfî,  je  ne  jugerai  jamais  &  n'acquer- 
rai jamais  de  véritable  certitude  dans  mes  jugemens,  que 
par  l'évidence  de  mes  idées,  qui  fera  la  feule  régie  que  j'ap- 
pliquerai toujours  à  celles  d'autrui,  pour  les  rejetter,  fi  elles 
y  font  contraires ,  &  pour  les  approuver  9  û  elles  y  font  con- 
formes. 

Que  penferai-je  donc  de  ces  fictions  ingénieufes ,  mais 
peut-être  plus  dignes  du  théâtre  que  du  Lycée,  où  l'on  fe 
repréfente  un  perfonnage  d'imagination.  Un  homme  ,  par 
exemple,  nourri  dans  les  bois  jufqu'à  l'âge  de  trente  ans 
fans  parler  à  perfonne,  fans  avoir  même  l'ufage  de  la  parole: 
On  allure  qu'il  n'a  jamais  penfé  à  ce  que  c'eft  que  la  juftice 
parce  qu'on  fuppofe  qu'il  fe  jettera  fur  un  paffant,  &  qu'il 
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l'étranglera  même ,  s'il  le  faut ,  pour  lui  arracher  une  nourri- 
ture dont  la  faim  le  prefïe  de  fe  raffafier. 

Mais  que  m'importe  ,  en  vérité,  de  fçavoir  ce  que  cet 
homme  pente ,  ou  ce  qu'il  ne  penfe  pas  ?  Je  fuppofe  que  ceux 
qui  le  font  agir  comme  il  leur  plaît ,  puifiênt  le  deviner,  & 
qu'ils  y  aient  même  réuffi  :  croirai- je  donc  que  l'homme  ne 
trouve  en  lui-même  qu'un  inftincl  naturel  qui  le  porte  à  la 
violence,  parce  que  l'idée  de  la  jufHce  ne  fe  préfente  pas 
d'abord  à  cette  eipéce  de  bête  féroce,  ou  parce  que  le  fen- 
timent  trop  vif  d'un  befoin  preffant  étouffe  en  lui  toute  ré- 
flexion ? 

Je  doute  que  ceux  qui  fe  plaifent  à  ces  fortes  d'images 
ou  de  fictions,  en  aient  jamais  bien  fenti  toutes  les  confé- 
quences.  Y  a  t-il  rien  dont  je  ne  puiffe  douter ,  fî  pour  ren- 
dre mon  efprit  flottant  6V  incertain  fur  quelque  vérité  que 
ce  foit,  il  fufïït  d'évoquer  ainiî  une  ombre  ou  un  fantôme, 
qui  fera  toujours  un  perfonnage  fort  déraifonnable ,  &  qui  ne 
manquera  jamais  de  répondre  à  celui  qui  le  met  fur  la  fcène, 
qu'il  ne  fçait  point  cette  vérité ,  ou  qu'il  ne  la  croit  pas  ? 

Un  Pyrrhonien,  qui  voudra  combattre  la  certitude  des 
vérités  mathématiques ,  me  produira  un  pareil  aôleur  à  qui 
il  fera  dire,  que  ces  vérités  ne  fe  font  jamais  préfentées  à 
fon  efprit ,  qu'il  ne  fçait  ce  que  c'eft.  qu'un  point,  une  ligne, 
une  furface ,  un  folide  ;  qu'il  ne  voit  même  rien  dans  la  na- 
ture qui  foit  exactement  conforme  aux  notions  que  les  Ma- 
thématiciens attachent  à  ces  mots  ;  d'où  le  Pyrrhonien  con- 
clura auffi-tôt ,  que  les  hommes  n'ont  aucune  idée  naturelle 
des  premiers  élémens  de  la  Géométrie,  &  cette  conféquence 
fera  au  moins  aufii  jufle  que  celle  qu'on  tire  des  avantures 
imaginaires  de  notre  habitant  des  bois ,  dont  on  veut  que 
l'ignorance  ou  les  paffions  foient  pour  moi  des  oracles  qui 
m'obligent  à  croire  que  je  n'ai  point  d'idée  de  la  juflice  , 
parce  qu'il  ne  la  connoît  pas  ,  ou  parce  qu'il  n'y  fait  pas  at- 
tention. 

Un  athée,  pour  parler  de  vérités  plus  importantes,  aura 
auffi  à  fes  gages  une  efpéce  de  fpeftre  ou  d'efprit  familier, 
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à  qui  il  fera  prendre  telle  forme  qu'il  lui  plaira ,  pour  venir 
nous  déclarer  que  fon  ame  n'a  aucune  notion  de  la  divinité, 
&  qu'il  n'a  jamais  penfé  qu'il  y  eut  ni  qu'il  pût  y  avoir  un 
Etre  fupérieur  qui  eût  créé  le  Ciel  &  la  Terre.  Donc  dira 
l'incrédule  ,  il  n'elt  pas  vrai  que  l'homme  trouve  une  idée 
de  Dieu  dans  le  fond  de  fon  être,  ou  qu'il  puiffe  la  décou- 
vrir par  fes  lumières  naturelles.  On  ne  le  dit  que  trop  en 
effet,  &  pour  réalifer  le  fantôme,  on  va  chercher  des  peu- 
ples dans  quelques  coins  de  l'Amérique,  dont  on  nous  ra- 
conte avec  un  fecret  plaifir ,  qu'on  les  a  trouvés  dans  une 
ignorance  profonde  de  la  Divinité. 

En  voilà  allez  pour  me  faire  fenîir  combien  tous  les  rai- 
fonnemens  qu'on  fonde  fur  de  pareilles  fuppofïtions  ou  fur 
des  faits  mai  difcutés,  peuvent  être  dangereux.  Mais  comme 
je  ne  parle  ici  qu'à  moi-même,  je  ne  craindrai  point  d'ajou- 
ter qu'ils  me  paroiffent  de  véritables  fophifmes ,  dont  il  eil 
aifé  de  découvrir  fillufion  en  cherchant  feulement  quelle 
peut  être  la  majeure  de  ces  fortes  d'argumens.  Je  crois  fentir 
évidemment  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  que  deux,  &  qu'il  faut 
nécessairement  que  ceux  qui  s'en  fervent  ,  raifonnent  fans 
le  remarquer  eux  -  mêmes  ,  de  Tune  des  deux  manières  fui- 
vantes. 

i°.  Ce  que  quelques  hommes  ne  connoifTent  pas  par  les 
feules  lumières  naturelles,  nul  homme  ne  le  peut  connoître, 
en  ne  faifant  ufage  que  des  mêmes  lumières. 

Or,  il  y  a  quelques  hommes  qui  n'ont  aucune  notion  de 
la  juiîice  par  leurs  lumières  naturelles. 

Donc  nul  homme  qui  n'aura  d'autre  fecours  que  ces  lu- 
mières,  ne  pourra  jamais  avoir  aucune  idée  de  la  juftice. 

2°.  Ce  qu'un  homme  peut  découvrir  en  fe  fervant  bien 
de  fa  raifon  ,  tout  autre  homme  peut  auffi  lappercevoir, 
quoiqu'il  ne  fe  ferve  point  de  fa  raifon,  ou  qu'il  en  abufe. 

Donc,  ou  l'idée  de  la  juftice  ne  peut  jamais  être  apperçue 
par  ceux  mêmes  qui  fçavent  ufer  de  leur  raifon,  ou  elle  doit 
l'être  auffi  par  ceux  qui  nen  font  aucun  ufage  ,  ou  qui  en 
ufent  mal  :  &  par  conféquent,  ou  le  perfonnage  que  nous 
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produifons  fur  la  fcène,  doit  avoir  cette  idée  ;  ou  s'il  ne  l'a 
point,  peribnne  ne  la  peut  avoir. 

L'abfurdite  de  l'une  &  de  l'autre  majeure  eft  évidente,  & 
la  néceilité  d'admettre  la  première  ou  la  dernière  pour  tirer 
quelqu'avantage  des  fuppolitions  dont  il  s'agit,  ne  l'eit  pas 
moins.  Car  fi  un  homme  peut  connoître ,  par  fes  lumières 
naturelles  ,  ce  qu'un  autre  homme  ne  connoît  pas  par  les 
iiennes.  Ou  s'il  eit  vrai  qu'en  ufnnt  bien  de  mon  efprit  je 
puifTe  découvrir  ce  que  mon  femblable  qui  n'en  ufe  point, 
ou  qui  en  ufe  mal ,  ne  découvrira  pas  ;  tous  les  fantômes 
qu'on  fera  parler  ne  prouveront  jamais  rien,  parce  qu'il  faudra 
toujours  en  revenir  à  fçavoir,  s'ils  ont  fait  un  bon  ufage  de 
leur  raifon.  Ainfi,  fans  m'engager  dans  des  recherches  con- 
jecturales, &  fans  vouloir  exercer  l'art  de  la  divination  fur 
les  penfées  de  pareils  perfonnages ,  j'aurai  bien  plutôt  fait 
de  travailler  fur  un  fujet  réel,  c'efl-à-dire ,  fur  moi-même  , 
d'approfondir  mes  idées,  de  voir  ce  que  je  peux  découvrir 
clairement,  en  me  fervant  bien  de  mon  efprit,  &  de  lahTer 
les  fantômes  fe  battre  en  l'air,  (car  j'oubliois  de  remarquer 
qu'il  peut  y  avoir  ici  fantôme  contre  fantôme)  pendant  que 
je  ne  chercherai  une  connoifTance  certaine  que  dans  le  fond 
de  mon  ame. 

J'ai  employé  bien  du  temps  à  me  délivrer  de  ce  préjugé 
importun  que  l'on  tire  de  l'imperfection  ou  de  la  diverfité 
des  opinions  humaines  ,  mais  je  n'en  fuis  guères  plus  avancé. 
On  m'a  oppofé  d'abord  les  penfées  des  autres  hommes  pour 
me  troubler  dans  la  polTeflion  des  miennes  ;  on  veut  m'op- 
pofer  à  préfent  leurs  actions.  On  argumente  par  la  pratiqua 
contre  la  fpéculation  ;  &  on  fe  fert  de  la  conduite  du  com- 
mun des  hommes  pour  prouver  qu'ils  n'ont  aucune  idée  na- 
turelle de  la  juilice.  Ce  n'eft  donc  plus  contre  des  perfon- 
nages de  fantaifie  que  j'ai  à  combattre,  c'eft  contre  des  êtres 
réels.  Je  conviens ,  en  effet,  de  leur  réalité,  &  je  fçais  qu'il 
n'y  a  que  trop  d'hommes  qui  agifTent  comme  s'il  n'y  avoit 
point  de  juilice.  Plût  à  Dieu  que  les  exemples  en  fuffent  plus 
rares ,  &  qu'il  fallût  les  aller  chercher  dans  les  pays  des  fie- 
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rions,  ou  dans  des  terres  nouvellement  découvertes.  Maïs 
comment  conclut-on  de-là,  que  la  juilice  quittant  le  féjour 
de  la  terre,  fuivant  Fexprefîion  des  Poètes,  n'y  a  pas  même 
laiiTé  fon  image  ;  voici  a  peu  près  le  raifonnement  dont  on 
tire  cette  conféquence. 

Si  tous  les  hommes  trouvoient  en  eux  -  mêmes  une  idée 
claire  de  la  juilice,  ils  agiroient  toujours  juftement:  &  pour- 
quoi ?  Parce  que  toutes  nos  facultés  font  affeclées  nécessaire- 
ment &  invinciblement  par  leur  objet,  &  que  fî  le  jufle  ou 
l'injurie  fe  préfentoient  clairement  à  notre  volonté,  elle  ne 
pourroit  s'empêcher  d'aimer  l'un  &  de  haïr  l'autre  ;  comme 
notre  œil  aime  naturellement  la  lumière  &  hait  les  ténèbres, 
comme  notre  oreille  goûte  naturellement  l'harmonie  &  efl 
blefTée  de  la  diiîbnnance.  Mais  l'expérience  nous  montre 
que  les  hommes  font  fouvent  injuries  ,  ck  beaucoup  plus  fou- 
vent  que  jufte's,  ou  pour  mieux  dire,  qu'ils  ne  font  jufles 
que  lorfqu'ils  ne  peuvent  pas  être  in  jufles  ,  au  moins  impu- 
nément. Donc  on  ne  fçauroit  fuppofer  qu'ils  aient  véritable- 
ment en  eux  une  idée  naturelle  de  la  juilice. 

J'avoue  dabord  que  je  me  fens  très-médiocrement  frappé 
de  cet  argument,  quoique  dans  le  fond  je  fouhaitafTe  fort  que 
le  principe  en  fût  véritable.  Il  me  femble  que  je  ferois  bien 
plus  fage  fi  la  fpéculation  décidoit  chez  moi  de  la  pratique, 
&  fi  mes  actions  répondoient  toujours  à  mes  fentimens.  Mais 
û  ce  principe  n'en1  pas  bien  évident,  fï  ma  propre  expérience 
le  défavoue  ,  fi  le  fens  commun  des  hommes  y  réfiile ,  com- 
ment d'une  majeure  iî  douteufe,  pourra- t-on  tirer  une  confé- 
quence certaine? 

Après  tout,  la  répugnance  que  je  fens  d'abord  contre  ce 
principe  n'eil  peut-être  qu'un  préjugé  de  l'éducation ,  fortifié 
par  ces  opinions  mêmes  des  nommes  qui,  comme  je  l'ai  dit 
tant  de  fois  dans  cette  méditation,  ne  doivent  faire  aucune 
imprefîion  fur  moi,  qu'autant  que  je  les  trouve  conformes 
à  mes  idées  claires  &  évidentes.  C'eil  ce  que  je  ne  puis  re- 
connoître  que  par  un  examen  plus  férieux.  Mais  j'ai  befoin 
de  refpirer  un  moment,  avant  d'entreprendre  ce  nouveau  tra- 
vail y 
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vail  ;  il  mérite  bien  que  j'en  faîTe  le  fujet  d'une  troifiéme 
méditation. 


TROISIEME    MÉDITATION. 
Sommaire. 

Est-il  vrai  que  toutes  nos  facultés  font  affectées  néceffairement 
&  invinciblement  par  leur  objet?  Ceflla  fuppojîtion  qui  fer l 
de  fondement  à  la  difficulté  propofée  :  Suppojuion  hautement 
démentie  par  la  confcience  du  genre  humain,  &  pleinement 
détruite  par  des  raifonnemens  clairs  &  convaincans.  Elle  tend 
à  anéantir  tous  nos  devoirs  9  en  attaquant  la  liberté ,  ce  fenti- 
ment  fi  intime  &  f  profond,  dont  toutes  les  jubtilités  de  la, 
dialectique  ne  fçauroient  étouffer  l'imprefjion  ni  obfcurcir  l'é- 
vidence. L'homme  examine  les  diverfes  imprejfions  qui  le 
frappait;  il  les  compare  eritr  elles;  il  pi éf ère  tantôt  les  unes , 
tantôt  les  autres  :  Preuve  évidente  qu'il  n'en  efl  pas  dominé 
invinciblement.  Si  l'on  dit  que  le  doute,  F  examen,  la  préfé- 
rence font  des  imprejfions  également  nécejfairès  &  invincibles , 
&  que  cefl  Dieu  qui  en  efl  l'auteur  ;  cefl  donc  lui  auffi  qui 
produit  en  nous ,  par  une  opération  non  moins  invincible ,  ce 
fentiment  que  nous  avons  de  notre  pouvoir  pour  réffler  aux 
impreffions  qui  nous  frappent.  Dès-lors  il  faut  ou  renoncer 
au  principe  des  adverj aires  de  la  jn face  naturelle ,  ou  avouer 
que  l'Etre  Suprême  efl  contraire  à  lui-même.  Mais  fi  Pon 
convient  que  cefl  Dieu  qui  en  qualité  de  caufe  universelle  & 
toute  puiffante  ,  fait  en  nous  toutes  chofes  ,  comment  peut-il 
être  vrai  que  notre  ame  nefl  pas  invinciblement  dominée  par 
les  diverfes  imprejfions  qui  la  frappent  ?  Cette  d'ifcujfion  nefl 
point  abjolument  néceffaire.  Cefl  ajfi^  à  la  rigueur  de  voir  les 
deux  vérités  féparément ,  quoiqu'on  ne  voie  pas  le  lien  qui  les 
unit.  Il  nefl  pourtant  pas  impoffible  de  les  concilier.  Dieu  a 
établi  dans  le  monde  jpirituel  un  ordre  à  peu-près  femblable 
à  celui  qu'il  fuit  dans  le  monde  viflble  ;  il  a  établi  un  ordre 
Tome  XI*  JE, 
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de  moyens  pour  éclairer  notre  efprit  &  pour  déterminer  notre 
volonté,  comme  il  en  a  établi  un  pour  nourrir  notre  corps  & 
pour  le  conferver.  Sous  jon  opération  ,  eiuffi  douce  que  puif- 
fante ,  notre  ame  exerce  librement  fes  facultés  :  elle  examine  9 
doute  3  donne  ou  refufe  fon  confentèmcnt  :  elle  éprouve  à  tout 
moment  que  toutes  les  imprejfons  qui  viennent  du  dehors ,  ne 
régnent  pas  abfolument  Jur  elle  y  qu'il  y  en  a  une  multitude 
auxquelles  elle  peut  rcfifer ,  &  auxquelles  elle  réjîjie   effecti- 
vement. Enfui  quand  même  on  admettroit  fans  explication  & 
fans  réfrve ,  ce  principe  faux  ou  inutile  ,  que  nos  facultés  font 
invinciblement  dominées  par  les  objets  qui  les  ajfeclent ,   on 
nauroit  pas  pour  cela  le  droit  den  conclure  que  nous  n avons 
aucune  idée  du  jufe   &   de  Finjufle  ;  à  moins  de  joindre  au 
principe  plufeurs  juppofi tiens  également  contraires  à  la  raifon 
&  à  r expérience.    Les    raifonnemens    dont    on  Je  frt  pour 
attaquer  l'idée  naturelle  de  la  juflice ,  ne  font  pas  feulement 
faux,  mais  pernicieux,  puijquils  tendent  à  ébranler  tous  les 
principes  de  la  morale ,  &  tout  ce  quily  a  déplus  certain  dans 
les  connoijjlinces  humaines. 

v^uand  je  penfe  férieufernent  au  principe  que  j'ai  entre- 
pris d'examiner,  peu  s'en  faut  que  je  ne  me  repente  d'avoir 
irop  combattu -le  préjugé  des  opinions  humaines.  Je  fens 
combien  ce  préjugé  me  feroit  avantageux  dans  la  queftion 
préfente.  Je  pourrois  interroger  le  cœur  de  tous  les  hommes , 
ik ,  comme  parle  Tacite,  la  confeience  du  genre  humain.  Ils 
me  répondroient  peut-être  tous  d'une  voix,  qu'ils  n'ont  ja- 
mais cru  être  dominés  invinciblement  par  les  împreflions  qui 
Je  font  fentir  à  leur  cœur  ou  à  leur  efprit,  &  qu'ils  ont  encore 
moins  penfé  qu'ils  ne  puifTent  avoir  une  idée  fpéculative  de 
leur  devoir,  fans  la  fuivre  dans  la  pratique  ,  en  forte  que 
s'ils  ne  la  fuivent  pas  ,  on  foit  en  droit  d'en  conclure  qu'ils 
n'en  ont  aucune  connoifîance.  Ce  ne  feroient  point  des  per- 
fonnages  fuppofés,  comme  ceux  que  l'on  fufeite  contre  Ficlée 
naturelle  de  la  juftice  :  ce  feroient  les  peuples  de  tous  les 
pays,  les  Nations  les  plus  fauvages,  comme  les  plus  polies, 
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qui  attefteroient  fur  ce  point  l'expérience  continuelle  que 
tous  les  hommes  ont  du  contraire,  &  j'en  tirerois  un  argu- 
ment qui  pourroit  bien  fufrlre  à  la  rigueur,  pour  m'épargner 
la  peine  de  faire  une  plus  longue  méditation  fur  cette  ma- 
tière/ 

Mais  je  me  fuis  engagé  fous  les  loix  féveres  de  la  Méta- 
phyfique,  &  quoi  qu'il  ne  fût  pas  impoffible  d'y  ramener  cet 
argument,  je  crains  qu'on  ne  me  reproche  de  parler  en  Ora- 
teur plutôt  qu'en  Philofophe,  &  de  ne  pasfuivremes  pro- 
pres principes,  fi  je  fais  valoir  le  foulevement  de  tous  les 
hommes  contre  une  fuppofîtion  qui  me  blefle  comme  eux , 
fans  avoir  bien  examiné  ii  ce  foulevement  eft  raifonnable,  3c 
s'il  eft  fondé  fur  des  idées  claires  &  évidentes. 

J'entre  donc  dans  cet  examen ,  qui  doit  rouler  fur  deux 
points  principaux. 

Eft-il  bien  vrai  que  l'homme  foit  néceffairement  affecté 
par  les  impreffions  que  les  objets  font  fur  lui?  Ceft  le  pre- 
mier point. 

Quelles  font  les  conféquences  de  cette  proportion  par 
rapport  à  l'idée  de  la  juftice  ?  Ceft  le  fécond  article  ,  qui 
pourroit  même  être  le  feul ,  comme  je  crois  l'entrevoir  dès 
à  préfent. 

Pour  tâcher  d'éclaircir  le  premier  point ,  j'obferve  d'abord 
ce  qui  fe  pane  en  moi  ,  lorfque  je  fuis  frappé  d'une  idée 
ou  d'un  fentiment,  &  j'y  remarque  deux  choies  qu'il  me  pa- 
roît  néceffaire  de  bien  diftinguer. 

La  première  effc  i'impreffion  que  je  reçois  qui,  considérée 
en  elle-même,  ne  peut  être  qu'une  fenfation,  unp  image, 
une   idée  ou  un  fentiment. 

La  féconde  eft  la  fuite  de  cette  impreffion  ,  qui  ne  peut 
être  auffi  qu'un  jugement  de  mon  efprit  ou  un  acle  de  ma 
volonté. 

Un  jugement  de  mon  efprit  qui,  trouvant  deux  impref- 
ftons  conformes  ou  différentes,  les  joint  &  les  unit  dans  un 
cas  par  l'affirmation ,  ou  les  divife  &  les  fépare  dans  l'autre 
par  la  négation, 

E  i; 


3S  MÉDITATIONS 

Un  acte  de  ma  volonté  qui,  frappé  d'un  fentiment  d'amour 
ou  de  haine  ,  deux  pallions  qui  comprennent  toutes  les  au- 
tres ,  s'attache  &  adhère  à  ce  fentiment ,  ou  le  fuit  &  s'en 
éloigne  par  un  mouvement  délibéré. 

Je  cherche  enfuite ,  avec  allez  de  peine ,  ce  que  l'on  veut 
dire  ,  lorfqu'on  avance  cette  proportion  ,  que  toutes  mes 
facultés  font  néceiîairement  &  invinciblement  affeclés  par 
l'objet  qui  leur  eft  propre. 

N'entend-on  parler  que  de  i'imprefTion  fimple  qui  fe  fait 
en  moi  &  fans  moi  ?  La  proportion  eft  évidemment  vraie, 
mais  elle  eft  auïïi  évidemment  inutile,  pour  prouver  que  les 
fuites  de  cette  impreftion ,  c'eit-à-dire,  le  confentement  de 
mon  efprit,  ou  Tadhélion  de  mon  cœur,  ne  font  pas  plus 
en  mon  pouvoir,  que  Timpreflion  même. 

Veut-on  dire  quelque  chofe  de  plus,  &  foutenir  qu'il  y 
a  une  efpéce  de  jugement  bu  de  volonté,  qui  eft  une  fuite 
naturelle  &  nécelTaire  de  toute  impreffion  ? 

Si  l'on  n'entend  par-là  que  le  fentiment  intérieur,  la  con- 
science que  j'en  ai  &  le  témoignage  que  je  m'en  rends  à 
moi-même,  la  proportion  peut  encore  être  innocente ,  & 
je  comprends  qu'elle  ne  m'aftujettit  ni  à  l'erreur  ni  au  vice, 
pourvu  qu'on  prenne  la  précaution  d'y  ajouter  que  mon  en- 
tendement ou  ma  volonté  ne  font  pas  forcés,  ou  néceiîaire- 
ment déterminés  à  aller  au-delà  de  I'imprefTion  réelle  qu'ils 
reçoivent,  &  que  s'ils  vont  plus  loin,  il  mon  entendement 
affirme,  ou  s'il  nie,  fi  ma  volonté  approuve  ou  rejette  plus 
que  ce  qui  eft  exactement  compris  dans  l'impreflion  dont 
ils  font  frappés  ,  c'eft  alors  qu'ils  deviennent  fujets  à  l'erreur 
ou  au  dérèglement.  Je  m'explique  par  un  exemple  feniible. 
Je  reçois  une  blelîure  à  la  main ,  qui  me  fait  fentir  une  dou- 
leur très-vive.  C'eft  à  cela  feulement  que  fe  réduit  l'impref- 
fion  dont  je  fuis  frappé,  &  comme  elle  n'eft  que  trop  dif- 
tin£te  pour  moi,  je  ne  me  tromperai  pas,  lorfqu'en  me  ren- 
fermant dans  les  bornes -de  cette  imprcfiion,  je  dirai  feule- 
ment que  je  fens  une  grande  douleur  ;  mais  ce  fentiment  eft-iî 
dans  ma  main  ou  dans  mon  ame,  eft-ce  le  corps  ou  i'efprit 
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qui  foufTrent  en  moi  ?  C'eiî:  ce  qui  n'eft  nullement  compris 
dans  le  fentiment  même  que  j'éprouve  ;  &  û  j'affirme  que 
c'eit  ma  main  qui  Cent  de  la  douleur,  je  vais  au-delà  de  l'im- 
pre/îîon  qui  m'affecte,  j'en  abufe  au  lieu  d'en  ufer,  &  c'eil  ce 
qui  fait  que  je  tombe  dans  l'erreur. 

Si  c'efr,  donc  dans  ce  fécond  fens  &  avec  cette  reftri£tion 
qu'on  avance  la  proportion  que  j'examine,  j'y  foufcris  encore 
fans  aucune  difficulté. 

Mais  prétend-on  en  donner  une  troiiieme  ,  &  franchir 
hardiment  un  grand  pas ,  en  difant,  non  pas  feulement  que 
mon  efprit  &  mon  cœur  font  nécessairement  déterminés  par 
chaque  objet  qui  agit  fur  eux,  alors  ce  ne  fera  plus  l'idée  de 
la  juflice  que  j'aurai  à  expliquer,  ce  fera  celle  de  la  liberté 
humaine,  que  ce  principe  détruit  &  anéantit  abfolument. 

Je  ne  fçaurois  croire  néanmoins  que  ce  foit  dans  ce  fens 
que  l'entendent  ceux  qui  me  l'oppofent  par  rapport  à  l'idée 
de  la  juftice. 

Voudroient-ils  faire  de  moi  &  de  tous  les  hommes  du 
monde ,  une  machine  animée  ,  une  efpéce  de  girouette  fpiri- 
tuelie,  qui  tourneroit  à  tous  les  vents  ,  &  qui  n'auroit,  au- 
delTus  de  la  girouette  matérielle  ,  que  le  feul  avantage  de 
fentir  fon  mouvement,  &  de  tourner  fans  douleur,  ou  il  l'on 
veut  même,  avec  plaifir,  tantôt  du  midi  au  feptenuion  ?  Se 
tentôt  du  feptentrion  au  midi? 

J'appellerois,  d'une  opinion  (i  humiliante  pour  moi,  à  ce 
fentiment  intérieur ,  à  cette  confeience  intime  dont  je  ne  fçau- 
rois étouffer  la  voix ,  &  qui  me  dit  11  clairement  le  contraire. 
On  épuifé  toutes  lesfubtilités  du  raifonnement,  pour  me  prou- 
ver que  je  ne  fuis  qu'un  efclave  ,  6k  l'on  ne  me  perfuade  point. 
Je  me  dis  fimpîement  à  moi-même,  que  je  fuis  libre,  &  je 
ne  fçaurois  m'empêcher  de  le  croire.  J'adhère  avec  un  plein 
repos  d'efprit  à  ce  fentiment  de  ma  liberté ,  comme  j'adhère 
aux  vérités  les  plus  évidentes ,  parce  que  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas  ,  je  fens  qu'il  m'eil  impofiible  d'avoir  un 
doute  de  bonne  foi  -,  j'en  fuis  auffi  fîir  que  de  mon  exiftence 
même,  puifque  je  fens  à  tous  momens,  que  je  fuis  un  être 
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qui  doute,  qui  examine,  qui  délibère,  qui  choifit,  &:  par  con- 
féquent  un  être  libre.  Pourquoi  Dieu  donne -t- il  ce  fen- 
timent  &  à  moi  &  à  tous  les  hommes ,  fi  nous  fommes  tous 
également  efclaves,  ou  comment  pouvons-nous  être  efclaves, 
fi  Dieu  nous  donne  un  fentiment  contraire  que  rien  ne  peut 
nous  faire  abandonner?  Que  je  fois,  fi  l'on  veut,  une  ma- 
chine, une  girouette  même  fur  tout  le  refte,  je  ne  le  fuis 
point  fur  l'opinion  de  ma  liberté.  On  ne  fçauroit  me  faire 
tourner  d'un  pôle  à  l'autre  fur  ce  point,  &  le  vent  qui  de- 
vroit  me  fixer  du  côté  de  la  fervitude ,  n'a  point  encore 
foufrlé  pour  moi. 

Vous  croyez  être  libre,  me  dit-on,  parce  que  vous  chan- 
gez de  fituation  avec  plaiiir,  &  c'eft-là  ce  que  vous  appeliez 
choifir.  Mais  vous  ne  voyez  pas  que  la  même  force  mou- 
vante, qui  vous  avoit  d'abord  fait  tourner  à  droite,  vous  a 
fait  enfuite  tourner  à  gauche.  Comme  ce  changement  vous 
e(t  agréable  &  que  vous  le  fuivez  volontairement ,  vous  le 
croyez  libre  &  vous  prenez  pour  un  aele  de  liberté,  ce  qui 
n'elt  que  le  fentiment  ou  la  confcience  que  vous  avez  de 
votre  fpontaneité. 

J'entends  tout  ce  que  l'on  me  dit  fur  ce  fujet,  &  je  n'en 
crois  rien,  parce  que  cette  même  confcience,  à  laquelle  on 
me  renvoyé,  m'apprend  que  jeréiifteaux  impreffions  dont  je 
fuis  frappé ,  que  je  les  foumets  à  l'examen  de  ma  raifon  ,  que 
j'excite  en  moi  &  que  je  rappelle  d'autres  imprefîions,  pour 
les  oppofer  aux  premières,  que  pendant  leur  combat  je  fuf- 
pens  mon  confentement,  que  par*conféquent  j'arrête  un  mou- 
vement qui  ne  foufïriroit  aucune  réfiftance,  fi  ce  qu'on  me 
dit  étoit  véritable,  &  que  je  ne  cède  enfin  qu'à  l'idée  à  la- 
quelle mon  efprit  long-temps  fufpendu  défère  volontairement 
la  victoire,  «.on  par  imprefiion ,  mais  par  réflexion.  Une  gi- 
rouette demande-t-elle  au  vent  de  nord,  8c  en. obtient-elle 
le  temps  de  délibérer  fi  elle  cédera  à  fes  efforts  ?  Examine- 
t-elle  s'il  a  raifon  de  vouloir  l'aiîujettir  à  la  direction  de  fon 
mouvement  ?  Appelle- t-eile  les  autres  vents  à  fon  fecours  ? 
Compare-t-elle  leurs  forces  &  les  caufes  de  leurs  forces  ?  Ne 
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fe  rend-elle  enfin,  qu'à  celui  qui  eft  le  plus  convenable  à  fa 
fituation  ,  6k  qui  la  tourne  du  côté  où  une  plus  belle  vue 
s'offre  à  fes  regards  ?  Une  girouette  qui  feroit  tout  cela  auroit 
raifon  de  fe  croire  libre  ;  ck  moi  qui  fens  que  tout  cela  fe 
pafTe  en  moi,  puis-je  douter  fi  je  le  fuis  ? 

Le  doute  même,  fi  j'étois  capable  d'en  être  agité  fur  ce 
point,  fuffiroit  pour  me  prouver  ma  liberté  -,  cV  je  me  dirois 
à  moi-même  :  je  doute,  donc  je  ne  fuis  pas  nécefiairement 
entraîné  par  une  force  dominante  6k  invincible.  Vos  yeux, 
me  dit-on,  font  néceiTairement  arFeclés  par  la  lumière,  vos 
oreilles  par  les  fons.  Je  tire  avantage  de  ces  comparaifons. 
Donnez  de  l'intelligence  à  mes  yeux  6k  à  mes  oreilles  :  mes 
yeux  pourront-ils  douter  s'ils  voyent,  ck  mes  oreilles  fi  elles 
entendent  ?  Je  ne  ferois  pas  moins  fixé  6k  déterminé  dans 
le  fentiment  intérieur  de  mon  efclavage,  fi  j'étois  véritable- 
ment efclave.  Ce  fentiment  me  domineroit  comme  toute 
autre  imprefîion.  Cependant  c'efl:  celui  de  mon  indépendance 
qui  règne  dans  mon  ame,  ck  puis-je  concevoir,  qu'efclave 
fur  tout  le  refte,  je  ne  fois  libre  que  fur  l'opinion  de  ma  li- 
berté ?  Tous  les  efforts  que  Ton  fait  pour  la  combattre  fe 
terminent  tout  au  plus  à  faire  naître  un  doute ,  ck  ce  doute 
même  en  devient  une  preuve,  puifque  quiconque  doute,  n'efl 
pas  invinciblement  déterminé. 

Je  me  hâte  de  tracer,  en  parlant,  ces  premières  notions 
de  ma  liberté.  Mon  deffein  n'efr.  pas  de  traiter  à  fond  une 
queffion  fi  intéreffante.  Ce  n'eft  point  là  le  véritable  objet 
de  mes  recherches  5  6k  d'ailleurs ,  je  fuis  fi  perfuadé  de  mon 
indépendance,  que  je  ne  fçaurois  croire  qu'il  y  ait  aucun 
homme  fur  la  terre  qui  doute  férieufement  de  la  fienne,  ou 
qui ,  s'il  paroît  quelquefois  en  douter ,  ne  defavoue  tous  les 
jours ,  dans  la  pratique ,  une  opinion  que  la  fubtilité  de  fbn 
efprit  fe  plaît  à  foutenir  dans  la  fpéculation. 

Je  reviens  donc  au  principe  qui  m'a  fait  prendre  l'alarme 
fur  ma  liberté,  6k  je  demande  à  ceux  qui  l'avancent,  s'ils 
croyent  que  toute  imprefîion ,  forte  ou  foible  de  quelque  na- 
ture qu'elle  foit,  exerce  un  empire  abfolu  fur  mon  ame,  ou 
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s'ils  n'attribuent  ce  pouvoir,  qu'à  certaines  imprefiions  pluS 
dominantes  que  les  autres. 

S'ils  prennent  le  premier  parti,  il  faudra  néceffairement 
qu'ils  foutiennent  aufli,  que  toute  imprefîion,  quelque  légère 
qu'elle  puifîe  être  ,  m'affecle  &  me  poîTede  pleinement,,  par- 
faitement ,  univerfellement.  Car  fans  cela ,  comment  feroit- 
il  vrai  qu'elle  me  domineroit  invinciblement  ?  Si  mon  ame 
n'en  eft  pas  toute  pénétrée,  s'il  relte  quelque  chofe  en  moi, 
qui  n'ait  pas  encore  fléchi  le  genou  devant  l'idole  \  (i  la  ré- 
flexion ,  fi  le  doute  ,  (i  une  idée  contraire  ,  peuvent  encore 
trouver  place  dans  mon  efprit,  il  elï  évident  que  je  ne  fuis 
pas  réduit  en  fervitude,  &  que  l'imprefîion  qui  fait  effort 
pour  me  vaincre  peut  encore  être  vaincue 

Mais  comment  pourroit-on  foutenir  cet  étrange  paradoxe,1 
qu'il  n'y  a  point  d'impreffion  ,  point  de  fentiment ,  quelque 
foible  qu'il  foit,  qui  ne  m'affecle  &  qui  ne  me  poiTede  plei- 
nement ? 

Ce  ne  fera  plus  à  ma  confcience  que  j'appellerai  d'une 
opinion  il  finguliere,  ce  fera  à  celle  de  les  partifans  mêmes  ; 
Se  je  leur  dirois  volontiers  ce  que  Nicomede  dit  au  R.oi  Pru- 
fias ,  fon  père. 

Vous  ne  le  croyez  pas,  Seigneur? 

Si  ce  que  vous  dites  étoit  véritable,  vous  pafTeriez  votre 
vie  dans  deux  états  différens.  Dans  l'un  ,  il  vous  feroit  impof* 
fible  de  douter,  &  dans  l'autre  de  décider. 

Si  une  feule  idée  fe  préfentoit  à  votre  efprit ,  ou  fî  des 
deux  idées  qui  s'oflriroient  à  vous  dans  le  même  inllant,  l'une 
faifoit  une  imprefîion  plus  vive  que  l'autre,  votre  détermi- 
nation feroit  néceiiaire,  &  le  doute  vous  deviendroit  im« 
poffible. 

Si  les  impreffions,  que  deux  idées  contraires  feroient  fur 
vous,  étoient  dans  un  équilibre  parfait,  ce  feroit  alors  le 
cloute  qui  feroit  nécefTaire  pour  vous  ,  &  la  décilion  qui 
deviendroit  impoiîible. 

Vous  feriez  donc  le  jouet  de  la  décifion   &  du  doute  ^ 

fans 
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fans  qu'en  aucun  cas  vous  puifîiez  jamais  dire  que  c'eft  vous 
qui  doutez,  ou  que  c'eft  vous  qui  décidez.  Vous  feriez  un 
être  purement  paffif  dans  l'un  &  dans  l'autre  état ,  fans  agir 
en  aucune  manière.  Vous  feriez  comme  une  argile  molle  6c 
docile,  qui  ne  peut  s'empêcher  de  recevoir  toutes  les  formes 
qu'il  plaît  au  Potier  de  lui  donner ,  &  l'on  pourroit  vous  dire 
fans  métaphore. 

Udum  &  molle  lutum  es  ,jam  jam  properandus  &  acrl  fii~ 
gcndus  jlne  fine  rota. 

Mais  n'éprouvëz-vous  pas  vous-même  continuellement  le 
contraire  ?  Ne  fentez-vous  pas  tous  les  jours  que  vous  relif- 
tez à  une  idée  qui  fe  préfente  feule  à  votre  efprit  ?  Vous 
n'avez  pas  même  befoin  pour  cela  du  fecours  d'une  autre 
idée  que  vous  puifîiez  oppofer  à  la  première.  Il  vous  fuffit 
de  fentir  que  celle  qui  agit  fur  vous  n'eft  pas  entièrement 
évidente. 

Si  deux  idées  vous-  frappent  en  même-temps ,  mais  avec 
des  forces  inégales,  la  plus  forte  impreiîion  l'emporte-t-elle 
toujours  fur  la  plus  foible,  Se  ne  fufpendez-vous  pas  encore 
votre  confentemen: ,  lorfque  la  plus  forte  même  ne  porte 
pas  le  caractère  d'une  parfaite  évidence  ?  Votre  réfiftance 
n'eft  ni  oifive,  ni  ftérile.  Vous  réveillez,  vous  excitez  en 
vous  d'autres  idées  qui  font  comme  des  troupes  auxiliaires 
que  vous  oppofez  à Fimpreffion.  La  plus  foible,  foutenue  & 
fortifiée  par  ce  fecours ,  furmonte  à  la  fin  celle  qui  agiffoit 
d'abord  plus  fortement  fur  votre  efprit. 

Enfin ,  û  le  combat  eft  également  balancé  entre  deux 
idées  qui  tiennent  votre  ame  comme  fufpendue  entr'elles , 
vous  fentez-vous  fixé  ôV  affermi  pour  toujours  dans  un  doute 
immuable,  fans  defir,  fans  efpérance  de  le  voir  finir  ?  Com- 
ment pourroit-il  celTer  en  effet ,  fi  votre  opinion  étoit  véri- 
table ?  Rien'  ne  s'y  oppofe  dans  votre  efprit ,  &  le  combat 
même  de  vos  idées  ne  peut  fervir  qu'à  l'affermir.  Comment 
finiroit-il  donc  encore  une  fois  ?  Seroit-ce  par  vous  ?  Mais 
vous  êtes  incapable  de  toute  réfiltance.  Seroit-ce  par  l'une 
ou  par  l'autre  de  vos  idées  ?  Mais  elles  font  dans  un  équi«? 
Tome  XL  F 
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libre  parfait.  Vous  demeureriez  donc  nécefïairement  dans 
un  doute  éternel ,  entre  deux  impreiïions  qui  feroient  toutes 
deux  aflez  fortes  pour  troubler  &  pour  agiter  votre  efprit, 
fans  que  ni  l'une  ni  l'autre  le  fin  allez  pour  le  calmer  &  pour 
le  fixer. 

.  Mais  ne  fentez-vous  pas  au  contraire ,  qu'il  n'eft  rien  que 
vous  ne  faffiez  pour  fortir  de  cet  état  de  perplexité,  &  pour 
vous  délivrer  d'un  doute  importun  plus  pénible  pour  vous 
que  l'ignorance  même  ?  Votre  attention  s'irrite  par  la  diffi- 
culté. Vous  frappez  à  toutes  les  portes  pour  en  faire  fortir 
la  lumière  ;  vous  ouvrez ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  toutes  les 
avenues  de  votre  ame  pour  la  recevoir,  &  vous  faites  fi  bien 
par  tous  vos  efforts,  que  l'une  des  deux  impreiïions  s'affoiblit, 
que  Fautre  fe  fortifie,  &  que  vous  parvenez  enfin  à  une  dé- 
cifion  certaine,  ou  du  moins  à  un  doute  éclairé ,  qui  vous 
procure  une  efpéce  de  repos ,  en  vous  faifant  renoncer  avec 
connoiflance ,  à  la  folution  d'un  problême  qui  vous  paroît  * 
évidemment  infoluble.  Vous  n'étiez  donc  point  dans  un  état 
purement  paffif:  vous  agiffiez  &  vous  fentiez  votre  action: 
le  doute  ou  la  raifon  du  doute,  bien  loin  de  vous  fubjuguer, 
ne  fervoit  qu'à  exciter  l'activité  de  votre  efprit  pour  en  fe- 
couer  le  joug  ;  ck  s'il  vous  déterminoit  à  quelque  chofe , 
c'-étoit  à  le  juger  lui-même,  &  non  pas  à  vous  y  livrer  aveu- 
glément. 

Qui  efl-ce  donc  qui  produit  en  vous  cette  réfiftance  que 
vous  employez  également,  &  contre  les  impreiïions  qui  vous 
portent  à  la  décilion ,  &  contre  celles  qui  vous  portent  au 
cloute ,  jufqu'à  ce  que  le  grand  jour  de  l'évidence  vienne 
éclaircir  &  fixer  votre  raifon,  ou  du  moins  que  vous  conce- 
viez clairement,  que  la  réfolution  du  doute  qui  vous  agite 
efl  impoiTibie? 

Les  efforts  que  vous  faites  partent  néceiTairement,  ou  des 
idées  qui  combattent  dans  votre  ame  ,  ou  du  pouvoir  que 
vous    avez   fur   vous,   ou   de  l'aclion  de  Dieu  même. 

Attribuer  ces  efforts  à  la  première  de  ces  trois  caufes  & 
dire,  que  c'en:  chacune  de  vos  idées  qui  va  chercher  le  fe- 
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cours  dont  elle  a  befoin  pour  balancer  ou  pour  remporter 
la  victoire,  ce  feroit  une  abfurdiré  fi  manifeite  qu'il  n'eft  pas 
à  craindre  qu'aucun  Philofophe  veuille  l'avancer.  L'ufage  des 
profopopées  n'appartient  qu'aux  Poètes  ou  aux  Orateurs.  Il 
leur  eft  permis  de  perfonniner  toutes  nos  idées,  tous  les  mou- 
vemens  de  notre  ame ,  ck  de  leur  prêter  nos  penfées ,  nos 
fentimens  ,  nos  actions.  Mais  un  Philofophe  méprife  toutes 
ces  fictions ,  qui  ne  font  utiles  que  pour  parler  à  l'imagina- 
tion j  &  il  rougiroit  de  repréfenter  nos  idées  occupées  à  lever 
des  troupes,  pour  ainfi  dire,  &  à  raffembler  tout  l'Occident 
comme  Augufte ,  &  tout  l'Orient,  comme  Marc-Antoine,  pour 
fe  difputer  l'empire  du  monde. 

Vous  ne  direz  pas  non  plus  que  c'eft  moi  qui  réfifte  à  des 
ennemis  que  vous  regardez  comme  invincibles. 

Il  ne  vous  relie  donc  plus  que  de  dire ,  que  c'eft  Dieu 
même  qui  produit  en  nous ,  mais  fans  nous ,  toutes  les  im- 
prenions qui  nous  frappent,  le  doute,  la réfiftance ,  l'examen, 
la  comparaifon  des  idées  différentes  ou  contraires,  enfin,  la 
décifion,  ou  la  détermination  qui  fuit  tous  ces  mouvemens 
de  notre  ame.  Ce  que  nous  croyons  faire  par  nos  propres 
forces ,  c'eft  Dieu  qui  le  fait  en  nous  ;  &  comme  fon  opéra- 
tion eft  toujours  invincible,  dire  que  nous  fommes  affectés 
invinciblement  à  l'occafion  de  ces  objets,  c'eil:  direprécifément 
la  même  chofe.  L'homme  n'a  pas  plus  de  pouvoir  dans  une 
fuppofition  que  dans  l'autre,  fon  doute,  fes  efforts,  fes  re- 
cherches, fon  acquiefcement,  tout  eft  également  néceffaire 
en  lui ,  parce  que  tout  ce  qui  s'y  paffe  eft  l'effet  d'une  caufe 
toute  puiffante,  à  laquelle  rien  ne  peut  réfifter. 

Voilà  donc  le  dernier  retranchement  de  ceux  que  j'attaque 
ici  fans  les  connoître,  &  que  je  ne  puis  regarder  que  comme 
des  fantômes  que  je  me  plais  à  combattre  pour  mieux  éclair- 
cir  mes  idées.  Je  ne  fçaurois,  en  effet,  me  perfuader  qu'il  y 
ait  aucun  homme  fur  la  terre,  qui  veuille  foutenir  férieufe- 
ment,  que  toute  impreffion ,  quelque  légère  qu'elle  foit,  le 
domine  &  le  poflede  entièrement  ;  mais  11  néanmoins  il  y 
ayoit  des  efprits  prévenus  en  faveur  de  cette  opinion  qui 
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voulurent  l'établir  comme  je  viens  de  le  dire,  fur  l'idée  de 
la  toute  puhTance  de  Dieu ,  il  me  femble  qu'il  ne  me  feroit 
pas  difficile  de  leur  répondre. 

Je  reconnois  avec  vous  ,  &  je  le  fais  non  feulement  fans 
peine,  mais  avec  joie,  que  c'eft.  Dieu  qui  produit  en  moi, 
comme  caufe  phyiique,  toutes  les  modifications  de  mon  ame, 
&  tous  les  divers  degrés  de  lumière  ou  de  fentiment ,  par 
leiquels  je  pafTe  pour  parvenir  à  la  connoiffance  du  vrai  im- 
muable ,  ou  à  la  pofTeilion  du  fouverain  bien  :  caufe  générale 
&  perpétuelle,  qui  mérite  feule  véritablement  ce  nom,  parce 
que  c'eft  la  feule  caufe  qui  le  foit  par  elle-même.  C'eft  elle 
qui  fait  tout  dans  l'ordre  des  intelligences,  comme  dans  celui 
des  êtres  corporels.  C'eft  Dieu,  fans  difficulté,  qui  forme 
physiquement  en  moi  le  doute  comme  la  décifion.  Si  je  fuf- 
pens  mon  confentement,  c'eft  Dieu  qui  le  fufpend  j  fi  je  le 
donne,  c'eft  lui  qui  l'opère  en  moi.  Il  produit  mon  examen t 
il  produit  mes  recherches ,  il  produit  mon  attention  même  , 
qui  comprend  l'un  &  l'autre  :  &  comme  c'eft  lui  qui  en  eft 
Fauteur ,  c'eft  auffi  lui  qui  la  récompenfe ,  en  faifant  naître 
en  moi  le  fentiment  de  l'évidence  Je  pourrois  expliquer  tout 
cela  d'une  autre  manière  ;  mais  j'admets  très-volontiers  ce 
principe,  il  n eft  queftion  que  de  l'expliquer. 

Pour  eiTayer  de  le  faire  ,  je  remarque  avant  toutes  chofes, 
qu'il  faut  nécessairement  que  je  concilie  cette  aclion  toute 
puiflante  d'un  Dieu  qui  fait  tout,  avec  le  fentiment  qu'il  me 
donne  lui-même  du  pouvoir  que  j'ai  de  réfifter  aux  impref- 
lions  qui  me  frappent.  Je  dis  ,  qu'il  me  le  donne  lui-même  -> 
car  quel  autre  que  Dieu  auroit  pu  m'infpirer  ce  fentiment > 
qui  m'eft  commun  avec  tous  les  hommes,  &  qui  m'afture 
comme  eux,  qu'il  y  a  un  nombre  infini  d'impreffions  auxquelles 
je  puis  réfifter,  &  auxquelles  je  réfifte  en  effet  tous  les  jours? 
Je  ne  fçaurois  douter  au  moins  que  je  n'aie  ce  fentiment: 
puifque  tout  vient  de  Dieu ,  c'eft  Dieu  certainement  qui  me 
le  donne  ,  &  fi  toute  impreffion  eft  invincible  pour  moi  9 
parce  que  c'eft  Dieu  même  qui  la  produit  -,  celle  que  ce  fen- 
timent fait  fur  moi,  eft  auiîi  invincible  que  toutes  les  autres, 
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Je  fuis  donc  invinciblement  &  néceflairement  afTe&é,  do- 
miné, pofïedé,  par  le  fentiment  que  j'ai  de  mon  pouvoir  fur 
la  plus  grande  partie  des  imprefîions  que  je  reçois.  Je  de- 
mande donc  après  cela,  que  les  ennemis  de  ce  pouvoir  ré- 
pondent à  deux  queftions  que  j'ai  à  leur  faire. 

Dieu  peut-il  être  contraire  à  lui-même  ?  C'eft  la  première. 
Ils  me  répondront ,  fans  doute  ,  que  cela  ne  fe  peut  dire 
fans  blafphêmer.  Mais  cependant,  leur  dirai-je,  il  le  feroit 
véritablement,  11  votre  proportion  étoit certaine.  D'un  côté, 
il  m'afTeclieroit  invinciblement  du  fentiment  intérieur  de  ma 
liberté  ;  Se  de  l'autre,  il  me  traiteroit  en  efclave  ,  faifant  tout 
en  moi  &  fans  moi,  pendant  que  ce  feroit  lui-même  qui 
me  feroit  croire  que  je  fuis  libre ,  &  qui  me  le  feroit  croire 
néceflairement ,  fans  qu'il  fût  en  mon  pouvoir  de  penfer  le 
contraire. 

Cette  opinion  néceffaire  que  j'ai  de  ma  liberté  eft- elle 
faufle  ou  véritable  ?  C'eft  ma  féconde  queftion. 

Si  vous  dites  qu'elle  eft  faulTe,  fouvenez-vous  que,  félon 
vos  principes,  elle  ne  peut  venir  que  de  Dieuj  &  que,  félon 
les  mêmes  principes,  elle  en  vient  tellement,  qu'il  m'eft  im- 
pofîible  de  ne  la  pas  recevoir.  Donc  ou  vous  cellerez  de 
raifonner  conféquemment,  ou  vous  direz  malgré  vous,  que 
c'efl  Dieu  qui  la  forme  en  moi  invinciblement.  Aini'i,  ce 
n'en1  plus  moi  qui  me  trompe  ,  quand  je  crois  être  libre  $ 
c'en:  Dieu ,  fi  j'ofe  prononcer  une  parole  impie,  c'efl  Dieu 
qui  me  trompe  lui-même. 

Ou  fi  la  crainte  d'une  conféquence  fi  bîafphématoire  vous 
empêche  de  dire,  que  je  me  trompe  dans  ce  fentiment.  Si 
vous  êtes  forcé ,  par  vos  principes  mêmes ,  d'avouer  qu'il 
eft  véritable ,  il  n'y  a  plus  de  difpute  entre  nous  -,  &  nous 
nous  trouvons  vous  &  moi  dans  la  même  fituation ,  c'eft-à- 
dire,  entre  ces  deux  vérités  certaines ,  l'une  que  j'ai  raifon 
de  ne  pas  me  croire  dominé  invinciblement  par  toutes  les 
impreffions  qui  me  frappent ,  l'autre  ,  que  cependant  c'eft 
Dieu  qui  fait  tout  ce  qui  fe  pafTe  en  moi.  Je  ne  fçaurois  nier, 
quelqu'effo-rt  que  je  faffe,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  vérités, 
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Elles  font  du  nombre  de  celles  qui,  comme  je  le  dirai  bien- 
tôt ,  me  dominent  véritablement  ,  parce  que  je  crois  Tune 
par  une  évidence  de  fentiment,  &  l'autre  par  une  évidence 
de  perception.  Ainu*  ,  comme  elles  ont  quelque  chofe  de 
contraire  en  apparence ,  le  feul  parti  qui  me  refte  à  prendre 
eft  de  tâcher  de  les  concilier. 

De  cette  première  réflexion  je  pafle  à  une  féconde,  qui 
ne  me  paroît  pas  moins  importante.  Ceft  que  cette  conci- 
liation qui  eft  la  feule  chofe  que  je  puiffe  tenter,  n'eft  pas 
cependant  un  travail  abfolument  néceffaire  pour  moi.  Quand 
il  feroit  vrai  que  je  ne  pourrois  y  réufîlr,  tout  ce  qui  en  ré- 
fulteroit,  c'efî  que  n'ai  pas  affez  de  lumières  pour  accorder 
l'idée  du  pouvoir  que  j'ai  fur  moi  ,  avec  celle  de  la  toute 
puiifance  de  Dieu.  Mais  je  n'abandonnerai  point  deux  vérités 
également  certaines  ,  parce  que  j'ignore  la  manière  de  les 
concilier.  Quel  autre  parti  pourrois-je  prendre?  Abandonne- 
rai-je  Tune  des  deux  ?  Mais  laquelle,  &  pourquoi  l'une  plutôt 
que  l'autre  ,  puifque  toutes  les  deux  font  également  évidentes 
pour  moi  ?  Ce  n'eft.  pas  ainfi  que  j'en  ufe  en  toute  autre  ma- 
tière. Je  fçais  parfaitement  ce  que  c'efl  qu'un  cercle  ;  je  içais 
aufîi  parfaitement  ce  que  c'eft  qu'un  quarré  ;  mais  je  ne  puis 
trouver  un  cercle  qui  foit  exactement  égal  à  un  quatre,  ou 
un  quarré  qui  foit  exactement  égal  à  un  cercle.  Sijepouvois 
le  faire ,  j'aurois  trouvé  la  quadrature  du  cercle  ,  qui  a  échappé 
jufqu'à  préfent  à  tous  les  efforts  de  l'efprit  humain.  Mais  je 
n'abandonne  ni  l'idée  du  quarré ,  ni  celle  du  cercle  ,  par  cette 
feule  raifon  qu'il  ne  m'efî  pas  poffible  d'accorder  l'une  avec 
l'autre.  Je  dois  donc  prendre  le  même  parti  fur  l'idée  du  pou- 
voir que  j'ai  par  rapport  aux  imprelîions  qui  me  frappent, 
&  fur  celle  de  la  toute  puiffance  de  Dieu.  J'effayerai  de  les 
concilier  l'une  avec  l'autre,  s'il  efb  poffible.  Mais,  fi  la  foi- 
bleffe  de  mon  efprit  ne  me  permet  pas  d'y  réuffir,  je  demeu- 
rerai toujours  ferme  &  tranquille  dans  la  poifellion  de  ces 
deux  idées,  &  j'attendrai  qu'il  plaife  à  Dieu  de  m'en  décou» 
yrir  la  conciliation. 

Après  avoir  fait  ces  deux  réflexions  ?  qui  fufflfent  pour  m,© 
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mettre  l'efprit  en  repos ,  û  elles  ne  fuffifent  pas  pour  l'éclai- 
rer entièrement,  j'examine  attentivement  s'il  rn'eft,  en  effet, 
abfolument  impoffible  de  trouver  le  lien  de  ces  deux  vérités, 
je  puis  faire  &  je  fais  quelque  chofe  ;  Dieu  feul  peut  faire  & 
fait  tout  :  je  fens  l'une,  je  connois  l'autre  ;  voyons  comment 
je  puis  concilier  ma  connoiffance  avec  mon  fentiment. 

Qu'eft-ce  que  je  veux  dire  quand  je  prononce  ces  pa- 
roles :  je  puis  faire  &  je  fais  quelque  chofe  ?  Le  leui  fens  que 
j'y  puiffe  attacher  eft,  que  je  peux  vouloir  &  connoître,  Se 
qu'en  effet  je  veux  &  connois.  Mais  eft-ce  là  un  véritable 
pouvoir  pareil  à  celui  dont  j'ai  l'idée  quand  je  parle  de  la 
toute  puiffance  de  Dieu  ?  Non.  Ce  n'eft  à  proprement  parler 
que  la  nature  même  de  mon  être.  Dieu  l'a  créé  pour  con- 
noître &  pour  vouloir  ;  autrement  il  ne  feroit  ni  connoiflant 
ni  voulant.  Le  véritable  pouvoir,  celui  dont  j'ai  l'idée  quand 
je  dis  que  Dieu  eft  tout-puiffant,  confîfte  en  deux  choies. 

i°.  En  ce  qu'il  eft  fa  caufe  à  lui-même,  &  qu'il  n'a  befoin 
ni  d'une  autre  caufe,  ni  d'aucun  fecours  pour  agir. 

2°.  En  ce  qu'il  eft  fouverainement  &  univerfellement  effi- 
cace ,  n'ayant  point  d'autre  mefure  de  fon  activité  qu'une 
volonté  infinie ,  c'eft-à-dire ,  une  volonté  qui  n'a  point  de 
bornes  j  en  forte  qu'on  ne  fçauroit  mieux  le  définir  qu'en 
difant ,  qu'il  confifte  dans  l'efficacité  abfolue  de  la  volonté. 

Mais  ces  deux  caractères  ne  conviennent  nullement  à  un 
être  borné  &  limité  comme  le  mien. 

Je  ne  fuis  point  la  caufe  de  ma  volonté ,  ce  n'eft  point 
moi  qui  l'ai  produite  :  j'ai  befoin,  pour  agir,  du  fecours  d'une 
autre  caufe  ;  &  je  ne  fais  rien  fans  moyens  &  fans  des  inf- 
trumens  dont  l'effet  dépend  d'une  caufe  fupérieure. 

Je  n'ai  pas  non  plus  une  volonté  efficace.  Mes  defirs  font 
flériles  &  impuiffans  par  eux-mêmes ,  jufqu'à  ce  que  la  même 
caufe  les  rende  féconds  &  agiffans ,  en  faifant  pour  eux  ce 
qu'ils  ne  peuvent  faire  par  la  foibleffe  de  leur  nature. 

Je  n'ai  donc  point  de  véritable  pouvoir  ,  puifque  ce 
nom  ne  lignifie  autre  chofe  que  l'indépendance  &  l'efficacité 
de  la  volonté.  Mais  ce  que  j'appelle  pouvoir  en  moi,  eft 
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plutôt  une  {impie  faculté,  une  propriété  de  mon  arne,  ou 
pour  mieux  dire,  fon  efTence  même,  qui  eu1  créée  pour  vou- 
loir ,  &  par  conféquent  pour  vouloir  dans  tous  les  degrés 
poffibles. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  quand  je  dis;  Dieu  feui  peut  faire 
&  fait  tout.  J'attache  à  ces  paroles  l'idée  d'un  véritable  pou- 
voir :  j'attribue  à  cette  idée  tous  les  caractères  qui  manquent 
à  un  être  auiîi  imparfait  que  le  mien.  La  volonté  de  Dieu 
exiite  &  agit  fans  caufe,  fans  inftrumens  ,  fans  moyens  :  l'effi- 
cacité en  eft  inféparable  ;  il  fait  tout  ce  qu'il  veut  ;  il  lui  fuffir. 
pour  le  faire,  de  le  vouloir  ;  rien  ne  réiifte  à  fes  ordres,  &  ce 
qui  n'eft  pas  lui  obéit  comme  ce  qui  eft. 

Mais  il  commande,  ou  il  veut  en  deux  manières. 

Tantôt  fa  volonté  agit  immédiatement  par  une  opération 
fimple,  fans  qu'aucune  autre  opération  précédente  foit  la 
caufe  ou  l'occafion  de  l'effet  qu'il  veut  produire.  C'eft  ainfï 
qu'il  a  produit  tous  les  êtres  par  un  feul  acte  de  volonté. 
C'eft  ainli  qu'il  agit  encore  dans  les  miracles,  où  s'élevant 
au-defîus  des  Loix  ordinaires ,  par  lefquelles  il  conduit  les 
corps  ou  les  efprits ,  il  les  change  de  la  même  manière  qu'il 
les  a  créés  :  Dixit  &  facla  funt. 

Plus  fouvent  fa  volonté  agit  médiatement  par  rapport  à 
certains  effets ,  qui  font  tellement  ordonnés  entr'eux ,  que 
les  uns  paroiffent  naître  des  autres.  C'eft  Dieu,  à  la  vérité, 
qui  les  produit  tous  également ,  mais  il  les  produit  fuccefîî- 
vement  par  un  ordre  d'opération ,  dont  le  progrès  lent  & 
infenfibie  cache  à  des  yeux  peu  attentifs ,  tels  que  ceux  de 
îa  plupart  des  hommes ,  le  myftere  de  la  toute  puiffance  de 
Dieu ,  fous  le  voile  de  ce  qu'ils  appellent  la  fuite  &  l'en- 
chaînement des  caufes  fécondes.  Ils  fe  trompent  s'ils  regardent 
ces  caufes  comme  des  caufes  véritables  ;  mais  ils  ne  fe  trom- 
pent pas  quand  ilscroyent  qu'il  y  au  moins  une  fuite  &  un  en- 
chaînement d'effets ,  qui  doivent  fe  fuccéder  l'un  à  l'autre  , 
pour  produire  un  effet  principal  auquel  ils  fe  rapportent  tous 

dans  l'ordre  que  Dieu  leur  a  prefcrit Ceft  ce  que  nous 

obfervons  dans  la  production  des  grains  &:  des  plantes  qui 

fervent 
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Servent  à  la  nourriture  ou  à  la  confervation  des  hommes  Se 
des  animaux.  C'eit  ce  que  nous  appelions  l'ordre  ou  le  cours 
ordinaire  de  la  nature  $  &  il  y  en  a  un  pour  les  efprits  comme 
pour  les  corps.  Dieu  les  conduit  à  la  connoifTance  de  la  vé- 
rité ,  ou  à  l'amour  de  certains  objets  par  une  fuite  plus  ou 
moins  longue  d'opérations  intermédiaires.  Il  pourroit ,  s'il  le 
vouloit ,  abréger  ce-  circuit ,  &  produire  immédiatement  en 
nous  l'adhéfion  de  notre  efprit ,  ou  le  confentement  de  notre 
volonté  -,  c'elt  ce  que  l'on  appelle  la  conduite  extraordinaire 
de  Dieu  fur  les  âmes.  Mais  dans  le  cours  ordinaire  ,  il  a 
établi  un  ordre  de  moyens  pour  déterminer  notre  efprit  & 
notre  volonté ,  comme  il  en  a  établi  un  pour  nourrir  notre 
corps  &  pour  le  conferver. 

Je  reprends  donc  ce  que  j'ai  dit  avant  de  développer  toutes 
ces  idées.  C'eft.  Dieu,  fans  difficulté,  qui  forme  en  moi  le 
doute,  l'examen,  la  décifion.  Mais  dans  le  cours  ordinaire 
il  ne  produit  pas  en  moi  ces  difpofitions  ou  ces  modifications 
différentes,  indépendamment  de  moi,  ou  pour  mieux  dire, 
indépendamment  des  opérations  qui  font  renfermées  dans  la 
faculté  de  connoître  ou  dans  celle  de  vouloir,  dont  mon ame 
eft  compofée.  Je  m'explique. 

Dieu  a  mis  dans  mon  ame  une  foif  infatiable  de  la  vérité, 
un  defir  immenfe  du  fouverain  bien  ,  foit  que  l'une  appar- 
tienne à  l'entendement ,  &  l'autre  à  la  volonté ,  foit  qu'on 
les  attribue  tous  deux  à  la  volonté  feule.  Ces  deux  fentimens 
me  font  fi  naturels ,  qu'on  peut  dire  ,  non  feulement  qu'ils 
font  dans  mon  être  ,  mais  qu'ils  font  mon  être  même.  Il  n'efl 
formé,  pour  ainfi  dire,  que  de  befoins  &  de  defirs.  Tout 
lui  manque,  parce  qu'il  eu  fini  ;  mais  comme  ce  qui  lui  man- 
que eft  infini,  fes  defirs  doivent  auili  être  infinis  par  rapport 
-à  leur  objet.  Je  fens  tout  cela  au-dedans  de  moi,  &  je  fens 
en  même-temps  que  la  capacité  de  connoître  &  celle  de 
fentir  font  les  moyens  que  Dieu  me  donne  pour  remplir  le 
vuide  de  mon  efprit  &  celui  de  mon  cœur;,  je  me  contente 
d5obferver  ici  ce  qui  fe  pafle  dans  le  premier.  Je  trouve  tou- 
jours quelque  chofe  de  plus  facile  à  expliquer  dans  mes  peu- 
Tome  XL  G 
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fées  que  dans  mes  fentimens,  &  d'ailleurs  rien  ne  fera  plus 
aifé,  que  d'appliquer  à  l'un  ce  que  je  dirai  de  l'autre. 

Cette  ardeur  que  j'ai  pour  connoître  la  vérité,  c'efl:  Dieu, 
fans  doute,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  qui  l'a  allumé  en  moi, 
lorfqu'il  lui  a  plu  de  me  créer.  Mais  tout  defir  eft  a£Hf dans 
l'ordre  qu'il  a  établi  pour  les  fubftances  fpirituelles ,  comme 
tout  mouvement  l'en1  fuivant  les  Loix  des  êtres  corporels.  Il 
renferme  toujours  une  efpéce  d'action  ,  ou,  fi  je  puis  parler 
ainfi  ,  l'équivalent  d'une  action.  Car ,  quoique  l'efprit  ne 
puiffe  rien  produire  par  lui-même ,  en  conféquence  de  fes 
defirs,  comme  le  corps,  par  lui-même,  ne  peut  rien  produire 
non  plus  en  conféquence  de  fon  mouvement,  il  eft  vrai  de 
dire  néanmoins ,  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  que  Dieu  s'eft 
impofé  la  loi  de  faire  pour  l'homme ,  ce  que  l'homme  feroit 
s'il  avoit  la  puiffance  d'agir  comme  il  en  a  la  volonté. 

Ainfi,  en  conféquence  du  defir  naturel  que  j'ai  de  con- 
noître la  vérité ,  Dieu  me  préfente  plufieurs'  idées ,  foit  en 
Vertu  de  ce  feul  defir ,  foit  à  l'occafion  des  divers  objets  qui 
me  frappent. 

C'efl  Dieu  qui  caufe  phyfiquement  l'impreffion  que  ces 
idées  font  fur  moi ,  &  en  ce  fens  j'ai  eu  raifon  de  dire,  que 
)e  ne  fais  rien  ,  &  que  Dieu  fait  tout.  Mais  il  le  fait  fouvent 
en  conféquence  de  mon  defir  ;  or,  c'efl:  moi  certainement 
qui  defire  5  &  defîrer ,  c'eft  agir  autant  qu'il  eft  en  moi , 
c'efl:  être  au  moins  l'occafion  de  l'action  de  Dieu ,  &  une 
occafion  qui  eft  fuivie  du  même  effet  que  fi  j'agiffois,ou,  ce 
qui  eft  la  même  chofe,  que  Ci  je  voulois  efficacement.  Donc 
il  y  a  un  fens  dans  lequel  il  eft  vrai  de  dire  ,  que  je  puis 
faire  y  &  que  je  fais  quelque  chofe ,  parce  que  mon  defir  devient 
efficace,  non  par  lui-même  ,  mais  par  une  volonté  de  Dieu 
qu'il  a  liée  &  attachée,  pour  ainfi  dire,  à  mon  defir  ;  d'où 
je  conclus  encore,  que  j'ai  dit  avec  raifon,  que  fi  mon  defir 
n'étoit  pas  une  véritable  action,  il  étoit  au  moins  l'équiva- 
lent d'une  action. 

Continuons  d'appliquer  la  même  penfée  aux  autres  opéra- 
tions de  mon  efprit. 
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Ces  idées  que  Dieu  offre  à  mes  regards  &  à  ma  curiofité 
naturelle ,  ou  cette  foif  que  je  fens  de  la  vérité  excitent  mon 
attention  ,  que  Dieu  produit  phyfiquement  de  même  que 
tout  le  refte.  Mais  comme  il  la  produit  dépendamment  de 
mon  defir,  &:  à  proportion  du  degré  où  ce  defir  eft  porté, 
c'eft  toujours  la  même  chofe  pour  moi  que  fi  j'étois  moi 
feul  la  caufe  de  mon  attention.  Comparons  les  regards  de 
mon  efprit  avec  ceux  de  mon  corps.  J'ouvre  les  yeux  &  je 
les  fixe  fur  un  objet.  C'eft  moi  qui  veut  les  ouvrir  &  les 
fixer.  C'efl  Dieu  qui  les  ouvre  &  qui  les  fixe  ;  mais  ils 
s'ouvrent  6c  demeurent  fixes  dépendamment  de  ma  volonté. 
Ainfi  l'effet  eft  le  même  que  fi  c'étoit  moi  qui  eufie  réelle- 
ment le  pouvoir  phyfique  de  les  ouvrir  &  de  les  fixer. 

Allons  plus  loin  :  les  idées  qui  font  l'objet  de  mon  atten- 
tion peuvent  être  ou  obfcures,  confufes  &  défeclueufes,  ou 
claires ,  diftinétes  &  parfaites ,  ou  tenir  le  milieu  entre  les 
deux ,  &  avoir  ce  degré  de  lumière ,  qui  forme  ce  qu'on 
appelle  la  vraifemblance,  affez  proche  de  la  vérité  pour  être 
confondue  avec  elle  par  des  yeux  foibles  ou  peu  attentifs  ;  affez 
diftante  de  l'évidence  pour  en  être  diftinguée  par  des  regards 
pénétrans  &  capables  d'une  plus  grande  application.  Qu'ar- 
rive-t-il  dans  ces  différentes  difpofitions  ? 

Si  l'idée  eft  obfcure  pour  moi,  fi  je  ne  l'apperçois  ni  dis- 
tinctement, ni  parfaitement  :  je  n'y  acquiefee  pas  ;  je  n'y 
donne  point  mon  confentement  ;  je  le  fufpens  &  je  tombe 
dans  ce  qu'on  appelle  le  doute  ,  qui,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs ,  ne  vient  que  de  la  privation  ou  de  i'abfence  d'une 
idée  claire  &  lumineufe. 

Mais  dans  tout  cela  il  n'y  a  point  d'aclion  de  ma  part, 
ni  même  du  côté  de  Dieu,  ce  n'eft  qu'une  négation  d'aclion. 
Mes  idées  n'a  giflent  pas  affez  fortement  fur  moi  pour  entraîner 
mon  confentement  ;  je  ne  veux  pas  confentir,  &  je  ne  con- 
fens  pas.  S'il  y  a  en  cela  une  ombre  de  pouvoir ,  il  ne  con- 
fifte  que  dans  la  nature  même  de  mon  être,  qui  eft  formé 
de  telle  manière  que  je  ne  cède  qu'aux  idées  qui  me  paroif- 
fent  évidentes.  Pieu,  en  les  confervant,  conferve  aufii  en 
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moi  cette  efpéce  de  pouvoir.  Mais  i).  le  conferve  conformé- 
ment à  ma  volonté,  qui  eft  de  fufpendre  mon  acquiefcemenfc 
jufqu'à  ce  que  je  voie  plus  clairement  la  vérité. 

Ou  fi  l'on  veut  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  pofïtif  dans 
mon  doute,  parce  que  c'eft  toujours  une  modification  phy- 
sique de  mon  ame,  quoiqu'elle  n'ait  rien  que  de  négatif, 
û  on  la  confidere  par  rapport  à  mon  jugement;  je  dirai  en 
ce  cas ,  que  c'en1  Dieu  qui  forme  en  moi  cette  modification 
phyfique,  de  la  même  manière  qu'il  caufe  l'impreffion  que  le 
crépufcule,  auquel  j'ai  déjà  comparé  le  doute,  fait  fur  mes 
yeux.  11  la  caufe  en  me  privant  de  la  clarté  du  foleil ,  ou  en 
ne  me  la  donnant  pas  encore  ;  &  il  produit  de  même  dans 
mon   efprit  la  modification  phyfique  du  doute  ,  en  ne  me 
préfentant  pas  encore  la  lumière  de  l'évidence.  Mais  il  la 
forme  félon  la  volonté  que  j'ai  moi-même  de  douter.  C'eft 
àinfi,  pour  me  fervir  encore  d'une  image  fenfîble,  que  fi  je 
veux  m'arrêter  dans  le  temps  que  je  me  promené ,  Dieu  pro- 
duit le  repos  de  mon  corps  ;  mais  il  le  produit  en  conféquence 
de  la  volonté  que  j'ai  de  me  repofer. 

Que  fi  je  m'arrêtois,  non  pour  refpirer  un  moment,  mais 
parce  que  je  fuis  incertain  fur  le  chemin  que  je  dois  prendre 
&  pour  m'en  informer,  alors  mon  repos  ne  feroit  plus  un 
repos  oifif  &  fans  a6tion.  J'interrogerois  les  pafTans,  ou  ceux 
qui  travaillent  dans  la  campagne,  ou  fi  je  fçavois  la  pofition 
du  lieu  où  je  dois  aller,  fi  je  découvrois  de  loin  un  clocher, 
dont  je  connuffe  la  fituation  par  rapport  à  ce  lieu ,  je  tâcherois 
de  m'orienter  de  telle  manière,  que  je  ne  prifTe  pas  à  gauche 
quand  il  faut  aller  à  droite ,  ou  à  droite  quand  il  faut  aller  à 
gauche.  Dieu  produiroit,  fans  doute,  tout  ce  qu'il  y  auroit 
de  phyfique  dans  les  précautions  que  je  prendrois  pour  m'af- 
furer  du  véritable  chemin  ;  mais  il  les  produiroit  dépendam- 
ment  ou  à  i'occafion  de  ma  volonté.  Je  puis  appliquer  cette 
image  aux  efforts  que  je  fais  pour  fortir  du  doute  où  ine  jette 
l'obfcurité  ,  la  confufion  ou  l'imperfection  de  mes  idées  -9 
excepté  que  c'eft  iciDieu  même  que  j'interroge ,  fi  je  lofe  dire  , 
&  Dieu  même  qui  me  répond,  fur  la  route  que  je  dois  choifir. 
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En  coniëquence  de  mon  doute  &  de  mon  attention,  il 
me  préfente  les  différentes  faces  de  l'idée  que  je  veux  éclaircir , 
il  m'offre  même  de  nouvelles  perceptions  ;  il  fait,  en  un  mot  s 
par  fon  opération  tout  ce  que  je  ferois  moi-même,  fi  j'avois 
le  pouvoir  qui  me  manque  ;  &  cette  opération  fuit  de  fi  près 
ma  volonté,  que  je  crois  faire,  en  effet,  tout  ce  qu'il  fait 
dans  moi  en  fe  conformant  à  mes  dehrs. 

Mais  les  idées  qui  me  frappent  peuvent  n'être,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  ni  abfolument  obfcures ,  ni  entièrement  lumi- 
neufes.  Entre  les  deux  eft  le  vafte  pays  de  la  vraifemblance, 
dont  les  degrés  différens  dépendent  des  différens  degrés  de 
mon  attention. 

Si  je  n'ai  qu'une  attention  médiocre,  je  fuis  fujet  à  prendre 
la  vraifemblance  pour  la  vérité,  comme  il  m'arrive  quelque- 
fois de  croire  que  le  foleii  eft  levé  ,  quoique  je  ne  voye 
encore  que  le  crépufcule.  Ainfi  je  décide  dans  le  temps  que 
je  ne  devrois  que  douter,  &  il  peut  fe  faire  auffi  que  je  croie 
réciproquement  ne  voir  encore  que  le  crépufcule ,  lorfque  le 
foleii  eft  déjà  levé  j  c'eft-à-dire  ,  que  faute  d'attention  ,  je 
prenne  le  vrai  pour  le  vraifemblable,  &  que  je  doute  encore 
où  je  devrois  décider.  Je  connois  toujours  que  c'eft  Dieu  qui 
dans  ces  deux  cas ,  produit  également  en  moi  la  décifion  & 
le  doute,  lors  même  que  je  me  trompe,  en  décidant  trop 
promptement ,  ou  en  doutant  trop  long-temps.  11  produit  l'un 
&  l'autre  phyfiquement ,  mais  toujours  fuivant  ma  volonté. 
Il  punit  par-là  le  défaut  ou  la  tiédeur  de  mon  attention  -,  & 
il  ne  la  punit,  que  parce  qu'il  la  fuit  pas  à  pas,  pour  ainfi 
dire,  &  qu'il  proportionne  fes  lumières  au  degré  de  mes  de- 
firs.  Ainfi  ce  n'eft  point  Dieu,  pour  parler  correctement,  qui 
me  donne  une  fauffe  opinion  ;  mais  il  me  refufe  la  lumière 
qui  me  feroit  connoître  qu'elle  eft  faulTe,  parce  que  je  cefTe 
de  la  defirer,  &  comme  cette  cellation  de  delir  eft  une  nou- 
velle modification  de  mon  ame,   c'eft  Dieu  qui  la  produit 
comme  caufe  phyfique ,  parce  qu'elle  eft  bonne  physiquement 
étant  conforme  aux  loix  de  la  nature ,  quoiqu'il  en  réfulte 
un  mal  moral  par  rappott  à  moi,  mais  un  mal  jufte  de  ia 
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part  de  Dieu,  comme  toutes  les  peines  qui  font  impofées 
aux  coupables,  à  un  mal  proportionné  à  ma  faute,  puifque 
je  fuis  puni  d'un  défaut  de  defir  ou  d'attention,  par  un  défaut 
de  lumière  ou  de  connoiffance. 

Je  tirerai  bien-tôt  une  conféquence  importante  de  cette 
réflexion. 

Enfin ,  fi  mes  idées  font  claires ,  diftincles  ,  parfaites  , 
Dieu  récompenfe  l'attention  ou  le  defir  ardent  &  perfévé- 
rant  par  lequel  je  fuis  parvenu  à  les  avoir  telles.  C'efl:  lui 
qui  me  les  découvre  ;  c'eit  lui  qui  produit  i'acquiefcement 
que  j'y  donne,  mais  toujours  en  conféquence  de  mon  atten- 
tion ou  de  mon  defir.  Je  fors  de  l'état  du  doute,  parce  que 
je  veux  en  fortir  &  j'entre  dans  l'état  de  certitude  ,  parce 
que  je  veux  y  entrer.  Je  ne  puis  plus  douter,  il  efî.  vrai,  quand 
je  fuis  parvenu  à  cet  heureux  état  ;  mais  j'aurois  pu  n'y  pas 
parvenir,  fi  j'avois  eu  moins  de  defir  ou  moins  d'attention. 
Et  pourquoi  ne  puis- je  plus  douter?  C'efl  parce  que  je  ne 
defire  plus.  Dieu  s'efl  impofé  la  loi  de  fuivre  mes  defirs  dans 
les  opérations  qu'il  fait  en  moi.  Tant  que  je  délire  ,  il  produit 
dans  mon  ame  le  doute  ou  la  fufpenfion  de  mon  confente- 
ment.  Dès  que  je  ne  délire  plus,  il  cefTe  aufii  de  produire  ces 
modifications.  Celle  du  repos  fuccede  à  celle  du  mouvement. 
Mais  je  fuis  toujours  la  caufe  ou  l'occafion  de  l'une  ou  de 
de  l'autre,  de  celle  du  mouvement  tant  que  je  defire,  de 
celle  du  repos  lorfque  je  celle  de  defirer. 

Ainfi,  en  parcourant  tous  les  degrés  par  lefqueîs  je  pafie 
pour  arriver  à  la  connoiffance  claire  &  certaine  de  la  vérité  $ 
je  trouve  que  tout  ce  qui  eit  de  moi ,  &  qui  m'appartient 
véritablement ,  eit  le  defir ,  ou  la  capacité  de  defirer  dans  tel 
degré  qu'il  me  plaît ,  avec  le  fecours  de  l'opération  de  Dieu, 
qui  augmente  mes  defirs  félon  mes  defirs  mêmes,  qui  à  leur 
occafion  me  préfente  des  nouveaux  objets,  par  lefqueîs  ils 
s'enflamment  de  plus  en  plus,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  parvenus 
à  jouir  de  la  vérité. 

11  ell  donc  vrai  que  je  fais  quelque  çhofc  de  que  Dieu 
fait  tout. 
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Dieu ,  comme  caufe  unique  ck  fouverainement  efficace , 
produit  tous  les  mouvemens  de  mon  corps  ou  de  mon  ame 
qui  font  néceffaires  pour  raccomplirTement  de  ma  volonté. 

Moi  qui  ne  luis,  à  proprement  parler,  qu'un  defir  éternel, 
je  délire  feulement,  &  mes  deiirs  font  exaucés  par  une  action 
fi  rapide  ,  qu'elle  fe  confond  prefque  avec  mes  deiirs  mêmes. 
Et  l'opération  divine  faifant  pour  moi  &  en  moi  tout  ce  que 
j'y  ferois  (i  j'en  avois  le  pouvoir ,  je  fuis  dans  le  même  état  que 
ii  je  l'avois  en  effet  ;  parce  que  Dieu  fupplée  au  défaut  de  mon 
pouvoir.  Ce  que  je  veux  il  l'exécute ,  ne  dédaignant  pas  d'o- 
béir en  quelque  manière  à  la  voix  de  l'homme,  obediente Dco 
yod  hominis  y  fuivant  l'expreffion  de  l'Ecriture  fainte. 

Cefl  fur  ce  fondement  que  dans  le  langage  ordinaire  je 
dis,  que  je  marche,  que  je  remue  ies  pieds,  que  je  cours, 
quoique  dans  la  vérité,  ce  foit  Dieu  qui  falfe  tout  cela  en 
moi.  11  en  eil  de  même  de  toutes  mes  opérations  Spi- 
rituelles ,  qui  font  comme  les  démarches  de  mon  ame.  La 
bonté  du  Créateur  n'eft.  pas  moins  docile  à  ma  volonté ,  à 
Fégard  des  objets  purement  intelligibles,  qu'elle  Peft  à  l'égard 
des  objets  fenfibles  ;  &Dieu  ne  fait  pas  moins  pour  mon  efprit, 
lorfque  mon  efprit  voyage  dans  le  monde  fpirituel,  qu'il  ne  fait 
pour  mon  corps,  lorfque  mon  corps  fe  promené  fuivant  ma  vo- 
lonté dans  le  monde  matériel.  Je  puis  donc  dire  aufii  que  c'en: 
moi  qui  doute,  que  c'eft  moi  qui  me  rend  attentif  ;  que  c'ell  moi 
qui  examine  ,  qui  cherche,  qui  découvre  &  qui  acquiefce 
à  la  vérité  découverte  ;  parce  qu'au  moyen  de  l'opération 
de  Dieu,  toujours  prêt  à  accomplir  mes  defirs,  je  fuis  dans 
le  même  état  que  fi  je  le  faifois  véritablement.  Âinii,  avec 
quelque  circonipeclion  6V  quelque  frayeur  même  que  l'on 
doive  parler,  lorfqu'il  s'agit  de  la  toute  puiffance  de  Dieu, 
je  ne  trouve  point  que  l'on  puifTe  en  conclure  que  toute  im- 
prelTion  me  domine  &"  m'arîeéte  invinciblement ,  parce  que 
c'eft  Dieu  qui  Ja  produit  en  moi.  11  faudroit ,  pour  en  pou- 
voir tirer  cette  conféquence,  que  non  feulement  il  la  pro- 
duisît en  moi  ,  mais  qu'il  la  produisît  indépendamment  de 
moi ,  fans  fuivre  à  cet  égard  la  loi ,  ou  plutôt  Foccafion  de 
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mes  defirs.  Mais  comme  je  fuis  convaincu  du  contraire  par 
mon  fentiment  intérieur  &  par  l'expérience  continuelle  que 
j'en  fais  ,  je  croirai  toujours  que  lorfque  Dieu  fuit  l'ordre 
commun  qu'il  a  établi  à  l'égard  des  créatures  intelligentes , 
il  n'ufe  point  de  fa  route  puiflance  abfolue  &  invincible 
dans  toutes  les  impreffions  qu'il  fait  fur  moi  j  qu'il  les  pro- 
portionne à  la  vivacité  &  à  la  perfévérance  de  mes  defirs 
&  de  mon  attention  ;  &:  qu'en  un  mot ,  comme  il  y  a  une 
mefure  de  force  deitinée  à  l'ufage  de  mon  corps,  que  Dieu 
lui  diltribue  fuivant  la  nature  &  le  degré  de  ma  volonté, 
il  y  a  aufîi  une  mefure  de  force  accordée  à  mon  ame  ,  que 
Dieu  lui  applique  en  conféquence  &:  à  proportion  de  {qs 
defirs. 

Il  me  fuffit ,  pour  tirer  toutes  ces  conféquences ,  de  con- 
noître  que  ma  nature  eft.  de  défirer  &  que  fes  defirs  peuvent 
croître  à  l'infini  par  l'opération  de  Dieu,  qui,  comme  je  l'ai 
dit  ,  augmente  mes  defirs  en  conféquence  de  mes  defirs 
mêmes.  Mais  il  m'eiï  encore  moins  pofiible  de  douter  de  cette 
vérité  ,  que  de  croire  qu'il  eft  nuit  lorfque  mes  yeux  font 
frappés  des  rayons  du  foleil.  Donc  je  n'ai  befoin  que  de 
fentir  feulement  que  je  defire  plus  que  je  ne  pofféde  actuel- 
lement, &  que  mes  defirs  font  fouvent  fuivis  de  leur  effet , 
pour  être  convaincu  que  toutes  les  impreflions  dont  je  fuis 
frappé,  ne  régnent  point  abfolument  fur  moi. 

Le  progrès  de  mes  penfées  me  fait  découvrir  encore  un 
autre  défaut  dans  l'argument  que  l'on  tire  de  la  toute  puif- 
fance  de  Dieu.  C'efi:  que  cet  argument  n'eil:  nullement  dé- 
cifif ,  fi  l'on  ne  prouve  en  même-temps  ce  qu'il  eft  impofiible 
de  prouver,  je  veux  dire  que  Dieu  n'a' pas  voulu  qu'aucune 
imprefîion  pût  être  vaincue  par  moi. 

Il  a  pu  vouloir  également  les  rendre  plus  fortes  ou  plus 
foibles  que  mon  defir.  Je  ne  vois  rien  qui  répugne  dans  ces 
deux  fuppofitions ,  ce  n'ell  que  par-là  feulement  que  je  puis 
juger  de  la  polTibiiité ,  ou  de  l'irnpoffibilité  d'une  hypoîhèfe. 
Dieu  eft  fans  doute  la  caufe  de  la  dureté  du  marbre  &  de 
celle  du  diamant.  Il  a  voulu  cependant  que  Tune  &  l'autre 
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puffent  être  vaincues.  Dieu,  pour  me  fervir  encore  d'une 
comparaison  plus  jufte,  eft  l'unique  auteur  du  mouvement  & 
du  repos  :  il  n'y  a  cependant  aucun  mouvement  qu'il  ne 
puifTe  arrêter  ;  il  n'y  a  aucun  repos  qu'il  ne  puiiTe  faire  ceffer. 
Si  l'on  fuppofe  qu'il  a  créé  d'abord  la  matière  dans  un  état 
de  repos,  il  n'a  pas  voulu  que  ce  repos  fût  invincible,  puif- 
qu'il  l'a  vaincu  en  mettant  la  matière  en  mouvement.  11  eft 
donc  très-poflible  que  Dieu  faffe  des  impreflions  fur  moi  qui 
puiflent  être  vaincues  par  lui-même  ,  fuivant  la  mefure  de 
mes  defirs.  C'eft  Dieu  qui  donne  également  le  mouvement 
&  la  détermination  à  deux  corps  qui  fe  heurtent  en  ligne 
direcle  ;  &  c'eft  Dieu  aufîi  qui  fait  que  la  détermination  de 
l'un  eft  vaincue  par  celle  de  l'autre,  fi  le  dernier  a  plus  de 
mouvement  que  le  premier  par  rapport  à  fa  mafTe.  La  ques- 
tion qu'on  agite  ne  tombe  donc  point  fur  la  puiffance  de 
Dieu  :  elle  roule  uniquement  fur  fa  volonté.  Il  a  pu  vouloir 
également ,  ou  que  toute  imprefïion  tut  invincible  pour  moi, 
ou  qu'il  y  en  eût  que  je  pufTe  vaincre.  Il  ne  refte  qu'à  fçavoir 
ce  qu'il  a  voulu ,  6c  je  le  découvre  en  deux  manières. 

i°.  Par  les  réflexions  que  je  fais  fur  ce  qui  fe  paffe  en  moi. 

20.  Par  la  révélation  que  Dieu  a  bien  voulu  nous  faire  lui- 
même  de  fa  volonté. 

Je  ne  prétends  point  me  fervir  ici  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  fur  la  conciliation  de  la  toute  puiffance  de  Dieu,  avec 
le  pouvoir  que  je  fens  en  moi  de  réfifter  aux  impreffions  qui 
me  frappent.  Je  confens  même  qu'on  l'oublie,  fi  on  le  juge  à 
propos.  Je  veux  m'attacher  fimplement  aux  faits  que  perfonne 
ne  contefte ,  &  ne  peut  contefter  fans  faire  attention  à  la 
manière  de  les  expliquer. 

Qu'on  examine,  tant  que  l'on  voudra,  les  différentes  mo- 
difications de  mon  ame  :  qu'on  difpute  pour  fçavoir ,  fi  j'y  ai 
quelque  part,  ou  fi  je  n'y  en  ai  aucune.  11  eft  au  moins  cer- 
tain que  je  reçois  ces  différentes  modifications.  Il  eft  certain 
que  j'apperçois  des  idées,  que  je  doute,  que  je  fuis  atten- 
tif ,  que  j'examine,  que  je  délibère,  que  je  décide.  C'eft  ce 
que  j'appelle  le  fait  dont  perfonne  ne  fcauroit  difconvenir. 
Tome  XI.  H 
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Or  de  ce  fait  feul,  voyons  s'il  n'en  réfulte  pas ,  que  toutes 
les  imprefîions  dont  je  fuis  frappé  ne  font  pas  toutes  invin- 
cibles pour  moi. 

Pourquoi  Dieu  m'a-t-il  créé  capable  de  concevoir  des 
idées  ;  pourquoi  entre  ces  idées  y  en  a-t-il  qui  fe  manifeftent 
à  moi  plus  clairement  que  les  autres,  s'il  eft  vrai  que  je  ne 
puifie  en  faire  aucun  ufage,  &  que  toutes  celles  qui  s'offrent 
à  mon  efprit  y  exercent  une  domination  abfolue ,  à  laquelle 
il  ne  lui  eft- pas  poffible  de  réfifter  ? 

Pourquoi  ces  idées  fe  développent -elles  devant  moi,  à 
mefure  que  j'y  fuis  attentif,  fi  mon  attention  ne  me  fert  de 
rien  pour  les  découvrir  ?  Elle  n'eft  donc  pour  mon  ame,  que 
comme  un  fonge  laborieux ,  pendant  lequel  je  m'agite  vai- 
nement ,  jufqu'à  ce  qu'au  moment  de  mon  réveil ,  la  lumière 
du  jour  diffipe  les  fantômes  qui  m'ont  fatigué  pendant  la 
nuit.  Si  Dieu  doit  m'éclairer  indépendamment  de  mon  appli- 
cation, quand  le  moment  de  la  révélation  fera  venu,  pour- 
quoi fe  pîairoit-ii  à  me  tourmenter  par  une  contention  péni- 
ble ,  qui  n'entrât  pour  rien  dans  l'ordre  de  fes  deffeins  fur  la 
connoifTance  qu'il  veut  me  donner  de  la  vérité  ?  Dieu  pro- 
duiroit-  il  dans  ie  corps  d'une  femme ,  qui  eft  en  travail ,  ces 
efforts  douloureux  qu'elle  fait  pour  enfanter ,  fi  dans  l'ordre 
naturel ,  ces  efforts  ne  contribuoient  en  rien  à  fa  prompte  & 
heureufe  délivrance  ? 

Ou  Dieu  veut  que  je  doute,  &  en  ce  cas  je  dois  douter 
toujours  :  ou  il  veut  que  je  décide  ;  &  fi  cela  eft,  pourquoi 
me  fait-il  parler  par  le  doute,  fi  ce  doute  ne  m'eft  pas  plus 
utile  que  mon  attention  ,  fi  l'examen  qui  le  fuit ,  fi  le  progrès, 
fi  la  perfévérance  de  mes  réflexions  n'eft  pas  le  moyen  auquel 
il  a  attaché  pour  moi  la  découverte  de  la  vérité. 

D'où  vient  qu'il  y  a  une  il  grande  différence  entre  les 
hommes  dans  l'ordre  des  connoifîances  qui  dépendent  du  rai- 
fonnement  ?  Pourquoi  le  même  homme  eft-il  fi  différent  de 
lui-même,  lorfqu'il  eft  attentif  ou  lorfqu'il  ne  l'eft  pas,  lorf- 
qu'il a  de  la  méthode  dans  l'efprit,  ou  lorfqu'il  n'en  a  point, 
ii  l'attention,  fi  la. méthode  ne  font  deftinées  qu'à  amufer, 
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pour  ainfi  dire  l'oifiveté  de  notre  raifon,  fans  que  Dieu  les 
ait  établies  comme  la  condition  fous  laquelle  il  voudroit  bien 
l'éclairer  de  fa  lumière. 

Nous  ne  fçaurions  juger  de  la  volonté  qui  eft  en  Dieu  de 
faire  une  chofe  en  conféquence,  ou  à  Foccafion  d'une  autre, 
que  parce  que  nous  voyons  qu'il  agit  en  effet  de  cette  ma- 
nière. Dieu  fait  tout  dans  chaque  chofe  depuis  le  commen- 
cement jufqu'à  la  fin.  Mais  il  y  a  des  degrés  dans  fon  opé- 
ration, dont  les  uns,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  femblent 
naître  des  autres ,  6\r  dont  le  dernier  naît  de  tous  ceux  qui 
le  précédent.  Nous  appelions  les  premiers  des  moyens,  des 
inftrumens ,  des  caufes  fécondes  ou  occafionnelles ,  &  nous 
regardons  le  dernier ,  comme  la  fin  à  laquelle  tous  les  autres 
tendent.  Dieu  veut  qu'une  plante  porte  le  fruit  qui  lui  eft 
propre.  Si  nous  voyions  cette  plante  fe  former  en  un  moment 
&  fortir  de  la  terre  avec  un  fruit  mûr ,  fans  avoir  été  ni  femée , 
ni  plantée,  ni  cultivée  ,  nous  aurions  fujet  de  croire  que 
c'efî:  un  effet  foudain  de  la  toute  puiffance  de  Dieu  qui,  fans 
aucune  autre  opération  précédente,  a  voulu  produire  une 
plante  à  nos  yeux  de  la  même  manière  qu'il  a  créé  le  ciel 
&  la  terre.  Mais  lorfque  l'expérience  nous  montre  qu'une 
plante  ne  vient  point,  fi  l'on  ne  choifit  une  terre  propre  à  la 
produire,  fi  l'on  ne  prépare  &  fi  l'on  ne  façonne  cette  terre, 
fi  l'on  ne  lui  confie  le  fruit  dans  la  graine  qui  contient  le 
germe  de  la  plante,  fi  l'on  n'a  foin  d'arracher  les  herbes  qui 
peuvent  l'étouffer,  enfin,  fi  l'on  n'eft  attentif  à  l'arrofèr  dans 
les  temps  convenables.,  à  lui  difpenfer  la  fraîcheur  avec  me- 
fure,  pour  tempérer  l'ardeur  dufoleil,  nous  avons  raifon  de 
penfer  que  Dieu  a  attaché  la  production  de  cette  plante  & 
la  maturité  de  fon  fruit  à  une. fuite  d'opérations  fucceffives, 
qui  font  toutes  également  des  effets  de  fa  puiffance  -,  mais 
des  effets  tellement  liés  les  uns  avec  les  autres,  que  fi  celui 
qui  doit  précéder  vient  à  manquer  ,  celui  qui  doit  fuivre 
n'arrivera  point. 

J'obferve,  dans  les  productions  de  mon  efprit,  un  progrès, 
une  fuite,  un  ordre  de  moyens  femblables  à  celui  que  je  re- 
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marque  dans  la  production  des  plantes  &  des  fruits.  J  y  vois 
une  préparation,  une  femence,  une  culture,  pour  ainfi  dire, 
de  la  vérité,  un  foin  néceiïaire  pour  en  arracher  les  préjugés, 
les  fauffes  opinions,  les  fentimens,  les  équivoques  qui  étouf- 
fent cette  femence  ,  &  pour  parler  fans  figure ,  j'y  vois 
qu'une  connoiffance  des  principes  généraux,  un  doute  judi- 
cieux,  un  amour  ardent 'de  la  vérité,  une  attention  vive  & 
confiante ,  une  méthode  fui-vie ,  une  réfiftance  continuelle  à 
toute  imprefîion  qui  ne  porte  pas  le  caractère  de  l'évidence, 
un  confenternent  long-temps  fufpendu,  font  les  moyens  par 
lefquels  je  parviens  à  la  découverte  de  la  vérité  ,  &  des 
moyens  tellement  néceflaires ,  que  fi  je  néglige  cet  ordre , 
ou  fi  je  veux  l'intervertir,  mon  efprit  eft  femblable  à  une 
terre  qui  ne  produit  que  des  ronces  &  des  épines ,  ou  dont 
les  fruits  avortent  &  pétillent  avant  que  de  parvenir  à  la . 
maturité. 

Douterai-je  donc ,  après  cela ,  que  la  volonté  de  Dieu 
n'ait  été  de  me  faire  acheter  par  tous  ces  efforts ,  les  connoif- 
fances  qui  en  font  le  fruit  ou  le  prix  ?  Mais  de  cela  même 
il  fuit  avec  évidence  ,  que  non  feulement  Dieu  m'a  rendu 
capable  de  réfifter  à  plufieurs  impreffions  que  je  reçois  , 
mais  qu'il  veut  même  que  j'y  rélifte  ,  &  que  c'eft  lui  qui  pro- 
duit en  moi,  fuivant  mes  defirs ,  une  réfiftance  fi  falutaire , 
puifque  c'eit  à  cette  réfiftance  qu'il  a  attaché  la  fuite  des 
opérations  par  lefquelles  il  veut  me  manifefter  la  lumière  de 
la  vériré. 

Voilà  ce  que  ma  raifon  me  montre  fur  ce  point,  lorfque 
je  fais  réflexion  fur  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  mon  efprit  ;  & 
je  crois  l'appercevoir  fi  clairement,  que  je  le  regarde  comme 
une  efpece  de  révélation  naturelle  que  Dieu  me  fait  de  fa 
volonté. 

Mais  fi  je  paffe  au  fécond  point,  je  veux  dire  à  la  révé- 
lation pofitive  que  Dieu  a  daigné  m'en  faire  lui-même  ,  je 
fuis  bien  confolé  &:  bien  affermi  dans  mes  penfées,  lorf- 
qu'ouvrant  le  livre  divin  qui  contient  cette  révélation  ,  j'y 
trouve  à  chaque  page  des  preuves  fans  nombre  du  pouvoir 
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que  Dieu  me  donne  de  réfifler  à  toutes  les  impreiiions  qui 
m  éloignent  de  la  vérité  ou  de  mon  fouverain  bien. 

Je  l'entends  lui-même  qui  me  dit,  que  l'homme  a  été  mis 
dans  la  main  de  Ton  propre  confeil  ;  que  l'eau  &  le  feu,  la 
vie  &  la  mort  ,  le  bien  &  le  mal  font  placés  devant  fes 
yeux  -,  qu'il  peut  étendre  la  main  vers  l'un  ou  vers  l'autre  ; 
que  ce  qu'il  aura  choiii  lui  fera  donné  ;  que  s'il  obferve  la 
Loi  divine  il  fera  heureux,  malheureux  au  contraire  s'il  ne 
l'obferve  pas  ,  fans  qu'il  puifîe  jamais  dire  ,  c'eft  Dieu  qui 
m'a  induit  en  erreur  par  des  imprefllons  auxquelles  je  ne  pou- 
vois  réfifler.  Paroles  que  la  Pvehgion  m'apprend  à  regarder 
comme  une  biafphême. 

Je  pourrois  long-temps  m'étendre  fur  ce  fujet5  &  peut-être 
aurai-je  encore  occafion  d'en  parler,  lorfque  je  ferai  obligé 
de  confidérer  les  caractères  de  la  Loi  de  Dieu.  Mais  ce  que 
j'en  viens  de  dire  en  peu  de  paroles ,  qui  font  celles  de  l'E- 
criture fainte,  me  fuffit  pour  reconnoître  avec  joie  que  ma 
foi  effc  ici  parfaitement  d'accord  avec  ma  raifon.  Je  fens  in- 
térieurement que  je  fuis  libre,  &  Dieu  lui-même  me  com- 
mande de  croire  que  je  le  fuis. 

J'ai  donc  à  me  reprocher  d'avoir  employé  trop  de  temps 
à  méditer  fur  cette  propofition  infoutenable ,  que  toutes  les 
imprefllons  dont  je  fuis  frappé  ,  de  quelque  nature  &  de 
quelque  degré  qu'elles  foient ,  affectent  mon  ame  néceflai- 
rement  &  invinciblement.  Mais  on  m'qppofe  fi  fouvent  ce 
principe ,  que  j'ai  voulu  l'examiner  une  fois  par  toutes  fes 
faces ,  pour  me  convaincre  pleinement  de  fa  faufleté ,  &  n'être 
plus  obligé  d'y  revenir. 

Je  conclus  de  ce  long  examen  ,  que  je  dois  distinguer  deux 
fortes  d'imprefllons  :  les  unes  dont  je  ne  fuis  point  dominé 
&  que  je  pofTéde  fans  en  être  poffédé.  Les  autres  qui  me 
dominent  &  qui  me  poffédent  véritablement,  fans  que  je 
veuille  jamais  leur  réfiller. 

11  ne  s'agit  donc  plus  que  de  bien  cara&erifer  les  unes  Se 
les  autres,  pour  juger  du  véritable  fens  dans  lequel  on  peut 
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dire ,  que  je  fuis  nécefTairement  affecté  par  les  impreffions 
que  je  reçois. 

Si  je  veux  faire  une  efpéce  de  dénombrement  de  toutes  les 
idées  qui  frappent  mon  efprit,  je  peux  les  réduire  à  quatre 
clafles  principales. 

Les  unes  fi  foibles  &  fi  légères  que  je  n'en  fuis  prefque 
point  touché.  De  quelque  manière  que  je  les  envifage,  elles  ne 
pénètrent  point  dans  mon  ame  ;  &:  fi  je  puis  parler  ainfi,  elles 
en  effleurent. à  peine  la  fuperficie. 

Les  autres  me  remuent  davantage  ,  elles  percent  plus 
avant,  mais  fans  être  affez  fortes  pour  caufer  en  moi  plus 
qu'un  doute  fur  leur  vérité  ou  leur  fauffeté. 

Il  y  en  a  une  troiiieme  efpéce  Se  c'efl  fouvent  la  plus 
dangereufe.  Ce  font  celles  qui  ont  une  fi  grande  apparence 
de  vérité,  que  fi  je  ne  me  tiens  pas  fur  mes  gardes,  &  fi 
je  ne  redouble  point  mon  attention  ,  je  fuis  expofé  à  les 
prendre  pour  la  vérité  même. 

Enfin ,  les  dernières  font  celles  qui  portent  le  caractère 
lumineux  de  l'évidence,  èk  qui  fixant  mes  defirs ,  fixent  aufîi 
l'action  de  Dieu  par  laquelle  il  produifoit  le  mouvement  de 
mon  ame  vers  la  vérité ,  &  font  fuccéder  à  cette  action  celle 
qui  y  produit  un  plein  repos  à  l'égard  de  l'objet  que  je  vou- 
lons connoître.  Ainfi  toutes  les  idées  qui  font  quelqu'impref- 
fion  fur  moi ,  font  ou  foibles  ou  douteufes ,  ou  vraifembla- 
bles,  ou  évidentes .,  il  efiaifé  de  juger  par-là  quelles  font  celles 
que  je  puis  vaincre,  Se  quelles  font  celles  qui  font  invinci- 
bles pour  moi. 

Je  puis  réfifter  ,  fans  doute ,  &  je  réfifte  en  effet  aux 
impreilions  légères  &  fuperficielles,  qui  font  celles  delà  pre- 
mière efpéce.  Elles  remplirent  fi  peu  mes  defirs  ,,  qu'elles 
n'en  fçaurcient  arrêter  le  mouvement  ;  &  Dieu  qui  fe  plaît 
à  le  féconder  me  porte  toujours  au-delà  de  ces  fortes  d'im- 
prefiions. 

Je  n'ai  pas  .moins  de  force  pour  réfiiter  à  celles  qui  m'af- 
fectent afTez  pour  me  faire  douter.  Elles  ne  fervent  fouvent, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'à  irriter  mes  defirs ,  &  à  me  fairç 
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faire  plus  d'efforts  pour  acquérir  une  connohTance  qui  -eft 
feule  capable  de  fixer  l'inquiétude  &  l'agitation  de  mon 
efprit. 

La  difficulté  peut  paroître  d'abord  plus  grande  à  l'égard 
de  celles  dont  la  vraifemblance  imite  quelquefois  l'évidence 
de  la  vérité.  On  dira  peut-être  que  je  dois  être  toujours 
vaincu  par  les  idées  de  cette  efpéce ,  &  qu'il  faut  nécessai- 
rement que  la  plus  vraifemblable  l'emporte  fur  celle  qui  l'eil 
moins,  comme  un  plus  grand  poids  l'emporte  fur  un  moindre, 
ou  comme  un  mouvement  plus  fort  eft  toujours  fupérieur  à 
un  mouvement  plus  fbible. 

J'ai  déjà  prévenu  cette  difficulté  par  avance,  en  faifant 
voir  par  mon  expérience  &  par  celle  de  tous  les  hommes , 
qu'il  m'arrive  fouvent ,  comme  à  eux ,  de  réfifter  à  l'idée 
même  qui  m'avoit  paru  d'abord  la  plus  vraifemblable  ;  &: 
de  faire  fi  bien  par  mes  efforts  que  cette  idée  eft  obligée 
de  céder  enfin  à  celle  qui  me  frappoit  bien  moins  dans  le 
commencement. 

Mais  pour  réfoudre  pleinement  cette  difficulté ,  je  remarque 
que  mes  idées  peuvent  avoir  deux  fortes  de  fupériorité  l'une 
fur  l'autre. 

La  première  peut  être  appellée  relative.  Elle  n'a  qu'une 
grandeur  de  comparaifon ,  &  elle  ne  confiffe  que  dans  un 
plus  haut  degré  de  vraitemblance. 

L'autre  efi  abfolue.  11  peut  y  en  avoir  d'égales  ,  mais  il  n'y 
en  a  point  de  fupérieur e.  Ç'effc  l'avantage  dont  la  parfaite 
évidence  jouit  au-defîus  de  toute  idée  qui  n'a  point  ce  carac- 
tère. 

Les  idées  qui  n'ont  qu'une  fupériorité  relative  ou  de  com- 
paraifon ,  ne  remplirent  point  toute  la  capacité  de  mon  en- 
tendement. Je  fens  bien  qu'elles  font  plus  d'impreffion  fur 
moi  que  d'autres  idées  qui  me  paroiffent  moins  vraisembla- 
bles ;  mais  je  vois  encore  au-delà-  de  celles  qui  me  frappent 
le  plus  fortement ,  je  defire  quelque  chofe  de  plus  :  elles 
font  devant  moi  comme  ces  tours  ou  ces  clochers  que  j'ap- 
perçois  en  voyageant,  à  l'extrémité  de  l'horifon  qui  termine 
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une  longue  plaine.  Je  vois  bien  que  ces  objets  font  plus 
éloignés  de  moi  que  tous  ceux  que  j'obferve  ;  mais  je  fens 
en  même-temps  qu'au-delà  de  ces  clochers  il  y  un  a  grand 
pays  que  j'ai  à  traverfer  fi  je  veux  arriver  au  terme  de  mon 
voyage  :  En  un  mot ,  comme  nulle  grandeur  finie  &  bornée 
ne  me  paroît  être  la  grandeur  même,  la  grandeur  réelle  ck 
abfolue  qui  ne  peut  fe  trouver  que  dans  l'infini,  ainii  toute 
idée  qui  n'eft  lumineufe  qu'en  partie  ,  ou  qui  ne  l'eft  pas  plei- 
nement ,  n'a  point  pour  mon  efprit  ce  caractère  de  fupério- 
rité  parfaite  &  abfolue  qui  ne  peut  fe  trouver  que  dans  l'é- 
vidence entière.  Je  puis  donc  n'y  pas  acquiefcer ,  je  fuis  en- 
core en  mouvement,  &  fi  je  fuis  fidèle  à  étudier  ce  qui  fe 
paiïe  au-dedans  de  moi,  je  continuerai  d'y  être,  jufqu'à  ce 
que  l'évidence  fe  manifefte ,  &  me  fixe  dans  ce  repos  véri- 
table qu'elle  feule  peut  me  donner. 

A  la  vérité,  fi  je  fuis  indifpenfablement  obligé  d'agir,  fi 
Foccafion  me  prefTe,  &  ne  me  laiffe  pas  le  temps  d'une  plus 
longue  difcuffion ,  je  préférerai  fans  doute  l'opinion  la  plus 
vraifemblable.  Mais  ce  fera  alors  mon  aftion  qui  fera  déter- 
minée &  non  pas  mon  jugement.  Car  dans  le  temps  même 
que  j'agirai,  je  conferverai  toujours  un  doute  intérieur  fur 
la  bonté  du  parti  que  j'aurai  été  obligé  de  prendre,  &:  par 
eonféquent  mon  efprit  ne  fera  point  véritablement  dominé. 
Il  n'y  a  que  les  idées  entièrement  claires  &  évidentes 
qui  puiflent  exercer  fur  lui  un  empire  légitime,  &  en  exiger 
un  confentément  aufïi  volontaire  qu'invincible.  Si  c'efl:  donc 
à  ces  idées  feules  qu'on  veut  réduire  ce  principe  trop  géné- 
ral, que  mes  facultés  font  néceffairement  affectées  par  leur 
objet ,  j'y  foufcris  fans  héfiter.  C'eit  cette  vérité  même  qui 
fert  de  fondement  à  toutes  les  réflexions  que  j'ai  faites  fur 
la  liberté  de  mon  efprit.  Je  fuis  doucement,  mais  invincible- 
ment dominé  par  l'évidence  ,  mais  je  ne  le  fuis  que  par 
l'évidence.  C'eit  à  quoi  fe  réduit  cette  longue  difTertation , 
&  ces  deux  propofitions  en  renferment  tout  le  fruit. 

Rien  n'eft  plus  facile  que  de  les  appliquer  à  ce  qui  regarde 
ma  volonté, 

Ce 
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Ce  que  mes  idées  font  par  rapport  à  mon  intelligence, 
mes  fentimens  le  font  par  rapport  à  ma  volonté  ;  &  ce  qu'efl 
l'évidence  pour  l'une  ,  l'attrait  du  fouverain  bien  l'eft  pour 
l'autre  ;  comme  il  y  a  des  degrés  infinis  de  lumière  au-deffous 
de  celle  de  l'évidence ,  il  a  y  aufïi  des  degrés  infinis  de  fentl- 
ment  au  defîbus  de  l'attrait  du  fouverain  bien  ;  comme  mon 
efprit  conferve  toujours  le  defir  d'aller  plus  loin  ,  &  n'eft 
point  pleinement  dominé  par  fon  objet,  tant  qu'il  n'eft  point 
pénétré  tout  entier  par  l'éclat  de  l'évidence  ,  de  même  ma 
volonté  conferve  toujours  aufli  le  defir  d'aller  plus  loin  ,  & 
n'eft  point  entièrement  remplie  par  l'objet  qui  agit  fur  elle, 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  pleinement  raffafiée  par  la  jouiflance 
du  fouverain  bien.  Enfin ,  comme  Dieu  veut  bien  conformer 
fon  action  fur  mon  efprit,  &  la  régler  félon  la  mefure,  le 
degré  &  la  perfévérance  de  mon  defir,  il  m'accorde  un  pareil 
fecours  par  rapport  à  ma  volonté  ;  &  faifant  en  moi  &  par 
moi  ce  que  jeferois  moi-même,  fi  j'en  avois  un  pouvoir  plein 
&  indépendant,  il  me  met  aum*  dans  le  même  état  à  cet 
égard  que  fi  je  produifois  feul  tout  ce  qui  fe  palTe  au  fond 
de  mon  cœur. 

Heureufe  donc  la  logique  des  intelligences  céleftes ,  ou 
pour  rn élever  encore  plus  haut,  la  logique  de  Dieu  même, 
fi  j'ofe  me  fervir  de  cette  expreffion.  Voir,  juger,  raifonner, 
c'eit  pour  lui  une  feule  &  même  chofe.  Le  premier  regard, 
la  fimple  perception  lui  montre  pleinement  Se  en  un  initanc 
ce  que  mon  efprit  n'apperçoit  fouvent  qu'à  demi  par  un  lent 
&c  pénible  progrès  d'opérations  fuccemVes. 

Heureufe  la  morale  du  Ciel,  bien  différente  de  celle  de 
ia  terre  ;  elle  n'eft  autre  chofe  que  le  fentiment  fimple,  mais 
parfait  &  abfolu  du  fouverain  bien. 

Mais  pour  moi,  homme  foible  &  groffier,  ma  morale  aufli 
imparfaite  que  ma  logique,  ne  parvient  que  par  des  longs 
&  difficiles  efforts  à  distinguer  l'impreffion  du  fouverain  bien, 
de  celle  des  biens  d'un  ordre  inférieur. 

Mais  c'èft  fur  cette  imperfection  même  de  mon  être, 
comme  l'a  remarqué  un  grand  Philofophe  ,  qu'eft  fondé  le 
Tomt  XI,  I 
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pouvoir  que  j'ai  de  réfiiter  aux  impreffions  qui  frappent  mon 
efprit  ou  mon  cœur.  Si  Dieu  avoit  voulu  qu'elles  fuiTent 
toutes  plus  fortes  que  moi,  il  ne  m'en  auroit  donné  que 
des  bonnes.  Mais  comme  il  a  voulu  que  je  fuffe  fujet  à  en 
.recevoir  de  mauvaifes  pour  avoir  le  mérite  de  les  vaincre  9 
il  a  voulu  aufîi  que  j'euffe  le  pouvoir  d'y  réfifter  par  le  feul 
deiir  de  le  faire  ;  deiir  qui,  félon  l'ordre  que  fa  fageffe  &  fa 
bonté  ont  établi ,  doit  être  fuivi  de  toutes  les  opérations  que 
fa  puiffance  fait  en  moi,  pour  me  mettre  en  état  de  combattre 
8c  de  vaincre  :  deiir,  par  conféquent,  qui  eit  l'unique  fource 
de  toute  ma  logique ,  comme  de  toute  ma  morale. 

Tant  que  ma  logique  n'eit.  encore  que  dans  le  chemin  de 
la  vérité,  mon  entendement,  qui  ne  voit  que  des  lueurs  ou 
une  lumière  imparfaire  ,  demeure  maître  de  fufpendre  fon 
confentement. 

Tant  que  ma  morale  n'eit  aufîi  que  dans  la  voie  qui  con- 
duit au  fouveram  bien ,  ma  volonté  conferve  le  même  genre 
de  pouvoir. 

Elles  ne  le  perdent  Tune  &  l'autre,  que  lorfqu'elles  font 
arrivées  au  terme.  Jufques-là  l'obfcurité  ou  l'imperfeclion  de 
mes  idées  me  confervent  une  liberté  trifte  &  malheureufe, 
qui  ne  peut  néanmoins  être  obligée  de  céder  qu'à  l'impref- 
iion  parfaite  du  vrai  &  du  bien.  Ainfi ,  ce  que  faint  AugufKn 
a  dit  des  defirs  de  l'homme,  qu'ils  tendent  à  n'être  plus, 
eunt  ut  non  jînt ,  je  puis  le  dire  aufft  de  ma  liberté  ,  elle  af- 
pire  toujours  à  n'être  plus  ck  à  fe  perdre  heureufement  dans 
la  lumière  de  la  vérité ,  ou  dans  la  douceur  du  fouveram 
bien*  Mais  comme  mes  defirs  ne  font  pas  moins  réels  ,  quoi- 
qu'ils s'éteignent  dans  la  pofTefîion  de  leur  objet  ;  ainfi  la 
liberté  que  j'ai  de  les  fuivre  ou  d'y  réfifter  ,  n'eit  pas  moins 
réelle  ,  quoiqu'elle  cefTe  auffi-tôt  que  mon  ame  peut  parve- 
nir à  fe  raiïafier  de  Dieu ,  connu  comme  vérité ,  &  goûté 
comme  fouverain  bien. 

La  feule  différence  qui  diflingue  en  ce  point  mon  intelli- 
gence de  ma  volonté,  c'efl  que  l'une  arrive  quelquefois  à 
l'évidence  dans  cette  vie  même,  à  l'égard  d'un  certain  nombre. 
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de  vérités  :  au  lieu  que  ma  volonté  peut  bien  approcher 
toujours  de  plus  en  plus  du  fouverain  bien  ;  mais  elle  ne 
fçauroit  jamais  y  atteindre  Sz  s'y  unir  parfaitement  ,  tant 
qu'elle  habitera  un  corps  mortel.  Je  reconnois,  par  mon  ex- 
périence ,  que  le  fentiment  du  fouverain  bonheur  même  a 
toujours  pour  elle  je  ne  fçais  quoi  d'obfcur  &  d'imparfait  , 
qui  lui  laifTe  auffi  toujours  la  faculté  de  n'y  pas  adhérer  to- 
talement. C'efl  par  cette  raifon  qu'on  peut  dire  en  un  fens, 
que  ma  volonté  eft  plus  libre  que  mon  entendement.  Mais 
bien  loin  qu'il  puiffe  fe  plaindre  en  cela  de  fa  condition, 
c'efr.  ma  volonté  ,  au  contraire ,  qui  doit  envier  à  mon  in- 
telligence une  heureufe  fervitude,  &  s'affliger  d'avoir  trop 
de  liberté,  parce  qu'elle  n'eft  pas  afTez  fortement  afïeclée  par 
Pirhpreffion  du  fouverain  bien. 

Quel  fruit  recueillerai -je  donc  de  toutes  ces  penfées  qui 
font  nées  Tune  de  l'autre ,  &  qui  m'ont  mené  beaucoup  plus 
loin  que  je  ne  voulois  aller  ?  11  me  femble  que  je  peux  les 
réduire  à  trois  ou  quatre  proportions  qui  en  renfermeront 
toute  la  fubftance. 

Quand  on  dit  que  mes  facultés  font  nécessairement  &  in- 
vinciblement afTe&ées  par  leur  objet , 

Ou  l'on  ne  veut  parler  que  de  la  première  impreffion  qui 
fe  fait  en  moi,  mais  fans  moi ,  &  en  ce  cas  je  reconnois  fans 
peine  la  vérité  de  la  proportion ,  ck  encore  plus  fon  inu* 
tilité  ; 

Ou  bien  on  l'applique  aux  fuites  mêmes  de  cette  première 
impreffion  ,  je  veux  dire  au  confentement  de  mon  efprit,  ou 
à  l'adhéfion  de  ma  volonté,  &  alors  ,  ou  l'on  veut  que  toute 
forte  d'impreflion,  fans  diftin£tion,  m'afleclent  &  me  dominent 
invinciblement  -,  &  dans  ce  fens  la  proportion  me  paroît 
évidemment  fauiTe  ,  démentie  par  un  fentiment  intérieur,  que 
je  ne  fçaurois  défavouer,  contraire  à  la  raifon  &  condamnée 
par  la  révélation  ; 

Ou  bien  enfin,  l'on  n'entend  parler  que  des  imprefïïons 
qui  portent  dans  mon  ame  le  caractère  évident  du  vrai ,  ou 
l'attrait  entier  du  fouverain  bien  -,  &  en  ce  cas  la  proportion 
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renfermée  dans  fes  bornes  légitimes  ne  fçauroit  être  contée 
lée  ;  mais  elle  ne  lignifie  autre  chofe,  fi  ce  n'efr.  que  je  ne 
cherche  plus  lorfque  j'ai  trouvé,  &  que  je  ne  defire  plus 
lorfque  je  pofiede  -,  mais  que  tant  que  je  cherche  ou  que  je 
defire,  je  demeure  toujours  le  maître  de  réfifter  à  tout  objet 
qui  ne  fixe  point  mes  recherches,  ou  qui  ne  remplit  pas  mes 
defirs. 

J'ai  lieu  de  craindre  cependant  que  ce  ne  foit  pas.  dans  ce 
fens  que  les  adverfaires  de  la  jufiice  naturelle  ont  avancé 
une  propofition  qui  leur  feroit  abfolument  inutile  &  plus 
contraire  même  que  favorable ,  s'ils  l'entendoient  comme  je 
viens  de  l'expliquer.  J'en  juge  par  les  conféquences  qu'ils 
en  tirent.  11  me  relie  à  les  examiner  pour  remplir  le  plan  que 
je  me  fuis  propofé  d'abord  ;  ck  je  m'appercevrai  peut-être 
en  le  faifant  ,  comme  je  m'en  fuis  toujours  défié ,  que  j'ai 
pris  bien  gratuitement  la  peine  d'approfondir  la  vérité  d'une 
propofition  qui  eft  entièrement  étrangère  à  la  queftion  de  la 
jufiice.  Mais  ne  perdons  pas  encore  du  temps  à  regretter 
celui  que  nous  avons  déjà  perdu. 

Je  dois  prendre  ici  une  route  bien  différente  de  celle  que 
j'ai  fuivie  dans  l'examen  de  cette  propofition.  Je  l'ai  com- 
battue comme  fauffe,  ou  expliquée  comme  équivoque.  A 
préfent  je  la  fuppofe  véritable  ;  je  la  prends  dans  toute  fon 
étendue,  &  je  confens  qu'on  dife,  fi  l'on  veut,  fans  aucune 
reitriclion  ,  que  toutes  mes  facultés  font  nécelTairement  & 
invinciblement  affeclées  parieur  objet.  S'enfuit-il  de-là  que  je 
n'aie  &  que  je  nepuifle  avoir  aucune  idée  de  la  jufiice  ou  de 
l'injuitice  ?  Pourquoi  cette  idée  ne  pourroit- elle  pas  m'affeéter 
comme  toutes  les  autres  ?  Mon  efprit  a  de  la  peine  à  en  con- 
cevoir la  raifon.Je  n'aurois  jamais  pu  la  trouver  de  moi-même; 
mais  voici  celle  qu'on  m'en  donne,  c'eft,  me  dit-on,  parce 
que  fi  cette  idée  m'affectoit  ,  elle  affe£teroit  aufïi  tous  les 
hommes  ,  &  par  le  privilège  qu'on  accorde  à  toutes  les  idées, 
elle  les  affecîeroit  invinciblement.  Ils  ne  pourroient  donc 
pas  s'empêcher  de  vouloir  être  jultes  ;  &  s'ils  le  vouloient 
ils  le  feroient  $  or,  ils  ne  le  font  pas,  donc  ils  ne  le  veulent 
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pas  ;  donc  ils  ne  font  pas  néceffairement  affectés  ;  clone  ils 
ne  le  font  même  en  aucune  manière.  Car  ,  il  n'y  a  point 
d'idée  qui  ne  les  affecte  néceffairement  ;  donc  ils  n'en  ont 
aucune  de  la  juftice. 

Je  ne  fçais  plus  qui  eft  celui  qui  a  dit ,  veflra  expo  fui  (Je , 
refelliffe  eft  :  &  ii  je  ne  confuitois  que  la  lafîitude  de  mon 
efprit,  il  me  femble  que  je  pourrois  bien  me  contenter  ici 
de  cette  efpéce  de  réfutation.  Mais  il  me  refte  encore  affez 
de  force  pour  démêler  aifément  dans  chaque  degré  de  ce 
raifonnement,  les  fuppofitions  fingulieres  qu'il  renferme,  6t 
qui  font  telies  néanmoins ,  que  fi  l'on  ne  les  reçoit  comme 
autant  d'axiomes  ou  de  vérités  inconteftables ,  l'argument 
tombe  de  lui-même. 

Je  remarque  donc  en  premier  lieu  ,  qu'il  fuppofe  trois 
chofes  qui  doivent  être  prouvées  ,  mais  dont  la  preuve  eit 
évidemment  impofîibîe. 

L'une,  que  fi  les  hommes  peuvent  avoir  une  idée  de  la 
juftice ,  il  faut  néceffairement  que  cette  idée  s'offre  d'elle- 
même  ,  &  avec  la  même  clarté  à  tous  les  hommes. 

L'autre,  que  cette  idée  eft  toujours  préfente  à  leur  efprit, 
toujours  également  lumineufe,  également  agiffante. 

La  dernière  enfin,  que  cette  idée  ii  prévenante  pour  l'homme, 
fi  affidue  devant  fes  yeux,  eft  aum*  celle  qui,  dans  tous  les 
momens  de  fa  vie,  fait  la  plus  forte  impreflion  fur  lui. 

Je  remarque  en  fécond  lieu,  que  fi  l'on  n'attribue  ces  trois 
fentimens  aux  défenfeurs  de  la  juftice  naturelle ,  &  fi  l'on  ne 
fuppofe  que  fon  idée,  félon  eux,  réunit  ces  trois  caractères, 
l'argument  qu'on  leur  oppofe  ne  prouve  rien  contr'eux  en 
effet. 

i°.  S'il  eu  vrai  que  l'idée  de  la  juftice,  quoique  facile  à 
découvrir  ne  faffe  pas  toujours  toutes  les  avances  pour  nous; 
s'il  faut  qu'il  nous  en  coûte  au  moins  quelque  pas  pour  la 
trouver,  je  ferai  en  droit  de  dire,  que  fi  le  commun  des  hom- 
mes vit  dans  l'injuftice,  ce  n'eft  pas  qu'il  leur  foit  impofîibîe 
de  difeerner  le  jufte  de  l'injufte,  mais  parce  qu'il*  ne  font 
pas  affez  d'effort  pour  y  parvenir. 
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2°  Si  l'idée  de  la  juftice  n'eft  pas  toujours  préfente  à  leurs 
yeux  :  s'il  eft  pofïïble  qu'ils  la  perdent  fouvent  de  vue  ;  en  un 
mot ,  fi  l'on  peut  fuppofer  les  hommes  foibles ,  négligens  , 
diftraits,  on  ne  pourra  plus  dire  qu'une  imprefïïon  qu'ils  ne 
fentent  pas  actuellement,  les  affecle  invinciblement  -,  6k  par 
conféquent  je  foutiendrai  avec  raiibn ,  que  s'ils  font  fouvent 
injuftes,  c'eft  parce  qu'ils  ceffent  de  faire  attention  à  la  juf- 
tice, ck  non  parce  qu'il  leur  eft  impofïïble  de  la  connoître. 

30.  Si  l'on  ne  fuppofe  que  l'idée  de  la  juftice  toujours 
connue,  toujours  préfente,  eftaufïï  toujours  l'idée  dominante 
fur  tous  les  hommes  ;  6k  ft  l'on  n'attribue  ce  fentiment  à  fes 
défenfeurs  ,  on  ne  fçauroit  foutenir  que ,  félon  eux ,  tous  les 
hommes  devroient  être  juftes.  Ils  font  dominés,  fi  l'on  veut, 
par  l'objet  qui  les  frappe  ;  mais  comme  deux  objets  peuvent 
les  frapper  en  même-temps,  il  faut  néceifairement  reconnoître 
dans  le  fyftême  des  adverfaires  de  la  juftice  naturelle,  que 
le  plus  fort  doit  l'emporter  fur  le  plus  foible.  Il  eft  donc  pof- 
fible ,  6k  que  l'idée  de  la  juftice  fafle  imprefïïon  fur  moi,  & 
que  combattue  par  une  autre  idée,  elle  n'y  faffe  pas  une  im- 
prefïïon viclorieufe.  Autrement  il  faudroit  dire,  ou  que  je 
n'ai  qu'une  feule  idée  dans  toute  ma  vie ,  6k  accorder  à  cette 
idée  une  domination  non  feulement  invincible,  mais  perpé- 
tuelle ;  ou  que  dans  le  moment  qu'une  imprefïïon  cède  à  une 
autre,  je  perds  entièrement  l'idée  qui  avoit  excité  la  pre- 
mière imprefïïon,  parce  qu'elle  ceffe  de  m'afTe£ter  invincible- 
ment. Ce  feroit  bien  là  le  cas  de  dire  vœ  viclis ,  non  feule- 
ment cette  idée  feroit  vaincue,  mais  oubliée  6k  effacée  pour 
jamais  de  la  mémoire  des  hommes.  On  n'avancera  pas  fans 
doute  de  pareilles  abfurdités.  Je  continuerai  donc  de  raifon- 
ner  ,  comme  je  viens  de  le  faire,  6V  je  dirai  toujours  que 
l'injuftice  des  hommes  ne  vient  point  de  ce  que  l'idée  de  la 
juftice  ne  les  frappe  pas ,  mais  de  ce  qu'elle  ne  les  frappe  pas 
aufïï  fortement  que  les  objets  de  leurs  pafïïons. 

Je  réunis  toutes  ces  réflexions,  6k  je  dis:  les  hommes,  à 
la  vérité ,  font  très-fouvent  6k  trop  fouvent  injuftes.  Plût  à 
Dieu  que  je  pufte  en  douter  5  mais  je  me  garderai  bien  de 
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dire  que  c'eil  parce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  une  idée  claire 
de  la  juftice.  Je  dirai  feulement  que  c'eft.  : 

Ou  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait  l'effort  néceffaife  pour  la 
trouver  &  la.reconnoître  dans  le  fond  de  leur  ame  , 

Ou  parce  parce  qu'ils  n'y  font  pas  toujours  affez  attentifs, 

Ou  enfin,  &  ce  fera  la  raifon  la  plus  commune,  parce 
qu'une  impreffîon  plus  forte  furmonte  en  eux  celle  de  la 
juftice. 

Je  remarque  en  troifîeme  lieu ,  que  tout  cela  efï  fî  pofîible, 
ou  plutôt  fi  certain  ,  par  la  connoiflance  que  nous  avons  de 
nous-mêmes  &:  des  autres  hommes ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  & 
qu'il  n'y  aura  jamais  perfonne  dans  le  monde  qui  foutienne 
la  proposition  contraire  ,  &  qui  ofe  avancer  que  l'idée  de  la 
juftice  ne  peut  exiiter  dans  mon  efprit,  fans  avoir  ces  trois 
caraéteres,  je  veux  dire,  de  s'offrir  d'elle-même  à  tous  les 
hommes  fans  attendre  qu'ils  la  cherchent,  d'être  toujours 
placée  devant  leurs  yeux  ,  enfin ,  de  les  frapper  dans  tous 
les  temps  plus  vivement  qu'aucune  autre  idée.#ll  efl  clair 
après  cela ,  que  ce  que  l'on  combat  ici  n'eit  point  l'idée 
réelle  &  véritable  de  la  juitice  ,  mais  une  chimère  &  un 
fantôme  qui  mérite  aufli  peu  d'être  attaqué  que  d'être  foutenu. 

J'en  ai  peut-être  trop  dit  fur  ce  fujet.  Mais  quand  ce  ne 
feroit  que  pour  égayer  un  peu  mon  efprit  &  le  délaffer  d'une 
fi  longue  contention  ;  j'ai  bien  envie  d'achever  de  réfuter  cet 
argument,  par  ce  genre  de  démonftration  que  les  Géomètres 
appellent  réduction  à  l'abfurde  -,  preuve  qui  n'efT.  jamais  mieux 
placée  que  quand  elle  fert  à  confirmer  une  démonftration 
direéte  &  capable  non  feulement  de  convaincre,  mais  d'éclai- 
rer l'efprit. 

Qu'il  me  foit  donc  permis  de  raifonner  en  cette  manière, 
Y  a-t-il  quelque  vérité  dans  le  monde  qui  n'ait  eu  fes  adver- 
saires, comme  je  l'ai  dit  dans  ma  féconde  méditation  ?  Y 
a-t-il  quelqu'erreur  qui  n'ait  eu  (es  partifans  ?  Qui  m'empê- 
chera donc  d'argumenter  des  erreurs  actuelles  des  hommes 
contre  la*eapacité  qu'on  leur  attribue  de  connoître  la  vérité, 
comme  l'on  fe  fert  de  leur  injuffice  pratique  pour  prouver 
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qu'ils  ne  connohTent  point  la  juftice  fpéculative  ?  Je  dirai  fur 
la  vérité  tout  ce  que  l'on  dit  fur  la  juftice  ;  &  il  ne  me  fera 
pas  difficile  d'en  faire  un  argument  en  forme ,  le  voici. 

Les  hommes  font  auiïi  fujets  à  tomber  dans  Terreur  qu'à 
commettre  l'injuftice. 

Or,  ils  ne  tomberaient  point  dans  l'erreur,  s'ils  étoient  né- 
cefîairement  &  invinciblement  affeclés  par  l'idée  de  la  vérité, 
de  même  qu'on  dit  qu'ils  ne  feroient  jamais  injufies ,  s'ils 
étoient  ainfi  affeclés  par  l'idée  de  la  juftice  :  donc  les  hom- 
mes ne  font  pas  plus  nécessairement  affectés  par  la  vérité 
que  par  la  juilice. 

Mais ,  comme  toute  idée  qui  nous  frappe  aiFecle  notre 
efprit  de  cette  manière,  ils  n'en  ont  aucune  de  tout  ce  qui 
ne  les  affecte  point  ainfi. 

Donc  ils  n'ont  pas  plus  d'idée  de  la  vérité  que  de  la  juf- 
tice, puifque  l'une  ne  les  affecte  pas  plus  invinciblement  que 
l'autre. 

Ce  raifonnement  eft  également  vrai  ou  également  faux  des 
deux  côtés.  On  ne  dira  rien  pour  la  défenfe  de  la  vérité  que 
je  ne  puiffe  répéter  pour  la  défenfe  de  la  juftice,  parce  que 
la  parité  eft  entière  entre  ces  deux  argumens. 

Les  hommes  font  fouvent  injufies  ,  donc  ils  n'ont  point 
d'idée  de  la  juftice. 

Les  hommes  tombent  fouvent  dans  l'erreur,  donc  ils  n'ont 
point  d'idée  de  la  vérité. 

Ainfi  ,  ou  il  faut  abandonner  le  premier ,  ou  approuver 
le  dernier,  &  trancher  hardiment  le  nœud  gordien,  endifant 
que  l'homme  ne  connoît  ni  la  vérité  ni  la  juftice. 

Suis-je  donc  ainfi  menacé  de  perdre  toutes  mes  idées  l'une 
après  l'autre,  fi  dans  la  pratique  j'ai  le  malheur  de  leur  faire 
quelque  infidélité  ?  Mais  ce  n'eft  pas  tout: 

Que  deviendra  la  connoifTance  de  toutes  les  vertus  que 
je  ne  pratique  pas  toujours  autant  que  je  le  devrois  ?  £t 
comme  ce  malheur  m'eft:  commun  avec  tous  les  jiommes' , 
je  prévois  que  pour  raifonner  conféquemment,  je  ferai  bientôt 
obligé  de  dire  que  les  hommes  n'ont  aucune  idée  de  la  tem- 
pérance,, 
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pérance,  de  la  force,  de  la  prudence  &  de  toutes  les  vertus 
morales ,  parce  qu'ils  font  fouvent  intempérans  ,  lâches  ,  im- 
prudens,  &  en  général  fujets  à  toute  forte  de  vices. 

Je  verrai  donc  difparoître  ainfi  les  idées  de  toutes  les 
vertus  ;  mais  pour  ma  confolation  je  verrai  difparoître  aufîi 
celles  de  tous  les  vices.  Car  comme  il  n'y  a  point  de  vertu 
qui  règne  toujours  invinciblement  dans  le  cœur  humain ,  il 
n'y  a  point  auffi  de  vice  qui  en  foit  toujours  le  maître.  Voilà 
donc  tous  les  hommes  condamnés  à  n'avoir  aucune  idée  ni 
des  vertus ,  ni  des  vices.  Les  Scythes  fe  vantoient  autrefois 
d'être  plus  parfaits  &  plus  heureux  par  l'ignorance  du  vice, 
que  les  Grecs  ne  l'étoient  par  la  connoîflance  de  la  vertu» 
Mais  je  ne  fçais  ce  que  deviendra  l'homme  fi,  en  le  grati- 
fiant de  l'heureufe  ignorance  du  vice,  on  lui  ôte  en  même- 
temps  la  connoifTance  néceffaire  de  la  vertu. 

Enfin ,  pour  donner  des  bornes  à  une  méditation  cù  j'ai 
fait  tant  d'efforts  pour  combattre  un  principe  qui  m'a  paru 
fi  peu  foutenable  en  lui-même ,  &  qui  me  paroît  encore  plus 
étrange  dans  fes  conféquences,  l'exemple  feul  de  ce  qui  fe 
paffe  en  moi,  fur  ce  principe  même ,  fuffiroit  pour  le  détruire 
pleinement  dans  mon  efprit. 

D'un  côté,  j'ai  une  idée  très-claire  de  tout  ce  que  ce  prin- 
cipe renferme,  &  par  conféquent  j'en  fuis  affecté  ;  d'un  autre 
côté,  je  ne  fuis  pas  moins  fur  que  ma  raifon  n'en  eii  point 
invinciblement  affectée.  Donc  il  efr.  très-poffible  que  j'aie 
une  idée  exacte,  de  ce  qui  eff  fi  éloigné  de  m'affecter  invin- 
ciblement, que  mon  efprit  le  rejette  &  que  mon  cœur  le 
défavoue,  &  il  importe  fort  peu  que  mon  efprit  Se  mon  cœur 
fe  trompent  ou  qu'ils  ne  fe  trompent  pas.  Car,  quand  même 
ils  fe  tromperaient ,  il  en  réfulteroit  toujours  également ,  que 
je  ne  fuis  point  entraîné  néceffairement  &  invinciblement 
par  un  principe,  qui  fe  montre  cependant  à  moi  avec  toutes 
les*  couleurs  les  plus  propres  à  m'éblouir. 

Je  conclus  de  tant  de  réflexions,  que  j'aurois  tort  d'argu- 
menter de  la  pratique  à  la  fpéculation ,  pour  m'exclure  moi- 
même  du  droit  de  connoître  tout  Ce  que  je  ne  pratique  pas 
Tome  XL  Iî 
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toujours.  Je  ferois  trop  d'honneur  à  l'homme,  fî  je  croyois 
qu'il  ne  s'éloigne  du  bien  que  parce  qu'il  l'ignore  ,  &  qu'il 
ne  le  livre  au  mal  que  parce  qu'il  ne  le  connoîr  pas.  Saint 
Paul  en  jugeoit  plus  famemenr  lorfque,  parlant  au  nom  du 
genre  humain  ,  il  s-affligeoit  de  ne  pas  faire  le  bien  que  non 
feulement  il  connoiflbit ,  mais  qu'il  aimoit ,  &  de  faire  lemal 
qu'il  connoiffoit  &"  qu'il  haïffoit. 

J'admire  le  concert  parfait  qui  règne  fur  ce  point  entre 
îe  profane  ck  le  facré  -,  &  j'en  crois  volontiers  les  Poètes, 
quand  je  vois  qu'ils  parlent  comme  les  Apôtres, 

Mais  il  me  reite  encore  bien  du  chemin  à  faire.  Je  vais 
entrer  à  préfent  dans  le  détail  de  mes  connoifîances,  &  exa- 
miner quelles  font  celles  qu'on  peut  appeller  naturelles  ou 
innées:  li  j'en  ai  quelques-unes  de  ce  caractère,  ou  fi  je  ne 
puis  avoir  que  des  connoifTances  acquifes.  C'eiî  à  quoi  je  def- 
îine  la  méditation  fuivante. 


QUATRIEME   MÉDITATIO 

S  O  M  M  AIRE. 

Ce  nef  pas  ciffe^  de  détruire  des  erreurs  &  des  préjugés ,  il  faut 
de  plus  établir  d'une  manière  jolide  le  principe  fur  lequel 
repofe  la  certitude  des  connoijfances  humaines.  Nous  defrons 
naturellement  de  connoitre  le  vrai.  Le  vrai  nejl  que  ce  qui efky 
comme  le  faux  nejl  que  le  néant ,  ou  ce  qui  nejl  pas.  Pour 
avoir  une  jujle  idée  de  la  vérité,  il  faut  la  confidérer  dans  fa 
fource ,  cef '-à-dire ,  dans  Dieu  même.  Dieu  voit  dans  fort 
ejfence  les  idées  de  tous  les  cires  poffbles.  £1  voit  dans  fa 
volonté  tout  ce  qui  a  jamais  été,  &  tout  ce  qui  fera  jamais» 
Sa  connoiffance  efl  toujours  éo-alement  parfaite  &  confommée 
en  un  infant.  Le  néant  nejl:  pas  intelligible  par- lui-mime 9 
mais  en  connoijfant  toute  rétendue  de  l'être  ,  Dieu  y  Voit 
l'exclufon  poftive  de  ce  qui  nef  pas.  Deux  degrés  dans  le 
néant  comme  dans  l'être  r  un  néant  d'idée  ou  d'ejjence,  d'oà 
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naît  l'abfolue  impoffibilité ,  ou  la  faujfeté  effentielle  &  meta- 
phyfique  :  un  néant  d'exigence  qui  n  exclut  que  l'être  actuel. 
Dieu  connoît  le  premier  dans  Jes  idées ,  &  le  fécond  dans  fa 
volonté.  Si  nous  cherchons  le  vrai  dans  notre  connoiffance  9 
quelle  efl  la  voie  qui  nous  conduit  à  la  vérité?  On  y  parvient 
par  voie  d'intelligence  ou  de  perception  ;  par  voie  d'impreffïon 
ou  de  fentiment.  Dans  F  une  ou  dans  l'autre  voie ,  on  diflingue 
quatre  opérations  différentes ,  qui  font  comme  autant  déflations 
dans  la  route  de  la  vérité  ,  l'idée  ou  le  fentiment  firnple ,  le 
jugement ,  le  raifonnement  &  la  méthode^  Il  en  réjulte  que  la 
vérité  confifle  à  voir,  &  à  bien  voir  ;  comme  la  faujfeté  cônjifle 
à  ne  point  voir,  ou  à  voir  mal.  Ainfl  la  connoifjance  du  vrai 
conferve  le  même  caractère ,  foit  qu'on  la  confidere  dans  fa 
perfection  originale  qui  efl  Dieu ,  foit  qu'on  l'envifage  dans 
les  intelligences  créées  ;  quoiqu'il  y  ait  une  diflance  infinie  entre 
lefoible  rayon  qui  éclaire  notre,  ef prit  &Ja  plénitude  de  lumière 
qui  efl  en  Dieu.  Quoique  notre  vue  foit  Joible ,  nous  pouvons 
nous  affurer  que  nous  avons  bien  vu,  &  demeurer  en  repos 
dans  la  jouijfance  de  la  vérité.  Notre  connoijfance  a  pour 
objet  ou  l'effence  des  chofes  ou  leur  exiflence.  De  la  diverfîté- 
des  objets  naît  la  différence  des  vérités.  Vérités  du  premier 
ordre  ,  qui  regardent  les  idées  primitives  &  originales  des  êtres  : 
vérités  du  fécond  ordre  r>  qui  ont  pour  objet  des  effets  produits 
par  la  feule  volonté  de  Dieu  ;  naturelles  ou  phyfîques  ,fi  elles 
font  le  ré fuit at  des  loix  confiantes  de  la  nature  ;  furnaturelles , 
fi  l'opération  de  Dieu  efl  Jupéneure  à  l'ordre  de  la  naturt, 
Vérités  du  troifieme  ordre ,  ce  font  celles  qui  dépendent  de 
la  détermination  libre  d'une  volonté  créée  ;  on  les  appelle  des 
vérités  contingentes.  Trois  moyens  pour  parvenir  à  la  con- 
noijfance de  ces  vérités.  L'attention  de  notre  efpr'.t  &  les  opé- 
rations de  notre  raijon  pour  découvrir  les  premières.  Le  rap- 
port de  nos  fens  aidé  &  foutenu  par  l'attention  de  l'efprit , 
pour  arriver  aux  fécondes  :  enfin  le  témoignage  des  autres 
hommes  à  l'égard  des  troifiemes.  Nous  Jouîmes  affinés  de  pof- 
féder  la  vérité  par  ce  fentiment  intérieur^  par  cet  état  de  repos 
&  de  fécurité  où  l'efprit  ne  defire  plus ,  parce  que  la  poffeffion 
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&  la  jouiffance  a  fuccédé  à  l'agitation  &  aux  recherches.  Ainfi 
dans  la  généalogie  de  nos  penfées ,  on  remonte  enfin  à  une 
première  notion  qui  na  pour  garant  de  fa  vérité ,  que  le  fen- 
timent  intérieur  ou  une  confcience  intime  :  ce  repos  intérieur 
efl  produit  ou  par  un  fentiment  Jîmple  ?  comme  quand  je  dis 
que  je  penfe ,  que  je  veux  ,  que  y'exifte  :  ou  par  une  percep- 
tion claire  &  lumineufe ,  comme  lorfque  je  fuis  convaincu  de 
la  vérité  d'une  propofltion  géométrique  ;  ou  enfin  par  le  témoi- 
gnage de  ceux  qui  ,fur  le  point  dont  il  s'agit ,  ne  peuvent  être 
ni  trompés  ni  trompeurs ,  comme  lorfque  Dieu  me  parle  ,  ou 
qùon  me  dit  qu'il  y  a  une  ville  de  Rome.  La  raifonfe  joint 
au  fentiment  pour  nous  affurer  que  l'évidence  ne  fçauroit  nous 
induire  en  erreur ,  quelle  efl  le  caractère  injaillihle  de  la 
vérité ,  &  la  règle  fur e  de  nos  jugemens.  Attaquer  ce  principe  9 
c'efl  ouvrir  la  porte  à  toutes  les  ahfurdités  imaginables.  Les 
Pirrhoniens  fe  font,  jettes  dans  cet  ahime  9  en  Joutenant  que 
tout  efl  pour  nous  environné  de  ténèbres  &  d'incertitudes  y  & 
que  de  toutes  les  difpofitioîis  de  l'efprit  humain  ,*  un  doute 
univerfel éioit  la  plus  fige  &  la  plus  néce (faire.  C'efl  ce  fyflême 
quon  va  examiner  dans  la  Méditation  Juivante. 

J  u  s  qu'i  c  i  j'ai  tâché  de  me  délivrer  de  deux  préjugés  im- 
portuns, qui  pouvoient  aller  beaucoup  plus  loin  que  ceux  qui 
s'en  fervent  centre  moi  ne  l'avoient  fans  doute  penfé  eux- 
mêmes,  puifque  je  ferois  condamné  comme  eux  à  une  igno- 
rance abfolue  &  perpétuelle ,  fi  pour  me  faire  révoquer  en 
doute  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  dans  mes  connoiffances , 
il  fuffifoit  de  me  montrer  des  hommes  qui  penfent  autrement 
que  moi,  ou  qui  démentent,  par  leur  conduite,  les  principes 
qu'ils  foutiennent  eux-mêmes  dans  la  fpéculation. 

Je  n'ai  donc  penfé ,  jufqu'à  préfent ,  qu'à  détruire  :  il  efl 
temps  de  commencer  à  édifier,  &  de  pofer  d'abord  la  pre- 
mière pierre  du  bâtiment,  en  établiffant,  avec  plus  de  pro- 
fondeur &  de  folidité,  le  principe  fur  lequel  la  certitude  de 
mes  connoiffances  efl:  appuyée.  C'efl  le  feul  moyen  de  me 
mettre  en  état  d'examiner  dans  la  fuite,  Q  je  puis  appliquer 
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ce  principe  à  la  notion  de  la  juftice  ,  comme  à  toutes  les 
autres  idées  dont  on  ne  m'envie  pas  encore  la  découverte. 
Je  crois  concevoir  que  la  définition  du  jufte  ou  de  l'injurie 
eft  une  vérité,  comme  toutes  celles  que  je  me  fens  capable 
d'appercevoir.  Mais  pour  en  bien  juger,  il  faut  fçavoir, 
avant  toutes  chofes,  ce  que  c'eft  en  général  que  la  vérité: 
combien  il  y  en  a  d'efpéces  :  par  quels  moyens  je  parviens 
à  la  voir,  &  à  quel  figne  je  reconnois  que  je  la  vois  cer- 
tainement. C'eft  à  quoi  je  deftine  cette  méditation,  moins 
néceffaire  peut-être  pour  les  choies  qui  y  feront  éclaircies, 
que  pour  l'ufage  que  j'en  pourrai  faire  dans  la  fuite. 

Je  fens  d'abord ,  &  tous  mes  fembîables  le  fentent  comme 
moi ,  que  le  vrai  eft  l'objet  de  toutes  mes  recherches  dans 
l'ordre  des  connohTances.  Mon  efprit  y  tend  toujours,  lors 
même  qu'il  s'en  éloigne,  comme  un  voyageur  ne  s'égare  que 
parce  qu'il  croit  fuivre  le  bon  chemin  ;  les  Philofophes  ont 
remarqué  il  y  a  long-temps ,  que  la  fauiïeté  ne  nous  trompe 
qu'en  prenant  l'apparence,  &  comme  le  mafque  de  la  vérité. 

J'éprouve  donc  en  moi,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  une 
foif  naturelle  du  vrai ,  une  agitation  pénible,  &  une  efpéce 
de  tourment  intérieur,  îorfque  je  le  cherche  fans  le  trouver. 
Je  fens,  au  contraire,  une  paix,  un  calme  profond  &  une 
fatisfaction  qui  égale  les  plus  grands  plaihrs,  dès  que  je  me 
flatte  de  l'avoir  trouvé.  Il  eft  peu  vraifemblable ,  que  ces 
divers  fentimens  m'aient  été  donnés  par  l'auteur  de  mon  être9 
pour  m'amufer  plutôt  que  pour  m'inftruire  ;  qu'il  ait  formé 
en  moi  un  vœu  qu'il  ne  doive  jamais  exaucer,  &  qu'il  fe 
plaife  à  me  faire  palier  de  l'illufion  du  defir  à  celle  de  la 
jouuTance,  fans  qu'il  me  donne  rien  de  plus  réel,  Iorfque 
je  crois  faiiir  la  vérité,  que  quand  je  ne  fais  encore  que  la 
délirer. 

Mais  il  tout  ce  qui  fe  pafte  en  moi  me  dit  également  que 
je  fuis  fait  pour  connoître  la  vérité ,  qu'eft-ce  donc  que  ce 
vrai  qui  a  tant  de  charmes  pour  mon  efprit?  Et  en  quoi  con- 
flit e  ce" bien,  qu'il  m'eft  peut-être  plus  aifé  de  fentir  que  de 
définir  ?  11  me  fembie  d'abord  que  je  ne  puis  m'en  former  une 
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julle  idée  qu'en  la  cherchant,  ou  dans  les  chofes  mêmes  que 
j'appelle  vraies,  ou  dans  la  connohTance  que  j'en. ai,  &  dans 
le  jugement  que  j'en  porte. 

Le  vrai  coniidéré  en  foi,  &  indépendamment  de  ma  con- 
noirTance ,  ne  me  paroît  autre  chofe  que  l'être  même ,  ou  ce 
qui  efl,  comme  le  faux  n'eil  que  le  néant,  ou  ce  qui  n'eil 
pas.  C'eil  l'idée  que  les  Péripatéticiens  en  ont  eue ,  lorfqu'ils 
ont  dit  que  le  vrai  &  l'être  fe  confondent,  &  que  ce  font 
deux  expreffîons  fynonimes  qui  fe  prennent  l'une  pour  l'autre-, 
convenuntur. 

D'autres  Philofophes  ont  dit,  à  peu  près  dans  le  même 
iens ,  que  la  vérité  ètolt  l'exijîence  de  la  chofe  vraie,.  Mais 
leur  exprefiion  a  le  défaut  de  n'être  pas  h"  correcte.  Le  terme 
d'exiilence.ell  équivoque,  il  a  befoin  lui-même  d'explication. 
Si  on  l'entend  de  l'exiilence  réelle  &  aêluelle,  il  n'y  auroit 
jamais  de  vérité  dans  les  chofes  polîibles  qui  n'exiiient  pas 
encore,  ou  dans  celles  qui  n'exiiient  plus.  Si  on  l'entend  feu- 
lement d'une  exiilence  idéale  ou  mentale,  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  ma  penfée,  alors  on  n'examine  plus  le  vrai  en  foi: 
on  l'envifage  dans  ma  connoiflance.  C'eit  donc  pour  éviter 
cette  équivoque  &  ces  diftinclions ,  que  les  Péripatéticiens 
ont  eu  raifon  de  préférer  le  terme  d'être  à  celui  d'exiilence, 
comme  plus  fimple,  plus  général  &  plus  convenable  à  tout 
genre  de  vérité. 

Mais  je  m'arrête  avec  peine  à  cette  définition  abilraite  du 
vrai,  qui  n'eil  point  celle  que  j'ai  intérêt  d'approfondir.  L'être 
même  n'eil  rien  à  mon  égard,  tant  que  je  ne  le  connois  pas, 
C'efi  donc  de  ce  qui  forme  la  connoiilance  vraie  dont  j'ai 
befoin,  plutôt  que  de  cette  fubtilité  métaphyfique,  qui  éclaire 
peu  mon  efprit  &  qui  le  touche  encore  moins.  Ce  que  je 
veux  tâcher  de  découvrir,  c'eil  la  nature  de  la  venté  ,  non 
pas  en  tant  qu'on  l'oppofe  au  néant,  mais  en  tant  qu'elle  eil 
contraire  à  l'erreur.  Je  fens  que  mes  connoiffances,  &  encore 
plus  mes  jugemens  font  fufceptibles  de  l'une  &  de  l'autre, 
puisqu'ils  peuvent  être  vrais  ou  faux  ;  &  c'eil-ià  que  je  dois 
chercher  une  notion  utile  de  la  vérité  ,  coniidérée  ,  non 
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comme  l'Etre  ,  mais  comme  la  connoiiîance  de  FEtre. 

J'oferai  même  m'éiever  encore  plus  haut,  &  remontant 
jufqu'à  la  fource  clu  vrai,  le  contempler  dans  le  fein  de  la 
Divinité  même,  où  il  me  iera  peut-être  plus  facile  de  décou- 
vrir certainement  fa  nature.  C'eft  par  l'original  qu'il  faut  juger 
de  la  copie,  &  nous  ne  connoifïbns  bien  ce  qui  eft  imparfait, 
qu'en  le  comparant  avec  ce  qui  eft  véritablement  partait.  Je 
me  fens  un  pente  naturelle  à  fuivre  l'opinion  de  ces 
Philofophes,  qui  prétendent  que  c'eft  dans  l'infini  que  nous 
découvrons  le  fini,  quoiqu'il  n'en  foit  qu'une  partie  infini- 
ment petite,  comme  parlent  les  Géomètres  modernes  -,  c'ell 
à  leur  exemple  que  j'entreprends  de  porter  d'abord  mes  re- 
gards fur  la  lumière  primitive  &  originale  du  vrai ,  pour 
les  abaiffer  enfuite  fur  ces  images ,  ou  ces  ombres  de  vérité, 
auxquelles  nous  ferons  réduits  tant  que  nous  vivrons  fur  la 
terre. 

Dieu  fe  connoît  lui-même ,  il  voit  dans  fon  intelligence 
fuprême,  ou  pour  me  fervir  d'une  expreflion  peut-être  encore 
plus  convenable  à  la  Divinité,  il  voit  dans  fon  ellence  les 
idées  de  tous  les  êtres ,  &  de  toutes  les  manières  d'être 
poiiibles. 

Il  ne  connoît  pas  moins  fa  volonté  toute-puiflante  que  fes 
idées  infinies.  Il  voit  dans  cette  volonté  tout  ce  qu'il  a  créé 
&:  tout  ce  qu'il  veut  créer.  Il  y  voit  tous  les  changemens, 
toutes  les  modifications  qu'il  a  réfolu  de  produire  ,  par  fa 
feule  volonté,  dans  fes  ouvrages.  11  y  voit  enfin  celles  qu'il 
y  opérera  à  l'occafion  des  volontés  libres  qu'il  a  formées 
dans  ies  Créatures  intelligentes. 

Mais,  foit  que  Dieu  voie  i'eilence  &  la  pofTibilité  de  tous 
les  êtres  dans  l'immenfité  de  fon  intelligence  infinie  ,  foit 
qu'il  voie  leur  exiftence  réelle  dans  l'efficacité  auffi  infinie 
de  fa  volonté,  fa  connoifTance  eft  toujours  également  claire, 
également  parfaite,  également  accomplie  &  confommée  en 
un  inftant.  Il  n'a  pas  befoin  d'envifager  attentivement  chaque 
idée  ou  chaque  être  exiftant  par  toutes  fes  faces  ,  de  comparer 
plusieurs  notions  les  unes  avec  ies  autres,  d'unir  celles  qui  font 
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femblables ,  de  féparer  celles  qui  font  contraires  ou  différentes, 
pour  former  des  jugemens  affirmatifs  ou  négatifs  ;  de  comparer 
enfuite  ces  jugemens  mêmes  les  uns  avec  les  autres,  pour  en  tirer 
par  voie  deraifonnement  un  troifieme  jugement,  ou  une  troi- 
iieme  propofition,  qui  foit  la  conféquence  &  la  conclufion  des 
deux  premières  ;  d'arranger  enfin  &  de  lier  avec  art  une  lon- 
gue fuite  de  propofinons  ou  de  raifonnemens,  pour  acquérir  une 
fcience  certaine.  En  Dieu,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  voir  ,  ju- 
ger ,  raifonner ,  arranger  &  digérer ,  ce  n'eft  qu'une  feule  & 
même  chofe.  Le  premier  regard  ,  comme  je  l'ait  dit  aufîi, 
îa  (impie  perception  lui  montre  pleinement  &•  en  un  inftant 
tout  ce  que  mon  efprit  n'apperçoit  fouvent  qu'à  demi ,  &c 
par  un  lent  &  pénible  progrès  d'opérations  fuccefîlves. 

La  fcience  univerfelle  de  l'Etre  fuprême  ne  confifte  donc 
qu'à  voir,  &  puifqu'elle  eft  aufîi  vraie,  aufîi  infaillible,  qu'elle 
eft  infinie,  je  ne  fçaurois  me  former  une  idée  ni  plus  jufle, 
ni  plus  élevée  delà  vérité  confidérée  dans  fa  fource,  qu'en 
difant  qu'une  connoiffance  véritable  ,  ou  la  vérité  prife  pour 
une  propriété  de  la  connoiffance,  n'eft  autre  chofe  que  la 
vue  claire,  diftin£te,  parfaite  de  ce  qui  eft  j  &  j'entends  par 
ce  qui  eft ,  ou  les  idées  des  chofes  ou  les  çhofes  mêmes  qui 
exiftent ,  foit  que  ce  foient  des  êtres,  ou  feulement  des  ma- 
nières d'êtres. 

Mais  la  connoifTance  parfaite  de  ce  qui  eft  renferme  né- 
cefTairement  l'exclufion  de  ce  qui  n'eil:  pas.  II  eft  évident, 
par  exemple,  que  fi  une  figure  eft  un  cercle,  elle  n'eft  pas 
un  quarré  ;  &  quoique  le  jugement  qui  en  réfulteait  la  forme 
d'un  jugement  négatif,  il  eft  fondé  fur  une  idée  pofîtive,  qui 
eft  celle  du  cercle ,  &  eft  en  foi  aufîi  pofitif  que  l'idée  qui 
le  produit.  On  peut  même  le  réduire  toujours  à  un  jugement 
affirmatif,  énoncé  en  ces  termes:  un  cercle  efl  autre  choje  qu'un 
quarté.  Les  idées  dont  la  négation  eit  une  fuite,  font  donc 
aufii  affirmatives  que  celles  qui  produifent  une  affirmation, 
parce  que  la  négation  n'exclud  l'idée  de  reflemblance  ou  de 
conformité,  que  par  celle  de  diverfité  ou  de  contrariété  ;  & 
comme  l'action  de  Dieu  ,  par  laquelle  il  anéantiroit  une 
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fubftance  exilante,  ne  feroit  pas  moins  réelle  que  l'action 
par  laquelle  il  lui  a  donné  l'être  ,  de  même  l'idée  qui 
tend  à  l'exclufion  ou  à  la  négation  d'une  autre  idée  ,  n'a  pas 
moins  de  réalité  que  celle  qui  tend  à  l'affirmation. 

Le  néant  ne  peut  donc  être  l'objet  de  la  connoiffance 
divine,  parce  que  le  néant  n'eu  rien,  &  .  i-e  connoître  le 
néant,  c'eft  la  même  chofe  que  ne  rien  connoitre.  Mais  l'ex- 
clufion ou  la  négation  n'en  eft  .pas  moins  une  idée  réelle  & 
poiitive ,  quoique  {on  effet  Toit  de  détruire  6V  d'anéantir  ce 
qu'elle  nie;  &  elle  ne  pourrait  pas* même  avoir  cet  effet, 
fi  elle  n'avoit  une  véritable  réalité.  Ainfï  quand  on  dit 
que  Dieu  connoît  le  néant ,  cette  expreffion  réduite  à  fa 
jufte  valeur,  -lignifie  feulement  que  Dieu  connoît  toute  l'é- 
tendue de  l'être ,  &  qu'il  y  voit  i'exclufion  -poiitive  de  ce 
qui  n'eft  pas,  connoiifant,  pour  parler  ainfi,  la  faufTeté  par 
la  vérité  même. 

Le  néant ,  ou  ce  qui  n'eft  pas ,  ne  paroît  d'abord  fufcep- 
tible  d'aucune  diftiiiction.  Mais  comme  il  n'eft  que  la  priva- 
tion ou  la  négation  de  l'être,  &  que  l'être  a  deux  degrés, 
on  peut  auiïi  en  diftinguer  deux  dans  le  néant. 

Un  être  qui  exifte  actuellement  a  fans  doute  quelque 
chofe  de  plus  qu'un  être  qui  n'exifte  pas  encore,  &  qui  eft 
feulement  poflible. 

Ainfi  le  premier  degré,  &  comme  le  fondement  de  l'être , 
eft  TefTence  ou  l'idée  que  Dieu  en  a  &  qui  en  établit  la 
poffibilité. 

L'exiftence  actuelle,  oulapoffibilité-réduite  en  a£te,  eft  ce 
qu'on  peut  appeller  le  fécond  degré  ou  la  perfection  de  l'être. 
Le  néant   eft  également  oppofé  à  ces  deux  degrés  ,  & 
c'eft  ce  qui  donne  iieu  d'en  diftinguer  aufîi  de  deux  fortes. 

Un  néant  d'effence,  fi  je  puis  parier  ainii,  c'eil-à- aire ,  une 
négation  d'idée ,  d'où  liait ,  non  pas  le  défaut  d'exiflence  réelle , 
ou  la  non  exiftence,  mais  rimpofribiiité  entière  Si  abfolne, 
c'eft  ce  premier  genre  de  néant  qui  forme  la  plus  grande  de 
toutes  les  faufferés,  la  faufTeté  que  l'on  peut  appeller  effen- 
tielle  &  métaphyfique. 

Tome  XL  L 
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On  néant  d'exiftence ,  qui  ne  confifte  que  dans  une  priva- 
lion  de  l'être  actuel ,  &  non  pas  dans  une  répugnance  invin- 
cible à  l'être,  n'eft  pas  un  néant  abfolu,  parce  que  Dieu  a 
l'idée  de  ce  qui  peut  exifter,  comme  de  ce  qui  exifte  réelle- 
ment, &  par  conféquent  ce  fécond  degré  de  néant  ou  de 
faufîeté  eft  moindre  que  le  premier ,  parce  qu'on  ne  s'y  trompe 
que  fur.  l'exiftence  de  la  chofe  ,  &  non  pas  fur  fon  effence. 

Dieu  connoît  le  premier  genre  de  faufîeté  par  la  vue  de 
fes  idées  mêmes,  qui,'repréfentant  tout  le  poffible,  renfer- 
ment l'idée  pofitive  de'i'excîufion  ou  de  la  négation  de  tout 
ce  qui  eft  imp.offible. 

Dieu  voit  le  fécond  genre  de  fauffeté  par  la  connoiffance 
de  fa  volonté  ,  qui,  lui  montrant  tous  les  êtres  auxquels  il  a 
voulu  donner  l'exiftence,  renferme  aufîî  l'excîuiion  au  moins 
d'exigence,  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  font  feulement  poïli- 
bles,  &r  à  qui  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  donner  l'être  actuel.. 

Enfin,  Dieu  voit  encore  l'un  &  l'autre  genre  de  faufîeté 
dans  la  connoiffance  qu'il  a  de  toutes  les  opérations  des  êtres 
intelligens.  Et  comme  les  jugemens  dans  lefquels  ils  fe  trom- 
pent ne  font  pas  des  jugemens  moins  réels  que  les  jugemens 
où  ils  ne  fe  trompent  pas,  la  connoiffance  que  Dieu  a  de  la* 
faufîeté  a  toujours  un  objet  réel,  puifque  c'eft  ou  Feffence 
même  des  chofes  qu'il  voit  dans  fes  idées,  ou  fa  volonté  qui 
eft  la  caufe  pofitive  de  leur  exiftence ,  &  la  caufe  négative 
de  leur  non  exiffence  ;  ou  enfin,,  les  opérations  toujours  éga- 
lement réelles  des  intelligences  créées,  foit  qu'elles  tombent 
dans  l'erreur  ou  qu'elles  découvrent  la  vérité. 

Que  fi ,  après  avoir  contempla  la  connoiffance  du  vrai  & 
du  faux  dans  fa  perfection  originale,  je  defcends  à  ces  copies 
imparfaites ,  qui  font  le  partage  des  êtres  bornés ,  j'y  recon- 
noîtrai  avec  plainr  que,  malgré  leur  imperfection  ,  cette  con- 
noiffance conferve  toujours  le  caractère  qu'elle  a  reçu  de  la 
divinité ,  &  qu'étant  la  même  chofe  dans  fon  effence,  elle  en 
diffère  feulement  par  la  foibleffe  &  l'imperfection  de  notre 
efprit ,  dont  toute  la  fcience  eft  à  peine  un  point  de  lumière, 
par  rapport  à  l'immenfité  de  celle  qui  eft  en  Dieu. 
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Mais  pour  développer  plus  facilement  mes  idées  fur  cette 
matière ,  &  voir  en  quoi  coniilte  le  vrai  ou  le  faux  par  rap- 
port à  moi,  je  rappellerai  d'abord  ici  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut,  que  c'eft  relativement  à  ma  connoiffance  que  je  cher- 
che la  définition  de  la  vérité.  C'eil  elle ,  je  veux  dire  ma  con- 
noiffance, qui,  comme  je  l'ai  dit  auffi  ,  doit  être  le  genre 
dans  cette  définition.  Le  vrai  ou  le  faux  font  des  modes  ou 
des  accidens  dont  elle  eft  également  fufceptible  ;  puifqu'ii  y 
a  des  connoiffances  fauffes  comme  des  connoiffances  vraies. 
Je  dois  donc  éclaircir  d'abord  ce  qui  regarde  ma  connoiffance 
en  général ,  pour  chercher  enfuite  ce  qui  fait  que  dans  cer- 
tains cas  je  l'appelle  vraie,  &  que  dans  d'autre  je  l'appelle 
fauffe. 

Par  rapport  au  premier  point,  je  fuppoferai  d'abord  deux 
notions  générales,  l'une  fur  les  différentes  voies  par  lefquelles 
je  parviens  à  la  connoiffance  d'un  objet  ;  l'autre,  fur  les  di- 
vers degrés  que  je  diffingue  dans  les  opérations  de  mon  efprit 
par  rapport  à  la  découverte  de  la  vérité. 

i°.  Je  remarque  en  moi  deux  différentes  manières  de  con- 
noître,  qui  font  féparées  quelquefois,  6k  qui  fouvent  fe  réu- 
nifient. 

J'appelle  la  première ,  une  voie  d'intelligence  ,  de  per- 
ception claire,  ou  de  connoiffance  proprement  dite,  par  la- 
quelle mon  efprit  apperçoit  tellement  un  objet ,  qu'il  peut 
s'en  former  une  idée  diïlincle ,  &  en  donner  une  définition 
exacle,  qui  communique  aux  autres  la  même  lumière  dont 
il  .eft  éclairé. 

J'appelle  la  féconde  une  voie  d'imprefïion,  û  je  puis  parler 
ainfi,  ou  de  connoiffance  fenfible  ,  ou  de  fentiment  propre- 
ment dit,  qui  m'affecle  aufiT réellement,  6<  quelquefois  même 
avec  plus  de  vivacité  que  la  perception  claire  &  diiHncle, 
ou  la  connoiffance  intelligible  ;  mais  qui  m'affecle  de  telle 
manière,  que  quoique  je  ne  doute  point  de  la  connoiffance 
que  j'ai  par  cette  voie ,  je  ne  ^aurois  néanmoins  m'en  for- 
mer une  idée  nette,  &  moins  encore  la  donner  aux  autres, 
par  une  définition  exa£l:e  &  lumineufe, 

Lij 
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Ainfi  ,  lorfque  je  conçois  un  cercle  comme  une  figure 
terminée  de  tous  côtés  par  une  ligne  courbe ,  dont  tous  les 
points  font  également  diitans  du  milieu  ou  du  centre  de  la 
figure  j  je  puis  dire  que  je  conçois  un  cercle  par  voie  d'in- 
teiligence,  parce  que  je  m'en  forme  une  idée  que  je  peux 
faire  paiTer  dans  l'eTprit  des  autres,  par  une  définition  exacle 
qu'un  aveugle  né.pourroit  entendre,  pourvu  qu'il  eut  une 
idée  claire  de  l'étendue,  comme  on  peut  l'avoir  fans  le-fe- 
cours  des  yeux. 

Mais  fi  je  vois  devant  moi  un  cercle  peint  en  bleu  ou 
en  rouge,  ou  en  toute  autre  couleur,  c'eit  feulement  par 
voie  d'imprefiion ,  de  connoiffance  fenfible,  ou  de  fentiment 
proprement  dît,  que  cette  couleur  m'eil  connue,  &  quoique 
je  croie  la  connoître  aufli  certainement  que  l'idée  du  cercle, 
je  ne  fçaurois  cependant  définir  ce  que  jeconnois,  ni  com- 
muniquer aux  autres  i'impreiTion  dont  je  fuis  frappé  :  en  forte 
que  fi  je.parlois  à  des  aveugles  nés,  ou  a  des  êtres  intelli- 
gens  ,  qui  feroient  privés  du  fens  de  la  vue ,  j'aurois  beau 
leur  dire  que  je  vois  du  bleu  ou  du  rouge,  ils  n'entendroient 
que  le  fon  de  mes  paroles,  &  il  leur  feroit  impoflible  d'y 
attacher  aucun  fens. 

J'ai  dit  enfin,  que  ces  deux  voies  de  connoître  les  objets 
font  quelquefois  féparées,  &  fouvent  réunies.  Ainfi ,  quand 
je  penfe  à  Dieu  ou  ci  des  pures  intelligences  ,  c'efi  la  feule 
perception  qui  agit  en  moi.  Lorfque  j'apperçois  de  la  cou- 
leur fans  penfer  à  autre  choie,  c'eil  le  feul  fentiment  qui 
domine  dans  mon  ame.  Mais  lorfque  dans  le  même-temps 
que  je  vois  un  cercle  bleu  ou  rouge,  je  penfe  à  l'idée  de 
cette  figure  &  remarque  fa  couleur,  je  réunis  les  deux  genres 
de  connoiflance  -,  &:  il  en  réfulre  comme  une  troifieme,  qu'on 
peut  appeller  mixte,  fi  l'on  veut,  &  qui  eiî  compofée  des 
deux  premières. 

•  2°.  Si  jepalTe  aux  divers  degrés  que  j'obfervedans  les  opéra- 
tions de  mon  efprit ,  foit  qu'elles  fefafTent  fur  des  idées  vraiment 
intelligibles ,  ou  fur  des  connoiflances  fenfibles ,  tous  les  Philo- 
fophes  m'ont  appris  à  en  difiinguer  quatre  ;  fçavoir,  l'idée  ou 
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le  fentiment  fimple  ,  le  jugement,  le  raisonnement,  la  mé- 
thode, qui  font  comme  les  différentes  dations  que  je  trouve 
fur  la  route  de  la  vérité. 

Arrêtons«nous  un  moment  dans  chacune  de  ces  dations, 
pour  examiner  ce  que  c'erl  gue  le  vrai  ou  le  faux  qui  peuvent 
s'y  rencontrer. 

Un  objet  affecte  mon  ame ,  ou  par  la  feule  perception  ,  ou 
parle  fentiment  feul,  ou  par  toutes  les  deux.  Je  ne  forme  en- 
core aucun  jugement  ;  je  vois  feulement. ou  je  fens  ;  je  ne 
fais  que  fouffrir  faction  de  la  caufe  univerfelle,  qui  me  donne 
une  idée  ou  un  fentiment  -,  je  ne  fuppofe  pas  même  encore 
que  je  réfléchiffe  fur  ce  qui  fe  paffe  dans  mon  ame,  ck  que 
je  me  dife  du  moins  que  je  vois  ou  que  je  fens.  Je  ne  fuis 
qu'un  miroir  fur  lequel  il  tombe  un  rayon  de  lumière  ;  je 
n'affirme  ni  né  nie,  &  je  ne  fçaurois  craindre  l'erreur,  tant 
que  je  demeure  dans  cette  dtuation.  Si  elle  pouvoit  s'y  trou- 
ver, elle  viendroit  de  la  caufe  qui  agit  fur  moi  &  non  pas 
de  moi ,  qui  ne  fais  que  fouffrir  ce  que  je  ne  fçaurois  empê- 
cher. Mais  il  je  ne  puis  y  appercevoir  de  faulleté  ,  je  n'y 
découvre  pas  plus  de  vérité  ;  puifque  dans  cet  état,  je  ne 
fçais  encore  fi  je  vois  ou  û  je  connois  ce  qui  éd.  Je  ne  dirai 
donc  pas  feulement  comme  le  commun  des  Philofophes  , 
que  l'idée  ou  le  fentiment  (impie  ne  fçauroit  être  faux.  J'y 
ajouterai,  qu'ils  ne  peuvent  pas  non  plus  être  appelles  vrais 9 
fi  l'on  veut  parler  correctement  $  parce  que,  quoique  la  mo- 
dification qui  fe  fait  dans  mon  ame  (oit  réelie  &  véritable, 
je  n'y  trouve  cependant,  par  rapport  à  moi  &  dans  l'ordre 
de  mes  connoiffances ,  ni  vérité ,  ni  fauffété.  J'ignore  égale- 
ment l'un  &  l'autre  ,  tant  que  je  ne  £ais  que  voir  ou  que  fentir» 

Je  demeure  donc  fufpendu  entre  le  vrai  &  le  faux,  tant 
que  je  ne  fuis  encore  que  dans  la  première  dation  du  voyage 
que  je  fais  vers  la  vérité. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  dès  le  moment  que  j'arrive 
à  la  féconde  ,  c'ed-à-dire ,  au  jugement.  Il  faut  alors  que  je 
ùffe  un  choix ,  &  ce  choix  décide  néceflairement  du  bon 
ou  du  mauvais  fuccès  de  mon  opération» 
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Je  n'ai  pourtant  rien  à  craindre  encore  du  premier  juge- 
ment que  je  porte  ,  parce  qu'il  effc  déterminé  par  l'Auteur  de 
mon  être  qui  eft  incapable  de  me  tromper. 

Ce  premier  jugement  confifte  uniquement  dans  cette  con- 
fcience  intime  que  j'ai,  comme  toutes  les  autres  intelligences, 
de  ce  qui  fe  parle  dans  mon  ame ,  &  que  la  langue  latine 
exprimeroit  plus  heureufement  par  ces  termes  :  Confcius  mihi 
fum  cogr'itationis  aut  affeclûs  mei.  11  fe  forme  dans  moi  à  chaque 
idée,  ou  à  chaque  fentiment  qui  me  frappe.,  un  jugement 
naturel,  par  lequel  je  me  rends  témoignage  à  moi-même, 
que  j'ai  une  telle  idée ,  ou  que  j'éprouve  un  tel  fentiment. 
Tous  les  Philofophes  m'enfeignent,  (ck  quand  ils  ne  me  le 
diroient  pas,  je  ne  pourrois  en  douter)  que  ce  jugement 
naturel,  ii  je  le  renferme  exactement  dans  les  bornes  de  ma 
confcience  intérieure  ,  eft  non  feulement  véritable,  mais  tou- 
jours infaillible;  &  pourquoi  eft -il  prefque  le  feul  qui  jouiffe 
de  ce  privilège?  C'eft  parce  que  je  n'affirme  par  un  tel  ju- 
gement que  ce  que.  je  vois  ou  ce  que  je  fens.  Ainfi  ce  pre- 
mier a£r.e  de  ma  raifon  ,  quoique  le  plus  (impie  de  tous,  me 
montre  déjà  fuflifamment ,  que  le  caractère  du  vrai  eft  atta- 
ché à  ce  rapport  exacl,  à  cette  conformité  parfaite,  qui  eft 
entre  mon  affirmation  &  ce  que  je  vois  ou  ce  que  je  fens.  Mais 
ma  vue  ck  mon  fentiment  font  un  être  dans  le  fens  que  j'ai 
donné  à  ce  nom.  Je  puis  donc  appliquer  à  mes  connoiftances 
ce  que  j'ai  pu  comprendre  de  la  vérité,  par  rapport  à  celles 
de  Dieu  ;  &  dire  que  par  rapport  à  moi-même  elle  n'en1  autre 
chofe  que  la  vue  ou  la  connoùTance  de  ce  qui  eft. 

Je  pafte  enfuite  à  la  féconde  efpéce  de  mes  jugemens , 
où  je  ne  fuis  point  néceffairement  déterminé  par  l'Auteur 
de  mon  être ,  &  où  ma  raifon  plus  libre  peut  mériter  la 
gloire  d'avoir  découvert  la  lumière  de  la  vérité,  ou  la  honte 
de  s'être  livré  à  l'illuhon  de  l'erreur';  &  c'eft-là  feulement 
que  je  pourrai  développer,  par  rapport  à  moi,  la  nature  de 
la  fauffeté,  comme  je  viens  d'expliquer  celle  delà  vérité. 

Je  reprends  donc  un  exemple  dont  je  me  fuis  déjà  fervi, 
t  je  raifonne  de  cette  manière.  Je  vois  un  objet,  coloré 
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comme  un  cercle  peint  en  bleu  ou  en  rouge  j  fi  je  me  con- 
tente d'affirmer  que  j'ai  la  fenfatiôn  de  l'une  ou  de  l'a 
couleur,  mon  jugement  aie  caractère  que  je  viens  de  re- 
connoître,  dans  ce  que  j'appelle  vérité.  Mais  il  je  vais  phis 
loin,  fi  j'affirme  outre  cela,  que  la  couleur  dont  je  luis  frappé 
eft  dans  l'objet ,  ou  que  c'eft  mon  corps  qui  en  a  la  fenfa- 
tiôn ,  alors  mon  jugement  cette  d'être  véritable, 
cela  ?  Parce  que  j'affirme  plus  que  je  ne  vois  ou  que  j 
fens.  La   conicience  intime  que  j'ai  de  mon  fentiment,  ne 
m'apprend  point  par  elle-même ,   que  c'eft  mon  corps  qui 
en  eft  afïecîé.  Je  ne  vois  donc  pJus  ce  qui  eft  ;  je  vois,  au 
contraire,  ou  je  m'imagine  voir  ce  qui  n'en1  pas  ;  &  c'eft  en 
cela  précifément  que  confifte  la  témérité,  l'erreur,  la  faufîeté 
de  mon  jugement. 

Ainfi ,  comme  la  vérité  n'eft  que  l'affirmation  de  ce  qui 
eft,  ou  de  ce  que  je  vois ,  ou  de  ce  que  je  fens  réellement, 
la  faufîeté  ne  peut  être  auffi  autre  chofe  que  l'affirmation 
de  ce  qui  n'eft  pas,  ou  de  ce  que  je  ne  vois  ni  ne  fens  réel- 
lement. 

Mais  parce  que  je  puis  nier,  comme  affirmer  &  juger  bien 
ou  mal  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  pour  rendre  ma  défi- 
nition plus  pleine  &  plus  parfaite  j  je  dois  dire  que  la  vérité 
confifte  à  affirmer  ce  qui  eft ,  &  à  nier  ce  qui  n'eft  pas  ;  & 
que  la  faufîeté  confifte ,  au  contraire,  à  affirmer  ce  qui  n'eft 
pas ,  &  à  nier  ce  qui  eft. 

Mais  à  quoi  fe  termine  Fa&ion  même  de  juger,  &  qu'eft- 
ce  qui  fe  paffe  dans  mon  ame,  lorfque  je  forme  un  jugement, 
comme  quand  je  dis,  Dieu  eft  ef prit? 

D'un  côté  j'ai  l'idée  de  Dieu  ,  de  l'autre  j'ai  celle  d'efprit. 
Je  trouve  que  ces  deux  idées  font  entièrement  conformes, 
ou  que  l'une  eft  clairement  renfermée  dans  l'autre.  Il  fe  forme 
de-là  une  troifieme  idée ,  qui  eft  celle  de  la  conformité  ou 
de  l'identité  des  deux  premières  ;  j'approuve  cette  troifieme 
idée  -,  j'y  acquiefce  j  je  l'affirme  &  je  me  fers  du  verbe  qui 
marque  l'être  pour  exprimer  mon  affirmation.  Ainfi  dans 
cette  propofition,  Dieu  eji  efprit ,  le  nom  de  Dieu  repré- 
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lente  la  première  idée  que  la  Logique  appelle  le  fujet ,  parce 
que  c'eft  l'idée  qui  fert  de  matière  à  mon  jugement.  Le  nom 
à'ejprit  repréfente  la  deuxième  qu'on  nomme  l'attribut  5  parce 
que  c'eft  celle  que  je  veux  unir  &  comme  appliquer  à  la 
première;  &  le  verbe  eft,  exprime  la  troisième,  c'eft-à-dire, 
la  conformité  ou  l'identité  qui  eft  entre  les  deux  autres. 

Il  eft  évident  que  la  même  chofe  fe  pafîe  en  moi.  dans 
mes  jugemens  négatifs  ,  excepté  qu'alors  la  troifiéme  idée 
qui  me  frappe ,  en  comparant  les  deux  premières ,  eft  celle 
de  différence  ou  de  contrariété,  tomme  lorfque  je  dis ,  Dieu 
ri  eft  pas  un  corps  9  &  la  négation  que  j'ajoute  en  ce  cas  au 
■verbe  être,  eft  ce  qui  exprime  cette  troisième  idée,  par  la- 
quelle je  fépare  celle  de  Dieu  &  celle  de  corps. 

Par  cette  description  de  ce  que  j'obferve  dans  tous  mes 
jugemens , 

i°.  Je  reconnois  d'abord  la  vérité  de  ce  que  j'ai  déjà  dit 
fur  la  différence  des  voies  de  Dieu  &  de  celles  de  l'homme. 
Si  j'avois  une  idée  de  la  Divinité  atifîi  pleine  &  aufil  par- 
faite que  Dieu  l'a  de  lui-même,  je  n'aurois  pas  befoin  de  la 
comparer  avec  l'idée  de  l'efprit,  ni  avec  celle  du  corps ,  pour 
juger  de  la  conformité  qu'elle  a  avec  la  première,  &  de 
l'oppofition  qui  eft  entr'elle  &  la  féconde.  J'appercevrois 
tout  d'un  coup  ,  ou  pour  parler  comme  l'école ,  je  verrois 
intuitivement  cette  conformité  &  cette  différence  renfermées 
clairement  dans  l'idée  de  la  Divinité.  Mais  je  fuis  à  peu 
près  comme  ces  vues  foibles  à  qui  il  arrive  fouvent  de  prendre 
le  bleu  pour  le  vert,  &  le  vert  pour  le  bleu  ,  lorsqu'elles 
voient  Séparément  l'une  ou  l'autre  couleur,  &  qui  ne  s'y 
trompent-  point  lorfqu'elles  les  voient  l'une  à  côté  de  l'autre. 
Ainri  mon  jugement  qui  réfulte  de  la  comparaifon  que  je 
fais  de  deux  idées ,  eft  une  preuve  de  la  foibleffe  &"  non  pas 
de  la  force  de  mon  eferit  :  s'il  étoit  plus  pénétrant ,  je  ne 
comparerois  point ,  &  par  conféquent  je  ne  jugerois  point  ; 
je  ne  ferois  que  voir  ,  comme  lorfque  le  foleil  me  frappe 
de  fes  rayons ,  mon  ame  n'a  befoin  de  faire  aucune  opération 
pour  s'afTurer  qu'elle  voit  la  lumière, 


i°, 
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20.  L'attention  que  je  donne  à  ce  qui  fe  pafle  dans  mes 
jugemens  me  fait  faire  une  féconde  remarque,  non  moins 
importante  que  la  première ,  c'en:  que  fi  je  fuis  obligé  de 
faire  plus  de  chemin  &  de  paffer,  pour  ainfi  dire,  par  trois 
idées  pour  me  fixer  à  une  feule,  il  eft  vrai  néanmoins  que 
je  m'y  fixe  à  la  fin ,  &  que  pour  fuivre  toujours  le  même 
exemple,  je  parviens  à  avoir  une  idée  allez  claire  de  la  Di- 
vinité pour  entendre  tout  d'un  coup,  par  le  terme  de  Dieu , 
un  Etre  qui  efl  efprit  &  qui  n'eft  pas  corps,  fans  que  j'aie 
befoin  pour  cela  de  comparer  ces  idées  avec  celles  de  Dieu, 
ni  de  former  aucun  jugement.  Ainfi,  autant  que  ma  foiblefîe 
peut  me  le  permettre,  je  finis  par  où  Dieu  commence  ck: 
finit  en  même-temps.  L'opération  de  mon  efprit,  quelque 
longue  qu'elle  foit  par  la  multitude  d'idées  fimples  ou  com- 
plexes que  j'ai  à  comparer,  fe  termine  toujours  à  voir  &  à 
bien  voir  :  en  forte  que  quand  je  dis  que  mon  jugement  eft 
véritable,  cette  exprefîion  ne  lignifie  autre  chofe,  fi  ce  n'eft 
que  je  fuis  parvenu  à  voir  ce  qui  eft  ou  ce  qui  n'eft  pas. 

La  troifiéme  ftation  que  j'ai  diîlingué  d'abord  dans  le  che- 
min de  la  vérité,  je  veux  dire  le  raifonnement ,  ne  mérite 
prefque  pas  que  je  m'y  arrête  après  ce  que  je  viens  de  dire, 
puifque  nos  raifonnemens  ne  font  que  des  jugemens  plus 
cornpofés.  Nous  y  fuivrons  cet  axiome  des  Géomètres,  quez 
funt  eadem  uni  tertio  eadem  finit  interfe.  Nous  comparons  deux 
idées ,  non  pas  entr'elles ,  mais  avec  une  troifiéme ,  &  trou- 
vant un  rapport  égal  de  conformité  ou  de  différence  entre 
chacune  de  ces  idées  ci  la  troifiéme  ,  nous  en  concluons 
qu'elles  font  aufïi  conformes  entr'elles,  ou  que  l'une  diffère 
de  l'autre.  Pourquoi  prenons- nous  ce  détour  ?  C'eft  parce  que 
le  rapport  des  deux  premières  entr'elles  nous  étant  moins 
connu  que  celui  qui  eft  entre  chacune  de  ces  idées,  &  une 
troifiéme,  nous  femmes  obliges  de  les  comparer  avec  celle-ci 
qui  devient  leur  mefure  commune  -,  mais  fi  ce  circuit  me 
fait  fentir  la  foiblefîe  de  mon  efprit,  il  devient  au/fi  à  la  fin 
une  nouvelle  preuve  de  la  définition  que  j'ai  donnée  de  la 
vérité.  Soit  que  je  juge  ou  que  je  raifonne,  mon  opération 
Tome  XL 
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fe  réduit  toujours  à  une  vue  (impie  de  ce  qui  eft  ou  de  ce 
qui  n'eft  pas.  Il  n'en  réfulte  qu'une  idée  du  nombre  de  celles 
qu'on  appelle  complexes ,  &  qu'on  doit  plutôt  nommer  une 
idée  pleine  &  parfaite ,  qui  comprend  toutes  les  propriétés 
de  l'objet. 

Je  pourrois  en  dire  autant  de  la  méthode  qui  eft  la  qua- 
trième ftation  ou  le  dernier  degré  que  la  Logique  obferve 
dans  les  opérations  de  mon  efprit,  &  comme  elle  ne  confifte 
que  dans  un  ordre  progrefîif  d'idées ,  de  jugemens,  de  rai- 
fonnemens .,  il  eft  évident  que  ce  que  j'ai  dit  fur  la  vérité  ou 
la  fauffeté  qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  trois  premières 
opérations,  s'applique  naturellement  à  la  quatrième,  s'il  eft 
vrai  même  qu'elle  mérjte  ce  nom. 

C'eft  ain(i  qu'en  les  parcourant  toutes  fuccefiivement,  j'y 
trouve  toujours  que  la  vérité  coniifte  uniquement  à  voir 
£k  à  bien  voir  ,  comme  la  faufTeté  coniiite  à  ne  point  voir 
ou  à  voir  mal.  Telle  eft  Fidée  fimple  &  naturelle  du  vrai 
&  du  faux  ,  qui  ne  peut  jamais  s'appliquer  aux  objets  de 
mes  connoiiTances  &  fe  confondre  avec  l'Etre  même  ,  81 
qui  ne  convient  qu'à  la  perception  ou  au  fentiment  de  mon 
ame. 

Ai-je  donc  la  témérité  de  vouloir  égaler  la  créature  au 
Créateur  ,  en  fuppofant  ici  que  la  vérité  ou  la  connoifTance 
vraie  a  le  même  caraclere  6k  reçoit  la  même  définition  dans 
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l'homme  que  dans  Dieu  ?  Je  fuis  bien  éloigné  d'avoir  une 
ambition  fi  aveugle  &  fi  infenfée  -,  un  rapport  de  conformité 
peut  être  très -différent  d'un  rapport  d'égalité.  Je  fuis  un  Etre 
fpirituel,  &  j'imite  en  ce  point  la  nature  de  Dieu.  Mais  je 
fuis  un  Etre  créé ,  un  Etre  dépendant  ,  un  Etre  foible  & 
borné,  au  lieu  que  Dieu  eft  l'Etre  incréé,  l'Etre  qui  exifte 
de  lui-même,  l'Etre  infiniment  parfait,  en  un  mot,  l'Etre 
qui  eft  tout  Etre. 

J'applique  cette  idée  à  la  vérité  :  ma  connoifTance  vraie 
eft  toujours  conforme  en  quelque  manière,  &  jamais  égale 
à  celle  de  Dieu.  Une  diftance  infinie  fépare  &  diftingue 
Tune  de  l'autre,  Dieu  voit  tout ,  &  je  ne  vois  prefque  rien. 
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Dieu  voit  tout  directement ,  immédiatement,  intuitivement, 
Se  je  ne  découvre  prefqu'aucune  vérité  que  par  un  long  dé- 
tour d'opérations  lentes  &  pénibles.  Enfin,  Dieu  voit  plei- 
nement,  parfaitement ,  univerfellement ,  ce  que  je  ne  vois 
qu'à  demi  &  d'une,  manière  toujours  imparfaite  &  toujours 
limitée. 

Mais  fi  je  n'ai  qu'une  vue  fi  courte,  fi  foible,  fi  bornée^ 
comment  donc  fe  peut-il  faire  que  ma  connoifiance  foit  ja- 
mais vraie,  &  que  je  jouiffe  certainement  de  la  vérité  qui, 
comme  je  l'ai  dit,  ne  confiïle  qu'à  bien  voir  ce  qui  eft  ou 
ce  qui  n'eft  pas  ?  Comment  puis-je  môme  être  allure  que  j-e 
voie  fuffifamment ,  pour  demeurer  tranquille  dans  la  poflef- 
fion  de  ma  connoifiance  ? 

Je  fens  d'abord  que  Dieu  a  gravé  en  moi  les  traits  de  fa 
refiemblance,  autant  que  la  nature  du  fujet  fur  lequel  il  la 
gravoit  en  pouvoit  recevoir  l'impreflion.  Il  m'a  donné  une 
intelligence  &  une  volonté  ;  il  m'a  rendu  capable  de  conce- 
voir &  de  fentir,  puifque  je  conçois  &  que  je  fens,  S:  que 
c'en:  par  ces  deux  voies  que  j'acquiers  ce  que  j'appelle  con- 
noifiance. 11  ne  pouvoit  rendre  les  hommes  égaux  à  lui  dans 
la  perfection  &  dans  l'étendue  infinie  de  {qs  lumières ,  ç'au- 
roit  été  en  faire  des  dieux  ;  mais  fi,  d'un  côté,  il  ne  nous  de- 
voir pas  le  don  de  tout  voir  &  de  voir  tout  parfaitement, 
de  l'autre,  il  auroit  laide  (on  ouvrage  trop  imparfait ,  &  ce 
feroitbien  en  vain  qu'il  nous  auroit  donné  la  capacité  de  voir 
s'il  n'y  avoit  joint  celle  de  bien  voir,  autant  que  la  perfec- 
tion &  le  bonheur  de  notre  être  l'exigeoient  de  fa  bonté. 

Je  fçais  que  Dieu  eft  le  maître  abfoîu  de  fon  ouvrage, 
qu'il  a  pu  le  former  plus  ou  moins  parfait,  &  que,  comme 
faint  Paul  nous  l'enfeigne,  l'ouvrage  n'eil  jamais  en  droit  de 
dire  à  l'ouvrier,  pour -quoini 'aver^-vous  fait  ainji  ?  (<s)  Un  Phiio- 
fophe  Anglois,  qui  ne  penfe  pas  toujours  également  bien , 
a  donc  dit  avec  beaucoup  de  vérité-:  Je  crois  que  cefl  rai- 
fonner  fort  jufle  de  dire  ,  Dieu    qui   eft  infiniment  fige  a  fait 


(*i)  Locke,  de  l'entendement  humain,  1.  i.  chap.  3.  p.  75. 
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une  c/iofe  d'une  telle  manière  ,  donc  elle  efl  très -bien  faite  ;  mais 
il  me  femble  que  cefl  préfumer  un  peu  trop  de  notre  fagejfe  de 
dire  ,  je  crois  que  cela  feroit  mieux  ainf  :  donc  Dieu  l'a  fait 
ainfî. 

Mais  s'il  eft  très-vrai  que  nous  ignorions  jufqu'à  quel 
degré  de  perfection  il  a  plu  à  Dieu  de  porter  Tes  ouvrages, 
la  connoiifance  que  nous  avons  de  notre  ignorance  fur  ce 
point  peut  bien  nous  oter  le  defir  téméraire  de  vouloir  de- 
viner ce  qu'il  tient  caché  dans  le  fecret  de  fa  fagefTe  impéné- 
trable ;  mais  elle  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  voir  ce  qu'il 
a  bien  voulu  nous  faire  connoître  de  fes  defîeins  par  la  na- 
ture même  de  fes  ouvrages.  Seroit-il  téméraire  h  l'homme 
de  juger  que  Dieu  lui  a  donné  des  yeux  pour  voir,  des 
oreilles  pour  entendre,  des  mains  pour  toucher,  des  pieds 
pour  marcher ,  &  en  général  un  corps  pour  fentir  ?  Il  nous 
révèle  lui  même  fa  volonté  à  cet  égard,  foit  par  les  fonc- 
tions naturellement  attachées  à  chacune  des  parties  de  notre 
corps,  foit  par  les  imprenions  qu'il  fait  fur  notre  ame ,  & 
par  les  fentimens  qu'il  y  excite,  à  l'occafion  de  leur  aclion 
ou  de  leur  fouffrance;  &  quand  nous  n'allons  pas  au-delà  de 
ce  qu'il  nous  manifefte  par  ces  témoignages  fenfibles  de  fa 
volonté  ,  nous  demeurons  toujours  en  droit  de  dire  avec 
M.  Locke  ,  Dieu  qui  efl  infmment  fige  a  formé  notre  être 
d'une  telle  manière  :  donc  notre  être  efl  très-bien  formé.  Nous 
ne  cherchons  point  à  imaginer  par  notre  foible  raifon  ce 
qu'il  pouvoit  faire  de  mieux,  pour  en  conclure  qu'il  l'a  fait 
ainfî.  Manière  de  raifonner  que  le  même  Auteur  condamne 
juftement  ;  mais  nous  voyons  ce  qu'il  a  fait,  &  de  fon  inten- 
tion clairement  marquée  &  comme  gravée  dans  fes  ouvrages, 
nous  concluons  feulement  qu'il  a  voulu  les  ufages  auxquels 
il  les  a   rendus  propres. 

Ainfî,  pour  s'attacher  à  l'exemple  de  nos  yeux,  exemple 
que  je  choifîs  d'autant  plus  volontiers  que  c'en1  le  fens  de  la 
vue  qui  nous  a  fourni  la  plus  grande  partie  des  exprefïîons 
dont  nous  nous  fervons  pour  expliquer  les  opérations  de 
notre  efprit  ;  je  fens  que  je  vois,  lorfqu'il  fait  jour  &  que 
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j'ai  les  yeux  ouverts.  Je  comprends  par-là  que  Dieu  me  les 
a  donnés  pour  cet  ufage  ,  &  c'efl  ce  que  je  puis  appeller 
une  efpéce  de  révélation  naturelle  ,  par  laquelle  Dieu  me  fait 
connoître  fa  volonté.  Mais  comme  la  vue  me  feroit  plus 
nuifnble  qu'avantageufe,  fi  je  ne  voyois  pas  allez  pour  me 
conduire,  pour  chercher  ce  qui  m'en1  utile,  pour  éviter  ce 
qui  m'efl  contraire,  je  ne  me  trompe  point  lorfque  je  rai- 
fonne  ainfi  ;  Dieu  m'a  donné  la  faculté  de  voir,  donc  il  m'a 
donné  aufli  celle  de  bien  voir,  ou  du  moins  autant  qu'il  efl 
néceflaire  pour  la  perfection  ck  le  bonheur  de  la  mefure  d'être 
qu'il  a  voulu  m'accorder. 

Je  raifonne  de  même  fur  la  vue  fpirituelle  :  Dieu  m'a  donné 
une  ame  capable  de  concevoir  &  de  fentir  :  fa  volonté  fur 
ce  point  n'efl  nullement  obfcure  pour  moi,  je  la  connois 
par  fes  effets,  je  ne  devine  point  ;  mais  je  fçais  par  une 
confcience  intime  &  par  une  expérience  continuelle,  que 
Dieu  m'a  créé  capable  de  voir  par  lumière  ou  par  fentiment, 
&  par  conféquent  qu'il  a  voulu  que  je  viiTe  &  que  je  con- 
nufîe  par  ces  deux  voies.  Non  feulement  il  l'a  voulu,  mais 
c'efl  lui  feul  qui  le  fait  &  qui  l'opère  en  moi.  Je  ne  conçois 
point  qu'un  autre  que  le  Tout-PuifTant  (comme  je  le  dirai 
bien-tôt  avec  plus  d'étendue)  ait  le  pouvoir  d'agir  fur  une 
fubflance  fpirituelle,  &  d'y  caufer  les  différentes  imprefiions 
que  je  reçois.  C'efl:  donc  Dieu  ,  encore  une  fois  ,  qui  m'a 
créé  capable  de  voir  ou  de  connoître,  ck  c'efl  encore  Dieu 
qui  m'éclaire,  qui  me  fait  fentir  &  qui  produit  lui-même  ce 
que  j'appelle  voir  ou  connoître.  Ce  font  deux  vérités  qu'il 
me  révèle  à  chaque  infiant  dans. toutes  les  opérations  qu'il 
fait  fur  mon  ame.  Croirai-je  donc  que  celui  qui  m'a  donné 
les  yeux  du  corps  ,  non  feulement  pour  me  faire  voir,  mais 
pour  me  faire  bien  voir ,  félon  le  befoin  6k  la  mefure  de  mon 
être  corporel ,  ne  m'ait  donné  les  yeux  de  l'ame  que  pour 
voir  feulement,  fans  que  je  puifle  jamais  parvenir  à  voir 
aufïi  bien  qu'il  efl  néceflaire  pour  la  perfection  6k  pour  le 
bonheur  de  mon  être  fpirituei  ?  A  quoi  me  ferviroit-il  de 
voir,  fi  je  ne  pouvois  jamais  bien  voir,  6k  comme  je  le  dirai 
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auflî  dans  un  moment,  ne  ferois-je  prefque  pas  en  droit  de 
me  plaindre  à  Dieu  de  Tes  bienfaits  mêmes,  û  le  préfent  qu'il 
m'a  fait  de  la  capacité  de  voir  &  de  connoître  n'étoit  pour 
moi  qu'une  fourc.e  d'illufion,  ou  du  moins  d'incertitude  per- 
pétuelle entre  l'erreur  &  la  vérité? 

Il  efl  yrajj  fans  doute,  que  les  yeux  de  mon  efprir.,  comme 
ceux  de  mon  corps,  ne  feront  jamais  auïli  perçans ,  au  fil  pé- 
nétrans  que  les  regards  de  Dieu  même.  Il  y  aura  toujours 
une  différence  infinie  entre  la  fcience  de  Dieu  &  la  fcience 
de  l'honime.  Mais  fi  la  difproportion  immenfe  qui  eiï  entre 
le  Créateur  &  la  créature,  ne  permet  pas  que  je  voie  les 
.objets  de  mes  connoiïïances  auffi  parfaitement  aue  Dieu  ,  il 
faut  au  moins,  puifqu'il  m'a  créé  capable  de  les  découvrir, 
il  faut,  dis- je ,  que  je  puifie  les  voir  allez  clairement  &  allez 
iûrement,  pour  ne  pas  rendre  inutile  &  même  contraire  à  ma 
perfection  &  à  mon  bonheur,  une  faculté  que  je  ne  puis 
avoir  reçue  de  lui  que  pour  me  rendre  plus  parfait  &  plus 
Jieureux, 

Je  n'ai  donc  pas  befoin  de  recourir  ici  à  la  Religion  ou 
à  la  révélation  furnaturelle ,  qui  m'alTure  fi  Couvent  que  je 
fuis  capable  de  connoître  fûrement  la  vérité.  Je  m'arrête  à 
ce  que  je  feus  que  Dieu  fait  en  moi.  La  connoiflance ,  ou 
plutôt  l'expérience  perpétuelle  que  j'ai  des  ufages  de  mon 
efprit,  eft  pour  moi,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  révélation 
naturelle  qui  me  découvre  fuffifamment  fa  volonté,  &  qui 
me  convainc  pleinement,  que  puifque  je  vois,  il  faut  qu'il 
me  foit  poffible  de  bien  voir,  ou  de  voir  ce  qui  efl  &  ce 
ce  qui  n'efr.  pas  ,  autant  que  ma  foibîelTe  me  le  permet  & 
que  mon  bonheur  le  demande.  Or,  c'ed  précifément  en  cela 
que  coufifle  ce  que  j'appelle  une  connoiflan.ee  vraie  ou  am- 
plement la  vérité. 

Mais  ce  feroit  peu  pour  moi  d'avoir  tâché  de  m'en  former 
une  jufle  idée,  fi  je  n'ellayois  auffi  d'en  diftinguer  les  diffé- 
rentes efpéces,  &  de  diviier  après  avoir  défini, 

La  vérité  efl  toujours  la  connoifîance  ou  la  vue  de  ce  qui 
£&  j  mais  ce  cjui  efl;  n'étant  pas  toujours  de  la  même  nature 


MÉTAPHYSIQUES.  95 

Ou  du  même  genre,  je  puis  compter  autant  d'efpéce  de  vé- 
rité qu'il  y  a  d'objets  différens  clans  ce  qui  eft. 

Dieu  eil  le  feul  Etre  qui  exifte  néceffairement  &  dont 
l'exiitence  appartienne  à  fou  effence  dans  tous  les  autres 
Etres;  on  peut  &  l'on  doit  diflinguer  l'efTence  de  l'exiilence^ 
cV  par  conféquent  la  première  &  la  plus  générale  diflinclion 
des  vérités  eft,  que  les  unes  font  des  vérités  d'efience,  &  les 
autres  des  vérités  d'exiftence. 

L'original  des  premières  eil  toujours  en  Dieu  ,  dont  les 
idées  font  le  modèle  &  l'archétype  éternel  de  tous  les  êtres,- 

L'original  des  fécondes  n'y  eil:  pas  moins  ;  mais  au  lieu 
que,  félon  notre  manière  de  penfer,  il  voit  les  unes  dans  fou 
intelligence  infinie,  nous  concevons  aufii  qu'il  voit  les  autres 
dans  fa  volonté  toute-puifTante. 

Mais  cette  volonté  ne  produit  pas  toujours  les  mêmes 
effets,  &  elle  ne  les  produit  pas  non  plus  de  la  même  ma-*- 
niere ,  quoiqu'il  lui  fufîife  également  de  les  vouloir  pour  faiie- 
qu'i'.s  exiftent. 

11  y  en  a  qu'elle  veut  pour  toujours,  comme  les  êtres  que 
nous  appelions  des  fubflances ,  s'il  eil  vrai  qu'elles  ne  périf- 
fent  jamais. 

Il  y  en  a  d'autres  qu'il  ne -veut  que  pour  un  temps,  comme 
les  modes  &  les  accidens  des  fub/ïances  ;  il  n'en  efl  point 
dont  on  n'ait  pu  ,  ou  dont  on  ne  puiffe  dire  ;  ils  feront ,  ils 
font,  ils  ne  font  plus,  &  c'eft  de-là  que  tirent  leur  origine 
les  trois  parties  qu'on  diflingue  dans  le  temps,  le  futur ,  le 
préfent ,  le  po.ffé, 

La  manière  de  produire  les  êtres  n'eii  pas  moins  différente^ 
par  rapport  à  nous,  que  leur  durée. 

•Dieu  nous  paroît  exercer  ordinairement  fon  pouvoir  fui- 
vaut  les  îoix  générales  &  uniformes  qu'il  a  jugé  à  propos 
de  fe  preferire,  &  qui,  dans  les  mêmes  circonitances,  pro- 
duifent  toujours  les  mêmes  effets.  C'eft  ainii  qu'il  gouverne 
le  monde  vifible  par  les  régies  du  mouvement  que  fa  fageffe 
y  a  établies  j  &;  qu'elle  y  maintient  depuis  ie  moment  de  la 
création, 
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Mais  il  n'a  pas  toujours  fuivi  &  il  n'obferve  pas  toujours 
ces  loix.  Il  a  créé  les  fubihmces  par  une  volonté  qui  ne  pou- 
voit  être  qu'abfolue  &  indépendante  de  toute  caufe  même 
occaiionnelle,  puisqu'il  n'y  en  avoit  pas  encore  d'exiftante. 
Il  a  dit ,  que  l'Univers  (bit ,  &  l'Univers  a  été  ;  c'eit  encore 
ainfï  qu'il  peut  agir  quand  il  lui  plaît,  dans  la  production 
des  modes  ou  des  manières  d'être ,  &  qu'il  agit  en  effet  dans 
les  miracles  &  dans  les  opérations  furnaturelies.  s'élevantau- 
deflusde  Tes  propres  loix,  &  nous  apprenant  par-là ,  qu'elles 
font  faites  pour  les  êtres  inférieurs  &  non  pour  lui-même. 

Ce  n'eil  pas  feulement  Dieu  qui  agit  de  cette  féconde 
manière.  Image  de  la  volonté  comme  de  l'intelligence  di- 
vine, l'homme  l'imite  en  ce  point  dans  la  détermination  libre 
de  ion  action  fpirituelle  ou  corporelle.  Je  fens ,  &:  tous  les 
hommes  le  fentent  comme  moi,  que  j'agis  parce  que  je  veux 
agir  ,  &  que  je  n'ai  befoin  pour  cela  que  de  ma  feule  vo- 
lonté. Si  je  donne  actuellement  à  mes  doigts  le  mouvement 
néceflaire  pour  écrire,  ce  mouvement,  dans  fon  principe, 
n'eil  point  caufé  par  i'impuliion  d'un  corps  fuivant  les  loix 
confiantes  des  autres  mouvemens.  J'en  fuis  l'unique  auteur 
en  quelque  manière,  ou  plutôt  c'eil  Dieu,  feule  caufe  vrai- 
ment efficace  ,  qui  fait  pour  moi  &  en  moi  ce  que  je  ferois 
moi-même,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  il  j'en  avois  le  pouvoir, 
autant  que  j'en  ai  la  volonté.  En  forte  que  iî  l'on  regardoit 
comme  miraculeufe,  tout  ce  qui  fort  de  l'ordre  commun  de 
la  nature  corporelle,  &  qui  s'opère  par  la  feule  volonté  d'un 
être  fpirituel  ,  il  n'y  auroit  aucun  mouvement  volontaire 
dans  la  fubitance  que  j'anime ,  qui  ne  dût  être  confédéré  comme 
un  miracle. 

Ainfi  ,  tout  ce  qui  peut  être  l'objet  de  ma  ccnnoifTance 
efl,  ou  l'efTence  des  chofes,  ou  leur  exiilence,  dans  laquelle 
je  comprends  la  manière  d'exifler,  comme  l'exigence  même; 
&  leur  exiilence  dépend ,  ou  de  la  volonté  de  Dieu  qui  agit 
fuivant  des  loix  uniformes,  ou  indépendamment  de  ces  loix, 
ou  bien  de  la  volonté  des  .êtres  inférieurs,  que  l'Etre  fu- 
prêine  ne  dédaigne  pas  d'accomplir. 

De 
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De  la  diverfîté  des  objets  naît  la  différence  des  vérités, 
comme  je  l'ai  dit  d'abord  ;  parce  que  la  vérité  n'eft  que  la 
vue  ou  l'exprefïïon  de  ce  qui  efl ,  de  quelque  manière  qu'il  foit. 
Les  vérités  du  premier  ordre  font  celles  qui  regardent 
FerTence  ou  les  idées  primitives  &  originales  des  êtres  ck 
des  manières  d'êtres,  vérités  auffi  immuables  ,  auffi  éternelles, 
auffi  nécefTaires  que  Dieu  même.  Dieu  les  voit  en  voyant  fon 
effence  :  &  comme  il  ne  peut  cefTer  de  fe  voir  &  de  fe  voir 
tout  entier  ;  l'objet  &  la  connoifTance  de  l'objet,  qui  en  efl 
inséparable ,  n'ont  jamais  commencé  &  ne  finiront  jamais. 

Ces  vérités  ont,  en  un  fens,  les  mêmes  caractères  par  rap- 
port à  l'homme,  non  que  la  connoifTance  qu'il  en  a  foit  éter- 
nelle ;  mais  parce  qu'il  efl  fur  qu'en  quelque  temps  que  des 
intelligences  créées  contemplentles  idées  qui  forment  L'efTence 
des  chofes ,  elles  les  verront  toujours  delà  même  manière, 
fi  elles  les  voient  bien. 

J'appelle  vérités  du  fécond  ordre,  celles  qui,  ayant  l'exif- 
tence  des  chofes  pour  objet,  font  l'effet  de  la  feule  volonté 
de  Dieu,  agifïant  indépendamment  de  la  volonté  des  intelli- 
gences créées.  Vérités  qui ,  par  rapport  à  Dieu ,  font  bien  auffi 
immuables,  auffi  éternelles  que  les  premières,  parce  que  la 
volonté  fuprême  dont  elles  dépendent  ne  connoît  point 
de  changement,  &  qu'il  efl  vrai  de  dire  que  ce  que  Dieu 
veut  une  fois,  il  le  veut  toujours  quoiqu'il  n'en  veuille 
faire  durer  l'effet  qu'un  certain  temps  :  il  n'y  a  dans  le  Père 
des  lumières,  comme  le  dit  un  Apôtre  (1),  aucun  nuage,  aucune 
ombre  de  vicïjjitude  ou  d' inhabilité-,  mais  on  ne  peut  pas  dire, 
qu'elles  foient  abfolument  Se  invinciblement  nécefTaires  en 
elles-mêmes. 

Dieu  efl  le  plus  libre ,  comme  le  plus  parfait  de  tous  les 
Etres  ;  il  pouvoit  ne  rien  produire  au  dehors  :  il  peut  anéan- 
tir tout  ce  qu'il  a  produit  :  il  peut  créer  pour  un  temps  ;  il 
peut  créer  pour  toujours  ;  il  peut  affujettir  fon  aclion  à  un 
certain  ordre  -,  il  peut  l'affranchir  de  cet  ordre  même.  Rien 

[    (1)  Jacobi,  Epift.  ch.  i.  v.  ij> 
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ne  réfifle  à  fa  volonté  -,  mais  elle  n'efl  pas  moins  libre  qu  ef- 
ficace ,  &  le  terme  de  nécefîité,  pris  à  la  rigueur  ,  fuppofe 
une  imperfection ,  qu'on  ne  peut  jamais  admettre  dans  l'Etre 
louverainement  parfait. 

Dieu  voit  donc  les  vérités  dont  je  parle  ici,  dans  cette 
volonté  libre  qui  les  produit  ;  &  l'homme  les  voit  dans  fes 
effets ,  que  Dieu  lui  a  fait  connoître  par  la  révélation  natu- 
relle, ou  par  la  révélation  furnaturelle. 

Mais  fî  elles  ne  font  pas  abfolument  &  efTentiellement 
néceffaires  ;  on  y  peut  trouver  néanmoins  une  efpéce  de 
nécefîité  du  caractère  de  celle  que  les  Philofophes  appellent 
conditionnelle  &  hypothétique  -,  c'efl-à-dire ,  que  fi  l'on  fup- 
pofe une  fois  le  fait  de  la  volonté  de  Dieu ,  fi  cette  volonté  effc 
confiante  &  certaine ,  les  vérités  d'exiflence  ne  feront  pas  moins 
nécefîaires  que  les  vérités  d'eiTence ,  parce  que  la  liaifon  de 
l'effet  avec  la  volonté  duTout-Puifîant  efl  aufli  néceffaire  que 
la  vérité  des  idées  qu'il  renferme  dans  fon  effence.  Le  prin- 
cipe eft.  donc  libre  à  l'égard  de  la  féconde  efpéce  de  vérités, 
mais  la  conféquence  ne  l'eft  pas.  Dieu  peut  vouloir  ce  qu'il 
lui  plaît  y  mais  dès  le  moment  qu'il  le  veut,  il  eft.  impoflible, 
même  par  rapport  à  Dieu,  que  l'effet  n'y  réponde  pas. 

L'homme,  pour  comparer  toujours  autant  qu'il  eft  poffible 
fa  connoifTance  avec  celle  de  Dieu,  voit  ces  vérités  de  la 
même  manière,  c'efl-à-dire,  comme  certaines,  parce  que  les 
effets  l'affurent  de  la  volonté  qui  les  produit ,  &  par  confé- 
quent,  comme  néceffaires  d'une  nécefîité  hypothétique  ,  & 
non  pas  d'une  nécefîité  abfolue. 

Mais  comme  j'ai  diflingué  en  Dieu  deux  fortes  d'opérations  f 
Tune  qu'il  affujettit  lui-même  à  des  loix  confiantes  &  unifor- 
mes, l'autre  dans  laquelle  il  agit  indépendamment  de  ces 
loix,  il  en  réfulte  aum*  deux  fortes  de  vérités. 

Les  unes  qu'on  appelle  phyfiques  &  que  nous  pouvons  con- 
noître ,  non  feulement  par  l'événement  qui  frappe  nos  fens  , 
mais  qu'il  nous  eft  permis  de  prévoir  &  de  prédire  avant  l'évé- 
nement même  par  une  efpéce  de  prophétie ,  qu'on  peut  nom- 
mer naturelle,  à  l'exemple  de  ce  que  j'ai  appelle  une  rêvé- 
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lation  naturelle.  C'efï  ainfi  que  les  aftronômes  nous  annon- 
cent par  avance  les  éclipfes  du  foleii,  de  la  lune  &  des  autres 
planètes  ,  ou  les  révolutions  apparentes  des  étoiles  fixes  , 
parce  qu'elles  arriveront  infailliblement  &  même  nécessaire- 
ment (ii  l'on  n'entend  par  cette  expreilion  qu'une  néceffité 
conditionnelle)  fuppofé  que  Dieu  veuille  conferver  fon  ou- 
vrage dans  l'état  où  il  l'a  créé. 

Dieu  voit  ces  vérités  dans  la  volonté  qu'il  a  d'obferver 
toujours  les  mêmes  loix  pour  le  gouvernement  de  l'Univers, 
&  nous  les  voyons  dans  la  manifeftation  de  ces  loix ,  que 
l'ordre  confiant  de  la  nature  nous  annonce  tous  les  jours  , 
&  que  les  deux,  comme  le  dit  un  Prophète  ,  publient  à 
haute  voix. 

Les  autres  vérités  ,  qui  ne  peuvent  être  appellées  que 
furnaturelles,  parce  qu'elles  regardent  des  effets  qui  arrivent 
contre  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  font  toujours  préfentes 
à  Dieu  dans  cette  volonté  indépendante  de  fes  propres  loix, 
qui  en  eft  la  caufe.  L'homme  ne  peut  les  apprendre  que  par 
l'événement,  ou  par  cette  prophétie  vraiment  furnaturelle , 
qui  répond  à  la  révélation  du  même  genre,  6V  où  Dieu  veut 
bien  partager  quelquefois  avec  fa  créature  la  connoifTance 
qu'il  a  de  l'avenir. 

Enfin,  comme  j'ai  dit  qu'il  y  a  des  êtres  ou  plutôt  des 
manières  d'êtres  ,  qui  dépendent  de  la  volonté  humaine  , 
exécutée  par  celle  de  Dieu  même,  je  dois  diftinguer  aufîi 
un  dernier  ordre  des  vérités  qui  regardent  les  actions  des 
hommes,  ck  qui  étant  l'ouvrage  d'une  volonté  libre ,  ne  fontaf- 
fujetties  à  aucune  néceffité  ni  métaphyfîque  ni  même  phyiïque. 

Comment  Dieu  voit-il  ces  aclions  dans  fa  volonté,  qui 
ne  nous  conduit  que  félon  notre  nature,  c'eil  -  à  -  dire ,  en 
nous  lailTant  agir  librement  ?  Comment  prévoit  -  il  certai- 
nement une  détermination  libre,  &  ce  qu'on  appelle  dans 
l'école  les  futurs  conditionnels  ?  C'eil:  une  queftion  étrangère 
au  fujet  de  cette  méditation  ;  mais  quelque  partage  qu'il  y 
ait  fur  ce  point  entre  les  Théologiens  mêmes.,  ils  convien- 
nent tous  que  Dieu  voit  clairement,  fûrement,  infaillible- 
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ment  ces  actions  avant  qu'elles  exigent ,  &  qu'elles  font  par 
conféquent  l'objet  d'une  connoiflance  vraie,  ou,  ce  qui  eil 
la  même  choie,  d'un  certain  ordre  de  vérités. 

Pour  nous ,  à  moins  que  Dieu ,  par  une  voie  extraordinaire, 
ne  nous  fafTe  part  de  fa  prefcience  éternelle ,  c'elt  par  l'évé- 
nement feul  que  nous  pouvons  apprendre  d'une  manière  cer- 
taine ce  dernier  genre  de  vérités,  parce  qu'elles  ne  font  né- 
cefTaires  par  rapport  à  nous  ,  ni  d'une  nécefîité  abfolue,  ni 
d'une  néceffité  conditionnelle.  On  ne  peut  donc  que  leur 
donner  le  nom  de  vérités  purement  poffibles  &  contingentes 
qui  dépendent  d'une  volonté  libre  ,  dont  la  détermination  eft 
un  fecret,  que  nous  devinons  quelquefois  par  conjecture; 
mais  que  l'événement  feul  nous  fait  découvrir  par  une  con- 
noiflance certaine. 

Ainfi  pour  réunir,  comme  en  un  feul  point,  toutes  les 
réflexions  que  je  viens  de  faire  fur  les  différentes  efpéces  de 
vérités  : 

J'appellerai  vérités  du  premier  ordre,  ou  vérités  métaphy- 
fiques,  les  vérités  d'efTence,  qui  font  également  éternelles , 
immuables,  abfolument  nécefîaires,  foit  par  rapport  a  la  con- 
noiflance de  Dieu ,  foit  par  rapport  à  celle  de  i'homme  dans 
le  fens  que  j'ai  expliqué. 

J'appellerai  vérités  du  fécond  ordre ,  les  vérités  d'exiffence, 
qui  ont  pour  objet  des  effets  produits  par  la  feule  volonté 
de  Dieu  ,  agifîant  indépendamment  de  la  volonté  de  fes  créa- 
tures. Vérités  aufli  éternelles ,  aufîi  immuables  que  les  pre- 
mières, mais  nécefîaires  feulement  d'une  néceflité  condition- 
nelle ou  hypothétique,  qui  fuppofe  toujours  le  fait  de  la 
volonté  de  Dieu. 

Si  ces  vérités  font  l'effet  d'une  volonté  que  Dieu  afTujettit 
à  un  ordre  certain  &  uniforme,  je  les  appellerai  phyfiques 
ou  naturelles. 

Si  elles  font  l'effet  d'une  volonté  fupérieure  à  cet  ordre  5 
je  les  nommerai  furnaturelles  ou  miraculeufes. 

J'appellerai  enfin  vérités  du  troifieme  ordre ,  les  vérités 
d'exiilence  qui  dépendent  de  la  détermination  d'une  volonté 
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libre  &  créée  ;  &  comme  ces  vérités  ne  font  aftraintes  à 
aucun  genre  de  nécellité ,  ce  qui  fait  qu'elles  ne  peuvent  être 
infailliblement  prévues  que  par  Dieu  feul ,  je  les  appellerai 
clés  vérités  purement  pombles  ou  contingentes,  ou  fi  Ton 
veut  leur  donner  encore  le  nom  de  vérités  hiftoriques  ;  parce 
que  ce  font  ces  fortes  de  vérités  qui  font  l'objet  de  l'hif- 
toire,  j'adopterai  auffi  volontiers  cette  expreffion. 

La  feule  chofe  que  je  pourrois  ajouter  à  cette  diftinclion 
des  différent  ordres  de  vérités ,  &  qui  ne  regarde  que  mes 
connoifTances,  c'eft  qu'on  peut  les  divifer  encore  en  connoif- 
fances  ou  en  vérités  purement  intelligibles,  que  je  ne  con- 
nois  que  par  i'efprit  ;  en  vérités  purement  fenfibles ,  que  je 
ne  connois  que  par  les  fens,  &  en  vérités  mixtes,  à  l'égard 
defquelles  ces  deux  genres  de  connoillance  concourent.  J'ai 
déjà  donné  plus  haut  l'idée  de  cette  diftinétion  qui,  comme 
je  viens  de  le  dire,  eft  au-dellous  de  la  Majefté  divine,  à 
laquelle  on  ne  peut  attribuer,  fans  blafphême,  autre  chofe 
qu'une  connoifîance  purement  intelligible,  où  le  fenfible  ne 
fçauroit  être  compris  qu'éminemment ,  pour  emprunter  encore 
cette  exprefiion  de  l'école. 

Je  n'ai  fait  prefque  jufqu'ici  que  définir  &  divifer.  Mais 
fi  je  veux  à  préfent  tirer  quelque  fruit  de  cette  méditation 
que  je  fais  fur  la  vérité,  je  dois  m'appiiquer  à  approfondir 
deux  points  encore  plus  intéreffans  pour  moi. 

Le  premier  confifte  à  fçavoir  par  quels  moyens  je  peux 
m'élever  jufqu'à  la  découverte  du  vrai,  ou  à  la  connoiftance 
de  ce  qui  eft  ;  le  fécond  à  examiner  jufqu'à  quel  degré  de 
certitude  il  m'eft  permis  de  porter  mes  connoifTances ,  & 
comment  je  peux  m'aifurer  que  j'y  fuis  parvenu.  L'un  eft  la 
voie,  pour  ainii  dire,  &  le  chemin  ;  l'autre  ell:  le  but  ck  le 
terme  de  toutes  les  opérations  de  mon  efprit. 

Je  remarque  d'abord  fur  le  premier,  que  mes  connoifTances 
font  de  deux  fortes.  Il  y  en  a  que  j'acquiers  par  les  feules 
forces  de  mon  efprit,  &  dans  lefquelles  je  me  fufUs  à  moi- 
même,  fans  rien  emprunter  de  ce  qui  eft  hors  de  moi  pour 
y  parvenir.  Il  y  en  a  d'autres ,  au  contraire ,  où  j'ai  befoin 
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d'un  fecours  étranger,  &  où  ma  connoiiTance  eft  fondée  fur 
celles  des  autres  êtres  femblabies  à"  moi. 

Les  vérités  que  j'ai  appeliées  métaphyfiques,  qui  peuvent 
être  à  la  portée  de  mon  efprit ,  font  du  premier  genre,  foit 
que  je  les  connoifîe  par  voie  de  perception,  comme  l'idée 
de  Dieu,  la  diflin£tion  du  corps  &  de  l'aine,  les  régies  du 
raisonnement,  foit  que  j'en  foisinftruit  par  voie  de  fentiment, 
comme  de  mon  exiftence ,  de  ma  penfée ,  de  ma  volonté  $ 
foit  enfin  que  ces  deux  voies  fe  réunifient  comme  dans  la 
connoiiïance  de  l'étendue  du  cercle,  du  triangle,  &  de  toutes 
les  lignes ,  ou  de  toutes  les  figures  géométriques  ;  les  vérités 
de  ce  genre  fe  dévoilent  aux  regards  fixes  &  perfévérans  de 
mon  attention,  qui  ,  comme  le  Père  Malebranche  l'a  fort 
bien  dit,  eil  une  efpéce  de  prière  naturelle  que  Dieu  exauce 
toujours,  lorfque  je  ne  demande  que  ce  qui  peut  m'être  ré- 
vélé, &  que  je  le  demande  comme  il  faut  pour  l'obtenir. 

Je  n'ai  encore  befoin  que  de  moi  feul,  c'efi-à-dire,  de 
mes  fen's  &  de  ma  raifbn  pour  découvrir  les  vérités  que  j'ai 
appeliées  phyfiques.  La  fidélité  Se  l'exactitude  de  mes  obfer- 
vations,  l'afïiduité  &  la  vivacité  de  mon  application  n'y  font 
pas  moins  récompenféespar  la  découverte  du  vrai,  que  dans 
l'étude  des  vérités  métaphyfiques. 

Je  peux,  à  la  vérité  ,  être  fouvent  aidé  dans  ce  travail 
par  les  découvertes  que  d'autres  efprits  ont  faites  fur  cette 
matière.  Mais  comme  il  faut  toujours  que  ce  foit  ma  raifon 
qui  juge  de  ces  découvertes  mêmes ,  &  qui  s'en  convainque 
par  fa  propre  expérience ,  fi  elle  veut  connoître  pleinement 
le  vrai  ;  que  d'ailleurs,  abfolument  parlant,  je  pourrois  me 
paffer  de  ce  fecours,  fi  je  vivois  aiïez  long-temps  pour  étu- 
dier tous  les  objets  en  eux-mêmes  fans  avoir  befoin  de  fob- 
fervation  des  autres  Philofophes  ;  je  puis  mettre  ce  fécond 
genre  de  vérités,  comme  le  premier,  au  nombre  de  celles 
que  je  ne  fuis  pas  incapable  de  découvrir  par  le  feul  ufage 
de  mes  facultés  naturelles.  Tout  ce  qui  dérive  d'une  nécef- 
fité  abfolue  ou  eiTentielle,  comme  les  vérités  métaphyfiques 9 
ou  tout  ce  qui  eil  la  fuite  d'une  néceffité  conditionnelle  ou 
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hypothétique,  dont  la  condition  ou  l'hypothèfe  exiflent  réel- 
lement ,  peut  fans  doute  m'être  connu  par  la  voie  du  rat- 
ionnement,  qui,  d'un  principe  connu,  lire  des  conféquences 
certaines  &  évidentes. 

Il  n'en  eft  pas  ainli  des  vérités  que  j'ai  appellées  furnatu- 
relles  ou  miraculeufes,  ni  de  celles  que  j'ai  nommées  pure- 
ment poflibles,  contingentes  ou  hiiloriques.  Elles  dépendent, 
les  unes  de  la  volonté  abfolue  de  Dieu,  les  autres  de  la  vo- 
lonté libre  d'un  être  inférieur  5  &  elles  conviennent  en  ce 
point,  que  je  ne  puis  connoître  ni  les  premières  ni  les  der- 
nières, que  lorfqu'elles  me  font  manifeftées  par  l'événement. 

A  la  vérité,  fi  je  fuis  préfent  à  cet  événement,  j'en  fuis 
infhuit  par  le  témoignage  de  mes  fens,&  en  ce  cas  je  me 
fuffis  encore  à  moi-même  à  l'égard  des  vérités  les  plus  con- 
tingentes. 

Mais  s'il  s'agit  d'un  fait  qui  fe  foit  palTé  hors  de  ma  pré- 
fence,  ou  même  avant  que  je  fufle  au  monde,  ni  mes  fens, 
ni  ma  raifon  feule  ne  peuvent  en  appercevoir  la  vérité.  J'ai 
befoin,  pour  la  connoître,  du  témoignage  de  ceux  qui  ont 
vu  le  fait,  ou  qui  l'ont  appris  de  ceux  qui  l'ont  vu  ;  fouvent 
même  il  y  a  un  très-grand  nombre  de  degrés  entre  le  témoin 
oculaire  ,  &  celui  de  qui  j'apprends  ces  fortes  de  vérités. 

Cefr.  de  tous  ces  degrés,  comme  d'autant  d'anneaux  j  que 
fe  forme  la  chaîne  de  tradition  qui  fert  de  preuve  &  de  fon- 
dement à  toutes  les  vérités  hiftoriques.  Ma  raifon,  il  eft  vrai, 
m'eft  d'un  très-grand  fecours  pour  en  faire  un  jufle  difcerne- 
ment  -,  mais  fi  elle  m'elr.  utile  pour  en  bien  juger  ,  elle  ne 
me  fuffit  pas  pour  les  connoître  ;  &  il  n'y  a  aucun  principe, 
aucun  progrès  de  raifonnement  métaphyfique  ou  phyfique 
par  lequel  je  puilTe  conclure  ,  qu'Alexandre  a  vaincu  X>a- 
rius  ,  ou  que  Céfar  a  conquis  les  Gaules. 

Dieu  m'a  donc  donné  trois  moyens  différens  pour  acquérir 
la  connoiiTance  du  vrai. 

.     L'attention  de  mon  efprit  &  l'opération  de  ma  raifon  par 
rapport  aux  vérités  purement  intelligibles. 

Le  rapport  de  mes  fens  ?  aidés  ck  foutenus  de  la  même 
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attention  6k  du  même  travail  de  mon  efprit,  pour  les  vérités 
fenfibles  qui  dépendent  d'un  ordre  6k  d'un  enchaînement  de 
caufcs  confiantes  6k  uniformes,  dont  elles  font  des  effets  ou 
des  fuites  néceffaires. 

Enfin  ,  le  témoignage  des  autres  hommes ,  à  l'égard  des 
vérités  de  fait  qui  échappent  à  mes  fens ,  6k  que  mon  efprit 
ne  peut  découvrir  par  le  feul  fecours  du  raifonnement. 

Mais  en  fuivant  ces  trois  voies  qui  me  font  ouvertes  pour 
parvenir  à  la  pofleffion  de  la  vérité ,  à  quelle  marque  pourrai- 
je  reconnoître  que  j'y  fuis  parvenu  en  effet  ?  &  quel  fera 
le  principe  6k  le  fondement  de  ma  certitude  ou  de  cette  con- 
fiance &  de  cette  fécurité  que  mon  ame  doit  fentir,  quand 
elle  eft.  arrivée  au  terme  de  fes  recherches ,  6k  qu'elle  fe  voit, 
pour  ainfi  dire ,  dans  le  port  ?  C'en:  le  fécond  point  qui  me 
refte  à  méditer ,  6k  la  queffion  la  plus  délicate  de  toute  cette 
matière. 

Je  fens  d'abord  que  je  ne  fçaurois  en  trouver  la  folution 
ailleurs  que  dans  moi-même.  Laconviclion  des  autres  n'eft 
pas  la  mienne.  En  vain  ils  me  paroiffent  perfuadés  d'une  opi- 
nion qui  les  frappe  ;  je  n'y  foufcrirai  jamais  ,  comme  je 
l'ai  dit  dans  ma  féconde  méditation  ,  fi  je  n'éprouve  en  moi 
le  même  degré  de  perfuafion.  C'eft.  de  mon  efprit  qu'il  s'agit 
de  déterminer ,  de  fixer  le  confentement.  Ainfi  je  ne  puis 
juger  de  ce  qui  eft  capable  de  produire  en  moi  cet  effet , 
qu'en  examinant  attentivement  ce  qui  fe  pafTe  dans  mon  ame , 
lorfque  j'acquiefce  pleinement  6k  abfolument  à  ce  qui  me 
paroît  une  vérité. 

J'appelle  la  fituation  où  je  me  trouve  alors  un  état  de 
certitude,  dans  lequel,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  mon  efprit 
ne  cherche  plus,  parce  qu'il  croit  avoir  trouvé,  6k  ne  defire 
plus,  parce  qu'il  pofTéde. 

Mais  qu'eft-ce  que  cet  état ,  6k  quelles  font  les  caufes  qui 
peuvent  le  produire  au-dedans  de  moi? 

Je  voudrois  d'abord  pouvoir  le  définir  6k  m'en  former  une- 
idée  claire,  que  je  pufîe  aufîi  faire  entendre  clairement  aux 
autres  hommes  j  mais  tous  mes  efforts  font  inutiles.  Je  ne 

doute 
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<îoute  point  de  la  pofiibilité  de  cet  état,  je  fçai  que  je  l'ai 
éprouvé  plusieurs  fois  ;  mes  femblables  m'aflurent  qu'ils  Font 
éprouvé  comme  moi,  mais  ils  ne  réunifient  pas  mieux  à  me 
l'expliquer  par  une  définition  qui  éclaire  mon  intelligence. 
Je  ne  le  connois  donc  point ,  &  ils  ne  le   connoifTent  pas 
non  plus  par  voie  de  perception  ;  mais  je  le  fens  &:  ils  le 
fentent.  Donc,  fuivant les  principes  que  j'ai  établis  plus  haut, 
cet  état  de  certitude,  que  je  cherche  à  bien  connoître,ne 
peut  être  autre  chofe  qu'un  fentiment  intérieur  de  mon  ame , 
une  efpéce  de  repos  &  de  calme  que  rien  ne  trouble  plus , 
Se  dont  je  me  rends  témoignage  à  moi  -  même  par   cette 
confeience  intime,  qui  eft  comme  l'écho  de  toutes  les  mo* 
difications  de  mon  ame.  C'eft  ainfi,pour  comparer  encore 
la  vue  fpirituelle  avec  la  vue  corporelle,  que,  lorfque  j'ouvre 
mes  yeux  &  que  je  vois  la  lumière  du  foleii  ,  je  fens  que  je 
la  vois,  je  le  fens  certainement,  Se  il  n'y  a  point  de  fophilme 
qui  puhTe  m'en  faire  douter  un  moment  de  bonne  foi.  Mais 
û  l'on  me  demande  en  quoi  confifte  cette  certitude  j  fi  l'on 
veut  m'obliger  à  définir,  par  des  idées  claires,  l'état  de  con- 
viction où  je  fuis  à  cet  égard,  je  ne  pourrai  que  répéter  ce 
que  je  fens  ,  Se  dire  que  je  vois  le  jour ,  que  j'en  fuis  certain, 
Se  qu'il  ne  m'efi:  pas  poffible  d'en  avoir  le  moindre  doute. 

Mais  fi  je  ne  puis  pas  faire  connoître  d'une  autre  manière 
cet  état  de  certitude  ,  je  ferai  peut-être  plus  heureux  à  en 
expliquer  les  caufes  -,  j'en  apperçois  d'abord  trois  ,  qui  me  pa- 
roiflfent  toutes  également  dignes  de  mon  attention ,  Se  qui 
pourroient  bien  même  me  réduire  à  une  feule. 

i°.  C'en1  fouvent  la  feule  force,  la  vivacité  ,  la  fermeté, 
Se  ,  fi  j'ofe  parler  ainfi ,  l'immobilité  du  fentiment  même  dont 
je  fuis  frappé,  qui  prévient  ou  qui  fait  cefier  tous  mes  doutes, 
Se  qui  fe  fuffit  à  lui-même  pour  me  mettre  dans  cet  état  de 
certitude,  011  mon  ame  croit  jouir  pleinement  de  Ja  vérité. 

J'affirme,  par  exemple,  que  j'exifie,  que  je  penfe ,  que  je 

veux,  que  je  fuis  libre,  que  j'ufe  de  ma  liberté  ,  peut-être 

mal-à-propos,  en  écrivant  ces  réflexions ,  dont  je  fens  aufîi 

(|ue  je  fuis  fort  fatigué,  Se  je  l'affirme  avec  une  fi  grande 
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conviétion ,  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  puifTe  m'en 
faire  douter.  Je  fuis  donc  à  cet  égard  dans  l'état  d'une  entière 
certitude  ;  mais  quelle  en  effc  la  caufe,  fi  ce  n'eft  le  fentiment 
feul  que  j'ai  de  toutes-  ces  chofes  ,  je  veux  dire,  de- mon 
exiftence,  de  ma  penfée,  de  ma  liberté,  de  l'action  qui  en 
eft  l'effet  ?  Qu'on  me  dife  de  prouver  que  j'ai  ce  feniiment 
&  que  je  dois  l'avoir,  on  me  réduira,  fi  l'on  veut,  à  l'impof- 
fïble  ;  mais  on  ne  me  réduira  jamais  à  en  clouter  &  à  héiiter 
un  feul  moment  fur  la  certitude  qui  l'accompagne.  Cependant 
c'eft  mon  fentiment,  &  mon  fentiment  feul  qui  l'a  produit. 
Donc  il  y  a  une  certitude  &  une  certitude  invincible,  im- 
perturbable, &,  fi  je  i'ofe  dire,  infaillible,  qui  n'eft l'effet  que 
de  la  .force  même  &  de  la  puiflance  de  mon  fentiment. 

Croirai-je  donc  que  ce  premier  genre  de  certitude  foit  le 
moins  parfait,  parce  que  c'eft  celui  où  ma  raifon  &r  les  lu- 
mières de  mou  efprit  femblent  avoir  le  moins  de  part  ?  Je 
fens,  au  contraire,  que  c'eft  celui  de  tous  qui  eft  le  plus 
ferme  ,.&  qui  doit  auffi  l'être  davantage.  Moins  j'y  contribue 
par  les  forces  de  mon  être ,  plus  je  dois  y  reconnoître  l'opé- 
ration efficace  &  infaillible  de  fon  auteur.  Cette  confcience 
intime  que  j'ai  de  ce  qui  fe  paffe  en  moi  ,  confcience 
perpétuelle  qui  me  parle  dans  tous  les  temps  ,  confcience 
générale  &  commune  à  tous  les  hommes  qui  entendent  fa 
voix  comme  moi,  ne  peut  venir  que  de  Dieu.  Donc  elle  ne 
fçauroit  me  tromper  ;  donc  elle  eft  le  plus  folide  fondement 
de  ma  certitude.  Mais  j'aurai  bien-tôt  occafion  d'approfondir 
encore  plus  exactement  cette  penfée, 

2°.  Ce  n'eft  pas  feulement  la  vivacité  &  la  force  de  mon 
fentiment  intérieur  qui  caufe  en  moi  ce  que  j'appelle  vn  état 
de  certitude  ;  c'eft  fouvent,  &  à  l'égard  de  certaines  vérités, 
une  idée  claire  &  lumineufe  que  je  puis  définir  &  faire  con- 
cevoir aux  autres,  ou  une  fuite  &  un  progrès  de  perceptions 
dont  il  ne  réfulte ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  qu'un  feuï 
point  de  lumière ,  auquel  tous  les  rayons  qui  éclairent  mon 
efprit  fe  réunifient. 

J'appelle  cette  féconde  caufe  de  ma  certitude. la  voie  de 
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perception,  la  route  éclatante  &  lumineufe  de  l'évidence, 
qui  eft  fans  doute  la  plus  agréable  pour  moi.  Elle  Satisfait 
plus  qu'aucune  autre  ,  &  elle  flatte  plus  agréablement  ma 
raifon,  qui  regarde  la  découverte  de  la  vérité,  comme  fon 
ouvrage  ;  &  d'ailleurs ,  ma  certitude  eft  aveugle  en  quelque 
manière,  lorfque  c'eft  le  feul  fentiment  qui  la  caufe.  Mais 
elle  a  des  yeux  &  voit  clair,  pour  parler  ainfi  ,  lorfque  je 
la  dois  à  l'évidence  des  idées  qui  fe  préientent  diftinftement 
à  mon  efprit.  Je  peux  m'en  rendre  raifon  à  moi-même,  & 
repaffer  avec  plaifîr  par  tous  les  degrés,  &  comme  par  toutes 
les  démarches  que  mon  efprit  a  faites  pour  arriver  à  la  vérité* 
Un  Voyageur  qui  ne  pourroit  marcher  que  la  nuit  n'en  arri- 
veroit  pas  moins  au  terme  de  fon  voyage ,  &  il  auroit  tou- 
jours une  forte  de  joie  de  s'y  voir  arriver  ;  mais  il  a  une  Satis- 
faction toute  différente  ,  lorfque   la  lumière  du  foleil  &  la 
férénité  d'un  beau  jour  lui  permettent  d'obferver  les  lieux 
par  iefquels  il  pafie  &  de  pouvoir  tracer,  au  moins  dans  fon 
imagination ,  la  carte  &  le  tableau  de  tous  les  pays  qu'il  a 
traverfés  dans  fa  route.  Tel  fut  le  plaifîr  de  Pythagore,  lors- 
qu'il immola  des  victimes  aux  Mu  (es  après  la  découverte  de 
cette  célèbre  &  féconde  proportion  géométrique ,  que  dans 
tout  triangle  rectangle ,  le .  quarrê  de  t hypoténuse  ejl  égal  aux 
cjuarrés  des  deux  autres  côtés.   Il  ne  goûta  pas  feulement  la 
Satisfaction  d'être  convaincu  de  cette  vérité,  il  fentit  encore 
plus  celle  de  fçavoir  pourquoi  il  étoit  convaincu  de  revenir 
agréablement  fur  fes  pas,  &  de  voir  par  quel  progrès  d'idées 
également  évidentes  il  étoit  parvenu  à  voir  évidemment  la 
vérité  de  cette  proportion. 

Mais  après  tout ,  fi  la  route  eft  différente ,  le  terme  de  la 
route  eft  .précifément  le  même  ;  &  il  j'examine  bien  ce  qui 
fe  paffe  en  moi ,  lorfque  je  me  rends  à  la  clarté  de  mes  per- 
ceptions, je  trouverai  que  c'eft  toujours,  dans  cette  fuppo- 
fition  même,  une  force  &  une  vivacité  invincible  de  fenti- 
ment, qui  produit  l'adhéfion  &  l'acquiefcemenî  de  mon  efprit. 

D'où  vient,  par  exemple,  que  je  me  foumets  pleinement 
à  la  vérité  de  la  propofition  dont  Pythagore  s'applaudiffoit 

Oij 
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d'avoir  fait  la  découverte  ?  C'efl  parce  que  chacune  des  pro- 
portions qui  lui  fervent  de  fondement  efl  également  évi- 
dente. Par  elles  je  remonte  jufqu'à  une  première  notion  9 
qui  eil  claire  par  elle-même  ;  par  elles ,  je  defcends  d'évidence 
en  évidence j  jufqu'à  la  propofition  qu'il  s'agit  de  démontrer, 
&  qui  devient  par-là  aufïi  évidente  que  toutes  celles  dont 
elle  a  reçu  ,  pour  ainfi  dire,  le  jour.  Mais  tout  cela  n'eft 
encore  rien ,  fi  je  ne  fuis  afîuré  d'ailleurs ,  que  tout  ce  qui  efl 
évident  efr.  vrai.  Et  qu'efl-ce  qui  m'en  affiire,  fi  ce  n'eft  un 
fentiment  intérieur,  qui  ne  me  permet  pas  de  douter  de  tout 
ce  qui  porte  ce  caractère ,  fentiment  dont  je  fuis  tellement 
affeclé,  qu'il  m'efl  impofîible  de  ne  pas  m'y  rendre  ?  J'y  ac- 
quiefce  par  une  imprefïïon  fupérieure  que  j'éprouve,  &  j'y 
confens  précifément  de  la  même  manière  qu'à  ces  propor- 
tions que  j'ai  prifes  pour  exemple  du  premier  genre  de  cer- 
titude  ,  j'exijîe  ,  je  pe?ife  ,je  veux ,  je  fuis  libre  ,  parce  que  je 
fens  intérieurement  qu'il  m'efl  aufîi  impofiible  de  ne  pas  ac- 
quiefcer  à  l'une  que  de  réfifter  aux  autres. 

Il  y  a  cependant  cette  différence  entre  ma  certitude,  lors- 
qu'elle efl  fondée  fur  le  feul  fentiment,  &  ma  certitude  caufée 
par  l'évidence  de  mes  perceptions ,  que  l'une  efl  fondée  fur 
le  fentiment  qui  ne  fe  prouve  que  par  lui-même  &  au-delà 
duquel  je  ne  fçaurois  remonter  ;  au  lieu  que  l'autre  a  fouvent 
pour  principe  un  fentiment  d'évidence  caufé  par  d'autres  fen- 
timens  encore  plus  évidens  que  des  idées  fupérieures  font 
naître  dans  mon  ame.  Je  confens  dans  un  cas ,  parce  qu'il 
ne  m'efl  pas  poffibîe  de  réfîiler  ;  je  confens  dans  l'autre,  non 
feulement  parce  que  je  ne  peux,  mais  parce  que  je  ne  dois 
pas  réfifter,  &  je  fçais  que  je  ne  le  dois  pas  par  d'autres  fen- 
timens  que  j'ai  déjà  éprouvés ,  Se  qui  renferme  celui  auquel 
il  s'agit  de  donner  mon  confentement.  Ainfî,  de  ces  deux 
efpéces  de  conviftion,  l'on  peut  dire,  que  la  première  efl 
fondée  fur  un  fentiment  fimple,  &  que  l'autre  l'efl  fur  un 
fentiment  juflifié  par  d'autres  fentimens.  Mais  comme  en  re- 
montant de  degré  en  degré  dans  la  généalogie  du  genre  hu- 
main, on  arrive  enHn  à  un  premier  homme  qui  a  eu  des  en- 
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fans  &  qui  n'a  point  eu  de  père  -,  de.  même  dans  la  fuite  , 
&,  fi  je  l'ofe  dire,  dans  la  filiation  de  nospenfées,  on  s'élève 
enfin  jufqua  une  première  notion  qui  en  produit  plufieurs, 
mais  qui ,  n'ayant  été  produite  par  aucune  autre  ,  n'a  pour 
garant  de  fa  vérité  que  notre  fentiment  intérieur ,  ou  notre 
confcience  même.  Ainfi  ,  quiconque  approfondira  bien  le 
premier  principe  de  nos  connoiffances,  demeurera  toujours 
convaincu ,  que  dans  les  vérités  même  les  plus  fufceptibles 
des  preuves  de  raifonnement,  c'eft  enfin  le  fentiment  même 
&  notre  confcience  intime  qui  font  le  feul  appui  de  notre 
certitude. 

Non  feulement  je  fens  que  cela  eu,  mais  je  fens  en  même- 
temps  que  cela  doit  être  ainfi ,  fuivant  la  connoiffance  que 
Dieu  me  donne ,  par  cette  même  confcience ,  de  la  nature 
de  mon  être.  Revenons  ici  à  la  notion  fimple  que  je  me  fuis 
formée  de  la  vérité  ,  j'ai  dit  qu'elle  confifte  uniquement  à 
voir  &  à  bien  voir.  Or,  je  vois  par  mes  yeux,  je  vois  auffi 
par  mon  efprit ,  &  i'efïet  de  ces  deux  efpéces  de  vues  fe 
réduit  également  à  fentir  que  je  vois  bien.  Je  prends  une 
lunette  pour  contempler  les  fatellites  de  Jupiter  ;  aucune 
éclipfe  ne  les  dérobe  à  ma  vue  ;  la  lunette  eft  excellente  5 
le  ciel  eft  ferein  ;  j'ai  les  yeux  bien  difpofés  ;  j'apperçois  ces 
planètes  du  fécond  ordre  -,  je  les  vois  clairement  ;  j'afiirme 
que  je  les  vois  ;  je  ne  puis  en  rendre  que  cette  raifon,  &  il 
eft  impofîibie  qu'il  y  en  ait  une  meilleure  pour  moi ,  parce 
que  mon  fentiment  intérieur  eft  la  chofe  dont  je  ne  puis  le 
moins  douter.  Il  en  fera  de  même  fi  je  pafle  à  ce  qui  regarde 
la  vue  de  mon  efprit.  Je  conçois  clairement  que  dans  tout 
triangle  rectangle  ,  le  quarré  de  l'hypoténufe  eft  égal  à  la 
fomme  des  quarrés  des  deux  autres  côtés.  Les  proportions 
précédentes  font  comme  les  verres  de  la  lunette,  qui  rap- 
prochent l'objet  de  mes  yeux,  &  qui  me  mettent  à  portée 
de  le  bien  appercevoir.  Et  fi  l'on  me  demande  pourquoi 
j'acquiefce  à  cette  propofition,  je  ne  puis  que  répondre  am- 
plement -,  je  vois  l'égalité  du  quarré  de  l'hypoténufe  avec 
les  deux  autres  quarrés,  comme  je  voyois  tout  à  l'heure  les 
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iatellites  de  Jupiter.  Je  la  vois  clairement,  &  je  fens  que  je 
la  vois.  On  ne  peut  me  demander  rien  de  plus  à  l'égard  de 
ma  vue  corporelle  ;  on  ne  peut  auffi  aller  plus  loin  à  l'égard 
de  ma  vue  fpirituelle.  Ainû"  l'a  voulu  l'Auteur  de  mon  être, 
&  telle  eil  ma  nature,  que  dès  que  je  vois  ce  qui  eft,  foit 
par  mes  fens  ou  par  mon  intelligence ,  un  fentiment  inté- 
rieur fixe  l'agitation  de  mon  efprit,  termine  lés  recherches, 
&  m'aiîure,  par  la  cefTation  de  tout  doute,  que  je  fuis  enfin 
arrivé  au  terme  de  mes  defirs. 

30.  Mais  c'eft  peut-être  parler  trop  long-temps  des  deux 
premières  caufes  de  ma  certitude,  qui  le  réduifent  néanmoins 
à  une  feule.  Il  me  refte  encore  d'en  expliquer  une  troifiéme 
qui  regarde  uniquement  les  vérités  que  j'ai  appellées  pofïibles 
<k  contingentes,  par  rapport  à  moi,  au  lieu  que  les  vérités 
métaphysiques  .&  phyiiques  font  l'objet  des  deux  premières. 

En  effet,  je  ne  parviens  pas  feulement  à  la  certitude  par 
la  force  du  fentiment  intérieur,  ou  par  l'évidence  de  mes  per- 
ceptions. J'y  arrive  encore  par  un  témoignage  qui  efl  hors 
de  moi  &  que  je  reçois  des  autres  êtres  intelligens,  qui  m'ai- 
furent  l'exiilence  ou  la  vérité  des  faits  que  je  ne  fçaurois 
apprendre  par  moi-même.  Ma  vue  alors  n'eft  pas  une  vue 
direcle  ;  je  peux  l'appeller  une  efpéce  de  vue  réfléchie.  La 
connoifTance  que  mes  témoins  ont  de  ces  faits  eft  pour  moi 
comme  un  miroir  dans  lequel  je  verrois  des  objets  fur  lefquels 
je  nepourrois  jetter  un  regard  direct  &  immédiat ,  ou  plutôt 
fans  m'égarer  plus  long  temps  dans  des  images  femblables, 
je  diftinguerai  ici  deux  différens  genres  d'évidence. 

L'une  eft  celle  de  la  chofe  même,  que  je  puis  appercevoir 
directement ,  &  c'eft  celle  dont  j'ai  déjà  parlé.  L'autre  eft  celle 
de  l'autorité  du  témoin  fur  la  foi  duquel  je  crois  la  vérité  d'un 
fait  arrivé  devant  lui  en  mon  abfence. 

J'appelle  la  première  une  évidence  de  raifon ,  &  j'appelle 
la  féconde  une  évidence  d'autorité. 

Les  effets  de  l'une  &  de  l'autre  ne  font  pas  moins  différens 
que  leur  caufe. 

L'évidence  de  raifon  fe  termine  à  ce  fentiment  intérieur 
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qu'on  appelle  conviction  ou  fcience ,  félon  l'idée  que  les 
Philofophes  attachent  à  cette  expreffion  ,  qui  lignifie  ,  félon 
eux ,  une  connoiffance  certaine  fondée  fur  des  raifons  évidentes 
&  tirées  d'une  caufe  naturelle. 

L'évidence  d'autorité  eft  fuivie,  au  contraire,  de  ce  genre 
de  fentiment  que  nous  appelions  perfuafion  ,  ou  plutôt, 
créance  ou  foi  ;  fentiment  par  lequel  nous  acquiefçons  à  la 
vérité  d'un  fait  fur  le  témoignage  de  ceux  qui  nous  l'attellent, 
quoique  nous  n'en  connoiliions  ni  les  caufes  physiques,  ni  les 
caufes  morales,  &  que  nous  puiiîiôns  même  ne  les  connoître 
jamais  parfaitement. 

•  C'efl  par  la  première  de  ces  deux  efpéces  d'évidence  que 
je  foufcris  à  la  quatrième  proportion  d'Euclide,  &  c'efl  par 
la  deuxième  que  je  crois  certainement  qu'il  y  a  une  ville 
appellée  Rome  ,  ou  qu'il  y  a  eu  un  Grec  nommé  Alexandre , 
&  un  Romain  nommé  Céfar ,  qui  fe  font  rendus  illuftres  par 
de  grandes  victoires. 

Si  l'autorité  qui  domine  dans  le  fécond  genre  d'évidence 
eft  infaillible,  c'eft-à-dire ,  fi  le  témoin,  fur  la  foi  duquel  je 
détermine  ma  créance,  ne  peut  ni  être  trompé  lui-même,  ni 
vouloir  me  tromper  ;  en  un  mot,  fi  c'efl  Dieu  même  qui  me 
parle  immédiatement  ou  médiatement,  un  témoignage  d'un 
fi  grand  poids  produit  en  moi  une  créance  qu'on  appelle 
foi  divine. 

Si ,  au  contraire  ,  mes  témoins  peuvent  être  trompés  ou 
trompeurs,  c'eft-à-dire,  fi  ce  ne  font  que  des  hommes  ordi- 
naires ,  leur  autorité  dépend  des  circonftances  qui  peuvent 
afToiblir  le  poids  de  leur  dépofition  ,  &  elle  ne  produit  jamais 
en  moi  que  ce  que  l'on  appelle  une  foi  humaine. 

Je  ne  parle,  dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur  ce  troi- 
sième point,  que  des  vérités  qui  font  purement  poilibles  & 
contingentes,  fans  aucun  mélange  de  caufes  phyiiques,  qui 
puiffent  produire  des  événemens  néceîïaires ,  &  je  fais  cette 
remarque  ,  parce  que  ce  mélange  ou  cette  combinaifon  du 
phyfique  &  du  moral  n'eft  pas  impofîible.  Ceft  ainii  que-Fa£ 
tronomie  vient  heureufement-au  fecours  de  i'hiftoire,  pour 
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fixer  ou  pour  redreffer  les  époques  de  la  chronologie ,  &r  pour 
afïurer  la  date  d'une  naiffance,  d'une  mort,  d'une  bataille, 
ou  d'un  autre  événement,  par  les  dates  certaines  &  incontes- 
tables d'une  éclipfe  de  foleil  ou  de  lune  ;  enfin ,  dans  les  faits 
mêmes  qui  font  purement  poffibles  &  contingens,  fi  les  prin- 
cipes du  raifonnement ,  c'eft-à-dire  ,  ces  faits  mêmes  n'ont 
pour  eux  qu'une  évidence  d'autorité ,  les  raifonnemens  que 
l'on  forme  fur  ces  faits  fuppofés  véritables,  ck  les  conféquences 
qu'on  en  tire,  peuvent  avoir  fouvent  une  évidence  de  raifon ; 
comme  lorfque  l'on  prouve  qu'il  eft.  impoffible  qu'Enée  ait 
vu  Didon,  parce  qu'alors  la  liaifon  qui  eft  entre  un  fait  re- 
gardé comme  certain,  &  la  conféquence  qui  en  réfulte,  eft 
vraiment  nécellaire,  au  moins  de  cette  néceflité  que  j'appelle 
conditionnelle  ou  hypothétique,  &  elle  devient  par- là  du 
reffort  de  notre  raifon. 

Je  reviens  de  cette  efpéce  de  digreffîon  à  la  fuite  de  mon 
raifonnement,  &  après  avoir  diftingué  l'évidence  de  raifon 
&  l'évidence  d'autorité  ,  j'examine  (i  la  dernière  peut  me 
conduire  à  ce  que  j'ai  appelle  un  état  de  certitude. 

Je  l'envifage  d'abord  dans  fon  plus  haut  degré,  c'eft-à-dire , 
lorfqu'elle  eft  fondée  fur  le  témoignage  de  Dieu  même,  6c 
j'y  remarque  trois  chofes. 

i°.  Ce  témoignage  étant  évidemment  infaillible,  la  certi- 
tude que  Dieu  mettoit  dans  l'ame  de  Moïfe  &  des  Prophètes, 
lorfqu'il  leur  rendoit  fa  préfence  fenfible  &c  qu'il  leur  parloit 
lui-même  immédiatement,  ou  par  le  miniftere  d'un  Ange, 
étoit  au  -  deilus  de  tout  ce  que  nous  pouvons  concevoir  en 
genre  de  conviction. 

2°.  Elle  n'étoit  pas  moins  raifonnable  qu'infaillible.  De 
cette  impreffîon  vive  &  pénétrante  qui  caufoit  en  eux  un 
Sentiment  dominant  &  une  confcience  intrépide  de  l'action 
de  Dieu,  ils  pouvoient  conclure,  par  raifonnement,  la  vérité 
des  paroles  que  Dieu  leur  faifoit  entendre.  Mais  ils  n'avoient 
pas  même  befoin  de  cet  enthymême  fi  firnple  ;  c'eft  Dieu 
qui  me  parle.  Donc  ce  que  j'entends  eft  la  vérité  même. 
ils  le  voyoient  clairement  renfermé  dans  la  manifeftation  de 
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la  préfence  de  Dieu.  Ils  fentoient  donc  &  ils  voyoient  en 
même-temps.  Ainfi  leur  certitude  étoit  fondée,  fur  les  deux 
premières  càufes  que  j'ai  expliquées,  je  veux  dire,  fur  le  fen- 
timent  &  fur  la  perception» 

30.  Mais  puifque  l'évidence  de  perception  même  fe  réduit 
toujours  au  fentiment,  comme  je  l'ai  fait  voir,  il  me  femble 
que  j'en  puis  conclure  que  l'autorité  de  Dieu,  ou  le  poids 
infini  de  fon  témoignage  reçu  de  lui-même ,  agit  fur  nous 
par  voie  de  fentiment,  ck  fe  termine  à  nous  faire  dire  du 
fond  de  notre  ame ,  je  vois ,  je  fuis  fur  que  je  vois,  fans  qu'il 
me  foit  poffible  d'en  douter. 

En  fera-t-il  de  même  du  témoignage  des  hommes  ?  Je  n'ai 
garde  de  le  penfer.  L'homme  effc  aufli  capable  d'être  trompé 
ou  trompeur,  que  Dieu  efl  incapable  d'être  l'un  ou  l'autre. 
Je  n'apperçois  même  d'abord  aucune  liai  fon ,  aucune  confé- 
quence  néceflaire  entre  ces  deux  proportions  ;  un  homme 
m'afiure  avoir  vu  un  tel  fait  ;  donc  un  tel  fait  eft  véritable.  Je 
ne  fçaurois  en  conclure  néceffairément  qu'il  l'ait  vu  ,  il  peut  ou 
ne  l'avoir  point  vu,  &  vouloir  me  tromper,  ou  l'avoir  mal 
vu  &  être  lui-même  trompé.  Ainfi  le  témoignage  des  hom- 
mes femble  ne  me  préfenter  d'abord  qu'une  matière  de  doute 
plutôt  qu'un  principe  de  certitude  -,  &  fi  le  Pyrrhonifme  ne 
doit  pas  avoir  lieu  dans  toutes  nos  autres  connoifTances ,  il 
femble  au  moins  qu'on  ne  puifi'e  le  combattre  dans  ce  qu?on 
appelle  vérités  de  fait,  &  qu'il  ait  établi  fon  féjour  &  comme 
fon  domicile  naturel  dans  l'hiftoire. 

Croirai-je  donc  que  la  vérité  ne  réfide  jamais  dans  le  té- 
moignage des  hommes,  &  qu'il  faille  toujours  s'y  réduire  à 
la  vraifemblance ,  en  forte  qu'il  ne  puifîe.  former  qu'une  opi- 
nion probable ,  fans  être  jamais  un  fondement  .allez  folide 
pour  établir  en  nous  une  créance  certaine? 

Le  raifonnement  que  je  viens  de  faire  me  conduiroit  a(Tez 
à  tirer  cette  conféquence  ,  mais  mon  fentiment  intérieur  y 
réfifte.  Il  y  a  je  ne  fçais  quoi  dans  le  fond  de.  mon  ame  qui 
réclame  fur  ce  point  contre  la  fubtilité  de  ma  raifon ,  &  qui 
en  appelle  au  jugement  de  ma  confçience.  Je  fens,  en  ua 
Tome  XL  P 
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un  mot,  qu'il  y  a  des  faits  que  Dieu  ne  me  révèle  point  im- 
médiatement^ &  qui  ne  me  font  connus  que  par  le  témoi- 
gnage des  hommes  ,  dont  il  m'eft  auili  peu  poflible  de  douter, 
que  des  vérités  les  plus  évidentes ,  comme  celles  de  la  Géo- 
métrie. 

Puis-je  douter,  par  exemple  -,  de  l'exiftence  de  la  ville  de 
Rome,  où  je  n'ai  jamais -été  ,  &  de  celle  de  l'Océan,  que 
je  n'ai  jamais  vu  ?  Puis-je  feulement  foupçonner  qu'un  Hif- 
torien  me  trompe,  ou  qu'il  eft  lui-même  trompé,  quand  il 
m'affure  qu'Augufte  a  été  le  premier  Empereur  Romain  ,  ou 
que  Chriftophe  Colomb  a  fait  la  découverte  de  ce  qu'on 
appelle  le  nouveau  mcmde  ?  Si  les  vérités  de  la  Géométrie 
font  plus  lumineufes,  parce  que  j'en  découvre  le  principe, 
celles-ci  ont  l'avantage  d'êrre  plus  à  la  portée  du  commun 
des  hommes  &:  de  faire  dans  leur  ame  une  impreffion  plus 
profonde  &  plus  durable.  On  difpute  tous  les  jours  fur  les 
méthodes  géométriques  3  on  difpute  fur  l'évidence  même  ; 
mais  on  ne  s'eft  jamais  avifé  de  difputer  fur  l'exiftence  de 
Rome  ,  &  s'il  s'eit  trouvé  quelquefois  des  hommes  qui  aient 
voulu  révoquer  en  doute  des  faits  de  cette  nature  ,  on  les 
a  regardés  comme  des  fous,  ou  du  moins  comme  des  fophiftes 
méprifables ,,  qui  abufoient  de  la  fubtilité  de  leur  efprit. 

Quelle  eft  donc  la  caufe  de  cette  efpéce  de  foi  humaine., 
plus  commune  dans  le  monde  que  la  foi  divine  ?  Ce  n'eft  pas 
feulement  une  caufe  morale ,  elle  eft  phyfique  en  quelque 
manière ,  parce  qu'on  peut  dire  qu'il  eft  phyfiquement  im- 
poflible  que  les  hommes  fe  trompent,  ou  qu'ils  veuillent  me 
tromper  fur  ces  fortes  de  faits. 

Telle  eft  la  nature  de  l'être  qui  m'eft  commun  avec  eux  j 
d'un  côté,  je  peux  voir  clairement  ce  qui  fe  pâlie  devant 
mes  yeux  ,  &  de  l'autre  je  dis  lincérement  ce  que  je  vois, 
fuppofé  qu'il  n'y  ait  ni  paffion  ,  ni  intérêt,  ni  caprice ,  ni  ma- 
ladie qui  oftufque  la  lumière  de  mon  efprit,  ou  qui  corrompe 
la  droiture  de  mon  cœur.  J'en  fais  une  expérience  continuelle 
dans  les  enfans  qui  ne  font  encore  que  fuivre  aveuglément 
l'impreftion  de  la  nature,  &  qui  ne  mentent  jamais,  lorfqu'iîs 
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n'ont  aucune  raifon  de  mentir.  Je  peux  donc  dire  que  l'homme 
eft  vrai  naturellement ,  &  qu'il  n'en:  menteur  que  par  acci- 
dent. 

J'en  trouverois  même,  fi  je  vouîois,  une  raifon  métaphy- 
fîque  dans  les  idées  de  Dieu  &  dans  l'ordre  commun  de  fa 
providence.  Je  ne  fçaurois  douter  qu'il  n'ait  créé  les  hommes 
pour  vivre  les  uns  avec  les  autres  dans  une  fociété,  dont  le 
lien  le  plus  fort  eft  la  fincérité  &  la  confiance  mutuelle  qui 
en  eft  le  fruit.  Je  fçais  qu'ils  affoiblifient  fouvent  &  qu'ils 
rompent  même  ce  lien ,  lorfqu'ils  fe  livrent  à  leurs  paillons  ; 
mais  c'eft  une  exception  qui  confirme  la  régie  &  qui  me 
fait  voir  ,  que  lorfqu'ils  ne  font  point  dominés  par  leurs  paf- 
fions ,  ils  doivent  fuivre  &  fuivent  en  effet  l'intention  ,  la 
destination  de  l'Auteur  de  leur  être.  11  leur  faut  une  raifon 
pour  mentir ,  il  ne  leur  en  faut  point  pour  dire  la  vérité. 

Or  il  eft,  je  ne  dis  pas  moralement,  mais  phyfiquement 
impofTible ,  que  ces  paillons  contraires  à  l'ordre  naturel  qui 
les  trompent  &  qui  les  rendent  trompeurs ,  fe  trouvent  en 
même-temps  &  fur  le  même  fait  dans  tous  les  hommes  ,  ou 
du  moins  dans  un  très-grand  nombre  d'hommes  de  tout  âge, 
de  tout  fexe ,  de  tout  pays  &  de  tous  les  fiécles  ;  qu'ils  foient 
tous  ou  paffionnés  ,  ou  intéreftes,  ou  capricieux,  ou  malades, 
par  rapport  à  un  même  objet,  &  par  une  efpéce  de  concert 
dont  la  raifon  ne  feroit  pas  capable,  &  dont  les  caufes  for- 
tuites qui  la  dérangent  le  font  encore  beaucoup  moins.  Il  eft 
impofTible  ,  par  exemple ,  de  fuppofer  que  depuis  plus  de 
deux  mille  ans,  tousceux  qui  ont  vu  la  ville  de  Rome,  & 
qui  ont  dit  qu'ils  l'avoient  vue,  fe  foient  rencontrés  ou  réunis 
fur  ce  point  dans  le  même  genre  d'illufion  ou  de  mauvaife 
foi.  Nul  effet  ne  peut  être  produit  fans  caufe,  &  les  Epicu- 
riens mêmes  l'ont  reconnu ,  lorfqu'ils  n'ont  pas  ofé  abandon- 
ner abfolument  au  hafard  la  production  de  l'Univers.  Ils  ont 
été  obligés  de  fuppofer  un  mouvement  néceflaire  dans  les 
atomes ,  &  de  les  précipiter  de  haut  en  bas  par  leur  pefan- 
teur  qu'ils  regardent  comme  une  propriété  inséparable,  de  la 
matière.  Or,  comment  trouvera- t-on  ce  principe,  cette  cauie 
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commune  d'égarement  on  d'artifice  dans  tous  les  efprits.  qui 
concourent  à  m'afîurer  l'exigence  de  Rome?  Ainfi  quand  je 
crois  des  faits  de  cette  nature ,  ma  certitude  eft  fondée  fur 
deux  caufes. 

i°.  Le  raifonnement  que  je  viens  de  faire  fur  l'impo/ïï- 
bilité  phy ii que  de  fuppofer  dans  tous  les  hommes  ,  ou  dans 
un  d  grand  nombre,  une  iliufion  active  ou  pailive,  eft  la  rai- 
{on  lumineufe  de  ma  confiance. 

2Q.  La  force  &  la  fermeté  du  fentîment  dont  nous  fouî- 
mes naturellement  frappés  par  ces  fortes  de  faits  ,  quand 
même  nous  n'en  développerions  pas  fi  exactement  la  caufe, 
ei\  une  féconde  raifon  moins  claire  ,  mais  non  pas  moins 
efficace  de  ma  certitude.  En  effet,  fi  l'on  veut  me  prefTer  fur 
la  créance  que  je  leur  donne  ,  fi  l'on  cherche  par  des  raifon- 
nemens  fubtils  à  m'en  faire  douter,  je  répondrai  toujours  que 
cela  m'eft  impoflible.  Mon  fentiment  intérieur  ne  me  rend 
pas  moins  ferme  &  moins  inébranlable  fur  ce  fujet,  que  fur 
les  vérités  qu'on  me  démontre  le  plus  géométriquement. 

C'efc  donc  toujours  ce  fentiment,  cette  confeience  intime 
qui  efr.  le  principe  de  ma  confiance  Se  de  ma  certitude  dans 
toute,  connoiflance  ;  ék  s'il  y  a  des  Philofophes  qui  veuillent 
n'appeller  cette  certitude  ,  à  l'égard  des  faits  contingens , 
qu'une  certitude  morale  qui  n'eil  fondée  que  fur  une  vraifem- 
blance  portée  au  plus  haut  degré,  je  leur  permettrai  d'agiter 
cette  queftion  de  nom  ;  mais  je  fentirai  toujours  au  dedans 
de  moi,  que  foit  que  la  caufe  en  foit  vraiment  phyfique,  ou 
feulement  morale,  l'effet  en  efr.  toujours  égal.  Ma  confeience 
eil  également  affectée  par  l'évidence  de  la  chofe  ex  par  l'évi- 
dence du  témoignage.  Je  vois  alors  par  les  yeux  d'autrui 
comme  je  verrois  par  les  miens ,  &  je  finis  toujours  ,  comme 
dans  tout  autre  genre  de  vérité  ,  par  dire  ,  que  je  vois  ce 
qui  eft. 

C'eit  ainfi  que  là  révélation  même  trouve  une  créance 
ferme  dans  mon  efprit.  Dieu  ne  nous  a  donné  que  des  preuves 
de  fait  pour  établir  la  vérité  de  la  Religion,  &  il  fembie  qu'il 
ait  préféré  cette  efpéce  de  preuve  à  toutes  les  autres,  parce 
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que  c'efl  celle  qui  domine  le  plus  généralement  fur  l'efprit 
humain ,  &  qui  met  le  commun  des  hommes  dans  une  fécurité 
plus  parfaite  &  plus  imperturbable. 

Au  relie ,  je  ne  parle  ici  que  des  faits  dont  il  eft  évidem- 
ment impofîible  que  les  témoins  foient  trompés  ou  trompeurs , 
&  je  n'examine  point  ce  qui  regarde  les  autres,  parce  qu'ils- 
font  hors  de  mon  fujet ,  &  qu'il  eft  certain  que  le  témoignage 
des  hommes  n'y  peut  produire  qu'une  probabilité  ou  vraifem- 
bîance  plus  ou  moins  grande,  &  fouvent  contraire  à  la  vérité. 

Je  m'arrête  donc  à  ces  deux  principes  ,  qui  font  comme 
la  conclufion  générale  de  tout  ce  que  j-e  viens  d'établir  fur 
l'affurance  où  l'homme  peut  être  d'avoir  découvert  la  vérité., 

L'un ,  que  cet  état  de  certitude  n'eft  en  lui-même  qu'un 
fentiment  ou  une  confcience  intérieure. 

L'autre.,  que  les  trois  caufes  que  j'en  ai  diflinguées  fe  ré- 
duifent  encore  à  un  autre  fentiment. 

Sentiment  fimple ,  qui  fe  prouve  lui-même  comme  dans 
ces  vérités,  j'exijîc  9je  penfe  ,je  veux,  &  que  je  puis  appelier 
un  fentiment  de  pure  confcience. 

Sentiment  jufUfié,  ou  fentiment  de  l'évidence  qui  eft.  dans 
la  chofe  même,  ou  de  cette  propofuion,  que  tout  ce  qui  efl 
évident  ejlvrai ,  &  je  l'appellerai  un  fentiment  d'évidence.   • 

Enfin ,  un  fentiment  qui  peut  auffi  être  appelle ,  un  fenti- 
ment juftifié  par  le  poids  du  témoignage  qui  l'excite,  &  qui 
a  pour  fondement  une  évidence  d'autorité.  Je  l'appellerai  donc 
par  cette  raifon,  le  jentiment  d'une  autorité  évidente. 

Ou  pour  m'expliquer  encore  d'une  autre  manière,  je  dis- 
tinguerai trois  fortes  d'évidences. 

Une  évidence  de  fentiment ,  que  je  connois  par  confcience. 

Une  évidence  de  raifon,  que  j'apper.çois  par  voie  de  lumière 
ou  d'idées  claire  &  diflincle ,  &  dont  cependant  je  ne  fuis 
atfuré  ,  en  remontant  jufqu'au  premier  principe ,  que  par  une 
voie  de  fentiment. 

Une  évidence  d'autorité,  dont  je  fuis  frappé  par  un  témoi- 
gnage qui  exclut  toute  forte  de  doute.  Ce  que  je  reconnois 
encore  par  un  fentimenu 
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Mais  pourquoi  l'évidence,  de  quelque  genre  qu'elle  foit, 
ne  fçauroit-eile  me  tromper?  Ou  comment  puis-je  être  arTuré 
que  c'eft-ià  ce  que  je  dois  regarder  comme  le  caractère  cer- 
tain &  infaillible  de  la  vérité  ? 

Je  pourrois  bien  me  difpenfer  d'approfondir  cette  dernière 
qiieftion,  &  m'en  tenir  à  cette  confcience  intime  &  profonde 
que  j'ai  de  l'impoffibilité  où  je  fuis  de  douter ,  iorfque  l'évi- 
dence me  frappe  >  foit  par  un  fentiment  fimple ,  foit  par  lu- 
mière, ou  par  autorité.  Puis-je  douter ,  fi  j'exifle ,  fi  je  penfe9 
fi  je  veux ,  fi  dans  un  triangle  rectangle  le  quarré  de  lhypo- 
îénufe  eit  égal  aux  quarrés  des  deux  autres  côtés  ?  Puis-je 
douter  s'il  y  a  une  ville  de  Rome ,  s'il  y  a  eu  un  Alexandre 
ou  un  Celar  ?  Il  en  efl  de  même  dans  tous  ces  exemples ,  pour 
revenir  encore  à  ma  comparaifon  familière,  que  de  l'impref- 
iion  qui  fe  fait  fur  mes  yeux  Iorfque  je  vois  la  lumière  du 
foleil ,  je  feus  que  je  la  vois ,  &  de  cela  feul  que  je  le  fens, 
je  conclus  que  je  la  vois  en  effet,  parce  que  voir  n'eft  autre 
chofe  que  fentir  que  l'on  voit.  Mais ,  me  dira-t-on ,  pourquoi 
tirez- vous  cette  conféquence  ?  Qu'eit-ce  qui  vous  aiïure  que 
votre  raifonnement  eit  jufïe  &  néceiTaire  ?  Je  réponds  bien 
Amplement  ;  que  m'importe  de  le  fçavoir ,  dès  le  moment 
qu'il  m'eit  absolument  impofîible  d'en  douter.  La  même  ré- 
ponfe  me  fufflt  pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  voudroient 
m'embarrafler  ,  en  me  demandant  pourquoi  j'affirme  la  vérité 
de  ce  que  je  vois  évidemment.  Que  veut  dire  cette. expref- 
iion  ?  Elle  lignifie  feulement,  que  j'ai  raifon  de  dire  que  je 
vois,  Iorfque  je  vois.  Mais  pourquoi  ai-je  raifon  de  le  dire? 
C'eit  parce  que  je  le  vois ,  &  que  telle  eit  la  nature  de  mon 
être,  qu'il  ne  m'eft  pas  pollible  de  douter  que  je  ne  le  voie. 
Que  me  ferviroit-il  donc  de  vouloir  fecouer  le  joug  de  l'évi- 
dence ?  C'eft  une  loi  néceffaire  &  inévitable  ;  non  feulement 
je  ne  puis  lui  r.é(ilter3  mais  je  ne  fçaurois  même  vouloir  le 
îaire. 

Je  n'aurois  befoin  que  de  cette  feule  réponfe  pour  demeu- 
rer tranquille  fur  ce  fujet.  Mais  mon  efprit  fera  peut-être 
encore  plus  fatisfait,  fi  je  puis  me  convaincre,  par  des  ré- 
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flexions  tirées  de  la  nature  de  mon  être ,  &  de  l'idée  de  Dieu 
même ,  que  je  dois  me  foumettre  à  l'évidence,  non  feulement 
par  fentiment ,  mais  pa,  raifon ,  &  que  fi  je  ne  doute  plus 
lorfqu'elle  m'éclaire,  c'efi:  parce  qu'en  effet  j'aurois  tort  de 
vouloir  encore  douter. 

La  plus  légère  attention  fur  mon  être  me  fait  d'abord 
fentir,  que  foit  dans  le  monde  viiîble,  foit  dans  le  monde 
intelligible ,  ce  n'eft  pas  moi  qui  fuis  ma  lumière  à  moi-même, 

Suppofons  que  ce  foit  dans  mes  yeux  corporels  que  réfide 
véritablement  la  fenfation  de  la  vue,  je  les  ouvre  inutile- 
ment, &  je  demeure  toujours  dans  les  ténèbres,  fi  le  foleil  ne 
fe  levé ,  ou  fi  une  autre  clarté  ne  luit  hors  de  moi.  De  même 
c'efi:  envain  que  les  yeux  de  mon  ame  font  ouverts ,  ou  pour 
parler  fans  figure,  c'efi:  envain  que  fes  defirs  &  fon  attention 
la  mettent  en  état  de  recevoir  l'impreffion  du  vrai ,  fi  la 
lumière  de  la  vérité  ne  fe  lève  pour  elle,  c'efi- à -dire,  fi 
Dieu  ne  lui  donne  les  idées  qu'elle  ne  peut  fe  former  d'elle- 
même.  Comment  en  auroit-elle  le  pouvoir,  puifqu'elle  ignore 
même  ce  que  Dieu  fait  en  elle  pour  les  lui  donner  ?  Com- 
parons encore  la  vue  de  l'efprit  avec  celle  du  corps  ;  nous 
trouverons  que  la  dernière  a  quelqu'avantage  en  ce  point  fur 
la  première. 

Je  puis  expliquer ,  au  moins  en  partie ,  la  méchanique  de 
la  vifion  corporelle,  &  fi  je  fçavois  parfaitement  l'anatomie  9 
je  pourrois  dire  quels  nerfs  il  faut  frapper,  de  quelle  manière 
ils  doivent  être  remués,  &:  quelle  quantité  d'efprits  animaux 
il  efi:  nécefiaire  d'y  faire  couler,  pour  exciter  dans  mes  yeux 
un  mouvement  tel  que  celui  que  la  lumière  y  produit ,  Se 
pour  me  donner  le  fentiment  qui  en  réfulte.  Mes  connoif- 
fances  ne  vont  pas  fi  loin  fur  ce  qui  regarde  la  vue  fpirituelle. 
Tout  ce  que  je  fçais  &  tout  ce  que  je  puis  fçavoir ,  c'efi 
que  je  defire  de  voir  ;  &  que  fi  je  fuis  fort  attentif  à  ce  que 
je  vois,  je  fens  augmenter  ma  vue,  ou  plutôt  je  fens  mon 
objet  croître  ou  devenir  plus  lumineux.  Je  vois  même  de 
nouveaux  objets  s'y  joindre  pour  redoubler  fa  clarté  comme 
par  des  rayons  réfléchis. 
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Mais  comment  puis-je  augmenter  ainfi  ma  lumière,  &  évo- 
quer ,  pour  ainfi  dire ,  cette  efpéce  d'ombre  ou  d'image  que 
j'oblige  à  paroître  devant  moi  ?  C'eil  ce  que  j'ignore  abio- 
lument.  Je  fens  feulement  que  je  vois,  fans  fçavoir  ni  pour- 
quoi ,  ni  par  quel  moyen  je  vois. 

Quelle  autre  puiffance  que  celle  de  l'Auteur  de  mon  être 
feroif  capable  de  me  donner  ces  idées  ou  ces  images ,  qui 
femblent  s'offrir  à  moi  au  gré  de  mes  defirs  ?  C'en1  donc  lui 
qui  eit  la  lumière  de  mon  efprit,  comme  le  foleil  eil  la  lu- 
mière de  mon  corps.  Je  parle  fur  ce  dernier  point  dans  le 
fens  populaire  &  feulement  pour  foutenir  ma  comparaifon; 
car  je  fçais  que  le  foleil  luiroit  envain  à  mes  yeux,  fi  Dieu 
ne  formoit  lui-même  le  fentiment  de  lumière  dans  mon  ame. 

Si  c'eil  Dieu  qui  me  donne  les  idées  que  j'apperçois,  ne 
fera-ce  pas  moi  du  moins  qui  me  donnerai  ce  repos  d'efprit, 
ce  calme,  cette  paix  intérieure  dont  je  jouis  auiii-tôt  que  le 
voile  eft  levé,  &  que  je  découvre  clairement  la  vérité  qui 
étoit  l'objet  de  mes  recherches? 

Mais  il  cette  heureufe  fituation  de  mon  ame  dépendoit  de 
moi,  je  me  la  donnerois  toujours,  &  j'en  ferois  fi  charmé 
que  je  n'attendrois  peut-être  pas  même  la  préfence  ou  la 
manifeilation  de  la  vérité  pour  me  la  donner.  Je  fens  ,  au 
contraire,  que  je  ne  puis  ni  l'avancer,  ni  la  retarder  par  ma 
feule  volonté,  ni  même  par  tous  les  efforts  de  mon  efprit. 
Tant  que  le  vrai  ne  fe  montre  pas  pleinement  à  moi,  je  fuis 
dans  un  trouble  Se  dans  une  efpéce  d'anxiété  dont  je  fens 
auffi  que  je  ne  fuis  pas  la  caufe,  puifque  je  l'éprouve  malgré 
moi  &  que  ma  volonté  feule  ne  ïçauroit  la  faire  ceffer.  Dès 
que  je  fuis  arrivé,  fi  je  peux  parler  ainfi,  jufqu'à  la  parfaite 
révélation  de  la  vérité,  ce  mouvement  s'éteint  Se  le  repos 
y  fuccéde.  L'un  &  l'autre  font  donc  l'ouvrage  d'une  main 
fupérieure  qui  me  modifie  ,  comme  il  lui  plaît,  qui  excite  ïk. 
qui  appaife  à  fon  gré.  l'agitation  de  mes  penfées  ;  qui  la  fait 
naître  par  un  doute  pénible  Se  laborieux ,  afin  que  je  m'efforce 
d'en  forrir  ;  Se  qui  la  fait  ceffer  par  un  fentiment  de  repos  & 
çlefécurité,  pour  récompenfer  mes  efforts  ck  me  faire  goûter  le 
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calme  après  la  tempête.  Tout  cela  me  paroît  clairement  ren- 
fermé dans  le  feul  principe ,  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  d'agir 
fur  mon  ame  ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  puiflance  fuprême 
qui  puifTe  modifier  une  fubftance  intelligente ,  foit  par  rap- 
port aux  objets  fenfîbles  ,  foit  par  rapport  aux  objets  intel- 
ligibles ,  &  ce  principe  me  paroît  fi  évident  par  lui-même, 
qu'il  n'a  befoin  pour  moi  du  fecours  d'aucune  preuve. 

Mais  lorfque  je  confidere  la  nature  de  mon  être  ,  je  ne 
découvre  pas  feulement  fa  foiblelTe  &  le  befoin  continuel 
qu'il  a  de  fon  Auteur ,  pour  appercevoir  le  vrai,  &:  pour  fe 
repofer  tranquillement  dans  cette  vue,  j'y  remarque  encore 
deux  chofes. 

L'une,  que  je  crois  être  capable  de  connoitre  certaines 
vérités  ;  que  cette  perfuaïion  eft  fi  naturellement  gravée  dans 
mon  efprit ,  comme  dans  celui  de  tous  les  hommes  ,  que 
rien  ne  peut  l'en  effacer,  ck  que  ceux-mêmes  qui  veulent 
attaquer,  cette  opinion  commune  ont  plus  à  combattre  con- 
tr'eux-mêmes ,  que  contre  les  autres ,  quand  ils  veulent  fou- 
tenir  leur  paradoxe.  11  ne  me  faut  point  d'effort  pour  croire 
quelques  vérités.  Il  m'en  faut  beaucoup  pour  douter  de  tout; 
&  je  n'y  parviens  pas  même  par  tous  mes  efforts.  • 

L'autre,  que  non  feulement  moi,  mais  tous  les  hommes 
du  monde ,  n'ont  jamais  penfé  qu'il  puiffe  y  avoir  pour  eux 
aucune  autre  marque,  aucun  autre  caractère  du  vrai,  que 
les  trois  genres  d'évidence  dont  j'ai  fait  la  diftinclion.  S'il 
y  en  avoit  un  autre  ,  comme  il  nous  feroit  abfolument  in- 
connu, nous  ne  pourrions  en  faire  aucun  ufage,  &  il  feroit 
pour  nous ,  comme  s'il  n'étoit  point. 

Je  lis  donc  ces  trois  vérités  dans  le  fond  même  de  mon  être. 

L'une,  que  cefr.  Dieu  qui  produit  en  moi,  non  feulement 
les  idées  ou  les  fentimens  dont  je  fuis  frappé  ;  mais  encore 
le  trouble  qui  accompagne  mon  doute ,  &  le  repos  qui  fuit 
la  découverte  que  je  crois  faire  de  la  vérité. 

L'autre,  que  je  fuis  perfuadé  avec  tout  le  genre  humain, 
qu'il  y  a  quelques  vérités  que  l'homme  n'efl:  pas  incapable 
de  connoître. 
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La  dernière,  que  les  trois  efpéces  d'évidence  que  j'ai  dis- 
tinguées font  pour  moi,  comme  pour  tous  les  hommes,  le 
Seul  caractère  connu  de  ce  que  j'appelle  vérité. 

Je  paffe  à  préfent  de  la  nature  de  mon  être  à  l'idée  de  la 
Divinité ,  &  j'y  découvre  trois  caractères  qui  répondent  aux 
trois  chofes  que  je  viens  d'obferver  en  moi. 

i°.  Dieu  eft  Souverainement  puiffant  pour  produire  dans 
mon  a-me  toutes  les  modifications  dont  elle  eft  SuSceptible 
par  fa  nature. 

2°.  Il  eft  Souverainement  parfait  ou  Souverainement  bon: 
il  imprime  Sa  perfection  ou  Sa  bonté  Sur  tous  Ses  ouvrages , 
autant  qu'ils  Sont  capables  d'en  recevoir  le  caractère  ,  ou 
plutôt ,  Selon  la  meSure  que  Sa  Sageffe  leur  a  preScrite  j  &  il 
ne  peut,  ni  vouloir  positivement  le  mal  qui  n'eft  qu'une  né- 
gation ,  ni  créer  un  être  deftiné  par  Sa  nature  à  être  néceS- 
fairement  malheureux. 

3°.  Il  eft  Souverainement  vrai  :  vrai  dans  Son  intelligence 
où  le  Saux  ne  Sçauroit  jamais  trouver  d'entrée  ;  vrai  dans  Sa 
volonté,  qui  ne  peut  produire  le  Saux,  parce  que  le  Saux  n'eft 
autre  choSe  que  le  néant  même. 

Sur  toutes  ces  notions  de  l'être  de  l'homme  &  de  celui 
de  Dieu,  je  raiSonne  de  cette  manière  pour  me  convaincre 
moi-même,  non  pas  que  je  ne  Sçaurois  renifler  à  l'évidence, 
c'eft  ce  que  j'ai  déjà  remarqué  j  mais  que  je  Serois  inSenSé  fi 
je.voulois  y  réfifter. 

Il  en  eft  de  cette  proportion ,  comme  de  certaines  vérités 
géométriques,  qui  Sont  d'abord  fi  évidentes  par  elles-mêmes, 
que  comme  on  n'a  point  encore  de  principe  plus  évident  qui 
puhTe  Servir  à  les  démontrer  directement,  &  pour  parler  le 
langage  des  Scholaftiques ,  à  priori,  on  eft  obligé  d'avoir  re- 
cours aux  Suites  abSurdes  qui  naîtroient  de  la  Suppoiition  con- 
traire pour  les  démontrer  moins  directement,  &  comme  le 
diSent  les  mêmes  Auteurs  ,  à  pojîeriori. 

C'eft  ainfi  que  l'homme  n'a  rien  de  plus  clair ,  ni  de  plus 
fort  que  l'évidence  même ,  pour  montrer  qu'il  doit  s'y  Sou- 
mettre ,  &  lorSqu'on  l'oblige  à  en  donner  d'autres  preuves  ? 
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il  n'en  peut  trouver  que  dans  les  conféquences  abfurdes ,  qui 
réfultent  néceflairement  de  l'opinion  contraire. 

J'en  diftingue  donc  ici  deux  fortes  :  les  unes  qui  regardent 
la  condition  de  l'homme  ;  les  autres  qui  tombent  fur  la  con- 
duite de  Dieu  même,  &  ce  font  celles  qui  me  frappent  le 
plus. 

Quel  éfl  mon  état,  11  je  puis  être  trompé  par  l'évidence? 
Je  me  vois  réduit  à  clouter  de  tout,  incapable  de  m'aiïurer 
jamais  fi  je  ne  dis  point  faux  lorfque  je  croirai  dire  vrai, 
ou  fi  je  ne  dis  pas  vrai  quand  je  crois  dire  faux  ;  livré  à  une 
illufion,  à  une  méprife,  ou  à  une  incertitude  &  à  une  agita- 
tion continuelle  \  ne  fçachant  11  je  vis  fur  la  terre  ou  ailleurs  5 
s'il  y  a  même  une  terre  ou  s'il  n'y  en  a  point  ;  fi  je  fuis  unique 
en  mon  efpéce  ,  ou  s'il  y  a  d'autres  êtres  qui  me  refTemblent  ; 
ignorant  en  un  mot,  pour  porter  tout  d'un  coup  la  fuppo- 
fition  au  dernier  degré  d'abfurdité ,  ignorant  même  fi  je  penfe, 
ii  je  veux ,  fi  j'exilïe.  Car  je  ne  fçais  tout  cela  que  par  cette 
évidence  fenfible,  ou  par  ce  fentiment  intérieur  ,  par  cette 
confcience  intime  qui  peut  me  tromper ,  fi  j'ai  tort  de  la  re- 
garder comme  un  caractère  &  une  marque  infaillible  du  vrai. 
Mais  je  me  hâte  de  parier  légèrement  fur  ce  premier  genre 
d'abfurdité,  parce  que  ce  n'eft  encore  rien  en  comparaifon 
du  fécond ,  qui  renferme  des  conféquences  infiniment  plus 
infenfées,  que  cette  fuppofîtion  m'obiigeroît  à  tirer  contre 
Dieu  même. 

i°.  Je  ferois  en  droit  d'en  conclure,  que  l'Etre  tout-puif- 
fant,  l'Etre  fouverainement  parfait  &  fouverainement  bon, 
ne  fe  feroit  fervi  de  Con  pouvoir  en  créant  l'homme  que  pour 
en  faire  une  créature  néceflairement  malheureufe ,  qui  cher- 
cheroit  toujours  ce  qu'elle  ne  pourroit  jamais  trouver  ,  ni 
fçavoir  fi  elle  le  trouve  ,  qui  n'auroit  que  des  facultés  impar- 
faites &  par-là  entièrement  inutiles  ;  enveloppée  d'un  nuage 
épais  qui  ne  fe  difliperoit  en  aucun  temps ,  &  qui  ferviroit 
feulement  à  déguifer  &  à  défigurer  les  objets  ;  capable  de 
voir ,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  non  pour  bien  voir  ,  mais  pour 
voir  fouvent  mal ,  &  pour  ignorer  toujours  fi  elle  voit  bien  , 
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Ai-je  befoin  de  repéter  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  ,  qu'à 
la  vérité  ,  Dieu  ne  peut  rendre  fes  ouvrages  aufîi  parfaits 
que  lui  -,  mais  que,  fuivant  l'idée  qui  refaite  de  tous  ceux  que 
nous  connoifîbns ,  il  veut  au  moins  qu'ils  aient  la  perfection 
qui  convient  à  leur  être. 

Dieu  ne  fait  point  fon  ouvrage  à  demi,  &  il  n'y  a  pas  un 
infeéte  dans  la  nature  qui,  deftiné  à  un  certain  ufage,  n'ait 
au/Ii  tout  ce  qui  lui  elt  nécelTaire  pour  y  parvenir. 

Eft-ii  concevable,  après  cela,  qu'un  être  beaucoup  plus 
parfait  que  mon  corps  même,  qu'une  ame  qui  porte  le  carac- 
tère de  la  divinité  dans  fon  intelligence  &  dans  fa  volonté, 
ait  été  créé  d'une  manière  fi  imparfaite ,  qu'elle  ne  puifîe  que 
voir,  fans  être  jamais  aiïurée  de  bien  voir  ;  en  quoi  confifte^ 
comme  je  l'ai  expliqué ,  toute  Fefience  du  vrai  par  rapport  à 
nous  ;  que  ma  raifon  ne  foit  qu'une  lumière  trompeufe  & 
infidelle  ,  qui  ne  m'éclaire  que  pour  m'éblcuir  ;  &  qu'elle  me 
montre  une  route  qui  ne  me  paroît  droite  que  pour  mieux 
m'égarer.  Je  poulie  encore  plus  loin  mes  réflexions,  &  je 
tâche  de  les  mettre  dans  un  plus  grand  jour. 

2°.  En  effet  ,  fi  je  fuis  deïliné  à  n'avoir  jamais  que  des 
idées  obfcures  &  imparfaites  ;  ii  mes  defirs,  fi  mon  attention, 
ri  la  méthode  que  mon  efprit  fuit  dans  fes  recherches  ;  en  un 
mot,  fi  tous  mes  efforts  ne  peuvent  jamais  obtenir  de  Dieu 
qu'il  m'éclaire  véritablement ,  &  qu'il  m'alTure  en  même-temps 
que  je  fuis  allez  éclairé  pour  ne  pas  hafarder  malâ-propos 
mon  confentement ,  ce  n'eft  plus  moi,  c'eft.  Dieu  (j'ai  de  la 
peine  à  prononcer  ce  blaiphême)  c'eft  la  vérité  même  qui 
me  trompe  formellement ,  &  qui  eft  la  caufe  réelie  &  unique 


de  mon  erreur. 


Reprenons  ici  les  proportions  préliminaires  que  j'ai  éta- 
blies, Dieu  elt  l'auteur  de  toutes  les  idées  &  de  .tous  les  fen- 
îimens  dont  je  fuis  affecté  dans  la  recherche  du  vrai  -,  il  peut 
me  les  donner  d'une  manière  allez  parfaite,  pour  me  faire 
découvrir  fûrement  la  vérité  -,  &  s'il  ne  le  fait  jamais,  quelque 
prière  que  je  lui  adrelTe,  quelques  efforts  que  je  falTe  pour 
l'obtenir ,  puis-je  douter  qu'il  .ne  me  laille  certainement  dans 
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une  impuiffance  entière  &  phyfique  de  parvenir  jamais  à  la 
poiTeflion  d'un  bien  dont  il  allume  continuellement  le  defîr 
dans  le  fond  de  mon  cœur. 

Ce  n'eft  pas  tout,  Dieu  eft  l'auteur  non  feulement  des  idées 
&  des  fentimens  qui  me  frappent,  mais  du  trouble  dont  mes 
doutes  font  accompagnés,  mais  du  repos  qui  fuit  ce  que  j'ap- 
pelle le  fentiment  de  l'évidence.  Tel  eft,  en  effet,  le  pro- 
grès que  j'obferve  dans  les  opérations  de  mon  efprit  qui  ten- 
dent à  la  découverte  de  la  vérité. 

Une  idée  d'abord  obfcure ,  eu  un  fentiment  confus  exci- 
tent mon  attention,  &  le  defir  de  voir  plus  clairement  ce 
que  je  ne  fais  encore  qu'entrevoir,  comme  au  travers  d'un 
nuage  ,  à  mefure  que  je  contemple  plus  fixement  mon  objet, 
&  que  je  m'efforce  de  l'envifager  par  toutes  {es  faces,  le 
nuage  fembîe  fe  difîiper,  la  lumière  croît,  &  je  m'imagine 
voir  beaucoup  mieux.  Enfin  ,  d'efforts  en  efforts ,  j't;r:ive  à 
ce  degré  de  clarté,  où  je  ne  conferve  plus  aucun  doute,  &: 
où  le  repos  fuccéde  à  l'agitation  de  mon  efprit. 

Or,  fi  c'en1  Dieu,  comme  je  l'ai  dit,  qui  opère  en  moi  ces 
difpofitions  fucceifives ,  je  demande  d'abord  pourquoi  il  ine 
trouble  -,  pourquoi  il  fe  plaît  à  mettre  mon  ame  comme  à 
la  torture  >  s'il  ne  me  doit  jamais  rien  montrer  qui  fixe  jus- 
tement mon  inquiétude  ?  Je  demande  enfuite  ,  pourquoi  il 
augmente  fa  lumière  pour  moi  à  mefure  que  je  fais  plus  d'ef- 
forts pour  fortir  de  cette  efpéce  ce  tourment  ?  Pourquoi  me 
donne-t-il  par-là  comme  un  avant  goût  du  piaifir  attachée 
la  poffefùon  de  la  vérité  ,  que  je  ne  dois  jamais  pofféder  ? 
Ne  m'auroit-il  pas  mieux  traité  ,  ou  en  me  rendant  entière- 
ment aveugle,  &  en  me  laiffant  jouir  en  repos  de  mon  igno- 
rance, ou  en  ne  faifant  jamais  croître  une  lumière,  dont  le 
progrès  fatal  ne  fert  qu'à  revêtir  Terreur  d'une  apparence  de 
vérité  ?  Je  dis  enfin,  pourquoi  Dieu  produit-il  en  moi  ce 
calme ,  ce  repos  intérieur,  que  l'évidence  me  donne  ?  Je  l'ai 
déjà  dit  ,  &  je  ne  fçaurois  trop  le  répéter  ;  ce  n'eft  pas  moi 
qui  répands  cette  paix  dans  mon  ame.  Mais  fi  c'eft  Dieu  qui 
en  eft  l'auteur,  fi  d'un  autre  côté,  il  la  répand ven  moi  par 
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des  notions  trompeufes,  qui  me  fafîent  demeurer  tranquille, 
lorfqu'il  faudroit  que  je  fufle  agité  ,  &  qui  m'arrêtent  quand 
je  devrois  encore  courir,  ce  feroit  donc  Dieu,  (je  ne  puis 
le  redire  fans  horreur)  ce  feroit  Dieu  même  qui  fe  joueroit 
véritablement  de  la  crédulité  de  fa  créature.  La  fauiTeté  de 
mes  jugemens,  qui  ne  confifte  que  dans  cet  acquiefcement 
de  mon  efprit,  n'auroit  point  d'autre  caufe  que  l'acliorr  effi- 
cace de  celui  qui  le  produit.  Je  ferois  aveugle,  s'il  ne  m'é- 
clairoit  pas  -,  mais  au  moins  je  ne  me  tromperois  point.  Je 
vois  &  je  me  trompe  ,  précifément  parce  qu'il  m'éclaire  ; 
mais  en  ne  me  montrant  la  lumière  qu'à  demi,  &  en  fixant 
néanmoins  mes  defirs ,  comme  s'il  me  la  montroit  pleine- 
ment. 

Enfin  ,  comment  Dieu  me  tromperoit-il  ,  fi  j'ai  encore 
befoin  de  cette  dernière  réflexion  ?  Ce  feroit,  fi  je  l'ofe  dire, 
par  régie  &  par  principe,  non  en  détail  &  fur  quelques  vé- 
rités particulières;  mais  en  général  &  fur  toute  vérité  ,  par 
un  préjugé  funefte,  qui  feroit  pour  moi  une  fource  continuelle 
d'erreur  &:  d'illufion. 

J'ai  remarqué  plus  haut,  que  tous  les  hommes  fe  croient 
capables  de  fçavoir  certaines  vérités ,  &  qu'en  même-temps 
ils  n'en  connoiflent  point  d'autre  caraclere  que  l'évidence. 
Or  ,  une  opinion  fi  univerfellement  répandue  dans  tout  le 
genre  humain,  une  opinion,  dont  il  n'y  a  point  d'homme 
qui  ne  foit  naturellement  perfuadé  ,  ne  peut  venir  que  de 
l'auteur  de  fon  être.  Mais  fi  cette  opinion  eft  faufile ,  la  raifon 
même  que  Dieu  m'a  donnée,  &  qui  ne  fe  conduit  que  par 
la  lumière  de  l'évidence,  ell  véritablement  ce  qui  me  rend 
déraifonnable.  C'efi:  donc  la  régie  même  qui  me  trompe  ; 
c'efl  mon  guide  qui  m'égare  ;  &  comme  fi  Dieu  avoit  voulu 
prendre  toutes  les  mefures  poffibles  pour  me  faire  courir 
nécelTairement  d'erreur  en  erreur,  il  les  a  toutes  renfermées 
dans  une  feule,  afin  que  l'apparence  du  vrai  ne  fervît  qu'à 
me  conduire  plus  certainement  &  plus  véritablement  à  la 
aufieté. 

Si  toutes  ces  conféquences  font  aufii  abfurdes  qu'impies  5 
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fi  elles  répugnent  eiTentiellement  à  l'idée  de  la  Divinité  ; 
s'il  n'y  a  point  d'homme  raifonnable  qui,  avouant  de  bonne 
foi  ce  qui  fe  parle  au-dedans  de  lui,  ne  les  rejette  avec  indi- 
gnation j  je  ne  me  fuis  donc  pas  trompé  lorfque  j'ai  dit, 
que  ma  raifon  fe  joignoit  à  mon  fentiment  intérieur ,  pour 
me  convaincre,  qu'il  y  a  certainement  un  degré  d'évidence, 
qui  ne  peut  m'induire  en  erreur ,  &  qui  eft  la  règle  fûre  & 
folide  de  mes  jugemens. 

J'entends  néanmoins  murmurer  autour  de  moi  une  fecle 
de  prétendus  efprits  forts ,  qui,  défefpérant  de  connoître  cer- 
taines vérités  ,  ou  peut-être  encore  plus  affligés  de  les  fentir 
intérieurement,  m'accablent  d'objections  fubtiles,  pour  me 
replonger,  s'il  étoit  poffibie  ,  dans  les  ténèbres.  Ma  raifon 
en  feroit  même  effrayée  par  l'impreflion  qu'elles  font  fur 
plufieurs  de  mes  fembîables ,  fi  je  ne  trouvois  toujours  au- 
dedans  de  moi  une  confcience  certaine  &  imperturbable  qui 
les  condamne. 

Je  ferois  bien  tenté  de  m'en  tenir  à  fon  témoignage,  qui 
eft  plus  fort  pour  moi,  non  feulement  que  les  objections  de 
ces  Philofophes,  mais  que  toutes  les  réponfes  mêmes  qu'on 
y  peut  faire  ;  &  je  prendrois  volontiers  ce  parti ,  fi  je  ne 
confultois  que  la  lafiltude  où  je  fuis  de  méditer  fi  longtemps 
fur  des  idées  qui,  pour  être  communes  parmi  les  métaphyfi- 
ciens ,  n'en  font  pas  moins  arbitraires  &  moins  épineufes, 
quand  on  veut  les  approfondir  exactement.  Mais  je  confidere, 
d'un  autre  côté ,  non  feulement  qu'il  eft  important ,  par  rapport 
à  certains  efprits,  de  répondre  aux  o^jeclio-ns  les  plus  fédui- 
fantesdesPyrrhoniens ,  mais  que  cette  difcufîion  peur-être  en- 
core très-utile  pour  éclaircir  &  pour  confirmer  pleinement  les 
notions  que  j'ai  effayé  de  donner  du  vrai  &  du  faux,  fur  lef- 
quelles  j'efpere  d'établir  dans  la  fuite  les  véritables  idées  du 
jufte  &  de  l'injufte.  Je  me  dirai  donc  ici  à  moi-même  comme 
le  Chevalier  Marsham  au  commencement  de  fon  livre  :  Dif- 
Jicultates  omnes  fuperat  veritatis  amor.  Illi  litaffc  pulchrum  :  il- 
lam  fludiorum  amœnitatibus  pr-œtuliffe  honeflum  eji.  Mais  je 
refpirerai  un  moment  avant  que  d'entreprendre  ce  nouveau 
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travail ,  foit  pour  délaffer  mes  Leéteurs ,  foit  pour  me  délaf- 
fer  moi-même,  foit  enfin  pour  acquérir,  s'il  fe  peut,  de  nou- 
velles forces  contre  la  fubtilité  des  Pyrrhoniens  ,  &  contre 
l'ufage  qu'on  voudra  peut-être  en  faire  dans  la  fuite  pour  com- 
battre ou  pour  obfcurcir  l'idée  de  la  juftiee. 

CINQUIEME    MÉDITATION. 

i 

Sommaire. 

A  U  lieu  de  fuivre  les  Pyrrhoniens  dans  tous  les  détours  fubtils 
ou  ils  aiment  à  s'égarer ,  on  attaque  tout  d'un  coup  leur 
fyflême  dans  fin  principe ,  &  l'on  détruit  leurs  objections 
principales  qui  font  la  fource  de  toutes  les  autres.  La  pre- 
mière ,  que  l'évidence  nous  trompe  Couvent ,  &  quelle  ejl plus 
propre  à  partager  les  hommes  qu'à  les  réunir.  Pour  détruire 
cette  difficulté,  on  établit  trois  propofîtions  :  des  efprits  atten- 
tifs &  pénétrans  peuvent  apperceyoir  une  évidence  véritable 
là  ou  les  autres  ne  voient  qu'une  lumière  conjufe  &  incer- 
taine :  il  y  a  des  vérités  à  la  portée  des  efprits  les  plus  foibles  : 
il  y  a  des  vérités  Jur  lej quelles  on  n'a  jamais  vu  de  partage 
entre  les  hommes.  Leurs  diverfes  opinions  affiermiffent  le. 
règne  de  l 'évidence ,  bien  loin  de  l 'ébranler.  Il  n'y  a  pas  juf- 
quau  Pyrrhonicn  qui  ne  fuive ,  fans  y  penfir,  la  règle  de 
l'évidence  ,  dajis  le  temps  même  qu'il  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  la  combattre.  Seconde  objection  des  Pyrrhoniens  ; 
l'évidence  ejl  une  règle  qu'on  ne  fçauroit  prouver  que  par 
elle-même,  c 'efl- à-dire ,  par  un  cercle  vicieux.  Le  raifonne- 
ment  s'unit  au  fentiment  pour  repouffer  cette-nouvelle  attaque* 
Cette  objection  d'ailleurs  bien  loin  d'affoiblir  l'autorité  de 
l'évidence ,  ne  fert  qu'à  rendre  plus  fenfibles  fin  éclat  &  fit 
force.  Il  en  efl  d'elle  comme  de  la  lumière,  qu'on  voit  dans 
la  lumière  même.  Si  le  fentiment  intérieur  de  l évidence  qui 
frappe  notrg  efprit  pouvoit  nous  tromper  ,  Faction  de  Dieu 

fur 
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fur  notre  ame  ne  feroit  qu'une  opération  d' erreur ,  &  d'une 
erreur  univerfelle  &  inévitable.  Le  Pyrrhonifme  ne  peut  éviter 
cette  conféquence  abjurde  &  impie  ,  qu'en  niant  Cexijlence 
d'un  Dieu;  &  quand  il  poujj croit  jufques  là  l'excès  &  la 
folie ,  il  reflcroit  encore  beaucoup  de  vérités  ,  dont  l'évidence 
fait  fur  nous  une  impreffwn  vive  &  invincible.  On  tourne 
contre  les  Pyrrhoniens  le  principe  même  Jur  lequel  ils  s'ap* 
puienty  &  de  conféquence  en  conféquence  on  les  pouffe  aux 
abfurdités  les  plus  inouïes, 

JVloN  deflein  n'eft  point  d'épuifer  ici  entièrement  la  matière 
du  Pyrrhonifme ,  ni  de  fuivre  les  Philofophes  qui  le  foutien- 
nent  dans  tous  les  détours  fubtils  où  leur  efprit  fe  plaît  à  fe 
cacher  pour  éviter  de  voir  la  lumière ,  ou  d'avouer  qu'ils  la 
voient.  Ce  feroit  une  difcuffion  auffi  ennuyeufe  qu'inutile  ; 
c'eft  perdre  fon  temps  de  s'amufer  à  couper  les  branches 
d'un  arbre ,  quand  on  peut  les  faire  tomber  avec  le  tronc. 
Le  chemin  le  plus  court,  dans  les  difputes  philofophiques  , 
eft  d'aller  tout  d'un  coup  au  principe  d'une  doclrine  &:  de 
tâcher  ,  s'il  fe  peut ,  de  fapper  l'édifice  par  le  fondement. 
Telle  eft  la  méthode  que  je  me  propofe  de  fuivre  dans  cette 
méditation ,  qui  n'en1  qu'une  fuite  &  une  confirmation  de 
la  précédente  ,  &  c'eft  dans  cette  vue  que  je  m'attacherai 
uniquement  à  examiner  les  trois  grandes  obje&ions  des  Pyr- 
rhoniens ,  qui  font  comme  la  bafe  &  l'appui  de  toutes  les 
autres, 

La  première  ,  que  l'évidence  nous  trompe  fouvent  & 
qu'elle  ne  fert  qu'à  partager  les  hommes,  bien-loin  de  pou- 
voir les  réunir. 

La  féconde ,  que  l'évidence  eft  une  régie  qu'on  ne  fçauroit 
prouver  que  par  l'évidence  même,  c'eft-à-dire,  par  un  cercle 
vicieux  &  frivole. 

La  troisième  ,  que  quoique  l'évidence  nous  trompe  ,  on 

n'en  doit  pas  conclure,  que  c'eft  Dieu  même  qui  eft  la  caufe 

de  notre  erreur.  L'homme  accule  témérairement  la  Divinité 

d'un  mal  qu'il  fe  fait  à  lui-même  -,  il  n'a  qu'à  fufpendie  fan 
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jugement,  6k  en  confervant  toujours  un  doute  fage  &  pru- 
dent, fuivre  l'opinion  la  plus  probable,  lorfqu'il  eft  obligé 
d'agir.  Il  ne  fe  trompe  donc  que  parce  qu'il  veut  fe  tromper , 
6k  c'eft  par-là  qu'il  arrive  que  Dieu  demeure  toujours  vé- 
ritable, 6k  que  l'homme  eft  fouvent  menteur  à  l'égard  de 
lui-même. 

Enfin ,  comme  le  Pyrrhonifme  abfolu  conduit  nécessaire- 
ment à  l'Athéïfme,  après  avoir  examiné  ces  objections,  il 
me  réitéra  d'approfondir  cette  queftion  plus  curieule  qu'utile, 
fi  quand  même  on  ne  fuppoferoit  pas  l'exiftence  de  Dieu , 
l'évidence  ne  feroit  pas  toujours  pour  nous  la  marque  6k  le 
caractère  de  la  vérité. 

J'entre  à  préfent  en  matière  9  6k  je  me  propofe  d'abord 
la  première  objection  des  Pyrrhoniens  dans  tout  fon  jour. 

11  n'eft  rien ,  me  difent-ils  ,  de  plus  incertain,  ni  de  plus 
équivoque,  qu'une  régie  que  ceux  même,  qui  ont  deux  opi- 
nions les  plus  contraires  l'une  à  l'autre ,  croyent  également 
avoir  chacun  de  leur  côté.  Le  Péripatéîicien  protefte  qu'il 
a  l'évidence  pour  lui  ;  le  Cartéfien  ne  fe  vante  pas  moins  de 
cet  avantage.  Cependant  il  eft  impoflible  que  fur  le  même 
point  ils  l'aient  tous  deux  en  même-temps  ,  puifqu'ils  fou- 
tiennent  des  proportions  contradictoires.  Aucun  d'eux  ne 
fçauroit  montrer  à  fon  adverfaire  cette  évidence  qui  devroit 
d'abord  décider  le  différend ,  fi  elle  méritoit  véritablement 
ce  nom.  Chacun  demeure  perfuadé  de  fon  fentiment ,  6k 
également  convaincu  de  l'évidence  avec  laquelle  il  l'ap- 
perçoit. 

Ce  n'eft  pas  tout,  ajoutent  les  Pyrrhoniens,  n'opp©fons 
plus  un  homme  à  un  autre.  Obfervons  feulement  ce  qui  le 
pafle  dans  un  feul  6k  même  efprit  ;  il  n'en  eft  point  à  qui  il 
ne  foit  arrivé  de  reconnoître ,  qu'il  s'étoit  trompé  plus  d'une 
fois  dans  des  jugemens  qui  lui  avoient  d'abord  paru  évidem- 
ment infaillibles.  Quelle  eft  donc  cette  régie  prétendue ,  qui 
dans  le  même  homme,  comme  entre  des  hommes  différens^ 
fert  également  d'appui  aux  opinions  les  plus  directement  op- 
pefées  ?  C'eft  un  bien  que  perfcnne  ne  pofTéde  précifément 
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par  cette  raifon,  que  chacun  croit  le  pofieder  feul.  C'eft  un 
tréfor  qui  échappe  à  Ton  maître,  &  qui  ne  lui  laifle  fouvent 
que  le  repentir  de  s'y  être  trop  attaché.  Enfin,  pour  parler 
en  termes  plus  propres,  c'eft  une  lumière  équivoque,  fou- 
vent  trompeufe,  &  toujours  incertaine. 

Quoique  le  Licée  &  l'Académie  aient  retenti  de  cette  ob- 
jection durant  tant-  de  fiécles  ,  &  qu'il  y  ait  eu  jufqu  a  des 
Evêques  qui  aient  voulu  la  renouveller  dans  le  nôtre  ,  je 
me  garderai  bien  d'employer  beaucoup  de  temps  à  y  ré- 
pondre. Le  fophifme  en  eft  fi  manifefte,  qu'il  fe  trahit  lui- 
même,  pour  peu  qu'on  y  fade  d'attention. 

Les  déclamations  que  les  Pyrrhoniens  anciens  &  modernes 
ont  faites  fur  ce  point,  fe  réduifent  uniquement  à  faire  voir 
qu'il  y  a  des  hommes  qui  fe  trompent ,  foit  par  la  foiblefle , 
ou  par  la  négligence  de  leur  efprit.  Les  uns  croyent  apper- 
cevoir  l'évidence  où  elle  n'eft  pas  -,  les  autres  ne  la  voyent 
pas  où  elle  eft.  Mais  qui  en  doute ,  &  qui  a  jamais  dit  ou 
même  penfé,  que  l'efprit  humain  fût  un  Juge  toujours  infail- 
lible ?  Notre  expérience  &  celle  des  autres  hommes  ne  nous 
apprennent  que  trop  combien  nos  lumières  font  bornées  & 
fujettes  à  l'erreur  &  à  l'iliufion.  On  feroit  plus  d'un  volume 
de  toutes  les  fautes  des  feuls  Philofophes,  &les  Pyrrhoniens 
y  fourniroient  leur  contingent,  autant  &  peut-être  plus  que 
les  autres.  Mais  quelle  conféquence  peut-on  tirer  dune  vérité 
û  connue  &  fi  trifte  pour  l'efprit  humain  ? 

Dirai-je  que ,  parce  que  des  yeux  foibles  ou  malades  pren- 
nent une  couleur  pour  une  autre,  ou  un  arbre  pour  un  clo- 
cher, il  n'y  en  a  point  qui  foient  à  couvert  d'une  pareille 
méprife  ,  ou  qu'il  n'y  ait  pas  même  certains  objets  allez 
grands ,  affez  éclairés ,  allez  proches  des  yeux  les  plus  foi- 
bles pour  en  être  apperçu  diftinclement  ?  C'en1  cependant  à 
quoi  fe  réduit  l'argument  des  Pyrrhoniens,  cV  pour  y  ré- 
pondre fuffifamment ,  ne  pourrois-je  pas  me  contenter  de 
leur  dire  : 

N'enveloppez  pas  tout  le  genre  humain  dans  une  condam- 
nation générale  pour  la  faute  de  quelques  Particuliers.  Tous 
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les  hommes  ne  font  pas  également  pénétrans,  &  le  même 
homme  n'elt  pas  toujours  également  attentif;  il  y  a  des  yeux 
fi  foibles  ou  fî  diftraits,  qu'il  leur  arrive  fouvent  de  prendre 
l'ombre  pour  le  corps,  une  évidence  apparente  pour  une  évi- 
dence véritable.  Mais  ne  concluez  pas  de- là  que  tous  éprou- 
vent ce  malheur  &  l'éprouvent  toujours.  Il  vous  feroit  tout 
aufîi  aifé  de  foutenir  ,  pour  me  fervir  encore  de  la  même  corn- 
paraifon ,  qu'il  n'y  a  point  d'yeux  capables  de  ne  pas  con- 
fondre toujours  la  terre  avec  l'eau,  parce  qu'il  y  a  des  vues 
baffes  qui  ne  les  diftinguent  pas  toujours  ,  &  à  qui  il  arrive 
de  tomber  dans  un  étang,  en  croyant  continuer  de  marcher 
fur  la  terre.  Comment  pourriez- vous  même  perfiiter  dans  ce 
paradoxe,  puifque,  comme  il  y  a  des  objets  dont  les  yeux 
les  plus  foibles  peuvent  faire  le  difeernement ,  il  y  a  auffi  des 
proportions  dont  l'efprit  le  plus  borné  eft  capable  d'apper- 
cevoir  toujours  &  de  fentir  continuellement  la  vérité.  Telles 
font  ces  proportions  qui  m'ont  11  fouvent  fervi  d'exemple, 
ck  qui  pourront  bien  m'en  fervir  encore  plus  d'une  fois. 
ïexijle,  je  penfe  ,  je  veux  ,  il  y  a  eu  une  ville  appellée  Rome , 
il  y  a  eu  un  Alexandre,  un  Céjar.  Que  les  Pyrrhoniens  nous 
produifent  un  feul  homme  qui  ait  un  doute  férieux  &  de 
bonne  foi  fur  des  vérités  de  cette  nature.  Qu'ils  nous  faffent 
voir  que  les  hommes  aient  jamais  été  partagés  fur  les  pre- 
miers axiomes,  ou  fur  les  propofitions  élémentaires  de  la  géo- 
métrie, &  qu'il  y  ait  eu  un  Philofophe  qui  ait  cru  voir  évi- 
demment que  le  tout  peut  être  plus  grand  que  fa  partie ,  ou 
que  les  trois  angles  d'un  triangle  ne  font  pas  égaux  à  deux 
angles  droits. 

11  y  a  donc  ici  trois  propositions  certaines. 

L'une  ,  que  des  efprits  pénétrans,  attentifs,  exercés,  peu- 
vent appercevoir  une  évidence  véritable,  où  les  autres  ne 
voient  qu'une  lueur  conrufe ,  qui  fouvent  les  conduit  à  l'er- 
reur. 

L'autre,  qu'il  y  a  des  vérités  que  tous  les  efprits  apper- 
çoivent  de  la  même  manière  ,  &  qu'ils  regardent  tous  égale- 
ment comme  indubitables. 
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La  dernière,  que  par  conféquent  il  y  en  a  fur  lefquelles 
on  n'a  jamais  vu  de  partage  entre  les  hommes ,  &  où  il  ell 
impoffibie  aux  Pyrrhoniens  d'oppofer  évidence  à  évidence, 
&  d'en  trouver  l'opinion  ou  la  iuppoiition  également  établie 
dans  les  deux  partis  contraires. 

Je  me  contenterai  même  ,  fi  l'on  veut ,  des  deux  dernières 
proportions ,  pour  ne  pas  expoler  la  première  à  la  contra- 
diction des  Pyrrhoniens,  &  j'en  concluerai  toujours  qu'il  refté 
au  moins  quelques  vérités  certaines  dans  le  monde  5  &  il 
ne  m'importe  pas  qu'il  y  en  ait  peu  ou  beaucoup  ;  je  n'ai 
pas  befoin  de  fixer  ici  le  nombre  des  vérités  évidentes,  ni 
de  mefurer  l'étendue  de  mes  connohTances.  C'ell:  afTez  pour 
moi  qu'il  y  en  ait  d'indubitables  \  &  comme  elles  ne  font 
telles  que  par  ce  caractère  d'évidence  qui  ne  me  permet  pas 
d'en  douter,  il  ne  m'en  faudroit  pas  davantage  à  la  rigueur, 
pour  rejetter  un  fophifme  qui  pêche  vifiblement  contre  les 
premiers  principes  du  raifonnement  ,  puifqu  il  conclut  du 
particulier  au  général,  &  que  d'ailleurs  il  eft  démenti,  foit 
par  l'expérience  de  tous  les  hommes ,  foit  par  le  fentiment 
intérieur  de  ceux  même  qui  l'avancent. 

Ce  qui  les  trompe ,  s'il  faut  remonter  ici  jufqu'à  la  fource 
de  leur  erreur,  c'eit  qu'ils  confondent  deux  queftions,  qui 
font  cependant  très-différentes  l'une  de  l'autre.  La  première 
ell:  de  fçavoir ,  fi  une  proposition  eft  entièrement  évidente  ; 
la  féconde ,  fi  fuppofé  qu'elle  foit  entièrement  évidente ,  je 
puis  &  je  dois  la  croire  certainement  véritable. 

C'eft.  fur  la  première  que  les  hommes  font  fujets  à  fe  trom- 
per ,  ou  à  prendre  parti  les  uns  contre  les  autres ,  foit  qu'ils 
manquent  de  lumière  ou  d'attention ,  foit  qu'ils  fe  livrent  à 
des  préjugés  qu'ils  n'ont  jamais  bien  approfondis ,  foit  que 
par  la  pareffe  ou  la  vivacité  de  leur  efprit ,  ils  précipitent 
leur  jugement.  Jufques-là  les  Pyrrhoniens  ont  raifon  -,  &  s'ils 
en  tiroient  feulement  cette  conféquence,  quel  homme  doit 
être  en  garde  contre  fes  premières  penfées  -,  commencer  même 
d'abord  par  les  regarder  toutes  comme  fufpeftes ,  les  confî- 
dérer  enfuite  avec  art  &  avec  méthode  par  leurs  différentes 
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faces  ;  comparer  l'inconnu  avec  le  connu,  &  conferver  tou- 
jours, dans  cette  comparaison,  un  efprit  neutre  &  impartial  ; 
ïufpendre  long-temps  ion  contentement  -,  en  un  mot,  douter, 
examiner,  délibérer,  avant  que  de  décider,  &  mettre  l'évidence 
à  toute  forte  d'épreuves  ,  pour  ne  fe  rendre  qu'à  celle  qui 
mérite  véritablement  ce  nom,  je  foufcrirois  de  bon  cœur  à 
une  leçon  ft  utile,  fur  laquelle  les  Pyrrhoniens  feroient  par- 
faitement d'accord  avec  les  plus  grands  Philofophes  du 
parti  contraire. 

Mais  il  ne  s'enfuit  nullement  de-là ,  que  lorfqu'une  propo- 
rtion eft  réellement  évidente  ,  elle  puiiTe  m'induire  en  erreur. 
Autre  chofe  eft  encore  une  fois  de  dire  :  une  telle  propor- 
tion eft  évidente  ;  c'eft  ce  que  je  ne  dois  jamais  prononcer 
légèrement,  &  c'eft  fur  quoi  il  y  a  un  fi  grand  partage  d'o- 
pinions entre  les  hommes.  Autre  eft  de  dire  :  cette  propor- 
tion eft  évidente,  &  tous  les  hommes  en  conviennent.  Donc 
ils  peuvent  en  affirmer  la  vérité. 

Bien- loin  que  le  doute  qui  fe  trouve  fouvent  furie  premier 
point,  &  le  combat  que  ce  doute  fait  naître  entre  les  diffé- 
rentes fecles  des  Philofophes  ,  puiffe  être  regardé  comme  un 
argument  contre  le  fécond  j  il  en  réfulte.  au  contraire,  que 
les  hommes  partagés  fur  tout  le  refte,  fe  réunilTent  dans  ce 
principe  commun,  que  l'évidence  eft  le  caractère  infaillible 
du  vrai  ;  puifque  chaque  fecte  ne  réclame  que  l'évidence 
pour  foutenir  fon  opinion.  Pourquoi  Ariftote  croit-il  que  les 
Cieux  font  éternels  ?  C'eft  parce  qu'il  lui  paroît  évidemment 
impofïihle ,  que  ce  qui  eft  incorruptible ,  &  qui  par  confé- 
quent  ne  fçautoit  finir,  ait  pu  commencer.  Et  pourquoi  fup- 
pofe-t-il  que  les  Cieux  font  incorruptibles ,  &  qu'ils  ne  peu- 
vent jamais  périr  ?  C'eft  encore  parce  que  cela  lui  paroît  évi- 
dent. Pourquoi  d'autres  Philofophes,  je  ne  dis  pas  Chrétiens , 
mais  plus  raifonnables  qu'Ariftote  ,  foutiennent  -  ils  que  les 
Cieux  ne  font  point  éternels  ?  C'eft  parce  qu'il  ne  leur  paroît 
pas  évident,  ni  que  les  Cieux  foient  plus  incorruptibles  que 
les  autres  corps ,  ni  qu'ils  ne  puifTent  cefter  d'être  ;  &  qu'au 
contraire  il  leur  paroît  évident  que  toute  matière  n'étant 
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point  un  être  fouverainement  parfait ,  n'exifte  pas  néceflaire- 
ment  ou  par  elle-même,  &  que  Ton  exiftence  dépendant  de 
la  volonté  d'un  être  fupériéur  &:  tout-puiftant,  elle  a  pu  com- 
mencer de  même  qu'elle  peut  finir. 

A  quoi  fe  réduit  donc  cette  difpute  &  toutes  les  autres 
de  même  nature,  fi  l'on  veut  l'exprimer  dans  les  termes  les 
plus  (impies?  Une  fe£te  de  Philofophes  dit,  mon  opinion  eft 
certaine ,  parce  qu'elle  eft  entièrement  évidente.  Vous  vous 
trompez  ,  répond  la  feéte  contraire ,  c'eft  mon  opinion  feule 
qui  eft  certaine,  parce  que  c'eft  la  feule  qui  foit  de  la  der- 
nière évidence.  Ce  qui  eft  douteux,  ce  qui  eft  contefté  entre 
elles ,  c'en1  l'évidence  de  l'une  ou  de  l'autre  opinion.  Ce  qui 
eft  certain  &  regardé  des  deux  côtés  comme  un  principe 
inconteftable ,  c'eft  que  l'opinion  qui  eft  véritablement  évi- 
dente, eft  la  feule  qui  puifTe  être  certaine.  Ainfi ,  de  cela 
même,  que  chacun  de  ceux  qui  foutiennent  des  proportions 
contradictoires,  fe  vante  d'avoir  l'évidence  de  fon  côté,  il 
s'enfuit ,  fi  lon'veut  raifonner  conféquemrnent ,  non  pas  que 
l'évidence  réelle  &  véritable  eft  une  régie  équivoque  &  in- 
certaine ,  mais  que  tous  les  hommes  font  naturellement  & 
également  perfuadés ,  que  c'eft,  au  contraire,  une  régie  fûrç 
&  infaillible  ;  puifque  quiconque  croit  avoir  l'évidence  pour 
lui ,  croit  auffi  être  fur  de  la  victoire.  En  forte  que  fi  Fon 
appelle  une  idée  ou  une  opinion  innée ,  celle  qui  eft  commune 
à  tous  les  hommes ,  il  n'y  en  auroit  peut-être  point  qui  fût 
plus  digne  de  ce  nom  que  cette  propofition  générale  -,  la  vé- 
rité eft  inféparable  de  l'évidence.  Je  défère  volontiers  aux 
opinions  que  je  vois  également  refbe&é  des  deux  partis  op- 
pofés.  C'eft  une  efpéce  de  droit  des  gens ,  qui  conferve  fon. 
autorité  au  milieu  des  guerres  les  plus  allumées,  &  que  ceux' 
mêmes  qui  ont  les  armes  à  la. main  n'oferoient  violer.  On  ne 
peut  rien  reprocher  de  plus  honteux  à  une  Nation  que  d'avoit 
foulé  aux  pieds  les  régies  de  ce  droit,  &  Ton  ne  peut  rien 
dire  de  plus  injurieux  à  un  Phiiofophe,  que  de  l'accufer  d'a- 
voir fecoué  le  joug  de  la  raifon  ,  en  combattant  contre  l'évi- 
dence même,  tant  il  eft  vrai  que  tous  ceux  qui  portent  ce 
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nom  la  regardent ,  de  part  &  d'autre  ,  comme  Tunique  Se 
ibuverain  arbitre  de  leurs  différens  :  de  même,  pour  me  fer- 
vir  d'un  exemple  encore  plus  convenable ,  que  les  Théolo- 
giens les  plus  oppofés  dans  l'Eglife  catholique  fe  couvrent 
également  du  nom  refpe&able  de  l'Ecriture  Sainte,  &  comme 
les  difputes ,  qui  font  entr'eux  fur  ce  point,  fuppofent  nécef- 
fairement  qu'ils  en  reconnoiffent  pleinement  l'autorité,  ainfi 
les  querelles  mêmes  des  Philofophes  ne  fervent  qu'à  faire 
mieux  voir,  combien  ils  fe  foumet.enttous  également  à  celle 
de  l'évidence.  De  quel  côté  eft-elle  ?  C'eft  le  fait  qui,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  eft  fouvent  contefté.  Par-tout  où  elle  eft,  ne 
porte-t-elle  pas  avec  elle  le  caractère  certain  de  la  vérité  ?  Voilà 
le  droit  que  les  partis  contraires  reconnoifîent  également , 
puifque  chacun  ne  foutient  fon  fentiment,  que  parce  qu'il 
prétend  l'avoir  de  fon  côté. 

Le  Pyrrhonien ,  pour  porter  cette  réflexion  auffi  loin 
qu'elle  peut  aller ,  le  Pyrrhonien  lui-même  eil  obligé  de  fe 
fervir  de  cette  règle  pour  défendre  fon  fentiment  contre  les 
Philofophes  dogmatises.  Pourquoi  foutient-il  qu'il  faut  dou- 
ter de  tout  ?  Il  ne  peut  en  rendre  que  deux  raifons  ; 

Ou,  parce  que  cela  même  lui  paroît  une  vérité  évidente; 

Ou,  parce  que  le  contraire  ne  lui  paroît  pas  évident.  De 
quelque  manière  qu'il  s'explique  ,  il  fera  toujours  forcé  de 
reconnoître  l'empire  de  l'évidence. 

S'il  dit  qu'il  doute  de  tout ,  parce  que  la  nécefïité  d'un 
doute  univerfel  lui  paroît  évidente ,  il  confeffe  expreffément 
par-là  que  c'eft  l'évidence  qui  eft  la  règle  de  fa  raifon. 

S'il  fe  réduit  à  foutenir  qu'il  doit  douter  de  tout  parce 
qu'il  ne  lui  paroît  pas  évident  qu'il  puhTe  rien  affirmer  ,  il 
fuppofe  par  conféquent  que  l'évidence  auroit  le  droit  de  l'y 
obliger.  Dire ,  je  ne  me  rends  pas  à  une  proportion  parce 
qu'elle  ne  me  paroît  pas  évidente ,  c'eft  dire  plus  qu'impli- 
citement, je  m'y  rendrois,  j'y  fouferirois  fans  difficulté  fi  elle 
me  paroilfoit  évidente  :  c'eft  reconnoître,  pour  ainfi  dire>  le 
droit  de  l'évidence,  &  n'en  contefter  plus  que  le  fait:  ain(î 
le  Pyrrhonien  fuit,  fans  y  penfer,  la  règle  de  l'évidence, 

dans 
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dans  le  temps  même  qu'il  fait  tant  d'efforts  pour  la  com- 
battre ;  &  par  conséquent  la  queftion  fe  réduit  à  fon  égard , 
comme  entre  tous  les  Philofbphes  qui  ont  des  opinions  con- 
traires ,  non  pas  à  fçavoir  fi  l'évidence  eft  le  caractère  de 
toute  vérité  ;  mais  fi  une  telle  ou  une  telle  vérité  eft  ou  n'eft 
pas  évidente. 

C'eft  pour  cela  que  j'ai  d'abord  diftingué  avec  foin  ces 
deux  queitions.  La  dernière  ne  regarde  pas  plus  les  Pyrrho- 
niens,  comme  je  le  viens  de  dire,  que  le  relie  des  Philo- 
fophes ,  ou  plutôt  que  tous  les  hommes  en  générai  qui,  dans 
toutes  leurs  recherches ,  ont  toujours  le  même  intérêt  de 
s'afîurer  qu'ils  voient  clairement  ce  qui  en  eft  l'objet.  Et  fur 
la  première  ,  j'ai  fait  voir  que  non-feulement  tous  les  Phi- 
lofophes  Dogmatiftes  les  plus  contraires  les  uns  aux  autres, 
regardent  également  l'évidence  comme  leur  règle  &  leur 
jugej  mais  que  les  Pyrrhoniens  les  plus  outrés  n'ont  point 
ëc  ne  fçauroient  avoir  d'autre  raiibn  pour  rejetter  l'évidence , 
que  l'évidence  même. 

C'eft  donc  bien  inutilement  qu'ils  abufent  des  combats  des 
Philofophes  &  des  variations  de  l'efprit  humain,  pour  atta- 
quer une  règle  que  ces  combats  &  ces  variations  mêmes 
affermirent ,  bien  loin  de  l'ébranler  ;  &  fans  laquelle  ils  fe- 
roient  obligés  d'avouer  qu'ils  ne  fçavent  pas  eux-mêmes 
pourquoi  ils  prennent  le  parti  de  douter  plutôt  que  celui  de 
décider. 

Je  fuivrai,  à  l'égard  de  leur  féconde  objeclion,  la  même 
méthode  dont  je  me  fuis  fervi  par  rapport  à  la  première ,  &  je 
commencerai  d'abord  par  me  la  propofer  dans  toute  fa  force. 

Un  principe ,  difent  les  Pyrrhoniens  ,  qu'on  ne  fçauroit 
prouver  que  par  ce  principe  même ,  ne  peut  jamais  parler 
pour  une  règle  certaine  &  démontrée.  Pourquoi  faut-il  croire 
que  tout  ce  qui  eft  évident  eft  vrai  ?  C'eft ,  répondent  les 
Philofophes  dogmatiftes  ,  parce  qu'il  eft  évident  que  tout 
ce  qui  eft  évident  eft  vrai.  Mais ,  leur  difons  •  nous ,  vous 
croyez  prouver  quelque  chofe ,  &  vous  ne  faites  que  répéter 
{împlement  ce  que  vous  avez  à  prouver.  Quel  eft  le  principe 
Tome  XL  S 
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qu'il  s'agit  d'établir  ?  C'eft  que  l'évidence  ne  peut  nous  trom- 
per; &  comment  l'établifTez-vous  ?  En  nous  répétant  grave- 
ment que  cela  même  eft  évident.  Mais  ii  l'infaillibilité  de 
l'évidence  a  befoin  d'être  prouvée,  puifque  c'eft  ce  que  nous 
révoquons  en  doute,  elle  en  a  belbin  dans  cette  féconde 
proportion ,  comme  dans  la  première ,  dont  la  féconde  n'eft 
qu'une  véritable  répétition.  Prouvez  donc  d'abord  cette  pré- 
tendue infaillibilité  ;  &  prouvez-la  autrement  que  par  l'évi- 
dence qui  ne  peut  fe  fervir  de  preuve  à  elle-même.  Si  vos 
preuves  font  folides ,  nous  admettrons  volontiers  les  confé- 
quences  que  vous  en  pourrez  tirer  juftement  :  mais  jufques-ià 
nous  ferons  peu  touchés  de  tous  les  raifonnemens  que  vous 
ferez ,  pour  montrer  qu'il  n'eft  pas  porlible  que  l'évidence 
nous  trompe  ;  parce  que  Dieu  feroit  injufte  ,  &  qu'il  nous 
précipiteroit  lui-même  dans  l'erreur,  fi  ce  qui  eft  évident 
n'étoit  pas  toujours  vrai.  Tous  vos  argumens  nous  font  tou- 
jours également  fufpe£ts ,  ou  plutôt  ils  pèchent  tous  vifible- 
ment  par  le  même  endroit.  Selon  vos  propres  principes ,  ils 
ne  prouvent  rien,  qu'autant  qu'ils  vous  paroiflent  évidens, 
&  ft  l'évidence  n'eft  pas  un  caractère  certain  du  vrai ,  comme 
nous  le  foutenons,  il  demeure  toujours  douteux  entre  nous  , 
il  ces  argumens  prouvent  quelque  chofe,  ou  s'ils  ne  prouvent 
rien.  En  un  mot,  comme,  félon  vous,  l'infaillibilité  reconnue 
de  l'évidence  eft  le  jufte  &  le  fondement  de  votre  certitude  j 
de  même  fon  infaillibilité  incertaine  &  conteftée  eft  le  folide 
fondement  de  notre  doute  fur  toutes  les  propofitions  dont 
vous  ne  prouverez  la  vérité  que  par  l'évidence. 

Tel  eft  le  raifonnement  le  plus  fpécieux,  l'objection  favo- 
rite &  prefque  vi£torieufe  du  Pyrrhonifme ,  ft  l'on  en  croit 
fes  partifans  anciens  &  modernes.  Mais  je  fens  que  mon 
cœur  &  mon  efprit  fe  révoltent  également  contre  cette  fub- 
tilité.  Voyons  ii  je  pourrai  bien  développer  ici  la  caufe  de 
cette  révolte-,  &  mettre  dans  tout  leur  jour  les  preuves  de 
fentiment  &  les  preuves  de  raifonnement  qui  fe  réunifient 
en  faveur  de  l'évidence,  contre  un  fophîfme  plus  dangereux 
encore  &  plus  éblouifiant  que  le  premier* 
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J'en  appellerai  donc  d'abord  au  fentiment  ou  à  la  confcience 
intime  de  tous  les  hommes,  fans  en  excepter  celle  des  Pyrrho- 
niens  mêmes  qui  ne  leur  parle  pas  moins  clairement  qu'aux 
autres,  quoiqu'ils  faiTent  femblant  de  ne  pas  entendre  fa 
voix.  ' 

Je  leur  ai  déjà  fait  voir  que  c'en1  fur  l'évidence  même  qu'ils 
fe  fondent  pour  attaquer  l'évidence.  Pourroient  -  ils  douter  , 
comme  je  leur  ait  dit ,  s'il  ne  leur  paroilloit  évident  qu'ils 
doivent  douter?  Ou  pourquoi  doutent-ils,  fi  ce  n'eft  parce 
qu'il  ne  leur  paroît  pas  évident  qu'ils  doivent  affirmer?  Mais 
il  faut  aller  encore  plus  loin. 

Je  reprends  donc  mes  exemples  familiers,  &  je  leur  de- 
mande s'ils  doutent  véritablement  du  fait  de  leur  exiftence, 
de  leur  penfée  ,  de  leur  volonté  actuelle  ,  de  leur  doute 
même  ;  s'ils  peuvent  croire  que  la  partie  eft  plus  grande  que 
le  tout  j  qu'un  eft  égal  à  deux;  que  l'être  eft  la  même  chofe 
que  le  néant  ;  que  le  oui  a  le  même  fens  que  non,  &c.  ou  s'ils 
peuvent  même  avoir  le  moindre  doute  fur  ces  proportions. 

C'eft-là  que  le  Pyrrhonifme  eft  réduit  nécelTairement  à 
opter  entre  l'extravagance  &  la  raiibn  :  mais  de  quel  côté  fe 
détermineront  fes  défenfeurs  ? 

Me  répondront-ils  que  leur  doute  univerfel  s'étend  jufqu'à 
ces  premières  vérités?  Si  cela  eft,  je  leur  dirai  non  pas  qu'ils 
fe  trompent ,  mais  qu'ils  veulent  me  tromper.  Tous  les  hommes 
le  leur  diroient  comme  moi  ;  ils  fe  le  diroient  à  eux-mêmes 
s'ils  n'avoient  pas  la  bonne  foi  de  me  l'avouer  ;  &  n'ayant 
plus  à  difputer  contre  des  hommes  faux  &  infenfés ,  je  me 
confirmerai  encore  plus  dans  un  fentiment  qu'on  ne  peut 
attaquer,  fans  tomber  dans  une  fauffeté  ou  dans  une  extrava- 
gance manifefte. 

S'ils  prennent  au  contraire  le  parti  d'avouer  que  ces  vé- 
rités ne  font  point  enveloppées  dans  les  ténèbres  de  ce  doute 
univerfel,  qui,  félon  eux,  nous  en  cache  tant  d'autres  ;  je 
leur  demanderai  s'ils  en  font  affurés  par  quelqu'autre  preuve 
que  celle  qui  fe  tire  d'une  évidence  connue  par  voie  de 
fentiment ,  ou  par  voie  de  perception.  Diront-ils  qu'ils  ont 
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en  effet  une  autre  raifon  de  croire  ces  vérités  ?  Je  les  pref- 
ferai  de  me  l'expliquer,  &  je  recevrai  d'eux  très-volontiers 
ce  nouveau  caractère  du  vrai  que  je  dois  mettre  à  la  place 
de  l'évidence.  Mais,  comme  ils  feront  forcés  de  reconnoître 
qu'ils  n'ont  aucun  autre  motif  pour  y  acquiefcer  que  cette 
évidence  même  qu'ils  combattent ,  je  ferai  alors  en  droit  de 
leur  dire  :  d'un  côté  vous  coranoiffez  quelques  vérités  d'une 
manière  fi  certaine  ,  qu'il  ne  vous  eft  pas  poiTible  d'en  douter  : 
de  l'autre,  vous  ne  fçauriez  en  apporter  aucune  autre  raifon 
que  leur  évidence  apperçue  ou  fentie.  Donc  vous  êtes  obligés 
de  m'avouer  auili  que  l'évidence  portée  à  un  certain  degré, 
force  &  détermine  votre  confentement.  Donc  j'ai  eu  raifon 
de  vous  dire  que  l'évidence  entière  Se  parfaite  eft  le  carac- 
tère unique  &  infaillible  de  la  vérité. 

Etes-vous effrayés, leur dirai-je  encore,  d'une conféquence 
fî  néceffaire,  &  vous  tente-t-elle  de  rétracler  l'aveu  que  vous 
venez  de  faire  par  rapport  à  des  vérités  que  vous  rougillez 
de  nier  à  la  face  de  tous  les  hommes  raifonnables  ?  J'y  con- 
fens  volontiers ,  pourvu  que  vous  fouffriez  la  comparaifon  que 
je  vais  faire  de  votre  manière  de  raifonner  avec  la  mienne. 

Nous  fommes ,  vous  &•  moi ,  l'ouvrage  de  la  même  main  : 
Dieu  nous  a  formés  de  la  même  nature  ,  nous  fommes  affeclés 
de  la  même  manière  par  l'évidence  :  vous  fentez  comme  moi 
que  vous  ne  confervez  aucun  doute  lorfqu'elle  vous  frappe 
véritablement.  Mais  que  faites-vous  ?  Il  vous  plaît  d'entrer 
en  défiance  contre  l'imprefîion  qu'elle  fait  fur  votre  efprit, 
Vous  ne  doutez  point,  mais  vous  voulez  douter.  Vous  cher- 
chez quelque  chofe  de  plus  clair  que  la  lumière  même.  Le 
foleil  luit  :  vous  avez  les  yeux  fains  :  vous  les  ouvrez ,  &  vous 
voulez  qu'on  vous  prouve  qu'il  fait  jour.  Voici  donc  comme 
vous  raifonnez  :  je  vois  clair:  je  ne  fens  aucun  doute:  il 
m'eft  même  impofrlble  de  rien  imaginer  qui  foit  contraire  k 
ce  que  mon  efpritapperçoit  évidemment:  donc  je  dois  encore 
douter.  Pour  moi  je  dis  d'abord  comme  vous  :  je  vois  clair  : 
je  n'ai  aucune  raifon  de  douter:  je  fens  même  qu'il  ne  m'eil 
pas  poffible  de  le  faire.  Mais  au  lieu  d'en  tirer  avec  vous 
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cette  conféquence  bizarre:  donc  je  dois  vouloir  douter:  j'en 
conclus  au  contraire  5  donc  je  ne  dois  pas  vouloir  douter. 
Lequel  de  nous  deux  raiibnne  mieux?  Et  ne  ■  faut-il  pas  re- 
noncer à  la  raifon  même ,  pour  foutenir  que ,  quand  on  eil 
convaincu,  on  ne  doit  pas  croire  qu'on  l'eil? 

Mais  croyez-le,  ou  ne  le  croyez  pas,  ou  plutôt,  dites,  il 
vous  voulez ,  que  vous  ne  le  croyez  pas ,  pendant  que  vous 
le  croyez,  vous  n'en  êtes  pas  moins  convaincus  ;  Su  la  preuve 
que  vous  Fêtes,  c'efl  que  vous  n'appercevez  au-dedans  de 
vous-même  aucune  apparence,  aucune  ombre  de  raifon  tirée 
de  la  chofe  même ,  qui  puifîe  autorifer  votre  défiance.  C'efl- là 
néanmoins  que  vous  devriez  en  trouver  fi  votre  conviction 
n'étoit  pas  parfaite.  Mais  vous  êtes  obligés  d'en  aller  cher- 
cher dans  le  pays  des  ficlions  les  plus  abfurdes  ;  &  vous  ne 
foutenez  votre  doute  imaginaire  ,  qu'en  fuppofant  que ,  s'il  y 
avoit  je  ne  fçai  quoi  que  vous  ne  concevez  point ,  &  que 
vous  ne  fcauriez  concevoir,  vous  feriez  trompé  par  ce  que 
vous  concevez  en  effet;  c'efl-à-dire,  que  fi  l'évidence  pou- 
voit  vous  tromper ,  vous  feriez  trompé  par  l'évidence.  Etrange 
manière  de  raifonner ,  qui,  bien  examinée,  fe  réduit  à  ce 
difcours  infenfé  :  Je  vois,  &  je  fens  certainement  que  je  vois  ; 
mais  s'il  étoit  pofiible  quen  voyant ,  je  nz  vijje  pas  9  je  devrois 
douter  Ji je  vois.  Donc  en  voyant  même ,  j e  dois  encore  douter 
fi  je  vois.  Mais  je  ferai  bientôt  obligé  de  développer  encore 
plus  cette  dernière  réflexion. 

Au  refle,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  fortes  de  preuves 
qui  fe  tirent  des  conféquences  abfurdes  d'une  proposition ,  ne 
foient  pas  un  genre  de  démonflration  allez  fort  pour  la  faire 
rejetter,  ou  que  l'on  puiffe  du  moins  y  appliquer  ce  mot  de 
Ciceron  :  hœc  enim  fpinofiora  priùs  ut  confit ear  me  cogunt ,  quant 
ut  ajjentiar.  J'ai  déjà  remarqué  dans  ma  dernière  Méditation, 
&  je  dois  ici  approfondir  encore  plus  cette  penfée,  qu'il  n'y  a 
prefque  que  cette  efpece  de  preuve  dont  on  puiffe  fe  fervir  con- 
tre, ceux  qui  attaquent  jufqu'aux  premiers  principes.  Comme 
notre  efpritne  fçauroit  remonter  plus  haut ,  &  qu'il  ne  connoît 
point  de  vérité  fupérieure  dont  il  puiffe  les'déduire  par  voie 
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de  raifonnement ,  il  ne  refle  pour  réfuter  ceux  qui  les  com- 
battent, que  de  leur  repréfenter  fi  fortement  i'abfurdité  des 
conféquences  de  leur  opinion  ,  qu'ils  foient  obligés  eux- 
mêmes  de  l'abandonner.  C'eft  ce  que  j'ai  expliqué  ailleurs  j 
Mais  j'y  ajouterai  ici  que,  quoique  ces  fortes  de  démonitra- 
tions  foient  fouvent  appellées  indirectes,  on  peut  toujours 
les  rendre  directes  en  les  ramenant  à  ce  principe  général 
dont  les  Pyrrhoniens  mêmes  ne  fçauroient  difconvenir ,  que 
ce  qui  eit  vrai ,  (  s'il  y  a  quelque  fentiment  qui  mérite  ce  nom  ) 
ne  peut  être  abfurde,  c'eft-à-dire  répugnant,  contradictoire, 
impofîible  :  autrement  le  vrai  pourroit  être  faux,  &  l'être 
pourroit  fe  confondre  avec  le  néant.  Les  Pyrrhoniens  peuvent 
Bien  prétendre  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  par  rapport  à  nous  $ 
mais  ils  ne  peuvent  foutenir  que  ce  qui  efr.  vrai  puiffe  en 
même  temps  ,  &  conçu  fous  la  même  idée  ,  être  faux.  Or 
ce  principe  étant  une  fois  admis ,  toutes  les  démonftrations 
les  plus  indirectes  peuvent  toujours  fe  réduire  à  une  démonf- 
tration  direcle  par  ce  (impie  fyllogifme  : 

Le  vrai  ne  peut  jamais  être  abfurde  ,  contradictoire  ,  impof- 
Jible  :  ou  ,  ce  qui  ejl  abfurde  ,  contradictoire ,  impojfible  y  ne 
fcaur oit  jamais  être  vrai. 

Or  une  telle  ou  une  telle  fuppojîtion  efl  abfurde ,  &c.  comme, 
par  exemple ,  celle  du  doute  abfolu  &  univerfel.  Donc  elle 
ne  fcauroit  être  véritable» 

Mais  c'efl  allez  s'arrêter  à  répondre  à  l'objection  des  Pyr- 
rhoniens par  des  preuves  qui  ne  font  tirées  que  du  fentiment, 
quoique  le  raifonnement  ferve  à  les  mettre  dans  un  plus 
grand  jour.  Il  efl  temps  d'examiner  fi  je  ne  pourrai  pas  en- 
core y  oppofer  un  nouveau  genre  de  preuves  où  la  raifon 
n'ait  pas  moins  de  part  que  le  fentiment ,  &  qui  foient  fondées 
far  des  idées  claires,  fur  des  principes  directs  &  tirés  de 
la  chofe  même. 

Je  cherche  d'abord  à  fixer  le  véritable  état  de  la  queftion: 
j'examinerai  enfuite  par  quelle  voie  on  peut  la  réfoudre. 

Ce  qui  efl  à  prouver,  me  paroît  renfermé  dans  ces  deux 
proportions  générales. 
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L'une ,  qu'il  eft  impoffible  d'imaginer  ou  de  fuppofer  un 
autre  cara&ere  de  la  vérité  que  l'évidence. 

L'autre,  que  par-tout  où  nous  trouvons  ce  caraclere  pleine- 
ment marqué  ,  nous  pouvons  dire  aufîi  ,  fans  craindre  de 
nous  tromper  nous-mêmes,  que  nous  avons  trouvé  la  vérité. 

Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'établir  par  des  preuves  tirées  du 
fond  de  notre  efprit  &  de  la  nature  de  l'évidence  même. 
Mais  quelles  feront  ces  preuves  ?  C'eft  ce  qui  me  refte  à 
expliquer. 

Je  comprends  d'abord  que  la  première  proportion  eft  une 
fuite  nécefîaire  de  la  définition  que  j'ai  donnée  à  la  vérité. 
Qu'eft-ce  que  la  vérité?  ou  (  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
comme  je  l'ai  toujours  fuppofé  dans  ma  dernière  Méditation) 
qu'eft-ce  qu'une  connoiflance  vraie  ?  C'eft ,  comme  je  l'ai 
dit  aufli  plus  d'une  fois ,  la  connoiflance  de  ce  qui  eft  ou  de 
ce  qui  n'eft  pas.  Il  eft  impoflible  aux  Pyrrhoniens  mêmes  de 
définir  la  vérité  par  rapport  à  nous  ,  &  en  tant  que  nous 
cherchons  à  la  découvrir ,  fans  fe  fer'vir  du  terme  de  connoif- 
fance  ou  d'une  expreffion  équivalente.  Il  faut  que  cette  con- 
noiflance fe  trouve  toujours  ,  foit  par  voie  de  perception 
ou  par  voie  de  fentiment  dans  ce  que  nous  appelions  le  vrai 
ou  le  faux  ;  &  fi  ce  n'étoit  pas  par  la  connoiflance  que  nous 
pouvons  trouver  l'un  ou  l'autre ,  nous  en  ferions  absolument 
incapables  :  &  comme  il  ny  auroit  plus  de  vérité  pour  nous  , 
il  n'y  auroit  plus  aufli  de  faufleté. 

Mais  connoître  mal ,  c'eft ,  à  proprement  parler ,  ne  pas 
connoître  :  comme  voir  mal,  c'eft  ne  pas  voir  ;  &  par  la 
même  raifon,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  la  connoiflance 
vraie  comme  la  bonne  vue  confifte  à  bien  connoître  ,  à 
bien  voir,  ou  Amplement  à  connoître  &  à  voir  ce  qui  eft. 
Or  on  ne  voit  ce  qui  eft  qu'autant  qu'on  le  voit  clairement , 
fans  quoi  l'on  peut  dire  qu'on  entrevoit  &  qu'on  devine  :  mais 
on  ne  fçauroit  dire  que  l'on  voie  ,  en  prenant  ce  terme , 
comme  on  le  doit  toujours  faire,  quand  on  définit  dans  toute 
fon  étendue. 

Je  puis  donc  abréger  encore  les  expreffions  dont  je  me 
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fuis  fervi  dans  ma  dernière  Méditation ,  &  dire  que  décou- 
vrir la  vérité,  n'eft  autre  chofe  que  voir  ce  qui  ejl.  Je  défierois 
prefque  tous  les  Pyrrhoniens  les  plus  endurcis,  de  nier  que 
ii  nous  voyons  ce  qui  eft,  nous  ne  connoiffions  la  vérité. 

Il  eft  donc  métaphyfiquement,  ou  du  moins  phyfiquement 
impoffîble  ,  en  (uppofant  la  nature  de  notre  efprit  telle  qu'elle 
eft ,  qu'il  y  ait  un  autre  caractère  du  vrai  que  l'évidence  de 
quelque  genre  qu'elle  foit,  &  cela  par  la  définition  même  de 
la  vérité.  Elle  confifte  uniquement  à  voir  ce  qui  eil.  Or  il 
n'y  a  qu'une  connoifTance  claire  &  évidente  qui  puiiTe  nous 
mettre  dans  cet  état.  Donc  l'évidence  eft  non-feulement  la 
voie,  mais  la  feule  voie  qui  peut  nous  mettre  en  polTeïlion 
du  vrai  :  c'eft  la  première  proportion  qu'il  s'agifîbit  de  dé- 
montrer, &  il  n'étoit  peut-être  pas  même  néceffaire  d'en 
prendre  la  peine.  Il  n'y  a  point  de  Pyrrhonien  allez  infenfé 
pour  ofer  dire  que  la  vérité  puiiTe  devenir  notre  bien  autre- 
ment que  par  la  connoifTance  ;  &  quiconque  parle  de  con- 
noifTance ,  ne  peut  entendre  cette  expreflion  ,  que  d'une 
connoifTance  auili  parfaite  que  la  nature  de  notre  être  nous  en 
rend  capable:  or  c'eft- là  précifément  ce  qu'on  appelle  l'évi- 
dence. Donc  la  vérité  de  la  première  propofîtion  ne  fçauroit 
être  combattue  par  les  ennemis  même  de  toute  certitude. 

La  féconde  paroît  d'abord  plus  difficile  à  prouver  contr'eux, 
je  veux  dire  que  par-tout  où  nous  voyons  l'évidence,  nous 
pouvons  nous  afTurer  aufîî  que  nous  voyons  la  vérité:  mais 
elle  n'eft  pas  moins  renfermée  que  la  première  dans  la  même 
définition  du  vrai. 

La  preuve  s'en  peut  réduire  à  ce  raifonnement  fimple,  que 
l'efprit  humain  ne  contredira  jamais  de  bonne  foi. 

Je  puis  dire  que  je  vois,  lorfque  je  fens  que  je  vois;  & 
quand  je  le  dis,  je  dis  une  vérité,  puifque  je  ne  dis  que  ce 
qui  eft. 

De  même  je  puis  dire  que  je  vois  bien,  lorfque  je  vois 
bien  ;  &  je  ne  dis  autre  chofe  par-là,  û  ce  n'eft  que  je  vois, 
parce  que  le  terme  de  voir  pris  dans  un  fens  parfait ,  fignifie 
bien  voir,  comme  je  viens  de  le  remarquer. 

Mais 
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Mais  qu'efl-ce  que  je  fais,  lorfque  j'affirme  qu'une  propo- 
fition  évidente  eu  véritable  ?  Cette  expreffion  lignifie  feule- 
ment que  je  vois,  tk  que  je  vois  bien,  ou  fimpiement  ck  ab-< 
folument  que  je  vois. 

Donc  je  ne  me  trompe  pas  plus  dans  un  cas  que  clans 
l'autre,  pourvu  que  je  n'affirme  précifément  que  ce  que  je 
vois. 

Faut-il  développer  encore  ce  raifonnement  &  le  rendre 
plus  fenfible  par  un  exemple? 

Je  vois  un  cercle,  ou  je  le  conçois  fans  le  voir  :  j'en  ai 
par  conféquent  l'idée  préfente  à  mon  efprit  :  un  Pyrrhonien 
l'aura  comme  moi  toutes  les  fois  qu'il  parlera  d'un  cercle  qu'il 
ne  confond  pas  plus  que  moi ,  s'il  efl  Géomètre ,  avec  un 
triangle,  avec  un  quarré,  ou  même  avec  une  ellipfe.  La  ré- 
flexion que  je  fais  fur  la  vue  ou  l'idée  que  j'ai  d'un  cercle  & 
le  témoignage  intérieur  que  je  m'en  rends  à  moi-même,  fait 
d'une  idée  fimple  un  jugement  affirmatif  que  j'énonce  par 
ces  paroles ,  je  vois  ou  je  conçois  un  cercle. 

Puis-je  douter  que  je  ne  le  conçoive  en  effet?  Cela  m'efl 
impoiTible,  puifqueje  le  conçois  actuellement;  &  quand  j'ex- 
prime par  mes  paroles,  ou  que  je  me  dis  à  moi-même  que  j'en 
ai  l'idée,  quefais-je  de  plus  qu'atteiier  fimpiement  ce  que  je 
vois,  &  qu'il  ne  m'efl  pas  poîïible  de  douter  que  je  ne  voie. 

Je  vais  plus  loin,  &  confulérant  la  propriété  groffiere  & 
fenfible  du  cercle  ,  qui  efr.  que  toutes  les  lignes  tirées  du 
centre  à  la  circonférence  font  égales ,  je  vois  cette  propriété 
auifi  clairement  que  je  vois  la  figure  qu'on  appelle  un  cercle, 
&  je  fens  aufîi  qu'il  m'efl:  impoffible  de  ne  la  pas  voir  dans 
la  génération  même  du  cercle.  J'attelle  Ikin  ck  l'autre  :  je  veux 
dire,  que  je  vois  &  qu'il  m'efl  impoffibîe  de  ne  pas  voir  ou 
de  douter  de  ce  que  je  vois:  cette  opération  efl  toute  aufîi 
fimple  que  la  première,  ou  du  moins  elle  fe  termine  à  quel- 
que chofe  d'auffi  fimple.  Puis-je  donc  y  être  plus  expofé  à 
l'erreur,  ou  plutôt  puis  je  me  tromper  dans  le  fentiment  que 
j'ai  de  ma  vue,  ou  dans  l'affirmation  que  j'en  fais? 

La  lumière  s'augmente  à  mefure  que  je  fuis  plus  attentif, 
Tome  XI.  T 


146  MÉDITATIONS 

&  je  découvre  enfin  une  propriété  du  cercle  moins  fenfible 
ou  plus  abftraite,  je  m'apperçois  que  toute  ligne  tirée  per- 
pendiculairement d'un  des  points  de  la  circonférence  fur  le 
diamètre ,  eft  moyenne ,  proportionnelle  entre  les  deux  parties 
de  ce  diamettre  qu'elle  me  donne  lieu  d'y  diftinguer  par  fa 
rencontre.  J'ai  peut-être  plus  de  peine  à  découvrir  cette  pro- 
priété que  la  première  :  je  fuis  obligé  de  faire  un  circuit  & 
de  prendre  un  chemin  plus  long  pour  y  parvenir:  mais  j'y 
parviens  à  la  fin,  &  alors  je  la  vois  aufîî  clairement  que  j'ai 
vu  d'abord  la  figure  du  cercle ,  &  enfuite  l'égalité  de  fes 
rayons:  je  fens  donc  que  je  la  vois  cette  dernière  propriété, 
&  je  ne  fçaurois  en  douter.  J'affirme  encore  l'un  &  l'autre  : 
&  comment  pourrois-je  me  tromper  en  l'affirmant,  puifque 
je  le  fens  en  effet,  &  que  mes  paroles  ne  font  que  l'expref- 
iion  de  mon  fentiment  ? 

Mais  dans  tout  cela ,  je  veux  dire ,  dans  les  opérations  les 
plus  compofées,  de  même  que  dans  les  plus  (impies ,  je  ne 
fais  que  voir,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  <k  dire  que  je  vois: 
c'eft  la  conféquence  unique  &  perpétuelle  que  je  tire  de 
l'évidence;  &  fi  je  foutiens  qu'elle  eft  la  marque,  le  carac- 
tère infaillible  du  vrai,  cette  proportion  réduite  à  fa  jufie 
valeur,  lignifie  feulement  que  je  ne  me  trompe  point,  lorf- 
qu'en  voyant,  je  dis  que  je  vois,  &  ce  que  je  vois. 

Or  comment  me  prouveroit*on  la  faufieté  de  cette  pro- 
position? on  ne  peut  le  faire  qu'en  deux  manières,  ou  en  me 
montrant  que  je  ne  vois  pas  ce  que  je  vois.  Mais  qui  pour- 
Toit  me  le  perfuader,  pendant  que  je  fens  par  une  imprefiion 
invincible  que  je  le  vois  ?  ou  en  me  foutenant  que  lorfque  je 
vois,  je  ne  fuis  pas  en  droit  de  dire  que  je  vois,  ou  ce  que 
je  vois:  mais  le  verrois-je  moins  quand  je  ne  le  dirois  pas? 
Queft-ce  que  mon  fîlence  retranche  à  ma  vue?  ou  qu'eft-ce 
que  mes  paroles  y  ajoutent  ?  Mon  fentiment  intérieur  eft: 
vrai  ou  faux  en  lui-même.  Il  n'eft  point  faux  ,  puifqu'il  eft, 
&  que  je  l'ai  certainement*  Donc  il  eft  vrai  ;  &  s'il  l'eft,  mes 
exprefiions  ne  font  pas  moins  véritables;  &  elles  ne  le  font, 
que  parce  que  je  vois  en  effet,  &  que  je  dis  ce  que  je  vois. 
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Me  dira-t-on  que  je  le  crois  voir ,  &  que  dans  la  vérité  je 
ne  le  vois  pas  ?  Mais  qui  peut  en  être  le  juge,  fi  ce  n'eft  moi 
qui  fens  que  je  le  vois?  Mon  efprit  ne  fçauroit  aller  plus  loin: 
il  ne  peut  juger  des  chofes  que  par  fon  fentiment  intérieur: 
&  quelle  autre  raifon  les  Pyrrhoniens  même  peuvent -ils 
alléguer  de  leur  opinion?  Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  rétor- 
quer contre  leur  doute,  ce  qu'ils  dilent  contre  la  certitude 
des  autres  Philofophes.  Pourquoi  doutent -ils,  s'ils  font  de 
bonne  foi ,  fi  ce  neft  parce  qu'ils  fentent  qu'ils  ne  voient  pas 
affez  pour  décider,  c'efl-à-dire,  pour  affirmer  qu'ils  voient? 
Or  s'ils  défèrent  à  leur  fentiment  intérieur  quand  il  leur  dit 
qu'ils  ne  voient  pas,  pourquoi  ne  déférerai-je  pas  au  mien, 
lorfqu'il  m'avertit  &  qu'il  m'afîure  que  je  vois?  Le  fentiment 
qu'ils  ont  de  leurs  ténèbres  eft-il  plus  infaillible  que  celui  que 
j'ai  de  ma  lumière?  Dois-je  plus  m'en  croire  moi-même, 
quand  je  me  dis  qu'il eiï nuit,  que  quand  je  me  dis  qu'il  efl  jour? 

Non ,  me  répondent-ils ,  vous  ne  devez  croire  ni  l'un  ni 
l'autre  :  vous  ne  devez  dire  ni  que  vous  voyez  ni  que  vous 
ne  voyez  pas.  Ainfi  le  doute  me  devient  auffi  impoffible  que 
la  décifion,  &  ce  n'eft  point  ici  une  conféquence  abfurde 
que  je  leur  prête  pour  trancher  la  difpute  par  le  ridicule  : 
c'eft  une  fuite  nécefTaire  de  leur  principe  j  &  les  Pyrrhoniens 
ou  les  Académiciens  qui  ont  raifonné  le  plus  conféquemment, 
ont  été  obligés  d'avouer  non-feulement  qu  ils  ne  pouvoient 
décider  fur  rien ,  mais  qu'ils  ne  fçavoient  pas  même  s'ils  dé- 
voient douter  de  tout. 

L'homme  ne  fera  donc  plus  qu'une  efpece  de  machine  ou 
d'automate  feniible  qui  ne  pourra  faire  aucun  ufage  de  fon 
fentiment  :  toujours  flottant  entre  le  doute  &  la  décifion 
fans  pouvoir  fe  déterminer  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  :  ne  fçachant 
pas  davantage  s'il  doit  héfiter  ainfi  entre  les  deux:  toujours 
en  garde  contre  fon  fentiment  intérieur  :  vivant  dans  une 
défiance  perpétuelle  de  fa  raifon;  &,  ce  qui  eft  encore  plus 
déplorable,  fe  défiant  de  fa  défiance  même  :  également  inca- 
pable d'affirmer ,  de  nier,  de  fufpendre  au  moins  fon  juge- 
ment. Quel  parti  prendra-t-il  donc  quand  il  faudra  néceflai- 

Tij 
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rement  agir ,  comme  il  eil  obligé  de  le  faire  à  tout  moment, 
pour  la  confervation  ou  pour  le  bonheur  de  fon  être?  Il  fui- 
vra,  me  dit-on,  l'opinion  la  plus  probable:  mais  comment 
la  connoîtra-t-il  s'il  ne  peut  jamais  Te  fier  à  fon  fentiment? 
Je  vois  renaître  tous  ces  doutes,  fon  héfitation,  fa  défiance 
fur  la  probabilité  dont  il  ne  peut  jamais  être  plus  afîuré  que 
de  la  vérité.  Pourquoi,  en  effet,  fon  fentiment  intérieur  fe 
tromperoit-il  moins  fur  l'une  que  fur  l'autre  ?  Le  voilà  donc 
aufli  incapable  d'agir  que  de  juger ,  puifque  toute  a£tion 
fuppofe  un  jugement  ;  &  il  fera  vrai  de  dire  que  Dieu  aura 
créé  un  être  raifonnable  pour  ne  point  raifonner  ;  un  être 
voulant  pour  ne  point  vouloir  ,  &  un  être  agiflant  pour 
ne  point  agir. 

Telles  font  les  extrémités  où  l'on  efl  réduit  nécessairement 
lorfqu'on  entreprend  de  foutenir  qu'il  n'y  a  aucun  fentiment 
dans  nous  auquel  nous  puifîions  nous  arrêter,  &  que  fi  notre 
confcience  nous  dit  le  contraire,  nous  devons  la  faire  taire 
comme  une  folle  qui  s'égare ,  ou  comme  une  féducrrice  qui 
veut  nous  égarer. 

Je  retombe  malgré  moi  dans  ce  genre  de  preuves  qui  fe 
tirent  ab  abfurdo.  Mais  c'eft  la  matière  qui  m'y  ramené  nécef- 
fairement,  &  d'ailleurs  elles  ne  peuvent  jamais  être  mieux 
placées  que  quand  elles  fervent  à  confirmer  des  preuves  plus 
directes  de  la  nature  de  celles  que  j'ai  employées  pour  ex- 
pliquer ce  qui  fe  pane  en  moi  lorfque  je  me  rends  à  l'évi- 
dence ,  avant  que  de  réfuter  ce  que  les  Pyrrhoniens  allèguent 
pour  répandre  des  nuages,  s'il  étoit  pofîibîe,  fur  la  vérité  de 
mon  fentiment  intérieur. 

Je  conclus  donc  également  des  unes  &  des  autres  ,  qu'il 
faut  ou  me  donner  une  autre  nature  ou  reconnoître  de  bonne 
foi  que  l'évidence  ne  peut  me  tromper,  parce  qu'il  efl  im- 
pofTible  ou  que  je  ne  voie  pas  ce  que  je  vois ,  ou  que  je  me 
trompe  en  difant  que  je  le  vois. 

Ainii  plus  je  travaille  à  fimpliner  mes  idées  fur  ce  fujet, 
plus  je  demeure  convaincu  que  tout  ce  que  j'appelle  con- 
noiflance,  raifonnement ,  démonuration  3  fcience,  fe  réduit 
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toujours  à  un  fentiment  intérieur  dont  je  ne  fais  qu'éprouver 
&  affirmer  l'exiitence  &  la  réalité  :  enforte  que  toutes  les  vé- 
rités ou  toutes  les  proportions  vraies  font  de  la  même  nature 
que  celle-ci:  Je  jais  que  jexifle,  je  fens  que  je  penfe  ,je  fens 
que  je  veux.  Je  les  appelle  évidentes  lorfqu'elles  m'affectent 
de  la  même  manière  ;  &  comme,  pour  le  répéter  encore  une 
dernière  fois,  je  ne  fçaurois  me  tromper,  lorfque  je  ne  fais 
que  m'attefter  à  moi-même  ce  que  je  fens ,  il  eit  aufli  impof- 
fible  que  l'évidence  m'induife  jamais  en  erreur,  puifqu'après 
la  plus  longue  fuite  de  raifonnemens  ou  d'opérations  cora- 
pofées  ,  j'arrive  enfin  à  un  point  de  lumière  ou  à  un  fenti- 
ment fimple  dont  je  ne  fais  uniquement  qu'affirmer  la  réalité. 

Que  les  Pyrrhoniens  ne  me  difent  donc  plus  que  mon 
raifonnement  retombe  toujours  dans  un  cercle  vicieux,  où  je 
ne  prouve  l'autorité,  &  pour  ainfl  dire  la  jufte  domination  de 
l'évidence,  que  par  l'évidence  même. 

i°.  Ce  que  je  veux  prouver,  eft  que  tout  ce  qui  eft  évi- 
dent eft  vrai.  Mais  ce  n'eft  point,  à  proprement  parler,  fur 
ce  que  cette  proportion  même  eft  évidente  que  j'en  établis 
la  preuve  :  c'eft  fur  la  nature  de  mon  efprit  ,  dont  je  fuis 
afïuré  par  une  confcience  irréiiiKble  (  je  demande  qu'on  me 
paffe  ce  mot  dont  je  ne  fuis  pas  même  le  premier  auteur  ) 
c'eir.  fur  la  décision  de  l'évidence  ,  c'eft  fur  ce  qui  fe  pafTe 
au-dedans  de  moi  lorfqu'elle  m'éclaire  fur  l'impoffibilité  où 
je  fuis  alors  de  douter ,  fur  celle  que  tous  les  hommes  éprouvent 
comme  moi  quand  ils  en  font  frappés  ;  en  un  mot,  c'eft  fur 
ce  raifonnement  fimpîe  auquel  j'ai  réduit  toute  ma  preuve, 
je  ne  fçaurois  me  tromper  >  lorfquen  voyant,  je  ne  dis  autre 
ckofe,Jî  ce  nefl  que  je  vois.  Je  ne  prends  donc  point  pour 
principe  ce  qui  eft  en  queition,  &  je  ne  prouve  point  l'évi- 
dence par  l'évidence  même:  je  m'affure  de  fa  certitude  par  un 
fentiment  intérieur  qui  m'eft  commun  avec  tous  lés  hommes, 
par  un  fentiment  qui  eft  fi  fort  &  fi  dominant,  qu'il  m'eft 
physiquement  impoffible  d'en  douter:  &  fi  ma  preuve  efl 
par-là  renfermée  dans  les  bornes  de  mon  fentiment,  c'eft  parce 
que  la  nature  de  la  chofe  n'en  admet  aucune  autre,  &  que 
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s'agifTant  de  fçavoir  fi  je  fuis  convaincu  }  il  n'y  a  que  mon 
fentiment  même  qui  puifle  m'en  afïurer. 

20.  Quand  je  reconnoîtrois  que  l'évidence  ne  peut  être 
prouvée  que  par  l'évidence  même,  feroit-ce  une  raiibn  fuffi- 
fante  pour  ébranler  fon  autorité  &  pour  lui  faire  perdre  ma 
confiance? 

Il  eft  vrai  qu'en  général  on  prouve  une  vérité  par  une  autre , 
&  non  par  cette  vérité  même  qu'il  s'agit  de  prouver. 

Si  l'on  me  demande  pourquoi  un  cercle  eft  rond  ,  je  ré- 
pondrois  allez  mal  à  cette  queftion ,  fi  je  me  contentois  de 
dire,  que  c'eft  parce  que  c'eft  un  cercle.  Je  ferois  obligé  de 
montrer,  par  fa  conftruftion,  que  tous  les  points  de  fa  circon- 
férence font  également  éloignés  de  fon  centre,  &  que  c'eft-là 
ce  qu'on  entend  par  le  terme  de  rond  ou  de  rondeur. 

Mais  en  quoi  confifte  cette  preuve  ,  &  peut-être  même 
toutes  celles  qui  dépendent  du  feul  raifonnement  ?  Elles  fe 
terminent  à  donner  une  idée  claire  &  complette  de  la  chofe 
même  fur  laquelle  roule  la  difficulté. 

Aniii  pour  me  former  une  notion  jufte  &  générale  de  cette 
efpece  de  preuve  ,  je  puis  dire  que  prouver  dans  ce  genre, 
c'eft  définir.  Tout  le  progrès  de  mon  efprit  ,  lorfqu'il  va 
d'idée  claire  en  idée  claire ,  fe  réduit  toujours  à  voir.  La 
preuve  ne  tend  donc  qu'à  montrer  que  je  vo.-s  ,  &  je  ne 
le  montre  que  par  une  définition  exacte  &  lumineufe. 

Mais  fi  je  vois  déjà,  fi  l'objet  de  mon  attention  eft  fi  clair 
par  lui-même  que  je  l'apperçoive  pleinement  par  le  firnple 
regard  de  mon  efprit;  alors  je  n'ai  pas  befoin  de  preuves, 
parce  que  je  n'ai  pas  befoin  de  définition. 

Eft-il  néceffaire  de  prouver  l'exiftence  de  Dieu  aux  Intel- 
ligences céleftes  ;  6V  pour  cela  de  leur  faire  comprendre  que 
l'exiftence  nécefïaire  &  abfolue  eft  renfermée  dans  l'idée  de 
Dieu,  c'eft-à  dire,  de  leur  définir  la  Divinité  ?  Ce  feroit  un  cir- 
cuit bien  inutile.  Elles  voient  Dieu  exiftant ,  &  elles  le  voient 
dans  Dieu  même.  La  preuve  ou  la  définition  en  quoi  elle 
confifle  ,  eft  fuperflue  à  quiconque  voit  clairement  l'objet 
qu'on  voudroit  lui  définir. 
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Ou  fi  je  veux  revenir  aux  êtres  d'un  ordre  inférieur,  faut- 
il  me  prouver  l'exiftence  de  la  lumière ,  lorfque  je  vois  la 
lumière  même,  &  me  définir  ce  que  c'eft  que  de  voir  clair, 
lorfque  je  le  fens  beaucoup  mieux  qu'on  ne  pourroit  me  l'ex- 
pliquer ? 

Les  preuves  ou  les  démonftrations  font  à  l'égard  des  vérités, 
ce  que  les  moyens  &  les  inftrumens  font  à  l'égard  des  caufes. 

Une  caufe  eft  toujours  foible  lorsqu'elle  a  befoin  de  fe- 
cours  pour  agir  ou  pour  produire  ;  &  c'eft  de  même  une 
marque  de  foiblefTe  de  notre  efprit  d'avoir  fi  fouvent  befoin 
de  preuves  ou  de  définition  pour  comprendre  une  vérité. 

Un  ouvrage  n'en  eft.  que  plus  parfait ,  ou  du  moins  il  ne 
montre  jamais  mieux  la  perfection  de  fa  caufe,  que  lorfqu'il 
a  été  produit  fans  fecours,  fans  moyens,  fans  inftrumens, 
par  la  feule  volonté  de  fon  auteur.  Une  vérité  n'en  eft  aufli 
que  plus  certaine  &  plus  indubitable  quand  elle  agit  fur 
notre  efprit  fans  preuves,  fans  raifonnement,  fans  définition, 
par  une  lumière  qui  fe  fuffit  à  elle-même  pour  produire  fon 
effet. 

C'eft  donc  bien  inutilement  que  les  Pyrrhoniens  veulent 
me  rendre  l'évidence  fufpe&e ,  en  me  difant  que  je  ne  fçaurois 
la  prouver  que  par  elle-même.  Je  veux  qu'ils  aient  raifon  de 
le  dire;  j'en  conclurai  au  contraire  que  c'eft  en  cela  même 
que  je  reconnois  toute  fa  force,  puisqu'elle  peut  fe  prouver 
fans  preuve,  &  en  ne  faifant  que  fe  montrer,  puifque  je  n'ai 
pas  befoin  de  la  définir  pour  la  connoître ,  puisqu'elle  fe  fuffit 
tellement  à  elle-même  que  je  la  crois  fur  fa  feule  parole,  &' 
que  je  ne  crois  les  autres  vérités  qu'autant  qu'elle  m'en  allure 
&  m'en  garantit  la  certitude. 

Me  demander  donc  une  autre  preuve  de  fon  autorité,  c'efi 
comme  fi  l'on  me  demandoit  quelle  eft  la  lumière  qui  me  fait 
voir  celle  du  jour.  Bien  loin  d'être  en  doute  fi  je  la  vois, 
parce  que  je  ne  vois  qu'elle,  c'eft  précifément  ce  qui  m'afïure 
de  fon  exiftence  :  je  pourrois  m'en  défier  fi  javois  befoin 
d'une  autre  clarté  pour  la  découvrir:  je  ferois  du  moins 
obligé  d'examiner  ce  que  c'eft  que  cette  autre  clarté,  Mai> 
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je  vois  la  lumière  dans  la  lumière  même;  &  puis-je  demander 
qu'on  jme  prouve  que  je  vois  ce  que  je  vois  ?  C'eït  pour  me 
fervir  encore  d'une  autre  comparaison,  comme  fi  je  voulois 
qu'on  me  fît  fentir  que  je  fens ,  que  je  fuis. 

Ainfi  ,  dire  qu'on  ne  prouve  l'évidence  que  par  l'évidence 
même  ,  c'efî  dire  en  d'autres  termes  ,  que  l'évidence  n'a 
befôin  d'aucune  preuve,  parce  que  l'ufage  des  preuves  qui 
nous  fait  fentir  l'infirmité  plutôt  que  la  vigueur  de  notre 
raifon,  ne  m'efl  nécellaire  que  pour  me  faire  voir  plus  clair 
que  je  ne  vois ,  &  que  je  vois  clairement,  pleinement,  par- 
faitement lorfque  je  fuis  véritablement  en  poflefîion  de  l'évi- 
dence. Je  le  fens  comme  je  fens  que  j'exifte  ;  &  je  n'ai  pas 
plus  befoin  de  preuves  pour  l'un  que  pour  l'autre. 

Je  commence  donc  à  rougir,  peut-être  trop  tard,  de 
m'être  occupé  ii  long  temps  à  ce  qui  doit  me  paroître  im- 
pofîible  fuivant  ces  principes,  je  veux  dire,  à  chercher 
quelque  chofe  de  plus  clair  que  la  lumière  ou  de  plus  con- 
vainquant que  l'évidence  même  pour  en  établir  la  certi- 
tude. Mais  il  n'étoit  pas  inutile  ni  même  indifférent,  pour 
m'en  bien  convaincre,  de  tourner  mon  fentiment  intérieur 
de  tous  côtés ,  de  l'interroger  en  cent  manières  différentes , 
&  de  le  mettre,  pour  ainfi  dire,  à  la  torture  afin  de  faire 
mieux  fortir  du  fein  de  ma  nature  même  cet  aveu  de  fa  fou- 
rmilion nécellaire  à  l'évidence,  qu'elle  peut  bien  chercher  à 
obfcurcir  quelquefois  ,  mais  qu'elle  ne  fçauroit  jamais  fe 
difîimuler  véritablement. 

Je  finis  donc  une  fi  longue  &  fi  épineufe  difcufîion  par 
cette  conféquence  générale  qui  en  renferme  tout  l'efprit. 

L'évidence  &  la  vérité  ou  la  connoiilance  vraie  ne  différent 
point  effentieilement  l'une  de  l'autre,  puifque  connoîtie  vé- 
ritablement, c'eft  voir  ce  qui  eff,  &  que  voir  évidemment, 
c'eff  auffi  voir  ce  qui  eft:  le  terme  d'évidence  ne  fert  donc 
qu'à  expliquer  celui  de  voir,  &  à  en  déterminer  le  fens  à 
une  vue  claire,  diffin&e ,  parfaite.  C'efr.  tout  ce  que  je 
cherche,  lorfque  je  defire  de  connoître  la  vérité,  puifque  je 
ne  veux  que  voir  ce  qui  eft,  &  que  je  ne  fçaurois  douter 

que 
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que  je  n'y  parvienne  à  l'égard  de  certaines  proportions.  Les 
Pyrrhoniens  eux-mêmes  le  fentent  comme  moi.  Ainfi  je  luis 
également  certain,  &  que  mon  efprit  eft  capable  de  con- 
noître  la  vérité,  &  que  comme  pour  la  connoître  il  faut  bien 
voir,  il  ne  la  connoît  que  par  l'évidence. 

Telle  eft  donc,  autant  que  je  le  puis  comprendre,  la  na- 
ture &  la  difpofition  de  mon  être  à  l'égard  du  vrai. 

Dieu  ,  lumière  éternelle  de  toutes  les  intelligences  ,  & 
fouverain  modérateur  des  efprits  comme  des  corps  ,  m'af- 
fecte par  des  idées  ou  par  des  fèntimens  à  l'occafîon  des 
objets  que  j'apperçois,  ou  des  defirs  que  je  forme  dans  mon 
ame  :  il  excite  mon  attention  ;  &  mon  attention  excitée  obtient 
de  lui  ce  fecours ,  & ,  fi  j'ofe  le  dire ,  l'illumination  nécef- 
faire  pour  me  conduire  de  clarté  en  clarté  jufqu'à  un  certain 
terme  où  mon  efprit  elt  frappé  d'un  fentiment  qui  le  fixe  & 
qui  éteint  en  lui  le  defir  de  voir,  parce  qu'il  voit  ce  qui 
eft ,  &  qu'il  poftede  ce  qu'il  defiroit. 

Qu'on  lui  dife  alors  de  prouver  qu'il  le  voit;  il  ne  peut 
répondre  autre  choie  linon  qu'il  le  voit ,  &  c'en1  ce  qu'il 
répond  en  d'autres  termes  quand  il  dit  qu'il  en  a  l'évidence. 
Dieu  produit  en  lui  fon  acquiefcement ,  fa  certitude ,  fon 
immobilité ,  qui  eft  une  efpece  de  foi  naturelle  à  la  lumière 
incréée  qui  l'éclairé,  comme  la  foumiffion  de  l'efprit  aux  vé- 
rités révélées ,  eft  une  foi  furnaturelle  ;  &  de  même  que  fi  on 
interrogeoit  des  perlbnnes  fimples  &  peu  capables  de  raifon- 
nement  fur  les  motifs  de  leur  foi;  elles  répondroient  feule- 
ment, je  crois  parce  que  je  crois,  ou  parce  que  Dieu  me 
fait  la  grâce  de  croire  ;  ainfi  celui  qui  eft  parvenu  à  l'évi- 
dence, ne  peut  que  répondre  quand  on  le  ramené  jufqu'au 
premier  principe  ;  je  vois  parce  que  je  vois ,  ou  parce  que  Dieu 
me  fait  voir  ;  &  cette  réponfe  ,  quoique  fondée  fur  un  fimple 
fentiment,  eft  néanmoins  la  plus  fûre  &  la  plus  fatisfaifante 
pour  lui  ,  puifque  toutes  les  démonftrations  du  monde  ne 
peuvent  fe  terminer  qu'à  faire  voir  &  à  faire  fentir  que  l'on  voit. 

Nos  efprits  ne  font  donc  pas  dans  une  dépendance  moins 
parfaite  ni  moins  abfolue  de  l'Etre  fuprême  dans  ce  qui  re- 
Tome  XL  V, 
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garde  nos  connoiffances  naturelles  que  dans  ce  qui  appartient 
aux  vérités  révélées  ;  &  quiconque  aura  bien  médité  la 
nature  de  Dieu  &:  celle  de  notre  être,  comprendra  fans  peine 
qu'il  eil  même  impoffible  que  cela  foit  autrement.  ïl  n'y  a 
qu'une  lumière  ,  comme  il  n'y  a  qu'une  puhTance,  Dieu  pro- 
duit tous  les  êtres  :  Dieu  éclaire  tous  ceux  qui  font  capables 
de  voir:  ils  ne  voient  enfin  que  parce  que  Dieu  les  fait  voir: 
il  produit  en  eux,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  &  la  vue  même  & 
le  fentiment  intérieur  de  repos  qui  fuit  cette  vue  lorsqu'elle  eix 
claire,  difHn&e,  évidente  ;  8c  fi  ce  fentiment  pouvoit  nous 
tromper ,  malgré  toute  notre  attention ,  l'action  de  Dieu  fur 
notre  ame  ne  feroit,  comme  je  l'ai  dit  auffi ,  qu'une  opération 
d'erreur  &  d'illufion  générale ,  perpétuelle  ,  inévitable  ;  ce 
qu'il  feroit  auffi  abfurde  qu'impie  d'attribuer  à  la  Divinité. 

Non  ,  difent  les  Pyrrhoniens,  (  &  c'efr.  leur  troifieme  objec- 
tion à  laquelle  il  n'eft  prefque  plus  nécefiaire  de  répondre) 
ce  n'eft  pas  Dieu  qui  trompe  l'homme,  c'elt  l'homme  qui  fe 
trompe  lui  -  même.  Il  n'y  a  qu'à  ne  rien  affirmer  fk  fufpendre 
toujours  fon  confentement  :  s'il  ne  voit  jamais  le  vrai ,  il  aura 
du  moins  la  confolation  de  n'être  jamais  furpns  par  le  faux. 
C'en1  la  dernière  reffourcedu  Pyrrhonifme,  &  la  conféquence 
la  plus  artificieufe  qu'ils  tirent  de  leur  doute  univerfel. 

Mais  je  crois  la  leur  avoir  ôtée  par  avance.  Il  n'en1  plus 
queftion,  pour  achever  de  la  faire  difparoître,  que  de  rap- 
peller  ici  les  points  principaux  que  j'ai  déjà  établis  avec 
plus  d'étendue. 

i°.  Cette  conféquence  même  eft  ,  félon  eux,  une  vérité 
qu'ils  font  forcés  d'admettre  dans  le  temps  qu'ils  combattent 
toute  vérité.  C'efl  ainfi  que  Pline  l'ancien ,  après  avoir  parlé 
de  plufieurs  chofes  qui  lui  paroilToient  inexplicables  à  l'efprit 
humain  ,  finit  fes  réflexions  par  ces  mots  :  Qiicb  omnia  impro- 
vidam  mortalitatem  ita  perturbant ,  folum  ut  certum  fit  ,  nihïl 
effe  certi.  Il  y  a  donc  au  moins  une  vérité  certaine,  a-t-on 
dit  plufieurs  fois  aux  Pyrrhoniens ,  cefi  qu'il  ny  a  rien  de 
certain.  Et  pourquoi  celle-là  l'eil-elie  plus  que  toutes  les 
autres?  C'elt  une  queflion  qu'ils  ne  refondront  jamais. 
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'.  Répondront-ils,  comme  j'ai  déjà  dit,  que  leurs  anciens 
maîtres  l'avoient  fait  autrefois?  Prendront-ils  le  parti  dW 
vouer  qu'ils  ne  font  pas  fûrs  de  cette  vérité  même,  &  que 
tout  ei\  douteux,  jufqu'à  leur  raifon  de  douter?  Mais  il  re- 
tomberont toujours  dans  le  même  embarras.  Qu'ils  ajoutent 
s'ils  veulent  ce  doute  à  tous  les  autres ,  il  n'en  fera  que  plus 
fur  qu'il  faudra  douter  de  tout  ,  puifque  l'on  doit  douter 
même  fi  l'on  a  raifon  de  douter;  par  conféquent  la  propo- 
sition fondamentale  du  Pyrrhonifme  deviendra  une  vérité 
encore  plus  certaine  &  plus  générale. 

30.  Je  veux  néanmoins  qu'ils  puiffent  douter  de  cette  pro- 
portion même  qui  eil  la  baie  de  leur  doclrine  :  mais  pourquoi 
en  doutent-ils?  En  peuvent- ils  donner  une  autre  raifon, 
comme  je  l'ai  dit  dans  un  autre  endroit,  (i  ce  n'eft  qu'elle 
leur  paroît  douteufe.  Or  s'il  leur  eft  permis  de  douter  d'une 
proportion,  parce  qu'elle  leur  femble  douteufe,  me  fera- 1- il 
défendu  de  décider  en  fa  faveur  parce  qu'elle  me  paroît  évi- 
dente ?  Le  fentiment  intérieur  fera  t-il  une  règle  fùre  pour  le 
doute ,  &  une  règle  trompeufe  pour  la  décifion  ?  Sur  quel 
principe  établira-t-on  cette  différence  ?  Je  îaifTe  aux  Pyrrho- 
niens  le  foin  de  le  trouver.  Mais  cette  différence  même , 
de  quelque  manière  qu'on  la  conçoive,  fera  toujours  une  dé- 
cision. Dire  qu'on  deute  &  qu'on  a  raifon  de  douter,  c'efl 
juger,  c'eft  décider  véritablement.  Le  fentiment  intérieur  va 
donc  devenir,  au  moins  en  ce  cas,  une  règle  aufîi  fûre  pour 
la  décifion  que  pour  le  doute.  Mais  je  me  IaifTe  retomber 
toujours  dans  le  même  labyrinthe  de  fubtilités.  Ce  que  j'en 
ai  dit  par  avance  eit  plus  que  fuffifant  pour  le  réfuter. 

4°.  Par  conféquent  le  Pyrrhonifme  fe  détruit  lui-même, 
puifqu'il  met  l'homme  hors  d'état  de  pouvoir  faire  la  feule 
chofe  qu'il  lui  laiffe,  c'eft-à-dire ,  de  douter,  &  qu'il  réduit 
notre  ame  à  une  penfée  vague  &  indéfinie  qui  ne  fçauroit 
jamais  prendre  aucune  forme. 

Elle  ne  peut  exercer  fon  jugement  qu'en  trois  manières,, 
c'eft-à-dire,  en  affirmant,  ou  en  niant  ou  en  doutant. 

V  i) 
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Selon  les  Pyrrhoniens  ,  elle  ne  fçauroit  affirmer ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  qui  foit  certainement  vrai. 

Selon  eux ,  elle  ne  doit  pas  nier ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
qui  foit  certainement  faux. 

Enfin,  félon  eux-mêmes,  ou  du  moins  fuivant  la  confé- 
quence  nécefiaire  qui  fuit  de  leurs  principes,  elle  ne  doit 
pas  douter  non  plus ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  foit  certaine- 
ment douteux,  il  l'on  peut  parler  ainfij  &  que  comme  mon 
fentiment  intérieur  peut  me  tromper  fur  la  décifion,  il  peut 
me  tromper  auffi  fur  le  doute.  Je  ne  fuis  donc  pas  plus 
affermi  dans  l'un  que  dans  l'autre:  je  ne  rifque  pas  moins  à 
fuipendre  mon  confentement  qu'à  le  donner:  je  puis  tomber 
dans  l'erreur  en  le  refufant  comme  en  l'accordant  :  ainfi  le 
doute  n'eft  point  une  reflburce  pour  moi:  la  probabilité  en 
eft  encore  moins  une,  puifque,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la 
probabilité  eft  aufîi  incertaine  que  la  vérité.  Je  ne  fuis  donc 
plus  qu'une  efpece  de  miroir  fpirituel  qui  reçoit  fucceffive- 
ment  les  différentes  impreflions  que  la  lumière  fait  fur  lui  ; 
&  tout  ce  que  j'ai  de  plus  qu'un  miroir  matériel,  c'eft  que  je 
fens  ces  impreflions  ,  mais  fans  pouvoir  en  faire  aucun  ufage, 
parce  que  mon  fentiment  rend  le  miroir  trompeur  dès  le 
moment  que  je  m'y  arrête,  foit  pour  affirmer,  foit  pour  nier, 
ou  même  pour  douter. 

5°.  Enfin,  c'eft  en  vain  qu'on  me  dit  de  douter:  je  fens 
invinciblement  dans  le  fond  de  mon  ame  l'impoffibilité  phy- 
iique  du  doute  lorfque  l'évidence  m'éclaire.  Je  perds  en  ce 
moment  cette  liberté  dont  je  fuis  "ailleurs  fi  jaloux.  Il  n'eft 
pas  en  mon  pouvoir  de  douter  de  mon  exiftence ,  de  ma 
penfée ,  des  premiers  axiomes  de  la  Géométrie ,  des  démonf- 
trations  quelle  en  tire,  &  en  général  de  toutes  les  propo- 
rtions qui  fe  préfentent  à  moi  avec  la  même  évidence.  Je 
crois  plus  aifément  qu'il  ne  fait  pas  jour  quand  je  le  vois  , 
que  je  ne  pourrois  douter  fi  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie. 
Pourquoi  fuis-je  fait  ainfi  ?  C'eft  ce  qu'il  ne  s'agit  pas  d'exa- 
miner à  préfentj  &  d'ailleurs  je  m'en  trouve  trop  bien  pour 
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en  être  en  peine:  mais  je  fens,  &r  je  ne  fçaurois  en  douter, 
que  telle  eft  la  nature  de  mon  être.  Celui  qui  m'a  créé  rai- 
fonnable,  n'a  pas  voulu  que  je  pulîe  réfifter  à  la  raifon  lors- 
qu'elle fe  montre  à  moi  dans  toute  fa  clarté.  C'eft  lui-même 
qui  me  la  montre.  Je  ne  fçaurois  concevoir  qu'il  y  ait  une 
autre  lumière  qui  m'éclaire  ;  &  encore  une  fois ,  fi  je  me 
trompois ,  en  fuivant  la  feule  lumière  qu'il  me  donne,  com- 
ment ne  feroit-il  pas  la  caufe  de  mon  erreur,  puifque  d'un 
côté  une  proportion  évidente  pourroit  être  faufîe?  &  que  de 
l'autre  je  ne  ferois  pas  libre  de  ne  la  pas  croire  véritable  ? 

11  ne  relie  donc  au  Pyrrhonifme  qu'une  trifte  &  malheu- 
reufe  folution  ,  qui  eft  de  nier  l'exiftence  de  Dieu ,  ou  du 
moins  de  la  révoquer  en  doute,  comme  toute  autre  vérité. 
Mais  une  extrémité  fi  abfurde  &  fi  pleinement  confondue 
par  tout  ce  qui  nous  crie  au  dedans  &  au  dehors  de  nous 
qu'il  y  a  un  Dieu,  fe  tourne  en  preuve  par  fon  abfurdité 
même,  contre  une  opinion  qu'on  ne  fçauroit  foutenir,  qu'en 
fuppofant  que  le  hafard  eft  l'auteur  de  tout  ce  qui  exifte, 
c'eftà-dire,  que  la  négation  de  toute  caufe,  (car  ç'eft  en 
cela  que  confifte  véritablement  ce  qu'on  appelle  hafard)  a 
pu  être  la  caufe  univerfelle  de  toutes  chofes. 

Ce  n'eft  pas  tout:  la  fuppofition  même  de  ce  hafard  fé- 
cond &  efficace  ne  donneroit  encore  aucune  atteinte  à  ma 
certitude.  Que  ce  foit  une  Intelligence  fuprême  ou  le  feul 
hafard  qui  m'ait  produit,  je  ne  fuis  pas  moins  tel  que  je  fuis: 
je  n'en  ai  pas  moins  la  faculté  de  fentir,  &  de  fçavoir  que 
je  fens.  Or  la  vérité  n'étant  autre  chofe  que  la  confcience  ou 
Fatteftation  néceffaire  de  ce  que  je  fens;  en  vain  fuppoferoit- 
on  que  je  fuis  -la  production  d'un  hafard  aveugle  tk  incom- 
préhenfible,  je  n'en  ferai  pas  plus  libre  de  douter  il  j'exifte, 
fi  je  penfe,  fi  je  veux,  fi  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie, 
fi  les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à  deux  angles 
droits.  Le  Géomètre  athée  voit  ces  vérités  comme  le  Géo- 
mètre le  plus  religieux.  Ils  en  reçoivent  l'un  &  l'autre  une 
impreffion  également  forte  ,  également  dominante ,  égale- 
ment invincible.  Ainfi  comme  je  ne  peux  juger  de  rien  que 
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par  mon  fentiment  intérieur,  foit  que  j'ignore  ou  que  je 
connoifîe  la  caufe  &  l'origine  de  mon  être,  je  fuis  toujours 
également  déterminé  dans  mes  jugemens,  parce  que  j'appelle 
l'évidence:  &  de  même  que  dans  l'hypothèfe  de  i'Athéifme, 
je  ne  fuis  pas  plus  libre  fur  l'amour  du  fouverain  bien  que 
dans  la  véritable  thèi'e  du  Théifme ,  je  fuis  toujours  égale- 
ment difpofé  dans  l'une  &  dans  l'autre  à  l'égard  de  la  con- 
noiilance  du  vrai.  NécelTairement  dominé  dans  ma  volonté 
par  l'attrait  du  bonheur  fuprême  ,  nécelTairement  dominé 
dans  mon  entendement  par  l'évidence  du  vrai ,  ce  feroit 
donc  nar  une  impiété  purement  gratuite  que  les  Pyrrhoniens 
voudroient  révoquer  en  doute  l'exiffence  de  Dieu;  puifque 
dans  cette  fuppofition  même,  quelque  infenfée  qu'elle  Toit, 
il  y  auroit  toujours  des  vérités  auxquelles  l'efprit  humain  ne 
pourroit  réfifter,  &  que,  pour  réunir  toutes  mes  penfées  en 
une  feule,  l'Athée  ie  plus  endurci  ne  pourroit  jamais  douter 
s'il  vo\t,  dans  le  temps  qu'il  voit  en  effet. 

C'eit.  ainfi  que  j'ai  effayé  de  montrer  que  les  objections 
les  plus  fubtiles  ne  fervent  qu'à  confirmer  encore  plus  la 
vérité  qu'elles  tendent  à  détruire  ;  &  puifque  je  crois  être 
à  préfent  en  état  de  fçavoir  en  quoi  confifte  le  vrai ,  quelles 
en  font  les  différentes  efpeces,  par  quelle  route  je  parviens 
à  la  découvrir,  à  quel  ligne  certain  je  puis  reconnoître  fa 
préfence,  &  y  demeurer  invincible  à  toutes  les  attaques  de 
ceux  qui  voudroient  m'en  faire  douter,  il  ne  me  relie  plus 
qu'à  examiner  s'il  y  a  des  vérités  qui  me  foient  connues  na- 
turellement &  que  Dieu  me  donne  libéralement  en  me  don- 
nant l'être,  ou  û  toutes  celles  que  je  puis  connoitre  font  tou- 
jours pour  moi  un  bien  acquis  par  le  travail  de  mon  efprir? 
&:  quand  même  elles  feroient  toutes  de  ce  dernier  genre, 
s'il  n'y  en  a  point  dont  on  puiffe  dire  qu'elles  font  au  moins 
un  bien  commun  offert  à  l'humanité  que  chaque  homme 
peut  faifir  par  une  attention  facile  &  médiocre.  C'eff  ce  que 
je  tâcherai  d'éclaircir  dans  la  Méditation  fuivante,  pour  par- 
venir à  bien  connoître  de  quelle  nature  peut  être  l'idée  de  la 
juftice  naturelle,  qui  eil  l'objet  de  toutes  mes  recherches. 
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Y  A-T-il  en  nous  des  connoiffances  innées ,  ou  (ont-elles  toutes 
un  bien  acquis  &  le  fruit  de  nos  efforts  &  de  nos  réflexions  ? 
Les  connoiffaîices  innées ,  s'il  efl  vrai  que  nous  en  ayons  de 
telles,  doivent  avoir  ces  trois  caractères  :    I  °.  d'être  données 
comme  une  fuite  &  un  apanage  de  notre  nature.  2°.  D'être 
données  comme  un  bien  gratuit  que  Dieu  diflribue  immédiate-' 
ment  à  tous  les  hommes  indépendamment  de  toute  autre  caufe* 
30.  D'être  données  &  offertes  aux  hommes  dans  tous  les  ma- 
mens  au  moins  ou  elles  leur  font  néceffaires.  Entre  les  con- 
noiffances  innées ,  on    en  peut    difïinguer  du  premier  &  du 
fécond  ordre.  Différens  exemples   de  l'un  &  de  l'autre.  Les 
adverf aires  des  idées  innées  fe  plaifent  à  les  revêtir  de  couleurs 
fauffes  &  étrangères  pour  les  rendre  méconnoiffables.  Il  ri  efl 
pas  effentiel  à  toute  idée  innée  d'être  toujours  diflinclement 
apperçue:  cefl  affe^, pour  mériter  ce  nom  ,  quelle  vienne  de 
Dieu  immédiatement,  quelle  foit  donnée  à  tous  les  hommes 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  befoin  de  les  appercevoir.  On  ex- 
plique comment  il  peut  fe  faire  quily  ait  en  nous  des  connoif- 
fances &  des  fentimens  non  appercus.  Il  71  efl  pas  néceffaire 
que  les  connoiffances  innées  foient  des  idées  parfaites  ,  ou  qui 
repréf entent  pleinement  leur  objet.  Il  n  efl  pas  néceffaire  non 
plus  quune  idée ,  pour  être  innée ,  foit  ineffaçable  ou  invin- 
cible ,  incapable  d'altération  ou  d'affoibliffement.  Il  y  en  a  qui 
jouiffènt  de  ce  privilège  :  mais  il  ne  leur  efl  pas  abfolument 
néceffaire.  De  ce  que  les  connoiffances  innées  n'ont  point  ces 
fauffes  prérogatives  ,  il  ne  s  enfuit  pas  quelles  ne  foient  autre 
chofe  que  la fimple  faculté  de  connoître  le  vrai ,  l'on  peut  encore 
moins  en  conclure  quelles  ne  foient  d'aucun  ufage  à  l'homme. 
Si  Dieu  iiavoit  mis  en  nous  que  la  fimple  faculté  de  connoitre  le. 
vrai,  fans  nous  donner  des  connoiffances  innées  qui  fuffent 
comme  le  fondement  des  opérations  de  notre  ame9  ou  nous 


160  MÉDITATIONS 

n'aurions  fait  que  d'inutiles  efforts  pour  parvenir  Jufqu'à  la 
vérité  ,  ou  nous  n'aurions  jamais  eu  aucune  ajjurance  de 
L'avoir  enfin  trouvée. 

J  e  voudrois  qu'un  ancien  Philofophe  eût  eu  raifon  de 
dire ,  que  notre  ame  conçoit  &  enfante ,  avant  même  que  d avoir 
reçu  le  germe  de  fes  penfées,  par  le  commerce  quelle  a  avec 
les  autres  efprits ,  Dieu  répandant  fur  cette  efpéce  de  terre  une 
femence  féconde ,  par  laquelle  il  y  forme  &  y  engendre  lui-même 
des  productions  nobles  &  généreujes. 

Ou  plutôt,  je  ne  dois  rien  vouloir  en  commençant  cette 
Méditation,  comme  toutes  les  autres.  Ce  n'eil  point  par 
mes  fouhaits  que  je  dois  régler  mon  jugement,  c'eit  par  des 
idées  claires  tk  évidentes  ;  autrement  on  pourroit  m'appli- 
quer  ce  qu'on  a  dit  de  Démocrite  $  fomnia  hœc  Democriti  , 
non  docentis,  fed  optantis.  Mes  fouhaits  viennent  de  moi, 
qui  ne  fuis  fouvent  propre  qu'à  me  tromper  moi-même  -9 
mes  idées  viennent  de  Dieu,  qui,  comme  je  l'ai  dit  en  éta- 
blifiant  le  principe  de  ma  certitude,  ne  peut  ni  me  tromper 
ni  être  trompé. 

Mais  (î  toutes  mes  connoifTances  font  une  émanation  de  fon 
intelligence  îuprême ,  me  les  accorde-t-il  toutes  de  la  même 
manière  ,  je  veux  dire ,  à  la  préfence  de  certains  objets,  ou 
à  l'occafion  des  penfées  de  mes  femblables ,  ou  enfin ,  en 
conféquence  de  mon  attention  &  de  mes  defirs  j  en  forte 
qu'elles  foient  toutes  pour  moi  des  connoifTances  acquifes  ? 
Ou  bien  y  en  a-t-il  que  je  puifïe  appeller  naturelles  ou 
innées  ,  parce  qu'elles  font  comme  efTentiellement  atta- 
chées à  mon  être,  &  que  Dieu  les  donne  gratuitement  Se 
également  à  tous  les  hommes,  fans  qu'ils  aient  befoin  d'y 
être  excités  par  une  caufe  ou  une  occafion  extérieure,  & 
fans  qu'il  leur  en  coûte  aucun  effort  pour  en  être  éclairés  ? 

Tel  eft  le  véritable  état  de  la  queltion  que  je  me  propofe 
d'éclaircir  dans  cette  Méditation.  Il  me  femble  que  les  Phi- 
lofophes  qui  l'ont  traitée  auroient  pu  s'épargner  bien  des 
raifonnemens  mutiles  ,   s'ils  avoient  pris  la  précaution  de 
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nous  donner  une  idée  claire  de  ce  qu'on  peut  appelier  une 
connoifTance  innée ,  avant  que  d'en  foutenir  ou  d'en  com- 
battre la  réalité.  Mais  ce  n'eft  pas  la  feule  matière  où  l'on 
ne  difpute  fur  un  terme  ,  que  parce  qu'on  n'a  pas  d'abord 
pris  la  peine  de  l'expliquer,  &  où  l'on  s'apperçoive  trop 
tard ,   qu'il  faut  finir  par  où  l'on  auroit  dû  commencer. 

Il  me  femble  donc  que,  pour  ne  pas  tomber  moi-même 
dans  cet  inconvénient,  l'ordre  &  le  progrès  naturel  de  mes 
penfées  exige  nécessairement ,  que  j'efîaye  d'abord  de  bien 
définir  &  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  terme  d'idées  ou  de 
connoifTances  innées  j  que  j'examine  enfuite ,  s'il  y  en  a  aux- 
quelles ma  définition  convienne  ;  &que  fi  cela  eft ,  j'en  étudie 
enfin  les  différens  caractères  pour  tâcher  de  faire  un  jufte  dis- 
cernement entre  ceux  qui  font  véritables ,  &  ceux  qui  peuvent 
être  fuppofés,  &  de  réfoudre  par-là  autant  qu'il  me  fera  pof- 
fible ,  les  principales  difficultés  qu'on  forme  fur  cette  matière. 

Qu'eft  ce  donc  qu'une  vérité  ou  une  connoifTance  innée  ? 
C'eft  le  premier  objet  de  mon  attention. 

Ce  terme  préfente  à  mon  efprit  une  idée  complexe,  ou  rafTem- 
blage  de  deux  idées  que  je  joins  par  un  jugement  tacite.  L'une 
eft  celle  de  la  vérité  ou  de  la  connoijjance  en  général ,  l'autre 
eft  celle  de  la  qualité  d'innée  ou  de  naturelle,  en  particulier. 

Je  connois  ce  que  c'eft  que  la  vérité  ;  j'ai  du  moins  em- 
ployé beaucoup  de  temps  à  tâcher  de  la  connoître ,  &  j'en- 
tends par  ce  terme  ,  comme  je  l'ai  expliqué  ailleurs ,  la  vue 
de  ce  qui  eft;  exprefiion  qui  s'applique  non-feulement  à  mes 
perceptions  &  mes  fentimens  ,  mais  à  mes  jugemens  &  à 
mes  raifonnemens  mêmes  :  c'eft  ce  qui  m'engagera  à  me  fer- 
vir  dans  cette  Méditation  du  terme  de  connoifTance  ou  de 
vérité  innée,  encore  plus  volontiers  que  de  celui  d'idée  in- 
née 5  parce  que  l'un  eft  plus  général  que  l'autre ,  &  que  par- 
là  même ,  il  préfente  une  notion  d'autant  plus  jufte  à  mon 
efprit ,  que  je  découvrirai  peut-être  clans  la  fuite  des  juge- 
mens &  des  raifonnemens  qui  fe  forment  aufïï  naturellement 
en  moi,  que  les  idées  &  les  fentimens  les  plus  fimples  &  les 
moins  compofés. 

Tome  XJ,  X 
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Mais  qu'efl-ce  que  la  féconde  exprefiion  ,  je  veux  dire 
celle  d'innée  ajoutée  à  la  première ,  qui  eft  celle  de  con- 
noiffance  ou  de  vérité?  J'ai  befoin  d'un  plus  long  circuit  pour 
développer  mes  penfées  fur  ce  ïujet. 

Je  crois  d'abord  concevoir  très- clairement,  qu'aucune  con- 
noiiîance  ne  peut  mériter  le  nom  d'innée  fi  elle  n'eft  évi- 
dente par  elle-même  ;  fans  cela  il  feroit  impoffible  de  pré- 
tendre qu'elle  nous  fût  naturelle,  ou  qu'elle  fût  née  en  quel- 
que manière  avec  nous,  (  ce  qui  efl  le  fens  littéral  ou  gram- 
matical du  terme  d'innée  )  puifqu'elle  ne  pourroit  être  qu'une 
connoifianne  acquife  par  le  bon  ufàge  de  notre  raifon  ;  & 
comme  ni  la  raifon  même ,  ni  l'art  d'en  bien  ufer  ne  font 
pas  donnés  à  tous  dans  un  égal  degré,  les  vérités  qu'on  ap- 
pellerait innées  ne  pourroient  plus  être  regardées  comme  le 
bien  commun  de  tous  les  efprits.  Elles  feroient  connues  des 
uns  ,  ignorées  ou  même  combattues  par  les  autres.  Ainfi 
elles  ne  feroient  tout  au  plus  que  des  vérités  faciles  à  dé- 
couvrir, Se  non  pas  des  connoiffances  vraiment  innées. 

Toute  vérité  innée  doit  donc  être  une  vérité  évidente  par 
elle-même.  C'eit  le  premier  trait  qui  s'en  forme  dans  mon 
efprit  ;  mais  réciproquement  toute  vérité  évidente  par 
elle-même  eft-elle  innée?  ou  bien  dois -je  distinguer  deux 
efpeces  de  vérités ,  les  unes  qui  ne  foient  qu'évidentes  par 
elles-mêmes ,  fans  être  innées  ;  les  autres  qui  foient  en  même* 
temps,  &  évidentes  par  elles-mêmes  8*  innées} 

Il  n'y  a ,  fans  doute,  que  la  {implicite  &  la  perfection  de 
l'Etre  divin,  qui,  par  elle-même,  exclue  abfolument  cette 
diftinclion.  Dieu  n'a  point  de  connoiffances  acquifes ,  &  fi 
l'on  ne  fçauroit  donner  Pépithete  d'innées,  à  la  feience  de 
celui  qui  ne  naît  point ,  &  dont  on  peut  dire  feulement  qu'il 
efl ,  nous  fçavons  au  moins  que  toutes  ces  idées  lui  font 
coexiflantes,  c'eft-à-dire ,  aufïï  éternelles  que  lui  ;  parce  qu'il 
ne  peut  ceffer  de  fe  voir,  &:  qu'en  fe  voyant  lui-même,  il 
voit  tout  ce  qui  efl  &  tout  ce  qui  peut  être. 

Mais  l'homme  entre  fes  mains  étoit  une  cire  molle  qui  pou- 
voir recevoir  toutes  les  imprefïïons  qu'il  vouloit  lui  donner* 
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Maître  abfolu  de  fon  ouvrage  ,  il  pouvoit  nous  créer 
de  telle  manière  ,  que  toute  vérité  qu'il  nous  imoorteroit 
de  connoître ,  fût  non  feulement  évidente  par  elle-même, 
mais  toujours  préfente  à  notre  efprit.  En  ce  cas,  toutes  nos 
idées  auroient  fait  partie  de  la  nature  de  notre  être.  Nul 
homme  ne  feroit  devenu  fçavant ,  mais  tous  le  feroient  nés  f 
&  la  fcience  leur  auroit  été  auffi  infufe ,  qu'on  prétend  qu'elle 
l'étoit  au  premier  homme. 

Dieu  pouvoit  vouloir  au  contraire,  qu'il  n'y  eût  aucune 
vérité  qui  fut  évidente  par  elle-même,  ou  naturellement  ap- 
perçue  par  l'efprit  humain  ,  &  qui  ne  fut  le  fruit  d'une  inf- 
trucïion  ou  d'une  réflexion  néceffaire  à  chaque  homme  pour 
en  acquérir  la  connoiflance.  Dans  le  premier  cas,  toutes  nos 
connoiffances  auroient  été  pour  nous  un  bien  donné  gratui- 
tement ;  &  dans  le  fécond,  elles  n'auroient  été  qu'un  bien 
acquis  par  nos  travaux,  &,  pour  ainfi  dire,  à  la  fueur  de 
notre  front. 

Enfin ,  il  y  avoit  un  milieu  entre  ces  deux  différentes  ma- 
nières de  nous  former,  je  veux  dire,  que  Dieu  pouvoit  nous 
rendre  capables  de  deux  fortes  de  connoiffances  ;  les  unes 
qu'il  nous  donneroit  libéralement  &  fans  aucun  travail  ;  les 
autres  qu'il  nous  vendroit  en  quelque  manière,  &  qu'il  nous 
feroit  acheter  par  la  vivacité  de  nos  defirs ,  &  par  les  efforts 
de  notre  efprit. 

Je  comprends  que  Dieu  a  pu  (aire  tout  cela,  &  fans  exa- 
miner ce  qu'il  a  dû  faire,  (queftion  qui  me  paroît  toujours 
auffi  téméraire  qu'à  M.  Locke,)  je  me  borne  uniquement 
à  chercher  ce  qu'il  a  fait,  &  je  fuis  fur  de  découvrir  en  même- 
temps,  comme  par  furcroît,  ce  qu'il  a  dû  faire  ;  parce  que 
cette  connoiflance  efr.  toujours  renfermée  dans  celle  de  ce 
qu'il  a  fait. 

Toutes  mes  connoiffances  font-elles  donc  évidentes  par 
elles-mêmes  ?  Sont-elles  toujours  préfentes  à  mon  efprit,  ou 
à  celui  des  autres  hommes  ?  Leur  expérience  &  la  mienne 
m'apprennent  également  le  contraire^  Je  ne  fens  que  trop 
combien  j'ai  beibin  d'acquérir  des  connoiffances  ;  &  com- 

Xij 


î£*  MÉDITATIONS 

bien  celles  que  j'acquiers  font  fouvent  obfcures ,  il  y  en  a 
même  qui  le  font  toujours,  &  je  ne  parviens  à  rendre  les 
autres  plus  claires ,  que  par  une  attention  longue  &  opiniâ- 
tre. Dieu  ne  m'a  donc  pas  créé  de  la  première  de  trois  ma- 
nières que  j'ai  d'abord  diftinguées  ,  c'eft-à  dire ,  connoiffant 
naturellement  tout  ce  qui  m'eft  néceffaire,  &  le  connoiffant 
évidemment. 

D'un  autre  côté,  n'ai-je  aucune  connoiffance  qui  foit  évi- 
dente par  elle-même ,  &  dont  la  certitude  me  foit  donnée 
gratuitement  par  l'Etre  fuprême  ,  fans  qu'il  m'en  coûte  aucun 
effort  pour  l'acquérir  l  Je  ne  fçaurois  le  dire  fans  que  mon 
fentiment  intérieur  ,  &  celui  de  tous  mes  femblables  ,  ne 
s'élève  contre  moi,  &  j'en  conclus  que  Dieu  n'a  pas  voulu 
non  plus  me  créer  de  la  féconde  manière,  je  veux  dire,  def- 
tiné  à  n'avoir  que  des  connoiffances  acquifes. 

C'eiî  donc  la  troifieme  manière  que  Dieu  a  préféré  dans 
la  production  de  mon  être  ,  où  je  remarque,  en  effet,  un  mé- 
lange de  lumières  données  &  de  lumières  acquifes.  J'en  dé- 
couvrirai peut-être  la  raifon  dans  la  fuite  ;  mais  en  attendant 
le  fait  me  paroît  entièrement  certain,  puifqu'il  y  a  des  vérités 
qui  fe  manifeftent  fi  clairement  à  moi  par  la  feule  propor- 
tion même  ,  que  leur  évidence  ne  peut  être  qu'un  préfent 
de  l'Auteur  de  mon  être  ;  &  qu'il  y  en  a  d'autre  que  j'achète, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  par  l'application  de  mon  efprit,  ou 
que  je  découvre  par  le  moyen  des  autres  hommes,  &  que 
j'appelle,  par  cette  raifon,  des  connoiffances  acquifes. 

Comme  je  ferai  obligé  de  me  fervir  fouvent  de  cette  ex- 
preflion  ,  j'obferve  ici  une  fois  pour  toutes  ,  que  je  prendrai 
le  terme  $  acquifes  dans  le  fens  des  Jurifconfultes ,  lorfqu'ils 
oppofent  les  biens  acquis  à  ceux  qui  nous  font  échus  par 
fucceffion.  J'oppofe  ici  de  même  les  connoiffances  acquifes  9 
à  celles  qui  nous  font  naturelles,  &  que  Dieu  nous  accorde 
comme  une  efpèce  d'héritage  propre  à  notre  être.  11  n'efî 
donc  pas  néceffaire  qu'une  connoiffance  nous  coûte  beaucoup 
à  acquérir  pour  être  renfermée  ici  dans  le  genre  de  connoif- 
fances acquifes» 
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Je  comprends  dans  ce  genre  celles  qui  font  les  plus  for- 
tuites, ou  dont  on  peut  dire  que  c'eft  une  efpéce  de  bon- 
heur qui  les  offre  à  notre  efprit  ;  &  je  n'entends ,  encore  une 
fois ,  par  cette  expreffion,  que  les  connoiffances  ajoutées  de 
quelque  manière  que  ce  puiffe  être,  à  celles  qui  font  nées 
avec  nous,  ou  que  Dieu  nous  donne  immédiatement,  s'il  y 
en  a  quelqu'une  de  ce  caractère. 

Mais  il  cela  eft,  les  connoiffances  que  j'appelle  acquifes 
ne  peuvent  différer  entr'elles  que  par  le  plus  &  par  le 
moins,  c'eit-à-dire ,  par  la  facilité,  ou  la  difficulté  de  les  ac- 
quérir ;  différence  qui  ne  fçauroit  en  changer  la  nature.  En 
eft-il  de  même  pour  les  connoiffances  que  j'appelle  données, 
&  ne  dois-je  pas  au  contraire  y  remarquer  une  affez  grande 
diverfité ,  pour  m'obliger  à  en  diffinguer  de  deux  fortes  ?  Je 
m'explique,  &  pour  le  faire  plus  exactement,  j'entre  dans 
une  recherche  plus  profonde  de  ce  que  je  dois  entendre  par 
le  terme  de  connoiffance  donnée. 

Tout  vient  de  Dieu ,  fans  doute  ,  &  c'eff  lui  qui  nous 
donne  tout  dans  le  monde  intelligible,  comme  dans  le  monde 
fenfible  -,  mais  j'ai  obfervé  ,  dans  mes  autres  Méditations  , 
que  Dieu  peut  agir  en  deux  manières  différentes,  ou  en  affu- 
jettiffant  fon  a&ion  à  l'ordre  qu'il  a  établi  lui-même  à  l'égard 
des  caufes  fécondes  ou  occafionnelles ,  ou  en  s'élevant  au- 
deffus  de  cet  ordre  &  en  agiffant  par  lui-même  immédiate- 
ment. 

Les  connoiffances  que  nous  avons  de  la  première  manière 
font  véritablement  un  don  de  Dieu  ;  mais  comme  il  cache 
fon  opération  fous  le  voile  d'une  caufe  inférieure ,  dont  il  la 
fait  dépendre  en  quelque  forte,  nous  croyons  faire,  nous  fai- 
fons  même  quelque  chofe  en  effet  pour  les  acquérir ,  &  c'eit 
en  les  conddérant  de  cette  manière ,  que  je  les  appelle  des 
connoiffances   acquifes. 

Mais  n'y  a-t-il  point  d'aéle  de  mon  efprit  qui  foit  un  pur 
effet  de  la  libéralité  de  Dieu  ,  &  auquel  je  ne  contribue  rien 
de  ma  part  ;  en  forte  que  je  ne  faffe,  à  cet  égard  ,  que  rece- 
voir l'impreflion  de  fa  puiffance  &  de  fa  bonté  ? 
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Puis-je  douter,  par  exemple,  que  la  certitude  ou  la  con- 
viction dont  je  me  fens  pénétré  ,  lorfque  j'apperçois  une 
vérité  évidente  par  elle-même,  ne  foit  l'ouvrage  de  Dieu 
feul,  qui  m'affecte  alors  de  telle  manière,  que  je  donne  mon 
confentement  à  cette  vérité ,  fans  examen ,  fans  difcuffion , 
parce  que  je  fens  qu'il  m'eft  impolîible  de  le  refufer? 

C'eft  donc  cette  difpofition  de  mon  arne,  à  laquelle  au- 
cune autre  ne  concourt ,  que  je  regarde  comme  un  bien 
véritablement  donné  ,  parce  qu'il  n'attend  point  l'opération 
de  mon  efprit,  &  qu'il  vient  uniquement  d'en  haut,  defur- 
Juin  efl ,  defcendens  à  Pâtre  luminum. 

Je  continue  d'approfondir  cette  diftincuon  ,  &  je  me  dis 
à  moi-même. 

Quelque  grande  que  foit  cette  faveur  du  ciel  ,  qui  me 
garantit,  par  la  feule  force  de  mon  fentiment  intérieur,  la 
certitude  d'une  vérité  évidente  par  elle-même  ;  j'ai  befoin 
cependant  que  cette  vérité  me  foit  préfentée,  &  que  mon 
efpritl'apperçoive  pour  y  donner  un  confentement  nécefTaire. 
Je  dois  donc  difringuer  ici,  comme  je  l'ai  fait  ailleurs,  deux 
chofes  différentes  qui  fe  trouvent  toujours  dans  toutes  les 
vérités,  qui  font  l'objet  de  ma  connoiiîance. 

L'une  eft  la  perception  même  du  vrai ,  l'autre  efl:  l'adhé- 
fion  &  la  conviftion  intime  de  mon  efprit. 

Je  viens  déjà  de  reconnoître  que  la  dernière  efl:  l'ouvrage 
de  Dieu  feul ,  à  l'égard  des  vérités  qui  font  évidentes  par 
elles-mêmes  à  tous  les  hommes. 

Mais  de  qui  tiens-je  la  première  ?  C'eff  toujours  Dieu  qui 
en  en:  la  véritable  caufe  ;  mais,  fuivant  ce  que  je  viens  auïli 
d'obferver,  il  peut  l'être  en  deux  manières  différentes. 

i°.  En  le  faifant  dépendre  de  l'opération  de  mon  efprit, 
ou  des  difcours  d'un  autre  homme ,  ou  même  de  la  préfence 
d'un  objet  qui  excite  en  moi  certaines  penfées. 

2°.  En  me  la  donnant  par  lui-même  immédiatement  & 
indépendamment  de  toute  caufe  intérieure  ou  extérieure. 

Quand  il  agit  fur  moi  de  la  première  manière,  j'appelle 
ma  perception  une  perception  acquife. 
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Mais  fi  c'efi:  de  la  féconde  qu'il  agiffe,  en  faïfant  une  im- 
preffion  directe  &  immédiate  fur  mon  ame ,  j'appelle  ma  per- 
ception une  perception  donnée,  &  je  me  fers  de  cette  ex- 
preiïion ,  parce  qu'alors  il  n'y  a  rien  dans  lacle  de  mon  in- 
telligence qui  ne  vienne  de  Dieu,  fans  aucun  mélange  d'au- 
tre caufe.  Non  feulement  c'efi:  lui  qui  forme  en  moi  l'ac- 
quiefcement  que  je  donne  à  la  vérité  qui  m'eii  préfentée, 
&  que  je  fuppofe  toujours  être  évidente  par  elle-même, 
(  car  il  ne  s'agit  ici  que  de  celles  qui  ont  ce  caraétere)  mais 
il  me  donne  aufii ,  c'eiT-à-dire,  lui  feul  &  immédiatement, 
la  perception  même  de  cette  vérité.  Une  telle  connoiffance 
eft  donc  vraiment  une  connoiffance  donnée ,  donnée  en  tout 
fens ,  donnée  gratuitement  ,  donnée  indépendamment  de 
toute  caufe  créée  ,  foit  par  rapport  à  la  conviction ,  foit 
même  par  rapport  à  la  fimple  perception. 

Que  fi  cette  grâce  n'eft  point  une  faveur  particulière  pour 
moi,  fi  elle  m'eft  commune  avec  tous  les  hommes,  s'ils  en 
jouiffent  tous  ou  continuellement ,  ou  du  moins  dans  toutes 
les  occafions  où  ils  ont  intérêt  d'en  être  favorifés ,  j'apper- 
çois  dans  cette  defcription  un  genre  fingulier  de  connoif- 
lances  qui  mérite  aufîi  un  nom  fingulier,  &  qui  pourroit  bien 
être,  ce  qu'on  doit  appeller  une  idée  ou  une  connoiffance 
innée  -,  parce  que  fi  j'en  ai  de  cette  efpèce ,  elles  appartien- 
nent à  ma  nature,  elles  lui  font  dues,  en  quelque  manière, 
par  la  volonté  du  Créateur  ;  &  puifqu'elles  font  données  éga- 
lement à  tous  les  hommes,  je  peux  les  regarder  comme  le 
bien  propre,  &  comme  le  patrimoine  plus  qu'héréditaire  du 
genre  humain. 

Réunifions  donc  à  préfent  toutes  ces  réflexions  &  tâchons, 
s'il  fe  peut,  d'en  former  une  notion  claire  &  précife  de  ce 
que  je  dois  entendre  par  le  terme  de  vérité,  d'idée  ou  de 
connoiffance  innée,  dont  j'ai  donné  jufqu'ici  la  defcription 
plutôt  que  la  définition. 

Je  crois  en  avoir  découvert  le  genre  &  la  différence  ;  le 
genre ,  dans  la  propriété  effentielle  à  toute  vérité  innée  d'être 
évidente  par  elle-même  -,  la  différence  dans  le  fécond  carac- 
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tere  de  cette  efpéce  de  vérités ,  qui  confifte  en  ce  qu'elles 
nous  font  véritablement  &  pleinement  données ,  fi  l'on  prend 
ce  terme  dans  toute  fon  étendue. 

Ainfi,  une  vérité  ou  une  connoiffance  innée  ,  fi  l'on  veut 
en  donner  la  plus  courte  définition  qu'il  eft  pofîibie,  nefl 
autre  chofe  qu'une  vérité  ou  une  connoiffance  évidente  par  elle- 
même,  qui  nous  efl  donnée  par  Dieu  feuL  Ou  fi  l'on  defire 
que  je  propofe  cette  définition  d'une  manière  plus  étendue, 
&  qui  ibit  plus  à  la  portée  de  tous  les  efprits,  je  puis  encore 
m'expliquer  ainfi. 

Une  connoiffance  innée  efl  une  connoiffance  évidente  par  elle- 
même,  donnée  de  Dieu  à  tous  les  hommes,  pleinement,  immé- 
diatement &  indépendamment  de  toute  autre  caufe  ;  donnée  non 
jeulement  quant  à  la  conviction  ,  mais  quant  à  la  perception 
même  ;  donnée  enfin  dans  tous  les  momens  de  notre  vie  ou  du 
moins  dans  ceux  où  îiotre  efprit  a  befoin  d'en  être  éclairé  ;  don- 
née ,  par  conjéquent ,  comme  une  fuite  &  un  appanage  de  notre 
nature  y  ce  qui  fiait  ,  quon  la  regarde  comme  née  avec  nous  9 
parce  que  c  efl  la  volonté  de  Dieu  qui  la  forme  dans  notre  ejprit 
en  vertu  de  notre  création» 

Il  feroit  bien  inutile  après  cela  de  vouloir  difputer  en 
Grammairien  fur  l'origine,  la  propriété  ou  la  force  du  terme 
d'innée.  Toutes  les  exprefîions  font  bonnes,  pourvu  qu'on  les 
définifle  ;  &  il  me  fuffit  de  déclarer  ici,  que  par  le  terme 
de  connoiflances  innées ,  je  n'entends  que  celles  à  qui  on 
peut  appliquer  ma  définition. 

On  n'eft  point  obligé,  à  la  rigueur,  de  prouver  une  dé- 
finition -,  &  en  exiger  ia  preuve,  ce  feroit  à  peu  près  comme 
fi  Ton  demandoit  la  démonstration  d'un  dictionnaire.  Mais 
il  eft  fouvent  utile  d'en  expliquer  les  principaux  traits ,  pour 
faire  voir  que  la  chofe  qu'on  entreprend  de  définir  doit  les 
réunir  tous ,  fuppofé  qu'elle  exifte  véritablement.  Or ,  c'eft 
ce  qu'il  me  femble  que  je  fuis  en  état  de  faire  par  rapport 
à  la  définition  des  connoiffances  innées  que  je  viens  de  tra- 
cer. Je  n'ai  befoin  pour  cela  que  de  ce  feul  raifonnement. 

Ces  connonTances,  s'il  eft  vrai  que  nous  en  ayons ,  font 

fans 
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fans  doute  des   connoiftances  naturelles  ,  puifqtre  naturel  & 
inné ^  c'eft  précisément  la  même  chofe. 

Mais  tout  ce  qui  eft  naturel  a  trois  caracleres  principaux 
par  lefquels  nous  pouvons  le  reconnoître. 

i°.  Il  eft  nécefïaire,  au  moins  de  cette  nécefîlteque  j'ai 
appelle  phyfique  dans  ma  quatrième  méditation,  parce  qu'il 
en:  une  fuite  de  la  nature  de  chaque  être.  Ainfi  tout  ce  qui 
tend  à  notre  confervation  ,  ou  qui  nous  menace  de  notre 
perte,  excite  en  nouSj  ou  un  defir,  ou  une  crainte,  qui  doi- 
vent être  regardés  comme  néceflaires ,  puifqu'ils  font  irrépa- 
rables de  notre  être. 

2°.  Tout  ce  qui  eft  naturel  fe  fait  en  nous ,  pour  ainfi 
dire  fans  nous  ,  par  la  feule  volonté  de  celui  qui  nous  a 
céés  ,  de  fans  que  nous  y  contribuions  en  aucune  manière, 
nous  n'agirions  point,  à  proprement  parler,  à  cet  égard, 
nous  ne  faifons  que  recevoir  i'imprefuon  de  la  caufe  pre- 
mière &  univerfeile  ;  &  comme  il  n  eft  point  en  notre  pou- 
voir de  nous  le  procurer,  nous  n'avons  pas  non  plus  celui 
de  l'empêcher.  C'eft  ainii  que  le  defir  d'être  heureux  &  la 
crainte  d'être  malheureux  vivent  continuellement  en  nous, 
fans  que  nous  faffions  rien  pour  les  fentir,  fans  que  nous  puif- 
iions  rien  faire,  pour  ne  le  pas  fentir. 

3°.  Enfin,  tout  ce  qui  eft  naturel  n'eft  pas  feulement  né- 
cefïaire,  il  n'eft  pas  feulement  en  nous,  fans  nous  mêmes, 
mais  il  eft  encore  commun  à  tous  les  hommes ,  parce  que 
c'eft  une  fuite  de  leur  être  ,  &  qu'il  eft  produit  par  une 
caufe  uniforme,  qui  agit  également  fur  tous  les  êtres  fem- 
blables. 

Or,  fi  nous  avons  des  connoiftances  innées,  fi  c'eft  un 
bien  qui  nous  foit  naturel ,  elles  doivent  avoir  également  les 
trois  caracleres  que  je  viens  de  décrire. 

C'eft  donc  avec  raifon  que  j'ai  fuppofé  dans  ma  défini- 
tion. 

i°.  Qu'elles  nous  font  données   comme  une  fuite  &  un 
appanage  de  notre  nature,  par  la  volonté  du  Créateur,  en 
vertu  de   notre  création  3   &  par  conféquent  qu'elles  peu- 
Tonn  XL  Y 
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vent  ê  tre    regardées   comme   phyfiquement   néceffaires. 

2°.  Qu'elles  nous  font  données  par  Dieu,  indépendamment 
de  toute  autre  caufe ,  non  feulement,  quant  à  la  conviction, 
mais  quant  à  la  perception  même. 

3°.  Qu'elles  font  données  a  tous  les  hommes ,  ou  continuel- 
lement, ou  du  moins  dans  tous  les  temps  où  leur  efprit  a  be- 
foin  d'en  être  éclairé. 

Ainfi,  il  eft  évident,  ou  que  les  idées  &  les  connoiffances 
innées  ne  font  qu'une  chimère,  ou  que  fi  elles  ont  quelque 
chofe  de  réel,  elles  doivent  réunir  les  trois  caractères  que 
j'ai  raffemblés  dans  ma  définition. 

J'en  tire  donc  ces  deux  conféquences  générales  qui  pour- 
ront m'être  d'un  grand  ufage  dans  la  fuite  de  cette  Médita- 
tion ,  pour  applanir  les  principales  difficultés  que  l'on  forme 
fur  cette  matière. 

L'une,  que  fi  je  découvre  en  moi  des  connoiffances  qui 
aient  certainement  ces  trois  caractères  ,  je  ne  dois  pas  héfi- 
ter  à  réalifer  mon  hypothèfe,  &  à  croire  que  j'ai  trouvé  en 
effet  des  connoiffances  que  je  puis  appeller  véritablement 
innées. 

L'autre,  qu'il  ne  fera  nullement  néceffaire  pour  cela  que 
ces  connoiffances  aient  encore  un  quatrième  caractère,  qui 
confifteroit  à  être  toujours  préfentes  à  l'efprit  humain.  Non 
feulement  je  n'ai  pas  compris  ce  dernier  caractère  dans  ma 
définition  -,  mais  j'ai  moi-même  pris  foin  de  l'exclure  expref- 
fément,  pour  marquer  que  le  don  de  fiabilité,  de  continuité, 
de  perpétuité  n'eft  point  effentiel  à  ces  fortes  de  connoiffances, 
&  qu'il  fuffit  qu'elles  nous  foient  préfentées  toutes  les  fois 
qu'il  nous  eft  néceffaire  de  nous  en  fervir. 

Mais  comment  ce  qui  eft  naturel  à  notre  être ,  &  qui  en 
eft  une  fuite  &  une  propriété,  peut-il  n'y  être  pas  toujours 
préfent  ?  En  effet,  j'ai  d'abord  de  la  peine  à  concevoir  comme 
poffible  l'éloignement  ou  fabfence  de  ce  que  j'ai  regardé 
comme  phyfiquement  néceffaire  par  la  volonté  de  mon 
auteur. 

Mais ,  lorfque  j'y  fais  plus  de  réflexion  ?  je  m'apperçois  9 
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fans  beaucoup  de  peine,  qu'une  propriété,  ou  une  fuite  de 
mon  être,  peut  être  appellée  néceifaire  en  deux  iens  difté- 
rens. 

Ou  parce  qu'elle  l'eft  abfolument,  en  forte  que  fans  elle 
mon  être  ne  puiile  fe  concevoir  comme  exiftant. 

Ou  parce  qu'elle  l'eft  relativement  à  certains  befoins  que 
je  n'éprouve  pas  continuellement  ;  en  forte  que  je  puis  exif- 
ter  &  être  conçu  comme  exiltant,  fans  me  trouver  dans  l'o- 
bligation de  m'en  fervir. 

Ainii,  la  néceffité  de  la  vie  animale  eft  une  néceffité  ab- 
folue  pour  la  confervation  du  commerce  &  de  l'union  qui 
eft  entre  mon  corps  &  mon  ame ,  fans  quoi  je  ne  fçaurois 
concevoir  que  ce  qui  réfulte  de  cette  uniun ,  ce  tout  qu'on  ap- 
pelle £  homme  ,  puilfe   continuer  d'exifter. 

Mais  le  jugement  naturel  dont  je  parlerai  bientôt ,  &  par 
lequel  je  corrige  &  je  redreffe  les  impreffions  qui  fe  font  fur 
mes  yeux,  n'eft  point  néceifaire  abfolument,  parce  que  je 
puis  exifter,  fans  être  obligé  de  l'exercer.  Je  riy  remarque 
qu'une  néceffité  relative  au  befoin  que  j'ai  fouvent  de  former 
cette  efpéce  de  jugement. 

Ainfi,  la  différence  qui  diftingue  ces  deux  efpéces  de  né- 
ceffité confirme,  en  ce  que  le  cas  de  l'une  eft  continuel,  au 
lieu  que  celui  de  l'autre  ne  l'eft  pas.  Mais  cette  différence 
n'empêche  point  que  lorfque  le  befoin  de  la  dernière  fe  pré- 
fente, elle  ne  foit  aufîl-bien  une-néceffité  phyfique  que  la  pre- 
mière. 

Tel  eft  donc  le  principe  que  j'ai  appliqué  aux  connoifTan- 
ces  innées  ;  &  c'eft  ce  qui  m'a  donné  lieu  de  fuppofer  dans 
ma  définition ,  que  le  plus  ou  le  moins  d'affiduité  de  ces  con- 
noiflances  n'en  changeoit  point  la  nature.  Ce  qui  la  forme 
&  la  caraétérife  véritablement ,  c'eft  d'être  données  à  tout 
homme  immédiatement  par  l'Etre  fuprême  fans  concours 
d'aucune  autre  caufe,  Sr  de  lui  être  donnée  nécessairement 
par  une  fuite  de  fon  être ,  toutes  les  fois  que  Dieu  lui  fait 
ce  préfent.  Que  Dieu  le  lui  falTe  toujours,  fi  l'homme  en  a 
toujours  befoin,  ou  qu'il  ne  le  lui  faffe  que  par  intervalle  ; 

Yij 
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c'eft  une  circonftance  indifférente  par  rapport  au  caraclere 
effentiel  de  ces  connoiiîances  ;  elles  méritent  toujours  le 
nom  d'innées ,  pourvu  qu'elles  nous  viennent  de  Dieu  immé- 
diatement &  néceûairement,  Toit  que  cette  néceffité  foit  con- 
tinuelle ou  qu'elle  ne  foit  que  pafïagere.  Je  n'ai  befoin  que 
de  ce  caractère  pour  les  diïtinguer  des  vérités  ïimplement 
évidentes  par  elles-mêmes,  qui  attendent  l'aétion  ou  l'occa- 
lion  d'une  caufe  inférieure  à  Dieu  pour  paroître  à  mon  efprit. 

il  eft  vrai  que  celles-ci  ont  une  évidence  qui  en  eft  irré- 
parable, toutes  les  fois  que  je  les  découvre  ;  mais  je  ne  les 
découvre  pas  toujours,  ni  même  dans  les  occafions  où  il  me 
feroit  le  plus  important  de  les  appercevoir.  Au  lieu  que  les 
connoiiîances  innées,  fi  j'en  ai  véritablement,  doivent m'être 
néceffairement  offertes  toutes  les  fois  que  leur  préfence 
m'eft  néceffaire.  C'eft  un  flambeau  qui  ne  frappe  pas  toujours 
ma  vue ,  mais  qui  eft  toujours  prêt  à  luire  fur  moi ,  lorfque 
j'en  ai  befoin ,  &  je  le  comparerois  volontiers  à  cette  co- 
lonne de  feu,  qu'on  ne  voyoit  point  pendant  le  jour,  mais 
qui  ne  manquoit  jamais  de  paroître  avec  la  nuit,  pour  éclai- 
rer le  camp  du  peuple  de  Dieu. 

Que  fi,  après  cela,  il  fe  trouve  des  Phiiofophes  de  mau- 
vaife  humeur,  qui  veuillent  infifter  encore  fur  la  différence  des 
idées  qui  me  font  toujours  préfentes,  &  de  celles  qui  ne  le 
font  que  par  intervalles  ;  je  confens  volontiers,  qu'en  con- 
fervant  toujours  le  caraclere  que  j'ai  attribué  aux  connoif- 
fance  innées ,  ils  appellent  les  premières ,  des  connoijfances 
innées  du  premier  ordre ,  &  qu'ils  n'accordent  aux  autres  que 
le  titre  de  connoijpinces  innées  du  fécond  ordre.  Cette  diftinc  • 
tion  paroît  affez  indifférente  en  elle-même,  &  elle  ne  mérite 
pas  qu'on  en  difpute  ,  parce  qu'elle  n'eft  d'aucune  confé- 
quence  par  rapport  à  mon  principal  objet,  qui  eft  l'utilité 
des  connoiiîances  innées. 

Telle  eft  donc  l'hypothéfe  que  je  me  forme  fur  la  diffé- 
rente manière  dont  les  vérités  font  offertes  à  mon  efprit. 

Mon  intelligence  n'eft,  à  proprement  parler,  qu'un  ceiî 
ou  une  faculté  de  voir.  Dieu,  qui  en  eft  la  lumière  lui  pré- 


MÉTAPHYSIQUES.  17$ 

fente  les  objets  qui  font  proportionnés  à  cette  faculté.  Mais 
il  ne  les  lui  offre  pas  avec  le  même  degré  de  libéralité. 

Il  eft  des  vérités  qu'elle  acheté,  pour  ainfi  dire,  ou  que  le 
hafard  lui  préfente ,  fans  aucun  effort  de  fa  part,  pour  les  dé- 
couvrir, ou  pour  les  appercevoir  ;  mais  dont  elle  ne  fe  con- 
vainc que  par  des  réflexions  plus  ou  moins  pénibles. 

Il  en  eft  d'autres  qui  ont  auffi  quelque  chofe  d'acquis  , 
parce  que  leur  découverte,  comme  celle  des  premières,  dé- 
pend de  certaines  occafions  &  du  mélange  de  l'action  des 
caufes  fécondes  avec  celles  de  la  caufe  première.  Mais  ce 
qui  nous  eft  donné  à  l'égard  de  ces  vérités  furpaffe  de  beau- 
coup ce  que  l'on  peut  regarder  comme  acquis ,  puifque  la 
certitude  qui  les  accompagne  s'opère  en  un  inftant  ?  comme 
par  un  rayon  échappé  de  la  lumière  divine. 

Enfin,  il  eft  poffible  qu'il  y  ait  encore  un  genre  de  vé- 
rités, dont  Dieu  produife  en  nous,  non  feulement  la  convic- 
tion, mais  la  perception  même,  fans  le  concours  d'aucune 
autre  caufe,  &  qu'il  veuille  bien  préfenter  à  notre  efprit, 
ou  toujours,  ou  toutes  les  fois  que  la  vue  actuelle  de  ces 
vérités  nous  eft  néceffaire. 

Ainfi,  lorfque  par  une  efpéce  d'analyfe  de  mes  penfées, 
je  veux  remonter  du  plus  compofé  au  plus  (impie,  je  crois 
reconnoître  en  moi  cet  ordre  &  cette  gradation  dans  mes 
connoiffances ,  qui  me  donne  lieu  de  les  rappeller  comme 
à  trois  claffes  différentes. 

La  première  eft  celle  des  connoiffances  acquifes  en  tout 
fens ,  je  veux  dire,  &  pour  ce  qui  regarde  la  perception, 
&  pour  ce  qui  appartient  à  la  conviction. 

La  féconde  eft  celle  des  connoiffances  acquifes  en  un  fens  f 
&  données  en  un  autre  ;  acquifes ,  par  rapport  à  la  percep- 
tion ,  tk  données  par  rapport  à  la  conviction. 

La  troifieme  ne  comprend  que  les  connoiffances  qui  font 
données  en  tout  fens ,  ou  la  perception  &  la  conviction  vien- 
nent également  &  uniquement  de  Dieu  ,  fans  le  fecours  ou 
l'action  d'aucune  caufe  inférieure  ,  &  ce  font  celles  à  qui  jTai 
cru  qu'on  pouvoit  donner  le  nom  de  connoiffances  innées. 
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Mais  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  fur  ce  fujet,  n'en:  peut-être 
qu'une  efpéce  de  roman  rnétaphyfique  ,  ouvrage  d'une  in- 
telligence préfomptueufe,  qui  fe  flatte  aifément  d'une  com- 
munication intime  avec  l'Etre  iiiprême,  &  qui  aime  à  fe 
repréfenter  la  Divinité  occupée ,  en  quelque  manière ,  à  i'inf- 
rruire  &  à  lui  donner  la  clef  de  toutes  les  fciences. 

Je  fens  bien  que  j'ai  des  connoiffances  vraiment  acquifes, 
&  qui  fouvent  me  coûtent  beaucoup  à  acquérir. 

Je  fens  auffi  qu'il  y  en  a  d'autres  que  j'acquiers  beaucopu 
plus  aifément,  comme  ces  vérités  dont  l'évidence  me  frappe 
fi  fortement  aufîi-tôt  qu'elle  m'en1  montrée,  que  je  crois  re- 
connoître  l'aclion  du  Tout- pui fiant,  dans  la  promptitude  & 
dans  la  fermeté  de  ma  conviclion. 

Mais  y  en  a-t-il  que  je  fçache  fans  les  avoir  apprifes, 
qui  me  foient  données  en  tous  fens,  comme  je  viens  de  l'ex- 
pliquer ,  &  que  par  conféquent  je  puifïe  appeller  des  con- 
noiffances véritablement  innées  ?  C'efi:  le  fécond  point  que 
je  me  fuis  propofé  d'approfondir  dans  cette  Méditation  , 
point  qui  efî  encore  plus  important  que  le  premier.  Car , 
que  me  ferviroit-il  d'avoir  défini  avec  tant  de  foin  ce  que 
je  dois  entendre  par  le  terme  de  vérités  innées ,  fi  ma  défi- 
nition portoit  à  faux,  &  fi  je  n'en  trouvois  aucune  à  laquelle 
je  puiffe  l'appliquer? 

Je  rentre  donc  au  dedans  de  moi  pour  y  chercher  des 
vérités  de  cette  nature.  Mais  il  me  fembîe  que  je  n'ai  pas 
befoin  d'y  faire  un  long  féjour  pour  y  découvrir  plufieurs 
connoiffances  des  deux  efpéces,  qu'on  peut  diftinguer  fi  l'on 
veut,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  ,  entre  les  idées  innées , 
je  veux  dire  de  celles  qui  font  toujours  préfentes  à  l'efprk 
humain  ,  &  que  j'ai  confenti  que  l'on  appeilât ,  idées  ou  con- 
noiffances innées  du  premier  ordre,  &  de  celles  qui  ne  lui  font 
données  que  dans  les  occafions  où  il  a  befoin  d'en  être  éclairé, 
&  que  par  cette  raifon,  j'ai  dit  qu'on  pouvoit  nommer,  con- 
noiffances innées  du  fécond  ordre. 

Je  commence  par  les  premières,  &  j'en  apperçois  d'abord 
un  exemple  indubitable  dans  la  connoifiance ,  non  feulement 
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habituelle  ,  mais  continuelle  ,  que  j'ai  de  mon  exiffence  ; 
connohTance  néceffaire ,  puifque  je  ne  fçaurois  exifter  fans 
fçavoir  que  j'exifte  ;  connoiilance  que  Dieu  feul  a  pu  for- 
mer en  moi.  Car  quel  homme  auroit  pu  m'apprendre  ce  que 
je  fçais  avant  que  d'avoir  entendu  parler  aucun  homme  5 
connoiilance  également  donnée  à  tous  mes  femblables ,  &c 
dont  ils  ibnt  tous  fi  pénétrés  comme  moi ,  que  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  aucun  Pyrrhonien  même,  qui  fe  foit 
avifé  de  la  révoquer  en  doute  j  connoiilance  par  cpnféquent, 
qui  réunit  tous  les  caractères  d'une  idée  ou  d'un  fentiment 
naturel  ou  inné.  Elle  n'a  rien  d'acquis  ni  de  cafuel  ou  de 
contingent  -,  elle  eft  inieparable  de  mon  être  ;  elle 
partient  ;  elle  en  fait  partie.  Ceft  en  tant  qu'homme,  ck  non 
pas  en  tant  que  tel  homme ,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  donner 
cette  connoifTance  ;  c'elt.  à  l'efpéce  qu'elle  a  accordée ,  Se 
non  pas  à  l'individu.  Donc  de  l'aveu  de  tous  les  hommes, 
une  connoiilance  de  ce  genre  ne  peut  être  qu'une  connoif- 
fance  véritablement  innée. 

Je  mets  dans  le  même  rang  celle  que  j'ai  de  i'exillence  du 
monde  vifibie  &  de  tous  les  corps  qui  m'environnent.  La 
fubtilité  de  quelques  Philofophes  modernes  a  eu  befoin  de 
faire  un  grand  effort  d'efprit  pour  former,  fur  ce  point,  un 
doute  fantaftique  que  le  fond  de  leur  confeience  a  toujours 
démenti  j  ils  ont  entrepris  de  lutter,  pour  parler  ainfi ,  contre 
une  idée  ou  un  fentiment  avec  lequel  ils  étoient  nés.  Us  l'a- 
voient  donc,  ce  fentiment,  lorfqu'ils  ont  voulu  le  combat- 
tre ,  &  la  certitude  naturelle  avoit  prévenu  en  eux  le  doute 
philofophique.  Tous  les  hommes  l'ont  fans  peine,  fans  effort, 
fans  maître  ,  fans  iniiru£tion  $  ils  naiffent,  ils  vivent ,  ils  meu- 
rent avec  cette  connoifTance.  On  ne  nous  citera  point  ici  de 
Nation  fauvage  qui  ne  l'ait  pas,  ou  qui  ne  l'ait  pas  toujours. 
Tous  les  hommes  ne  font  pas  ce  raifonnement  de  Defcartes, 
qu'on  ne  fçauroit  préfumer  qu'un  Dieu  infiniment  bon  fe 
plaife  à  fe  jouer  de  la  crédulité  d'un  être  raifonnable,  en  lui 
faifant  paiTer  toute  fa  vie  dans  une  illuiion  continuelle  & 
dans  un  fonge  laborieux.  Mais  tous  les  hommes  font  auili 
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intimement  perfuadés  que  ce  Philofophe  de  l'exiflence  de? 
corps.  C'eft  un  fentiment  inféparable  de  leur  être  ?  &  moins 
iis  en  peuvent  dire  la  raifon  ,  plus  on  reconnoît  que  la  cer- 
titude inébranlable  qu'ils  ont  fur  ce  point  eil  l'ouvrage  de 
la  nature  feule,  ou  plutôt  de  fon  auteur  ,  qui  ne  pouvoir 
créer  l'homme  dans  l'état  où  il  l'a  formé ,  fans  imprimer  en 
lui  cette  conviction  intérieure  de  i'exiftence  des  êtres ,  avec 
lefquels  une  infinité  de  liens  vifïbles  &  inviùbles  l'unifient 
pendant  le  temps  qu'il  eft  deftiné  à  pafTer  fur  la  tene.  Je 
vais  encore  plus  loin  ;  il  lui  feroit  même  impofîible  d'appren- 
dre cette  vérité  d'une  autre  manière.  Qu'il  commence  une 
fois,  s'il  le  peut,  à  en  douter  ferieufement,  il  ne  trouvera 
plus  rien  qui  puiiTe  ralTurer  fon  efprit  ébranlé.  Le  P.  Male- 
branche  lui  démontrera  en  cent  manières  différentes ,  que 
I'exiftence  du  corps  ne  peut  être  démontrée  par  des  preuves 
véritablement  métaphyfiques  :  les  plus  grands  Philofophes 
n'ont  fur  cela,  comme  les  ignorans,  comme  les  enfans  mêmes, 
qu'un  fentiment  intérieur  qu'il  ne  leur  plaît  pas  d'appeller 
une  preuve  métaphyiique  j  mais  qui  produit  dans  notre  ame 
une  certitude  qui  eft.  d'un  ordre  fupérieur  à  celle  qui  réfuite 
de  ce  genre  de  preuve  même.  Ainfu  ou  il  faut  douter  éter- 
nellement de  I'exiftence  des  corps,  ou  l'on  doit  avouer,  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  nous  l'apprenne  par  cette  perfuaiion  in- 
vincible avec  laquelle  il  nous  a  créés  fur  ce  fujet,  &  par 
conféquent  nulle  connoiffance  ne  mérite  mieux  d'être  placée 
au  nombre  des  connoijjances  innées  du  premier  ordre, 

l'en  découvre  un  troilieme  exemple  dans  la  confcience 
que  j'ai  de  toutes  mes  penfées,  de  tous  mes  fentimens  &  en 
générai  de  toutes  les  modifications  de  mon  ame  :  confcience 
qui  fe  connoît  &  qui  fe  fent  auîîi  elle-même  j  en  forte  que 
je  me  rends  toujours  un  témoignage  intérieur,  non  feulement 
de  tout  ce  qui  fe  pafTe  au-dedans  de  moi,  mais  de  mon  té- 
moignage même.  Il  y  a  donc  confcience  de  confcience,  & 
les  dégrés  fucceflifs  d'une  confcience  produite  par  une  autre, 
font  comme  autant  d'échos  qui  peuvent  fe  répéter  jufqu'à 
l'infini,  ou  du  moins  dont  nous  ne  pouvons  diftinguer  cer- 

tainemem 
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tainement  le  dernier  -,  mais  cette  confcience  qui  Te  multiplie 
jufqu'à  un  tel  point ,  &  la  connoiftance  qui  en  eft  infépara- 
ble,  ne  font-elles  pas  également  données  à  tous  les  hommes? 
Eft-ce  de  moi  qu'ils  la  tiennent ,  ou  l'ai-je  reçue  par  eux  ? 
Sont-elles  le  fruit  de  mon  travail  &  de  mon  application,  ou 
de  ma  docilité  &  de  ma  déférence  pour  les  fentimens  d'au- 
trui  ?  En  un  mot,  eft-ce  une  acquisition  que  je  ne  faffe  qu'à 
un  certain  âge  &  dans  certaines  circonftances  ,  ou  plutôt 
n'eft-ce  pas  une  connoiftance  qui  eft  née  avec  moi ,  comme 
une  propriété  eîTentielle  &  néceflaire  de  mon  être  ?  (quand 
je  dis  nécejfaire  ,  je  n'ai  pas  befoin  d'ajouter  ici  que  j'entends 
toujours  parler  de  cette  néceflité  conditionnelle  ou  hypo- 
thétique qui  eft  fondée  fur  la  volonté  libre  du  créateur). 
Puis-je  penfer,  puis-je  vouloir,  puis-je  raifonner,  parler,  agir, 
fans  fçavoir  en  même- temps  que  je  penfe,  que  je  veux,  que 
je  raifonne,  que  je  parie,  que  j'agis  ?  Je  reconnois'donc  en- 
core ici  la  main ,  6V  la  feule  main  du  Tout-PuhTant ,  il  n'y 
a  rien  d'acquis ,  de  cafuel  ou  de  contingent  dans  cette  con- 
noiiTance. Tout  y  eft  donné  par  Dieu  ,  Se  par  conféquent 
tout  y  eft  inné. 

N'en  eft-iî  pas  de  même  de  ce  fentiment  invincible  de 
cette  inclination  dominante,  qui  me  porte  toujours  à  défuer 
ma  confervation ,  &  à  fuir  tout  ce  qui  peut  me  faire  craindre 
ia  deftru&ion  de  mon  être  ? 

J'y  joins  encore  l'amour  de  la  béatitude ,  l'horreur  de  la 
mifere,  le  goût  du  plailir,  la  crainte  de  la  douleur;  je  n'ai 
pas  même  befoin  de  prouver  que  ces  fentimens  me  font  na- 
turels, &  qu'il  n'y  a  aucun  moment  où  ils  n'agiftent  fur  le 
cœur  humain ,  puifque  le  plus  grand  ennemi  des  principes 
que  j'embrafle,  eft  obligé  lui-même  de  convenir,  que  toutes 
ces  inclinations  font  véritablement  innées.  A  la  vérité,  elles 
peuvent  être  plus  ou  moins  fenties,  plus  ou  moins  apper- 
çues^mais,  comme  je  l'expliquerai  bientôt,  elles  réfident 
toujours,  elles  vivent  Se  elles  refpirent  au  fond  de  notre  ame$ 
Dieu  les  y  excite,  les  y  entretient  continuellement  ;  il  n'y 
a  qu'une  caufe  unique  qui  puiffe  produire  un  effet  fi  uniforme 
Tome  XL  Z 


î78  MÉDITATIONS 

&  fi  univerfel  ;  je  n'aurois  befoin  que  de  cette  feule  réflexion 
pour  comprendre,  indépendamment  de  l'aveu  de  Mr  Locke, 
que  tels  fentimens  font  innés  à  l'homme,  quelque  fens  rigou- 
reux qu'on  veuille  attacher  à  cette  expreffion. 

Mais  pour  faire  ufage  de  ces  connoiffances  ou  de  ces  dif- 
pofitions  innées,  il  falloit  non  feulement  que  je  fufTe  libre, 
mais  que  je  fçufle  que  je  le  fuis,  &  cela  par  un  fentiment  ou 
une  confcience  fi  intime,  fi  ferme,  fi  inébranlable,  que  je 
ne  puffe  jamais  en  douter  véritablement.  Or,  qui  eft-ce  qui 
me  l'a  appris  ?  Puis-je  dater  en  moi  le  commencement  ou  la 
première  époque  de  cette  connoiffance  ?  Ceux  que  j'ai  eus 
pour  maître  dans  mon  enfance,  bien-loin  de  me  la  donner 
avec  foin,  n'ont  fouvent  travaillé  qu'à  en  diminuer,  qu'à  en 
affoiblir  le  fentiment.  Ils  ne  m'ont  trouvé  peut-être  que  trop 
libre  ;  ils  ont  eu  à  combattre  en  moi  une  liberté ,  non  pas 
nahTante,  mais  déjà  née  ,  qui  avoit  prévenu  leurs  leçons  , 
qui  y  réfiftoit  même  audacieufement ,  qui  dédaignoit  jufqu'à 
la  contrainte  de  la  raifon,  &  qui  avoit  de  la  peine  à  fléchir 
fous  le  joug  d'une  utile  &  néceffaire  dépendance.  Doutera- 
t'on  après  cela  ,  que  la  connoiffance,  que  l'amour  de  ma 
liberté  n'aient  précédé  en  moi,  &  mes  propres  réflexions, 
&  celles  des  autres  hommes  ?  mais  Ci  cela  eft,  je  ne  les  ai 
point  acquis,  je  les  ai  reçus  des  mains  de  Dieu  même.  Je  fuis 
né  perfuadé  de  ma  liberté,  comme  je  fuis  né  libre.  Le 
dernier  n'eft  pas  plus  inné  dans  moi  que  le  premier,  &  je  puis 
répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  que  je  ne  fens  pas  moins 
continuellement  ma  liberté  que  mon  exiftence  même. 

Telles  font  les  principales  connoiffances  innées  qui  font 
toujours  préfentes  à  i'efprit  humain,  &  qu'on  peut  regarder 
comme  le  fond  de  toutes  nospenfées ,  &  comme  l'occupation 
intime  d'une  intelligence  toujours  agiffante  dans  le  temps 
même  qu'elle  paroît  ne  point  agir. 

Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  n'efr.  nullement  eiïentiel 
à  une  cormoiffance  innée  de  briller  toujours  aux  yeux  de 
notre  raifon,  il  fuffit  qu'elle  nous  éclaire ,  toutes  les  fois  que 
sous  en  avons  befoin  ?  &  qu'alors  elle  vienne  immédiate- 
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ment  de  Dieu  feul,  fans  le  concours  d'aucune  autre  caufe 
intérieure  ou  extérieure. 

C'eft  à  la  faveur  de  cette  réflexion  que  je  découvre  un 
autre  ordre  de  vérités  ou  de  connoifTances  que  j'appelle  auili 
innées,  parce  que  il  elles  ne  me  font  pas  toujours  également 
préfentes  ?  elles  me  font  toujours  également  données  en  tout 
fens  par  la  feule  opération  de  Dieu. 

J'en  trouve  des  exemples  dans  les  connoifTances  mêmes 
qui  ne  regardent  que  le  corps ,  &  je  me  contenterai  d'ex- 
pliquer ici  celui  qu'on  peut  tirer  de  ces  jugemens  naturels 
qui  accompagnent,  dans  tous  les  hommes,  certaines  impref- 
fions  des  chofes  fenfibles,  &  qui  méritent  û  juftement  le 
nom  d'innés ,  qu'ils  fe  font  en  nous ,  fans  que  notre  raifon  y 
ait  prefque  aucune  part,  ou  du  moins  fans  qu'elle  s'en  ap- 
perçoive  diftin&ement. 

Un  homme  qui  eu  encore  afTez  éloigné  de  moi,  mais  dont 
je  puis  néanmoins  distinguer  la  ftature  ,  eft  vu  fans  doute 
fous  un  plus  petit  angle,  que  lorfqu'il  en  eft  plus  près.  Ce- 
pendant il  me  paroît  d'abord  plus  grand  qu'il  ne  l'eft  véri- 
tablement. Pourquoi  cela  ?  parce  que  je  fais  ce  raifonnement 
fans  y  penfer  ;  je  vois  diftin&ement  un  tel  objet;  or,  dans 
la  diftance  où  je  le  vois ,  il  faut  qu'il  foit  bien  grand  pour 
me  paroître  tel  que  je  Fapperçois.  Au  contraire ,  à  mefure 
qu'il  s'approche,  l'opinion  de  fa  diftance  diminuant  toujours, 
celle  de  fa  grandeur  diminue  dans  la  même  proportion ,  Se 
lorfqu'il  eft  enfin  arrivé  auprès  de  moi,  je  le  trouve  tel  que 
je  l'ai  toujours  connu. 

C'eft  ainii  que  la  lune  me  paroît  plus  grande  fur  le  bord 
de  l'horifon,  que  lorfqu'elle  eft  à  fon  midi.  Dans  le  premier 
temps  les  maifons ,  les  bois ,  les  terres ,  qui  font  entre  moi 
&  la  lune  me  fervent  d'une  longue  mefure,  par  laquelle  je 
juge  de  fa  diftance,  &  comme  par-là  elle  me  paroît  beau- 
coup plus  éloignée,  je  la  crois  aufli  beaucoup  plus  grande; 
mais  cette  mefure  m'échappe  quand  la  lune  s'élève  plus  haut, 
.&  me  manque  abfolument  lorfqu'elle  eft  prefque  fur  ma  tête. 
Ainfi  l'opinion  que  je  me  forme  de  fa  grandeur  apparente 
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décroît  avec  celle  de  fa  diilance,  &  cela  efl  fi  véritable  que 
{i ,  lors  même  que  la  lune  s'élève  ,  je  la  regarde  au  travers 
d'un  tuyau  fans  verre  ,  qui  ne  ferve  qu'à  dérober  tout  autre 
objet  à  ma  vue ,  &  à  me  faire  perdre  ma  mefure,  je  la  trouve 
beaucoup  moins  grande ,  que  lorfque  mes  yeux ,  en  la  regar- 
dant, voient  aufïi  tout  ce  qui  eft  entre  la  lune  &  moi.  Ce 
n'eft  donc  point  la  fimple  perception  qui  agit  fur  mon  efprit 
dans  ces  deux  opinions  différentes,  c'eit  le  jugement  inné  ou 
naturel  qui  l'accompagne.  Tous  les  hommes  font  le  même 
jugement,  puifqu'ils  croient  tous  voir  la  lune  plus  grande  à 
fon  lever  qu'à  Ion  midi  ;  mais  y  en  a-t-il  beaucoup  qui  fça- 
chent  '  qu'ils  le  font  ?  Les  Phiiofophes  même  l'ignoroient 
peut-être  avant  le  Père  Malebranche,  puifqu'il  s'en  efl  trouvé 
qui  ont  combattu  fon  fentiment ,  quoique  fans  raifon  &  fans 
fuccès.  Donc  ce  jugement  naturel ,  ne  peut  qu'être  inné  dans 
tous  les  hommes  ,  puifqu'il  fe  fait  fans  eux,  &  en  quelque 
manière  malgré  eux,  au  moins  dans  ceux  qui  le  nient  au 
moment  même  qu'ils  le  font. 

Je  pourrois  ajouter  ici  un  grand  nombre  d'exemples  ferrr- 
blables  ,  comme  celui  des  planettes ,  que  toute  l'antiquité  a 
cru  véritablement  directes,  ftationnaires,  rétrogrades  fur  le 
fondement  d'un  jugement  naturel  ,  qu'une  aftronomie  plus 
éclairée  a  détruit  dans  ces  derniers  fiécles,  ou  comme  celui 
des  cercles  qui  fe  peignent  au  fond  de  notre  œil  fous  la 
forme  d'une  ellipfe  ou  d'une  ovale ,  que  notre  efprit  redrefTe 
&  rétablit  dans  l'apparence  d'un  véritable  cercle ,  quoiqu'il 
ne  s'en  apperçoive  pas  ;  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'épui- 
fer  la  matière  des  jugemens  naturels,  il  s'agit  feulement  de 
faire  voir  qu'il  y  en  a  plufieurs  de  cette  efpéce ,  qui  fe  formant 
de  la  même  manière  dans  tous  les  hommes,  quoiqu'ils  leur 
échappent  par  leur  rapidité,  ne  peuvent  être  regardés  que 
comme  des  jugemens  &  même  des  raifonnemens  innés. 

Je  me  hâte  de  parler  à  ceux  qui  font  plus  fpirituels  & 
plus  détachés  du  fenfible,  parce  que  les  exemples  en  font 
beaucoup  plus  intéreffans  pour  moi  dans  la  matière  que  je 
traite* 
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Les  recherches  les  plus  importantes  de  mon  efprit  fe 
partagent  entre  trois  objets  principaux  ,  la  connoiftance  ,  &  (i 
je  l'oie  dire  ,  la  jouifîance  du  vrai  :  la  caufe  de  mon  exiftence 
&  de  tout  ce  qui  exiile  comme  moi  ;  la  confervation  &  le 
bonheur  de  mon  être  j  mais  plus  j'examine  ce  qui  fe  paiTe 
en  moi,  par  rapport  à  ces  trois  grands  objets ,  plus  je  fens 
que  le  doigt  de  Dieu  a  gravé  dans  le  fond  de  mon  ame 
les  principes  généraux  qui  doivent  exciter  &  diriger  mon 
attention  dans  ces  recherches  -,  &  que  s'il  ne  me  les  préiente 
pas  à  chaque  inftant,  il  me  les  révèle  lui-même  ,  &  il  me 
les  révèle  immédiatement,  toutes  les  fois  au  moins  qu'il m'eft 
nécefTaire  ou  utile  d'y  faire  attention. 

Par  rapport  à  la  connoiflance  du  vrai,  je  diftingue  deux 
fortes  de  vérités,  l'une  plus  générale  &  d'un  ordre  fupérieur, 
qui  confifte  dans  la  conformité  de  ma  penfée  avec  ce  qui 
eft  ;  l'autre  plus  bornée  ,  &  pour  ainfi  dire,  du  fécond  ordre, 
qui  fe  réduit  à  la  conformité  de  mes  paroles  avec  ma  penfée, 
&  je  trouve  dans  mon  efprit  deux  principes  fondamentaux , 
l'un  par  rapport  à  la  première  efpéce  de  vérité ,  l'autre  par 
rapport  à  la  féconde,  que  je  dois  appeller  innés  ,  puifqu'iîs 
me  font  communs  avec  tous  les  hommes,  &  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  feul  qui  puifîe  me  les  donner  indépendamment  de  toute 
autre  caufe. 

Le  premier  eft  renfermé  dans  cette  proportion ,  qui  a  fait 
le  fujet  de  mes  deux  Méditations  précédentes ,  que  tout  ce 
qui  eft  évident  eft  vrai,  &  que  je  peux  l'affirmer  fans  crain- 
dre de  me  tromper.  Proportion  qui,  comme  je  crois  l'avoir 
fuffifamment  établie,  fe  réduit  à  celle-ci  :  je  peux  dire  que  je 
vois  ^  lorfque  je  vois»  Ma  raifon  n'eft  occupée  qu'à  affirmer, 
ou  à  nier,  ou  à  douter,  &  je  ne  fçaurois  faire  aucun  autre 
ufage  de  mon  intelligence.  Or,  je  n'affirme  que  parce  que  je 
crois  voir  évidemment  ce  qui  eft  ;  je  ne  nie  que  parce  que 
je  crois  voir  évidemment  qu'une  chofe  n'eft  pas  ;  je  ne  doute 
pas  ,  parce  que  je  ne  crois  pas  voir  évidemment  ,  (i  une 
chofe  eft  ou  n'eft  pas.  Donc  dans  toutes  les  opérations  de 
mon  efprit,  je  fuppofe  toujours  également,  que  ce  qui  e& 
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clair  ,  que  ce  qui  efl  évident,  a  un  caraclere  indubitable  de 
vérité  &  de  certitude.  11  n'eil  point  de  peuple  barbare,  qui 
ne  fuppofe  également  ce  principe  dans  tout  ce  qu'il  affirme 
&  clans  tout  ce  qu'il  nie.  Demandez-lui  pourquoi  il  fait  l'un 
ou  l'autre ,  il  ne  vous  répondra  jamais  autre  chofe ,  fi  ce  n'eil 
qu'il  voit  clairement  ce  qu'il  affirme ,  &  le  contraire  de  ce 
qu'il  nie.  Il  fe  mocquera  même  de  vous  fi  vous  paroifîez  en 
douter,  &  il  vous  regardera,  ou  comme  un  aveugle,  fi  vous 
ne  voyez  pas  ce  qu'il  voit,  ou  comme  un  infenfé  ou  un  im- 
pofleur,  fi  vous  niez  ce  que  vous  voyez,  ou  fi  vous  affirmez 
ce  que  vous  ne  voyez  pas.  Toutes  les  créatures  raifonnables 
font  donc  également  perfuadées  que  l'homme  doit  affirmer 
la  vérité  de  tout  ce  qu'il  voit  clairement,  &  comme  il  efl 
très-rare  que  l'efprit  humain  ne  faffe  feulement  qu'apperce- 
voir  fans  faire  au  moins  tacitement  ou  implicitement  quel- 
qu'une de  ces  opérations  ;  je  veux  dire,  fans  affirmer,  fans 
nier  ou  fans  douter,  le  fentiment  que  nous  avons  du  pou- 
voir légitime  &  fouverain  de  l'évidence  eft  prefque  conti- 
nuellement préfent  à  notre  ame.  Je  ne  fçais  même  fi  je  n'au- 
rois  pas  dû  les  mettre,  par  cette  raifon,  au  nombre  des  véri- 
tés que  Dieu  ne  cefie  point  de  nous  manifefter.  Il  eft  vrai 
que  chaque  homme  ne  développe  pas  cette  vérité  avec  autant 
d'attention  que  M.  Defcartes  ou  le  Père  Malebranche  y  mais 
il  la  fent  au  moins  comme  eux ,  s'il  ne  l'explique  pas  auffi 
bien  qu'eux  ,  puifque  c'efl  le  feul  fondement  de  l'on  affirma- 
tion, de  fa  négation  ou  de  fon  doute.  Mais  quel  autre  que 
Dieu  a  pu  imprimer  cette  vérité  dans  l'efprit  de  tous  les 
hommes  &  la  leur  rendre  préfente  ,  ou  continuellement  , 
ou  prefque  continuellement,  &  toutes  le  fois  au  moins  qu'ils 
ont  befoin  d'y  être  attentif?  Si  elle  étoit  l'ouvrage  de  notre 
réflexion,  fi  elle  pouvoit  être  mife  au  rang  des  vérités  que 
j'aiappeliées  acquifes ,  la  plupart  des  hommes  l'ignoreroient, 
puifqu'iî  y  en  a  fi  peu  qui  faflent  des  réflexions  fuivies ,  ils 
ne  la  fçauroient  du  moins ,  que  lorfqu'un  autre  homme  la 
leur  auroit  apprife  ;  mais  ils  la  fçavent  en  naifTant.  Les  en- 
fans  même  ne  foutiennent  leur  fentiment  avec  opiniâtreté , 
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que  parce  qu'ils  croient  en  voir  clairement  la  vérité.  La 
nature,  ou  plutôt  l'Auteur  de  la  nature  leur  a  donc  appris, 
avant  tous  les  Maîtres ,  qu'ils  peuvent  &  qu'ils  doivent  affir- 
mer ,  ce  qu'ils  voient  évidemment.  L'impofîibilité  même  où 
l'on  eft,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  de  prouver  cette  propo- 
rtion, parce  qu'elle  eit  plus  clairement  apperçue  que  toutes 
les  preuves  qu'on  peut  en  donner,  nous  fait  fentir  peut-être 
encore  plus  que  tout  le  refte,  la  force  de  l'opération  con- 
tinuelle de  Dieu,  qui  ne  nous  permet  pas  de  douter  de  cette 
vérité  ,  &  qui,  par  cette  impie/non  Ci  confiante,  fi  générale, 
ii  uniforme ,  nous  aflure  qu'elle  vient  de  lui  feul ,  que  c'eit 
lui  feul  qui  la  fait  fur  nous ,  indépendemment  de  nos  réfle- 
xions ou  de  toute  autre  caufe,  &  que  par  conféquent  c'efl 
une  vérité  ou  une  connoiifance  certainement  innée. 

Mais  Dieu  n'a  pas  fait  l'homme  pour  vivre  feul  :  il  l'a 
créé  pour  être  un  des  membres  de  cette  grande  fociété  que 
forme  tout  le  genre  humain.  Ce  n'étoit  donc  pas  affez  de 
lui  avoir  donné  un  principe  générai ,  qui  ne  fervît  qu'à  la  fpé- 
culation  du  premier  genre  de  vérité,  que  j'ai  fait  coniiiter 
dans  la  conformité  de  ma  penfée  avec  ce  qui  eit  ;  ii  falloit 
encore  que  Dieu  y  ajoutât  un  principe  ou  une  régie  prati- 
que qui  pût  le  conduire  dans  le  commerce  de  la  vie,  par 
rapport  à  cette  autre  efpéce  de  vérité ,  qui  ne  confiite  que 
dans  ia  conformité  de  ma  parole  avec  ma  penfée ,  &  ce  que 
je  dis  de  moi,  je  l'entends  aufh*  de  tout  le  genre  humain. 

Je  découvre  ce  principe  ou  cette  régie  pratique  dans  ce 
fentiment  de  honte  ou  d'indignation  dont  je  vois  tous  les 
hommes  frappés ,  lorfqu'on  leur  dit  qu'ils  fe  trompent  ou 
qu'ils  veulent  tromper  ;  qu'ils  font  dans  l'erreur ,  ou  qu'ils 
tâchent  d'y  faire  tomber  les  autres.  Un  enfant  même  fe  ré- 
volte d'abord,  &  la  rougeur  de  fon  vifage  fait  fentir  l'émotion 
de  fon  ame,  lorfqu'on  le  contredit  fur  un  fait  qu'il  dit  avoir 
vu ,  &  qu'on  veut  lui  faire  avouer  qu'il  s'eft  mépris,  ou  qu'il 
cherche  à  furprendre  ceux  qui  i'écoutent.  Cet  aveu  lui  coure 
encore  plus  à  mefure  qu'il  avance  en  âge.  Mais  la  confefiion 
même  du  premier  menfonge  lui  efr.  pénible ,  ck  à  peine  ùt 
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langue  encore  bégayante  fçait-elle  prononcer  le  nom  de  la 
vérité  avec  quelque  connoiffance ,  qu'il  rougit  déjà  de  l'avoir 
trahie.  Il  y  a  donc  une  efpéce  de  honte  &  de  confufîon  na- 
turellement attachée  à  Terreur  &"  au  menfonge,  comme  il 
y  a  auffi  une  efpéce  d'honneur  &  de  gloire  inféparable  de 
la  vérité  &  de  la  fincérité.  Or,  fur  quoi  peut-être  fondé  un 
préjugé,  dont  nul  âge,  nul  fexe,  nul  pays  n'eft  exempt?  fi 
ce  n'eft  fur  cette  perfuafion  intime,  quefe  tromper  foi-méme, 
ou  vouloir  tromper  les  autres ,  c'eft  un  défaut  ou  un  vice 
qu'on  rougit  naturellement  d'avouer,  &  que  le  contraire  eft 
une  perfection  de  notre  efprit,  ou  une  vertu  de  notre  cœur 
qu'on  fe  plaît  à  faire  éclater.  Mais  d'où  peut  venir  cette 
perfuafion  même  ?  fi  ce  n'eft  de  ce  fentiment  intérieur ,  que 
le  menfonge  eft  un  mal ,  que  l'erreur  même  eft  au  moins 
une  imperfection  -,  au  lieu  que  la  vérité  eft  un  bien ,  ik  la 
fincérité  une  perfection,  dont  l'homme  eft  né  fi  jaloux,  que 
dans  le  temps  même  qu'il  eft  menteur  ,  il  n'y  a  rien  qu'il  ne 
fafle  pour  paroître  fincere.  Ainfi  le  vrai  ou  l'apparence  du 
vrai  eft  toujours  préfent  à  fon  efprit  :  il  ne  fçauroit  ni  pen- 
fer  ,  ni  parler  ,  fans  l'avoir  en  vue  d'une  manière  plus  ou 
moins  explicite ,  mais  toujours  réelle  &  toujours  efficace  , 
puifqu'elie  influe  dans  toute  affirmation ,  dans  toute  négation 
&  dans  toute  efpéce  de  doute. 

Je  ne  craindrai  donc  pas  de  dire ,  que  tout  homme  de- 
vient aifément  menteur,  mais  que  tout  homme  naît  vérita- 
ble, c'eft-à-dire,  ami  même  de  la  vérité.  11  ne  mentiroit  ja- 
mais ,  s'il  n'étoit  entraîné  dans  le  parti  du  menfonge  par  l'i- 
mage trompeufe  &  par  le  defir  aveugle  d'un  bien  qui  lui 
paroît  plus  grand  que  celui  de  dire  vrai.  Son  mouvement 
naturel  le  porte  donc  à  la  vérité.  Si  ce  mouvement  n'eft  pas 
toujours  le  plus  fort,  il  eft  au  moins  le  premier  ,  Se  il  exifte 
fans  doute  avant  tous  les  autres ,  puifqu'il  faut  que  tous  les 
autres  le  vainquent  &  le  furmontent. 

Il  y  a  plus  ,  ce  que  nous  fentons  dans  nous-mêmes,  nous 
le  préfumons  dans  nos  femblables  ;  nous  aimons  la  vérité, 
«8c  nous  jugeons  naturellement  qu'ils  l'aiment  $  de-là  vient 

la 
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la  crédulité  qu'on  remarque  dans  tous  les  enfans ,  &  qu'ils 
confervent  dans  leur  jeunefTe.  Prefque  tous  font  long- temps 
trompés  ,  avant  que  de  devenir  trompeurs.  L'expérience 
diminue  ce  fond  de  confiance  avec  lequel  nous  fommes  nés  ; 
mais  dans  un  âge  même  plus  avancé.  Nous  avouerons ,  fi 
nous  voulons  être  de  bonne  foi ,  que  lorfqu'une  perfonne 
non  fufpe&e  nous  raconte  un  fait  qu'elle  aflure  avoir  vu  elle- 
même,  &  qui  n'a  rien  de  contraire  à  la  vraifemblance ,  la 
première  impreflion  nous  porte  naturellement  à  le  croire,  & 
qu'il  faut  que  nous  faflîons  quelqu'effort  fur  nous  pour  douter 
&  pour  fufpendre  notre  créance.  Bien-loin  que  les  Nations 
grofïieres  &  ignorantes  foient  moins  fufceptibles  de  cette 
impreflion ,  que  celles  qui  ont  plus  de  politefle  &  de  con- 
noiflances ,  elles  la  reçoivent  &  la  fuivent  encore  plus  faci- 
lement. La  défiance  des  hommes  croît  ordinairement  avec 
leur  efprit,  dont  le  progrès,  prefque  toujours  fatal  à  la  bonne 
foi  des  uns  ,  excite  dans  la  même  proportion  les  foupçons 
des  autres.  C'efl  ce  qui  affoiblit  peu  à  peu ,  &  qui  à  la  fin 
éteint  prefqu'entiérement  cette  confiance  naturelle  avec  la- 
quelle les  hommes  nahTent  pour  leurs  femblables.  Des 
mœurs  féveres  ou  même  fauvages  ,  un  efprit  plus  pefant , 
plus  épais  &  moins  exercé  par  des  paflions  fines  &  déli- 
cates la  confervent  plus  long-temps  ;  &  comme  d'ailleurs  un 
genre  de  vie  plus  fimple,  plus  groflier,  ne  donne  pas  tant 
de  matière  à  la  fraude  &  à  l'artifice  ,  les  hommes  étant 
moins  en  garde  les  uns  contre  les  autres,  fe  livrent  beau- 
coup plus  à  cette  préfomption  réciproque  de  fincérité,  qui, 
fuivant  l'ordre  naturel ,  devoit  faire  un  des  plus  fort  liens  de 
la  fociété  humaine. 

Concluons  de  toutes  ces  réflexions  que  l'amour  de  la  vé- 
rité ,  qui  eft  naturel  à  tous  les  hommes  ;  que  l'opinion  qui 
naît  avec  eux  de  la  véracité  ou  de  la  fincérité  de  leurs  fem- 
blables ,  eft  encore  un  de  ces  fentimens  innés  que  Dieu  a 
imprimés  à  fon  ouvrage ,  ou  qu'il  lui  infpire  du  moins 
toutes  les  fois  qu'il  lui  eft  important  d'y  faire  attention, 

C'eft  ainfi  qu'il  lui  a  plu  de  me  former  par  rapport  à  la 
Tome  XL  A  a 
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connohTance  du  vrai,  qui  eft  le  premier  objet  de  mes  re- 
cherches. Mais  il  ne  m'a  pas  traité  moins  favorablement  à 
l'égard  du  fécond,  je  veux  dire,  de  la  caufe  de  mon  exif- 
tence  ou  de  tout  ce  qui  exhie  comme  moi  ;  il  me  donne 
auffi  des  lumières  naturelles  fur  ce  point,  qui  fuffifent  pour 
exciter  mon  efprit  ,  6k  pour  le  conduire  juiqu'a  la  décou- 
verte de  la  caufe  unique  ck  univerftlle. 

A  peine  commençons-nous  à  avoir  une  étincelle,  une  foi- 
ble  lueur  de  raifon  ,  que  notre  efprit  devient  avide  de  fça- 
voir,  6k  fe  plaît  naturellement  à  faire  des   queftions  fur  le 
grand  nombre  de  chofes  qui  lui  paroifient  nouvelles.  Mais 
toutes  ces  queftions,  quelques  fréquentes  qu'elles  foient,  fe 
réduifent  prefque  toujours  à  ces  deux  points  5  pourquoi  parle- 
t-on  ain(i  6k  quelle  en  eft  la  raifon  ?  C'en1  le  premier.  Qui 
eft- ce  qui  a  fait  cela  6k  quelle  en  eft  la  caufe?  C'eft  le  fécond. 
Ces  deux  queftions  font  à  tout  moment  dans  la  bouche  des 
enfans ,  6k  en  général  dans  celle  de  tous  les  ignorans.  Les 
fçavans  mêmes,  s'ils  ont  de  la  bonne  foi  ,  font  réduits  à  le 
faire  fouvent.  Or ,  elles  fuppofent  nécefTairement  ces  deux 
vérités,  l'une  qu'on  ne  doit  rien  dire  fans  raifon,  &  que  toute 
conféquence  doit  avoir  un  principe  dont  elle  tire  fon  origine. 
L'autre ,  que  rien  ne  fe  fait  fans  caufe ,  6k  qu'on  en  doit  fup- 
pofer  une  par-tout  où  l'on  voit  un  effet.   Qu'on  dife,  fi  l'on 
veut ,  que  ces  deux  notions  générales  ne  font  pas  clairement 
•6k  pleinement   développées  dans  l'efprit  des  enfans  6k   des 
ignorans  -,  j'y  confens  très- volontiers.  Mais  il  faut   toujours 
qu'ils  en  aient  une  idée  confufe,  ou  qu'ils  les  fentent  au  moins 
s'ils  ne  les  conçoivent  pas  évidemment,  puifqu'ils  demandent 
toujours  quelle  eft  la  raifon  de  ce  qu'on  leur  dit  ;  quelle  eft 
la  caufe  de  ce  qui  fe  fait.  Us  les  fentent  tellement,  ces  deux 
vérités,  que  11  on  veut   leur  expliquer  des    raifons   6k   des 
caufes  vifiblement  frivoles  6k  chimériques,  ils   les  rejettent 
avec  une  efpéce  d'indignation  ;  ils  fe  plaignent  même  de  ce 
qu*on  cherche  à  fe  mocquer  d'eux  ,  tant  ils  font  naturelle- 
ment perfuadés ,  non  feulement  que  tout  ce  qui  fe  dit  doit 
avoir  une  raifon,  6k  que  tout  ce  qui  fe  fait  doit  avoir  une 


MÉTAPHYSIQUES.  187 

caufe  ;  mais  encore  qu'il  faut  que  cette  raifon  &  cette  caufe 
aient  un  rapport  &  une  liaifon  au  moins  vraifemblable,  l'une 
avec  la  conféquence  qu'on  en  tire ,  l'autre  avec  l'effet  qu'on 
prétend  en  être  une  fuite. 

Dira-t-on  que  ces  queftions  naiflent  fur  leurs  lèvres  de  la 
feule  curiofité  de  leur  efprit,  &  non  pas  de  ces  notions  qu'on 
y  fuppofe  gratuitement  ;  mais  cette  curioiité  même  d'où  leur 
vient-elle  ?  Pourquoi  ce  deiir  de  fçavoir  &  de  s'inffruire  efr.- 
il  commun  à  tous  les  hommes  ?  Peut-on  s'empêcher  d'y  re- 
connoître  une  impreffion  vive  6k  agiffante  du  Créateur  qui, 
voulant  que  l'homme  découvre  par  fon  application  une  grande 
partie  des  vérités  dont  la  connoiffance  lui  eil  néceffaire ,  allume 
continuellement  en  lui  cette  foif,  cette  ardeur  d'apprendre 
&  de  remonter  toujours  de  caufe  en  caufe  jufqu'à  la  pre- 
mière ? 

J'approfondis  encore  plus  cette  réflexion ,  &  je  remarque 
que  dans  ces  quefHons,  des  enfans  ou  designorans,  il  y  a 
quelque  choie  de  plus  qu'une  fimple  curiofité ,  ou  un  defir 
général  d'apprendre  quelque  chofe  de  nouveau.  Si  Dieu  ne 
leur  avoit  donné  que  ce  deiir,  fans  leur  enfeigner  en  même- 
temps  que  rien  ne  fe  dit  fans  raifon  &  ne  fe  fait  fans  caufe, 
leur  efprit  ne  feroit  que  courir  rapidement  de  fait  en  fait , 
&  il  fuffiroit  de  lui  préfenter  toujours  quelque  objet  nouveau , 
pour  amufer  au  moins  fon  inquiétude  ,  il  l'on  ne  pouvoit  la 
fixer.  Mais  il  ne  court  point ,  ou  du  moins  il  ne  court  pas 
toujours  ;  il  s'arrête  très-fouvent  -,  il  interroge  fes  Maîtres 
ou  ceux  qui  font  plus  avancés  en  âge  6c  en  connoiffances  j 
il  demande  la  raifon  de  ce  qu'on  lui  dit  -,  il  veut  en  fçavoir 
la  caufe.  Or,  comment  fe  porteroit-il  de  lui-même  avec 
empreilément  à  faire  cesqueftions,  fi,  outre  le  defir  de  décou- 
vrir de  nouveaux  objets,  il  n'avoit  pas  aufïï  naturellement  la 
connoiiTance  de  cette  vérité,  qu'on  ne  doit  rien  dire  fans 
raifon,  &  qu'il  n'y  a  aucun  effet  qui  n'ait  une  caufe? 

Répondra-t-on ,  qu'il  ne  le  fçait  que  parce  qu'il  la  en- 
tendu dire  ?  Mais  les  quefHons  de  cette  nature,  que  les  en- 
fans  mêmes  font  fur  tout  ce  qu'ils  apperçoivent  de  nouveau  ^ 
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précédent  en  eux  toute  inftru&ion  :  leur  raifon  ne  fe  fait  pas 
plutôt  fentir ,  qu'elles  y  naiffent  comme  un  fruit  qui  croit 
de  lui-même  dans  le  fond  de  leur  ame,  &  ils  embarraffent 
quelquefois  les  meilleurs  Philofophes,  long-temps  avant  qu'ils 
foient  en  âge  d'apprendre  ce  principe ,  dont  ils  n'entendent 
guères  parler  exprefTéinent ,  que  lorfqu'ils  entrent  dans  l'é- 
tude de  la  Philofophie. 

On  dira  peut-être,  que  ce  principe  fe  dévelope  infenfîble- 
ment  dans  leur  efprit,  par  les  obfervations  qu'ils  font  furies 
caufes  qui  agilTent  à  leurs  yeux.  Mais  à  qui  pourroit-on  per- 
fuader  qu'une  raifon  nailTante  ,  qui  eft  encore  toute  plongée 
dans  la  matière ,  &  qui  ne  fe  montre  prefque  que  par  le  fen- 
liment ,  ait  déjà  alTez  de  force  pour  faire  des  abfîra&ions  , 
pour  fe  former  par-là  des  idées  univerfelles  ou  des  régies 
générales  ,  &  pour  conclure  de  quelques  raifons  ou  de  quel- 
ques caufes  particulières,  qu'elle  aura  entendu  expliquer, 
qu'il  faut  nécelTairement  que  tout  ce  qu'on  dit  ait  une  raifon  9 
ôc  que  tout  ce  qui  fe  fait  ait  une  caufe  ? 

Ainlîplus  j'obferve  que  ces  deux  vérités  font  toujours  égale- 
ment fuppofées  dans  la  plupart  des  queftions  qui  fortent  de  la 
touche  des  enfans,  plus  je  me  fens  frappé  de  cette  penfée, 
que  c'eft  Dieu  ,  la  véritable  lumière  des  efprits ,  le  maître 
&  la  fource  de  toute  intelligence,  qui,  fur  ces  deux  points, 
éclaire  &  illumine  par  lui  même  tout  homme  qui  vient  au 
monde,  ou  du  moins  qui  commence  à  y  faire  ufage  de  fa 
raifon.  Je  crois  même  reconnoître  dans  cette  conduite  de 
Dieu  un  des  plus  grands  traits  de  fa  profonde  fagelTe.  Il  a 
voulu  que  l'homme  n'eût ,  pour  ainfi  dire ,  qu'un  pas  à  faire 
pour  connoître  &  pour  démontrer  l'exiftence  de  ion  auteur. 
Je  n'examine  pas  encore  fi  l'idée  de  la  Divinité ,  ou  d'un 
être  nécelTairement  exiitant,  eft  naturellement  préfente  à 
Botre  efprit  ;  mais  quand  on  voudroit  la  mettre  au  nombre 
des  connoilTances  acquifes  plutôt  qu! 'innées ,  cette  grande  vé- 
rité ■>  il  y  a  un  Etre  fuprême ,  il  y  a  un  Dieu ,  ne  feroit  que 
la  conféquence  directe,  &  comme  le  premier  corollaire  de 
cet  axiome  général,  rien  nefe  fait  fans  caufe.  En  effet,  dans 
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le  moment  qu'on  fuppofe  un  principe  dont  notre  efprit  eu 
û  intimement  convaincu  ,  qu'y  a-t-il  de  plus  ilmple  ou  de 
plus  facile  que  d'en  tirer  cette  conclufion.  Donc  il  y  a  une 
caufe   fuprême  &  univerfelle  de  tout  ce  qui  eft  fait  ;  & 
comme  il  feroit  abfurde  de  fuppofer  que  la  caufe  de  toutes 
chofes  eût  elle-même  une  caufe,  fuppofition  qui  renferme 
une  contradiction  groffiere  &  évidente ,  il  faut  néceffaire- 
ment  que  la  première  caufe  n'en  ait  point ,  &  qu'au  lieu  que 
tous  les  efprits  qui  en  dépendent  ont  été  faits,  il  y  en  ait 
un  qui  exifte  par  lui-même,  &  qui  foit  le  feul  dont  on  puiffe 
dire,  non  pas  qu'il  a  été  fait, mais  qu'il  eft,  L'exiftence  de 
Dieu  eft  donc  une  conféquence  immédiate  que  tout  efprit 
attentif  voit  clairement ,  &  prefque  intuitivement  dans  ce 
principe  général,  que  rien  ne  fe  fait  fans  caufe.  Faut-il  s'é- 
tonner après  cela  que  Dieu  l'ait  tellement  imprimé  dans  l'ame 
de  tous  les  hommes,  qu'il  n'y  ait  pas  un  Caraïbe  ou  un  Hot- 
tentot  qui  n'en  foit  auffi  perfuadé  que  les  plus  grands  Philo- 
phes  ,  quoique  M.   Locke  prétende  qu'on  n'a  trouvé  dans 
ces  Nations  aucune  trace,  aucun  veftige  de  l'idée  de  Dieu, 
Après  de  u*  grands  exemples  d'idées  ou  de  connoiffances 
innées  ,  fur  ce  qui  regarde  le  vrai  &  fur  la  caufe  de  mon 
exiftence  ou  de  celle  de  tout  être  créé,  il  ne  me  refte  plus 
qu'à  examiner  ce  qui  a  rapport  à  la  confervation  &  au  bon- 
heur de  mon  être.  Troiûeme  &  dernier  objet  que  j'ai  diftin- 
gué  dans  ce  qui  excite  mes  recherches. 

Pourrai-je  y  trouver  aum*  de  ces  connoiffances  naturelles 
&  fondamentales,  que  Dieu  préfente  immédiatement  &  gé- 
néralement à  toute  intelligence  créée  ?  Mais  il  n'y  a  peut- 
être  point  de  matière  où  j'en  découvre  un  plus  grand  nombre» 
On  en  convient  déjà  ,  comme  je  lai  dit  ailleurs  ,  par 
rapport  à  cette  impreffion  ,  à  cette  penfée,  à  ce  defir  per- 
pétuel qui  me  porte  fans  relâche  à  ma  confervation  &  à 
mon  bonheur.  Mais  les  premières  conféquences  ou  les  pre- 
mières vérités  que  je  regarde  comme  une  fuite  de  cette 
inclination ,  font-elles  moins  innées  que  cette  inclination 
même? 
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La  plus  commune  de  toutes  eft  qu'il  eft  permis  de  re« 
pouffer  la  force  par  la  force ,  &  pour  fe  fervir  des  termes 
d'un  Jurifconfulte  Romain  (<?),  que  tout  ce  qu'un  homme  fait 
pour  la  feule  défenfe  de  fa  vie  ,  il  eft  cenfé  avoir  eu  droit 
de  le  faire  ,  félon  la  juitice  naturelle.  Jure  hoc  evenit,  (  c'eft- 
à-dire  ,jure  naturali)  ut  quod  quijque  ob  tutclam  corpons  jui 
fecerit ,  jure  fecijje  exijhmetur. 

Tous  les  hommes  naiflent  avec  cette  opinion  j  les  enfans 
la  fuivent  avant  que  d'avoir  pu  l'apprendre  ,  &  il  ne  faut 
pas  croire  quils  n'agiffent  en  ce  point  que  par  un  mouve- 
ment de  la  machine ,  à  peu  près  comme  les  bêtes.  Reprenez 
un  enfant,  qui  a  déjà  Tuf  âge  de  la  parole ,  de  ce  qu'il  a  battu 
fon  frère  ou  fon  camarade  ;  il  ne  manquera  pas  de  vous 
répondre,  fi  le  fait  eft  véritable,  que  c'eft  parce  que  l'un  ou 
l'autre  l'a  battu  le  premier. 

Les  plus  grands  ennemis  des  idées  innées  &  de  ce  qu'on 
appelle  la  juitice  naturelle ,  font  eux-mêmes  (i  perfuadés  que 
cette  maxime  eft  gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
qu'ils  en  font  la  feule  régie  de  ce  qu'ils  appellent  le  premier 
état  de  liberté ,  l'état  naturel  du  genre  humain,  où  ils  repré- 
sentent les  hommes ,  à  peu  près  comme  ces  enfans  de  Cad- 
mus,  race  meurtrière  des  dents  d'un  dragon,  c'eft-à-dîre, 
comme  naiffant  tous  les  armes  à  la  main  les  uns  contre  les 
autres,  tous  occupés  à  attaquer  ou  à  fe  défendre  ;  ce  qui 
donne  lieu  à  ces  auteurs  d'appeller  ce  premier  état  de  la  na- 
ture ,  omnium  adversùs  omnes  perpétuez  Jujpiaones  ,  bellum  om~ 
nium  in  omnes. 

Ce  n'eft  pas  encore  ici  le  lieu  d'examiner,  s'ils  ont  raifon 
d'aller  fi  loin,  &  de  fuppofer  que  les  hommes  naiffent  tous 
ennemis  de  leurs  femblables.  Je  me  fers  feulement  de  leur 
hypothefe,  pour  faire  voir  que  de  leur  aveu  même  il  y  a 
dans  l'homme  des  fentimens  ou  des  principes  innés ,  puifque 
celui  qui  fe  croit  permis  d'attaquer ,  fe  croit  fans  doute  per- 
mis de  fe  défendre,  &  j'en  conclus  que  Cicéron  n'a  pas  eu 

(*)  Florentin,  Jiv.  3.  ff.  de  Jufi.  &  Jur, 
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tort  d'expliquer  ainfî  cette  Loi  naturelle,  qu'il  en;  licite  de 
repouller  la  force  par  la  force. 

Ejî  enim  hœc ,  Judiçqs  ,  non  jcripta ,  fed  nata  lex  :  quam 
non  didicimus  ,  accepimus  ,  legimus  }  verum  ex  natura  ipfa  ,  ar- 
ripuimus ,  haujimas  ,  exprejjimus  :  ad  quain  non  docli,  Jedfaciiy 
non  injluuti,  jed  imbuti  jumus. 

Les  Barbares  ou  les  Sauvages  fçavent  encore  mieux  cette 
régie  que  Cicéron  même,  quoiqu'ils  ne  puifTent  pas  l'expri- 
mer fi  éloquemment  :  plût  à  Dieu  que  tous  les  hommes  n'en 
fuflent  pas  ii  inilruits  ,  ou  du  moins  qu'ils  fçu fient  la  ren- 
fermer dans  les  juftes  bornes  de  l'impreflion  naturelle  ! 

Mais  ce  n'elt.  pas  la  feule  conféquence  qu'ils  tirent  tous 
également  de  l'amour  qu'ils  ont  pour  eux-mêmes.  Quel  eit 
l'homme  à  qui  il  faille  apprendre ,  que  c'efr.  un  avantage  d'être 
le  plus  fort  &  de  l'emporter  fur  fes  égaux  par  la  vigueur 
du  corps  ou  par  celle  de  l'efprit  ?  N'eft-ce  pas  là  même  ce 
qui  donne  lieu  à  Hobbes  de  dire ,  que  n*  l'on  approfondit 
bien  la  nature  de  l'homme ,  on  trouvera  que  c'eft  l'amour  de 
la  domination  qui  efl:  né  avec  lui,  beaucoup  plus  que  celui 
de  la  fociété? 

Eft-il  néceflaire  de  nous  inftruire  de  bonne  heure ,  pour 
nous  periuader  que  le  plaiiir  efr.  préférable  à  la  douleur ,  & 
la  gloire  à  l'infamie  ?  Je  m'arrête  au  dernier  de  ces  deux  (en» 
timens ,  parce  qu'il  a  quelque  chofe  de  plus  délicat  &  de 
plus  fpirituel  que  le  premier.  L'homme ,  dès  fa  plus  tendre 
enfance ,  cherche  l'eftime  de  fes  femblables  -,  il  veut  exceller 
dans  leur  efprit  au-defîus  de  fes  égaux  ;  il  fupporte  la  peine, 
&  quelquefois  même  une  douleur  actuelle,  pour  acquérir  un 
bien;  auîïi  frivole  que  les  louanges.  Ce  fentiment  précède 
l'ufage  de  la  raifon ,  &  dans  pluiieurs  enfans  celui  de  la  pa- 
role j  ils  fuppofent  donc  tous,  que  l'eftime,  que  l'approbation 
des  autres  nommes  eft  un  bien  ;  ils  le  fçavent  tans  que  per- 
sonne le  leur  enfeigne.  Je  pourrois  en  dire  autant  de  la  (en- 
fibilité  qu'ils  ont  pour  l'amitié  qu'on  leur  témoigne  ,  &  de 
plufieurs  autres  inclinations  ,  ou  averfions  naturelles  ,  qui 
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prouvent  toutes  également  ,  que  les  enfans  mêmes  Tentent 
que  ce  qu'ils  défirent  efT.  un  bien ,  &  que  ce  qu'ils  craignent 
ou  ce  qu'ils  fuyent  eft  un  mal  j  mais  il  eft  temps  de  donner 
des  bornes  à  ces  exemples,  ou  je  dois  déformais  craindre 
plus  l'abondance  que  la  difette.  Je  finirai  feulement  cette 
longue  énumération  par  une  réflexion  générale. 

Comment  feroit-ii  pofîible  que  nous  euffîons  tous  les 
mêmes  penfées  fur  les  différens  points  que  je  viens  de  tou- 
cher, fi  nous  n'avions  tous  le  même  maître  ?  Qui  eft-ce  qui 
nous  donne  tant  de  connoifTances  &  nous  apprend  tant  de 
vérités,  avant  même  que  nous  foyons  en  état  de  les  bien 
comprendre,  fi  ce  n'eft  l'Auteur  même  de  notre  être?  C'efî: 
donc  lui  qui  nous  les  révèle  immédiatement  -,  c'efî:  lui  qui 
nous  les  donne  à  tous  fans  exception  ,  comme  un  préfent 
renfermé  dans  la  production  de  notre  être.  Ce  ne  font  donc 
point  de  connoifTances  acquifes ,  ce  font  des  connoifTances 
libéralement  données,  &  données  véritablement  dans  le  fens 
le  plus  rigoureux,  &  par  conféquent  ce  font  des  connoifTan- 
ces naturelles  ou  innées. 

Je  pourrois  finir  ici  cette  méditation,  dont  je  crois  avoir 
rempli  tout  l'objet,  puifque  j'ai  tâché  de  définir  exactement 
ce  qu'on  peut  appeller  des  vérités  ou  des  connoifTances  in* 
nées  ;  &  que  je  viens  de  me  convaincre ,  par  des  exemples 
fenfib!es  &  inconteftables ,  qu'il  y  en  a  plufieurs  auxquelles 
ma  définition   convient  parfaitement. 

Mais  fi  j'en  ai  dit  afTez  pour  fixer  mon  efprit  fur  cette  ma- 
tière, &  fi  mes  réflexions  font  fuffifantes  par  rapport  à  moi, 
elles  ne  fuffifent  peut-être  pas  pour  difliper  tous  les  nuages 
que  d'autres  Philofophes  ont  répandus  fur  des  notions  fi  fim- 
ples,  qui  ne  s'obfcurcifTent ,  fi  je  l'ofe  dire,  entre  leurs  mains, 
que  parce  qu'ils  veulent  y  trouver  ce  qui  n'y  eft  pas  ,  ou 
parce  qu'ils  refufent  dy  reconnoître  ce  qui  y  efl. 

D'un  côté  ils  foutiennent,  ou  qu'il  n'y  a  point  d'idées  ou 
de  connoifTances  innées ,  ou  que  s'il  y  en  a  de  cette  nature, 
elles  doivent  avoir  ces  trois  cara&eres,, 
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i°.  D'être  des  connoiffances  explicites,  qui  foient  apper- 
çues  non  feulement  toujours,  mais  toujours  diftindtement  & 
formellement  par  l'efprit  humain. 

2°.  D'être  des  idées  parfaites ,  qui  repréfentent  fi  fidèle- 
ment &  fi  pleinement  leur  objet,  que  tous  les  hommes  foient 
également  éclairés  à  cet  égard,  fans  examen ,  fans  difcufîion, 
fans  preuves  ;  en  forte  que ,  comme  il  y  a  fans  doute  très- 
peu  d'idées  de  ce  genre ,  il  foit  facile  d'en  faire  un  dénom- 
brement ou  un  catalogue ,  dont  toutes  les  Nations  convien- 
nent également. 

30.  D'être  tellement  invincibles ,  ineffaçables  ou  inalté- 
rables, que  leur  imprefiion  ne  piaffe  jamais  s'affoiblir,  Se 
qu'elle  demeure  aufii  fixe  &  aufii  confiante  dans  notre  ame, 
que  le  feroit  une  image  profondément  gravée  fur  le  dia- 
mant. 

Et  comme  ces  Philofophes  prétendent  qu'on  ne  fçauroit 
leur  montrer  aucune  idée ,  aucune  connoiffance  qui  réunifie 
ces  trois  caracleres ,  ils  en  concluent  que  tout  ce  qu'on  dit 
des  idées  ou  des  connoiffances  innées,  efi:  l'effet  des  préju- 
gés de  notre  efprit  ,  plutôt  que  l'ouvrage  de  la  nature 
même. 

D'un  autre  côté,  ils  ne  fe  contentent  pas  d'en  avoir  fait 
une  efpèce  de  chimère ,  en  leur  attribuant  une  perfection 
qu'on  ne  fçauroit  y  trouver  ;  ils  veulent  leur  ôter  même  ce 
qui  leur  efi:  le  plus  effentiel ,  foit  en  refufant  de  reconnoître 
aucune  différence  entre  ce  qu'on  appelle  une  idée  innée,  & 
la  fimple  faculté  de  connoître  le  vrai  qui  efi:  naturelle  à 
notre  efprit  ;  foit  en  foutenant  que  toute  connoiffance  à  la- 
quelle on  prodigue  le  nom  d'innée,  étant  aufii  foible,  aufii 
imparfaite  qu'ils  prétendent  qu'on  efi:  obligé  d'en  convenir, 
ce  feroit  très-inutilement  qu'elle  auroit  été  donnée  à  l'homme, 
&  que  par  conféquent  c'efi:  une  fuppofition  aufii  gratuite 
que  chimérique,  d'admettre  dans  l'homme  des  connoiffances 
naturelles,  qui  ne  lui  font  pas  plus  utiles  par  elles-mêmes 
que  fi  elles  ne  lui  avoient  point  été  accordées  par  fon  au- 
teur. 

Tome  XL  B  b 
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J'ai  donc  à  examiner  : 

i°.  S'il  eiï  vrai  qu'une  connoifTance  ou  une  vérité  ne 
puilTe  être  innée  fans  avoir  les  trois  caractères  qu'on  ne 
leur  attribue ,  que  pour  en  défigurer  l'image  par  des  traits 
étrangers. 

2°.  Si  elles  en  ont  de  naturels  &  de  véritables  par  les- 
quels on  piaffe  en  même-temps,  ôk  les  diftinguer  de  la  {im- 
pie faculté  générale  de  connokre  le  vrai  ,  &  découvrir  les 
avantages  réels  qui  font  attachés  au  préfent  de  la  nature. 

En  un  mot,  effacer  les  couleurs  empruntées,  rétablir  les 
couleurs  naturelles ,  c'eft  à  quoi  fe  réduit  ce  qui  me  refte  à 
faire  dans  cette  méditation. 

Je  confidere  d'abord  ces  trois  caractères,  qui  font  comme 
des  ornemens  fufpecls,  dont  une  main  ennemie  ne  cherche 
à  parer  les  connoiffances  innées,  que  pour  nous  les  faire 
méconnoître  ,  &  je  me  demande  à  moi-même  en  premier 
lieu  ;  fi  toute  idée  de  cette  nature  doit  être  néceffairement 
une  idée  implicite  ,  c'eft-à-dire  ,  une  idée  dont  notre  efprit 
s'apperçoive  toujours  ,  &  dont  il  puiffe  fe  rendre  à  tous 
momens  un  témoignage  formel  à  lui-même.  C'eft.  le  point 
fur  lequel  les  adverfaires  des  idées  innées  exercent  le  plus  la 
fubtilité  de  leur  raifonnement. 

Il  eft  abfurde,  difent-ils  ,  de  prétendre  qu'une  corinoiffance 
naturelle  à  notre  efprit ,  une  connoiffance  née  avec  nous  , 
puiffe  ne  nous  être  pas  toujours  préfente  \  Qu'eft-ce  qu'une 
connoiffance  qui  n'eft  point  connue  ,  &  qui  demeure  ca- 
chée comme  dans  un  coin  obfcur  de  notre  efprit ,  où  elle 
dort  ,  pour  ainfi  dire ,  jufqu'à  ce  qu'une  autre  penfée  plus 
vive  &  plus  agiffante  la  réveille  l  La  (implicite  ,  l'indivifi- 
bilité,  l'unité  de  notre  ame  peuvent-elles  admettre  une  fup- 
pofition  fi  groffiere  &  une  image  fi  corporelle  ?  Ou  notre 
efprit  n'apperçoit  point  du  tout  cette  vérité ,  Se  alors  on  ne 
peut  pas  dire  qu'elle  y  foit  imprimée  ,  puifque  les  vérités 
ne  font  dans  notre  ame  que  par  la  connoiffance  qu'elle  en 
a;  ou  au  contraire  elle  apperçoit  cette  vérité,  &  fi  cela  eft, 
elle  fent  qu'elle  l'apperçoit ,  &  ce  n'eft  plus  pour  elle  une 
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penfée  implicite,  ou  fi  profonde,  que  cette  penfée  fe  dérobe 
à  fes  yeux.  Si  l'on  veut  donc  parler  correctement ,  on  fe 
contentera  de  dire,  qu'entre  les  vérités,  il  y  en  a  que  nous 
découvrons  avec  tant  de  facilité  ,  que  nous  croyons  les  ap- 
percevoir  de  nous-mêmes,  ou  les  avoir  toujours  apperçues, 
&  les  trouver  dans  notre  propre  fond  j  parce  que  nous  fom- 
mes  frappés  de  leur  évidence  auffi-tôt  qu'on  nous  les  préfente. 
Ainfi  ces  prétendues  connoifTances  intimes,  imperceptibles 
ou  inapperçues ,  auxquelles  on  eft  fouvent  forcé  de  réduire 
ce  qu'on  appelle  des  penfées  innées ,  fe  réduifent  à  la  facilité 
naturelle  que  nous  avons  pour  les  acquérir.  Autrement,  ré- 
pètent toujours  les  mêmes  Philofophes ,  il  y  auroit  des  con- 
noiflances qui  ne  feroient  pas  connues,  ou  des  idées  dont 
on  pourroit  dire  dans  le  même  inftant,  que  notre  efprit  les 
a  &  qu'il  ne  les  a  pas  :,il  les  a  ,  par  la  fuppoiition  même 
des  défenfeurs  de  ce  genre  d'idées ,  puifque ,  félon  eux ,  elles 
y  font  renfermées  au  moins  implicitement  :  il  ne  les  a  pas  , 
puifqu'il  ne  les  apperçoit  point ,  &  qu'avoir  une  idée  n'eft 
autre  chofe  que  l'appercevoir.  Donc,  félon  ces  Philofophes, 
ou  les  idées  innées  ne  font  qu'une  chimère  qui  fe  détruit 
d'elle-même  ,  ou  il  faut  néceffairement  qu'elles  foient  des 
idées  explicites,  ou  fi  l'on  veut,  des  idées  plus  ou  moins 
apperçues  ,  mais  toujours  apperçues  par  notre  ame. 

Telle  eft  la  première  &  la  plus  grande  objection  du  cé- 
lèbre M.  Locke,  s'il  eft  vrai  qu'un  Philofophe  ait  pu  fe  rendre 
célèbre  en  ne  travaillant  qu'à  obfcurcir  toutes  nos  idées  fous 
prétexte  de  les  éclaircir. 

Il  me  femble  que  je  puis  y  répondre  en  trois  manières, 
dont  les  deux  premières  font  fi  iimples  &  fi  décifives,  que 
je  ne  ferois  pas  même  obligé  d'avoir  recours  à  la  troi- 
fieme. 

i°.  Quand  il  feroit  vrai  qu'une  connoiftance  innée  devroit 
être  toujours  préfente  à  mon  ame,  il  ne  s'enfuivroit  nulle- 
ment, qu'il  n'y  en  eut  aucune  de  cette  nature,  &  je  ferois 
en  droit  d'en  conclure  directement  le  contraire ,  puifque  j'ai 
rapporté  pluiîeurs  exemples  de  penfées  ou  de  fentimens  qui 
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ne  nous  abandonnent  jamais.  Quel  eft  l'homme  qui  ne  fçache 
pas  toujours  qu'il  exifte  ,  qu'il  vit  au  milieu  d'un  monde 
exiftant  ;  qu'il  eft  Ton  confident  à  lui-même  de  tout  ce  qui 
fe  pafïe  dans  fon  ame  ;  qu'il  defire  fa  confervation  &  fon 
bonheur  -,  qu'il  eft  né  libre  ,  &  qu'il  fait  continuellement 
ufage  de  fa  liberté.  L'objection  que  j'examine  ne  prouve 
donc  point  qu'il  n'y  ait  aucune  connoiffance  innée.  Elle 
pourroit  faire  voir  tout  au  plus  qu'il  y  en  auroit  beaucoup 
moins  qu'on  ne  penfe ,  fi  l'on  n'appliquoit  ce  terme  qu'aux 
feules  vérités  qui  font  toujours  actuellement  prélentes  à  notre 
efprit. 

2°.  J'ai  encore  prévenu  cette  objection,  lorfque  j'ai  mon- 
tré qu'il  n'étoit  pas  effentiel  aux  idées  innées  d'être  toujours 
apperçues,  &  que  pourvu  qu'elles  vinllent  de  Dieu  immé- 
diatement, foit  pour  la  connoiffance  ou  pour  la  conviction, 
&  qu'elles  fuflent  données  également  à  tous  les  hommes 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  befoin  de  les  appercevoir,  elles  pou- 
voient  être  miles  juftement  au  nombre  des  connoiffances 
innées, 

30.  Mais  quoique  ces  deux  réponfes  me  fatisfafrent  plei- 
nement, une  certaine  curiofité  naturelle  qui  m'excite  à  vou- 
loir toujours  pénétrer,  autant  qu'il  m'eft  poifible,  dans  le  fond 
le  plus  intime  de  mes  penfées,  ne  me  permet  pas  d'en  de- 
meurer-là.  Elle  me  preffe  de  m'interroger  de  nouveau  pour 
tâcher  de  découvrir  comment  &  jufqu'à  quel  degré  de  force 
ou  de  foiblelTe  les  idées  que  Dieu  me  donne  peuvent  être 
préfentes  à  mon  efprit. 

Je  fuis  dans  la  vérité  une  efpéce  d'énigme  à  moi-même  y 
&  il,  dans  certaines  occailons ,  je  crois  fçavoir  plus  que  je1 
ne  fçais  en  effet ,  il  y  en  a  d'autres ,  au  contraire,  où  je  m'i- 
magine appercevoir  ,  que  je  fçais  plus   que  je  n'avois  cru- 
fçavoir.    Mais  comment  fe  peut-il  faire  que  je  fçache  une 
chofe ,  &  que  je  ne  fçache  pas  en  même-temps  que  je  la 
fçais  ?  Puis-je  fentir  une  vérité  fans  l'appercevoir ,  ou  l'ap- 
percevoir  fans  faire  réflexion  que  je  l'apperçois  ?  M'arrive-t-il 
quelquefois  de  fçavoir  pour  ainfi  dire  à  mon  infçu ,  &   de 
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connoître  fans  remarquer  que  je  connois  ?  Commençons  par 
examiner  le  fait,  voyons  ce  que  mon  expérience  m'appren- 
dra fur  ce  point  ;  & ,  fi  le  fait  eft  certain ,  il  faudra  bien  efîayer 
enfuite  d'en  trouver  la  raifon. 

Il  s'agit  de  fçavoir  li  j'ai  quelquefois  des  penfées  ou  des 
fentimens  dont  je  ne  m'apperçoive  pas  moi-même.  Mais  ai- 
je  befoin  d'en  chercher  bien  loin  des  exemples  ? 

Je  m'applique  fortement  ou  à  faire  des  vers ,  ou  à  réfou- 
dre un  problème  de  géométrie,  ou  à  tout  autre  genre  d'ou- 
vrage, qui  occupe  &  qui  remplit  la  capacité  actuelle  de  mon 
intelligence.  Je  ne  penfe  nullement  dans  cet  état  à  l'attitude 
©u  à  la  fituation  de  mon  corps.  Je  ne  fçais  il  je  fuis  afîis  ou 
debout  ;  fouvent  même  il  m'arrive  de  me  lever  ou  de  m'af- 
feoir  fans  y  faire  aucune  attention  -,  je  fais  aufîi  des  geites 
dont  je  ne  m'apperçois  pas,  fur-tout  fi  je  travaille  avec  un 
autre  homme,  &  qu'il  ne  ioit  pas  du  même  fentiment  que 
moi.  Je  fens  néanmoins  fi  réellement  ces  divers  mouvemens 
de  mon  corps,  que  j'ai  foin  d'y  éviter  ce  qui  pourroit  me 
nuire.  Si  je  me  levé  au  bord  d'une  rivière  ou  d'un  précipice, 
je  me  tiens  debout  de  telle  manière  que  je  ne  fois  pas  en 
danger  d'y  tomber;  fi  je  m'alleois  je  prends  garde  que  mon 
corps  ne  porte  à  faux  ;  fi  je  fais  des  geftes  ,  je  n'étends  pas 
les  mains  jufqu'à  la  flamme  d'une  bougie  qui  brûle  devant 
moi.  J'ai  donc  un  fentiment,  une  impreilion  fecrette  qui  me 
conduit,  qui  me  dirige  fans  fe  faire  remarquer  formellement, 
ck  je  l'ai  fi  véritablement,  que  la  moindre  chofe  qui  m'y 
rappelle ,  en  interrompant  le  cours  de  mon  application  prin- 
cipale, me  fait  reconnoître  que  je  l'apperçois*  Je  croyois , 
par  exemple,  ne  faire  aucune  attention  au  vifage  d'un  Phi- 
lofophe  contre  qui  je  difputois  avec  une  grande  contention 
d'efprit.  Cependant  s'il  vient  tout  d'un  coup  à  fe  trouver  maly 
s'il  change  de  couleur,  je  m'en  apperçois  dans  le  moment  7 
&  je  n'en  puis  juger  qu'en  comparant  fa  couleur  paiTée  avec 
fa  couleur  préfente.  Je  voyois  donc  auparavant  cette  couleur 
pafTée  fans  croire  la  voir ,  ou  fans  remarquer  que  je  la  voyois  ^ 
&  par  conféquent  il  y  a  dans  moi  des  fentimens  qui  n'eu 
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exiffent  pas  moins,  pour  n'être  pas  actuellement  apperçus. 
Que  dirai-je  à  préfent  des  jugemens  naturels  dont  j'ai  déjà 
parlé?  Tous  les  hommes  mefurent  la  diftance.d'un  objet  par 
les  autres  corps  qui  font  entr'eux  &  cet  objet.  Tous  les  hom- 
mes jugent  d'abord  de  fa  grandeur  par  fa  diftance  ;  tous  les 
hommes,  lorfqu'ils  le  peuvent  &  qu'ils  font  prefTés  d'arriver, 
prennent,  fans  hériter,  le  chemin  le  plus  droit,  comme  le  plus 
court  ;  tous  les  hommes  fentent  que  rien  ne  fe  fait  fans  caufe, 
&  toutes  les  fois  qu'ils  voyent  un  fait  nouveau ,  ils  ne  man- 
quent guères  de  demander  qui  a  fait  cela ,  ou  pourquoi  l'a- 
t-on  fait  ?  Mais  combien  y  en  a-t-il  qui  s'apperçoivent  for- 
mellement &  actuellement  de  ces  jugemens  naturels  ?  Ils  les 
font  néanmoins,  puifqu'ils  agiffent  conféquemment  à  ces  ju- 
gemens ;  puifque,  prefTés  de  rendre  raifon  de  leur  action, 
ils  expliqueront  d'abord  le  jugement  qui  en  eiî  le  principe, 
&  en  l'expliquant,  ils  croiront  ne  rien  dire  que  ce  qu'ils  ont 
toujours  fenti  intérieurement. 

Entrons  encore  plus  avant,  s'il  fe  peut,  dans  ce  fond  de 
l'ame  qui  eft  fi  réel ,  &  qui  néanmoins  nous  échappe  fi  fou- 
vent.  Non  feulement  j'ai  une  confcience  intime  de  tout  ce 
qui  l'affecte,  mais,  comme  je  l'ai  obfervé  plus  haut,  j'ai 
encore  la  confcience  de  cette  confcience  même  ck  de  tous 
les  degrés  fucceffifs  d'un  fentiment,  qui  naît  toujours  comme 
d'une  efpéce  d'écho  de  celui  qui  le  précède,  fans  avoir  au- 
cunes bornes  certaines.  Cependant  quel  homme  les  fuit  & 
les  diftingue  tous  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucun  fur  lequel  on 
ne  dife  d'abord ,  lorfqu'on  eft  excité  à  y  faire  attention  , 
qu'on  le  fent  effectivement. 

De  même  nous  fentons  toujours  notre  liberté  ;  mais  fou- 
vent  le  fentiment  en  eft  fi  foible,  fi  délicat,  fi  peu  apperçu, 
que  dans  le  temps  même  que  nous  agirions  le  plus  librement, 
nous  ne  penfons  pas  actuellement  que  nous  fommes  libres. 

Une  pafîion  violente  m'entraîne  avec  une  impétuofité  qui 
ne  laiffe  prefque  aucune  place  à  la  réflexion.  Je  la  fuis  fans 
avoir  une  vue  directe  &  formelle  des  autres  partis  que  je 
pourrois  prendre.  Il  reffe  cependant  un  fond  de  fentiment 
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en  moi ,  qui  me  parle  contre  ma  paiîion  &  qui  me  dit  que 
je  fuis  le  maître  d'y  réfiffcer  j  mais  il  me  parle  fi  bas  que  je 
ne  l'entends  point,  ou  que  je  ne  crois  pas  l'entendre.  Il  eft. 
cependant  fi  réel  qu'il  devient  bientôt  le  fondement  des 
reproches  que  je  me  fais  de  n'avoir  pas  mieux  ufé  de  ma 
liberté. 

Je  ne  fuis  donc  plus  furpris  d'entendre  l'homme  fe  plaindre 
fi  fouvent  de  ne  fe  pas  connoître  lui-même,  &  de  ne  pou- 
voir s'afîurer  des  véritables  difpofitions  de  ion  cœur.  M. 
Locke  nous  dira-t-il  gravement,  que  cela  ne  peut  pas  être; 
qu'une  penfée  ou  un  fentiment  qui  ne  font  pas  apperçus,  ne 
font  pour  nous  ni  une  penfée  ,  ni  un  fentiment ,  parce  qu'ils 
n'exigent  à  notre  égard  &  ne  deviennent  notre  penfée  ou 
notre  fentiment,  que  par  la  perception  ou  la  confcience  ac- 
tuelle ?  mais  tout  homme  raifonnable  ne  répondra  t-il  pas 
avec  moi  ?  Je  ne  fçais  fi  cela  peut  être,  mais  je  fçais  que  cela 
eft.  J'éprouve  au  dedans  de  moi  une  guerre  inteftine ,  fans 
pouvoir  mefurer  exactement  la  force  &  le  progrès  des  (en" 
timens  qui  me  déchirent.  Je  fens  qu'ils  agiiïent  tous  deux 
fur  moi  ;  mais  lequel  eft  le  plus  fort  ?  de  quel  côté  fera  la 
victoire  ?  C'elt  ce  que  j'ignore  fouvent.  Ce  n'en1  donc  point 
une  flclion  de  la  poéfie ,  c'en1  la  nature  même  qui  parle  dans 
la  bouche  des  héros  de  théâtre  ,  lorfqu'iis  nous  peignent  iî 
vivement  ce  trouble,  cette  agitation,  ce  combat  intérieur 
dans  lequel  ils  ne  fe  connoifîent  plus  eux-mêmes ,  &  quand 
Hermione  s'écrie  ainn*  dans  l'Andromaque  de  Racine  : 

Ah!  ne  puis-je  fçavoir  fi  j'aime  ou  fi  je  hais! 

Ou  lorsqu'elle  dit  à  Orefte: 

Ah  !  falloit-il  en  croire  une  amante  infenfée  ! 

Ne  devois-tu  pas  lire  au  fond  de  ma  penfée  ! 

Et  ne  voyois-tu  pas  dans  mes  emportemens, 

Que  mon  cœur  démentoit  ma  bouche  à  tous  momens. 

Elle  ne  fait  qu'exprimer  cette  profondeur  de  notre  ame, 
fouvent  impénétrable  à  notre  ame  même,  qui  ne  connoîr 
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pas  toujours  le  fond  de  fa  penfée  ;  qui  ignore  fou  vent  juf- 
qu'où  vont  fes  fentimens  -,  dominée  par  celui  qu'elle  croit 
dominer  ,  pendant  que  la  paflion  qui  paroît  vicîorieufe  eft 
en  effet  vaincue  ;  fe  trompant  elle-même  &  ne  s'appercevant 
pas  qu'elle  fe  trompe  ;  devenue  tellement  le  jouet  des  deux 
mouvemens  contraires  ,  qu'elle  fent  feulement  leurs  forces 
oppofées,  fans  fcavoir  fi  elle  demeure  dans  l'équilibre  ou  fi 
elle  en  fort ,  &  de  quel  côté  la  balance  eft  entraînée. 

La  Religion  nous  convainc  encore  plus  de  cette  vérité 
que  les  raifonnemens  des  Philofophes  ,  ou  les  images  des 
Poètes  j  parce  qu'elle  nous  oblige  à  étudier  notre  cœur  plus 
.exactement ,  &  à  en  développer  autant  qu'il  fe  peut  les  re- 
plis les  plus  fecrets.  Ce  qui  fait  le  tourment  des  âmes  les 
plus  pafîionnées ,  fait  aufîi ,  par  rapport  à  d'autres  objets ,  celui 
des  âmes  les  plus  vertueufes.  Le  jufle  même  eft  obligé  d'a- 
vouer ,  qu'il  ne  fçait  s'il  eft  digne  d'amour  ou  de  haine  -,  & 
pourquoi  eft-il  condamné  à  une  fi  affligeante  incertitude,  fi 
ce  n'eft  parce  qu'il  ignore ,  fi  c'eft  l'amour  de  Dieu  ou  celui 
de  la  créature  qui  domine  dans  fon  cœur  ?  Il  fent  l'un  & 
l'autre  néanmoins ,  &  il  les  fent  tels  qu'ils  font  j  mais  en  les 
Tentant  ainfi,  il  n'apperçoit  pas  diftinétement  le  degré  actuel 
&  effectif  de  ces  deux  amours  contraires  ;  l'un  des  deux  eft 
certainement  le  plus  fort,  celui  qui  l'emporte  n'eft  fupérieur 
à  l'autre  que  parce  que  l'ame  le  fent  davantage ,  quoiqu'elle 
ne  puiffe  s'afiurer  elle-même,  qu'elle  le  fent  plus  en  effet. 
Peu  de  cœurs  peuvent  dire  à  Dieu,  avec  autant  de  confiance 
que  faint  Auguftin  ;  »  ce  n'eft  point  avec  doute  ,  ô  mon 
M  Dieu  ,  mais  fur  le  témoignage  certain  de  ma  confcience , 
»  que  je  fçais  que  je  vous  aime.«.  Les  Saints  mêmes  font 
fouvent  dans  une  trifte  héfitation  fur  ce  iujet,  .&  les  plus  hum- 
bles s'accufent  de  ne  pas  donner  à  Dieu  une  entière  préfé- 
rence, pendant  que  Dieu  voit  au  fond  de  leur  ame  qu'ils  le 
préfèrent  en  effet  à  tout  ce  qu'ils  aiment.  Il  eft  donc  fcrt 
pofîible  qu'il  y  ait  en  nous  non  feulement  un  fentiment  réel, 
mais  un  fentiment  fixe,  habituel ,  perfévérant ,  qui  foit  la  fource 
Gonflante  de  notre  juftice ,  &  fuivant  lequel  nous  agiffons 

prefque 
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prefque  toujours,  quoique  nous  ne  l'appercevions  pas  afîez 
pour  nous  aflurer  pleinement  de  fa  réalité. 

Enfin ,  y  a-t-il  rien  que  nous  Tentions  plus  fortement  ou 
plus  certainement,  que  notre  propre  exiftence ?  Mais  y  pen- 
ibns-nous  toujours  diftinclement  &  formellement?  Ne  remar- 
quons-nous pas  même  que  plus  nous  exilions  en  un  fens, 
c'eft-à-dire,  plus  nous  faifons  des  a&es  qui  demandent  toutes 
les  forces  de  notre  être ,  moins  nous  faifons  de  réflexions 
actuelles  &  exprefTes  fur  notre  exiftence  ?  L'ennui  nous  y 
rend  plus  attentifs  que  les  parlions ,  fur-tout  quand  elles  font 
violentes  ,  &  comme  elles  nous  font  oublier  la  durée  du 
temps,  qui  eft  la  mefure  de  notre  exiftence  fucceflive,  elles 
nous  empêchent  aufli  de  penfer  à  notre  exiftence  actuelle, 
ou  du  moins  de  nous  appercevoir  que  nous  y  penfons. 

Je  n'écouterai  donc  point  les  difcours  d'une  vaine  philo- 
sophie ,  dont  toute  la  fubtilité  ne  peut  faire  que  des  efforts 
inutiles  contre  mon  expérience  continuelle.  J'éprouve  tous 
les  jours,  non  pas  qu'il  peut  y  avoir ,  mais  qu'il  y  a  en  effet 
dans  moi  des  penfées  auxquelles  je  ne  penfe  pas ,  ou  aux- 
quelles je  ne  crois  pas  penfer,  &  des  fentimens  que  je  ne 
fens  point,  ou  que  je  ne  crois  pas  fentir  ;  le  fait  eft  donc 
certain  par  le  témoignage  de  ma  confcience  même.  Mais 
comment  pourrai-je  expliquer  cette  efpéce  de  paradoxe,  & 
par  quelle  voie  me  fera-t-ii  permis  de  concilier  une  fuppo- 
ïîtion  qui  paroît  d'abord  fi  étrange,  mais  dont  je  ne  fçaurois 
plus  douter,  avec  ce  que  je  fçais  aufli  certainement  de  l'in- 
diviiibilité  &  de  l'unité  de  mon  ame  ? 

Je  remarque  d'abord  que  j'ai  des  perceptions  plus  ou  moins 
claires  les  unes  que  les  autres  ;  &  que  par  conséquent  leur 
lumière  ou  leur  clarté  eft  fufceptible  d'augmentation ,  comme 
de  diminution  ;  mais  le  dernier  terme  de  leur  clarté  m'eft: 
beaucoup  plus  connu  que  le  premier  ;  j'ai  quelquefois  des 
idées  û  évidentes ,  qu'il  me  femble  que  leur  lumière  ne  peut 
plus  croître  pour  moi  dans  l'état  préfent  de  cette  vie.  Et  en 
effet,  j'ai  beau  les  envifager,  les  contempler  de  nouveau, 
je  n'y  découvre  rien  de  plus  &  je  demeure  toujours  dans 
Tome  XL  C  c 
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le  même  degré  de  clarté.  Mais  comme  mes  idées  font  Cou- 
vent obfcures  dans  leur  naiflance ,  il  m'eit  prefqu'impofîibie 
d'y  démêler  ce  premier  rayon  de  lumière  qui  commence  à 
m'éclairer.  Il  faut  qu'il  ait  fait  déjà  un  certain  progrès ,  non 
pas  peut-être  afin  que  je  le  voye,  mais  afin  que  je  fente  que 
je  le  vois.  Quand  le  foieii  dans  fon  midi  n'eft  obfcurci  par 
aucun  nuage,  je  le  vois  fi  clairement,  qu'il  ne  me  paroit  pas 
poffible  que  fa  clarté  augmente  pour  moi.  Mais  je  ne  réuiiis 
pas  de  même  à  m'affurer  du  point  où  commence  précifé- 
ment  ce  qu'on  appelle  le  crépufcule  &  le  lever  de  l'aurore. 
Je  le  vois  néanmoins,  ce  premier  trait  de  la  lumière  rt  f- 
fante,  &  il  eit  phyiiquernent  impoffible  qu'il  y  ait  le  vm  <- 
dre  changement  dans  le  palTage  de  la  nuit  au  jour,  que  l  a 
ame  n'en  reçoive  l'imprefïïon  par  mes  yeux.  Elle  la  reçoit 
donc  dès  le  premier  inftant,  mais  elle  ne  s'en  apperçoit  pas 
encore ,  &  elle  n'y  fait  attention  que  lorfque  le  foieii  a  fait 
un  progrès  plus  marqué  vers  notre  horifon.  Ainfi  je  fens  ôc 
je  m'apperçois  aufîi  que  je  fens  dans  mes  perceptions  claires r 
comme  dans  celle  que  j'ai  du  foieii  à  fon  midi.  Au  lieu  que 
fi  mes  perceptions  font  obfcures ,  je  fens  bien  toujours,  puif- 
qu'il  fe  fait  une  impreffion  fur  moi,  mais  je  ne  m'apperçois 
pas  toujours  que  je  fente  ;  &  c'en1  ce  qui  m'a  donné  lieu  de 
dire,  que  le  dernier  terme  de  ma  connoifîance  m'efl:  plus 
connu  que  le  premier. 

J'obferve  enfuite  qu'il  y  a  aufïi  quelque  chofe  de  femblable 
dans  ce  qui  n'eit  que  fentiment. 

La  vivacité  ou  la  diftinclion  en  eft  inégale,  comme  celle 
de  mes  perceptions.  Le  dernier  terme  m'en  eft  auili  beau- 
coup plus  connu  que  le  premier,  avec  cette  différence,  que 
non  feulement  dans  le  premier  terme,  mais  dans  le  dernier, 
mes  fentimens  ont  toujours  quelque  chofe  de  plus  confus 
&  de  plus  difficile  à  pénétrer  que  mes  perceptions. 

La  perception  ou  l'ame  qui  apperçoit  arrête  &  fixe  en 
quelque  manière  fon  objet  -7  elle  fe  fixe  elle-même  &7  demeure 
comme  immobile  pendant  qu'elle  le  confidere  ;  elle  l'em- 
feraife  autant  qu'elle  le  peut  de  tous  côtés ,  ck  elle  en  prend 
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en  quelque  manière  la  mefure.  Mais  le  fentiment  ne  fixe 
point  ion  objet ,  &  ne  fe  fixe  point  lui-même  j  il  ne  tait  que 
ïe  toucher  &  couler,  pour  ainii  dire,  le  long  de  cet  objet, 
fans  s'y  conformer  &  s'y  mefurer  exactement.  Quelquefois 
il  demeure  au-deffous ,  fouvent  il  le  furpafTe ,  &  rarement  il 
l'égale  avec  une  entière  précifion  5  elle  eft  comme  dans  un 
flux  &:  reflux  perpétuel  qui  n'a  rien  de  réglé ,  &  dont  les 
révolutions  incertaines  ont  des  degrés  fi  imperceptibles ,  que 
nous  ne  pouvons  ni  les  fuivre ,  ni  les  compter  exactement. 

De-là  vient,  comme  je  l'ai  remarqué  ailleurs,  que  le  fen- 
timent n'admet  aucune  définition,  parce  qu'il  faut  l'éprouver 
pour  le  connoître,  &  que  cette  connoilTance  même  n'eft 
encore  qu'un  fentiment. 

Nous  faifons  fanalife  de  nos  perceptions  ;  nous  les  divi- 
fons,  nous  les  fubdivifons  ,  elles  nous  préfentent  un  objet 
que  nous  pouvons  envifager  diftin  élément  par  toutes  ces 
faces.  C'eft  une  monnoie  que  nous  changeons  en  toute  forte 
d'efpéces  qui  la  repréfentent,  &  qui  nous  donnent  toujours 
la  même  valeur.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  nos  fentimens,  l'ana- 
tomie  de  notre  cœur,  de  ce  cœur  dont  je  veux  parler  ici, 
qui  eu  le  fiége  de  toutes  nos  pafîions  ,  eft  infiniment  plus 
difficile  que  celle  de  notre  efprit.  Les  bornes  qui  féparent 
nos  divers  fentimens  ,  ck  qui  distinguent  les  dégrés  du 
même  fentiment,  font  fi  minces  ck  fi  déliées,  que  les  nuan- 
ces des  couleurs  les  plus  changeantes  n'ont  rien  qui  en  ap- 
proche. 

Auffi  réufTiffons-nous  beaucoup  mieux  à  exprimer  nos  per- 
ceptions qu'à  exprimer  nos  fentimens.  Notre  efprit  peut  fouvent 
fe  contenter  lui-même  à  l'égard  des  connoiffances  -,  il  trouve 
des  paroles  qui  y  répondent  ck  qui  en  rempliffent  toute  l'é- 
tendue. Mais  il  n'eft  prefque  jamais  entièrement  fatisfait, 
quand  il  veut  égaler  fes  fentimens  par  fes  expreffions. 
Nous  faifons  pour  cela  des  efforts  inutiles  ;  il  refte  toujours 
au  dedans  de  nous  je  ne  fçai  quoi,  que  nous  ne  fçaurions 
faire  entendre  aux  autres ,  êk  que  fouvent  nous  ne  pouvons 
nous  bien  expliquer  à  nous-mêmes.  C'eft  ce  qui  fait  que  les 

Ce  ij 
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ouvrages  de  fentiment  ne  nous  paroiflent  prefque  jamais 
auîïi  parfaits  que  nous  le  délirerions.  Us  affeclent,  ils  remuent 
ce  fond  de  feniîbilité  qui  eft  en  nous ,  mais  ils  ne  l'épuifent 
point.  Notre  fentiment  va  encore  au-delà  de  l'exprefîion  la 
plus  touchante,  &  dans  le  temps  que  nous  en  fommes  les  plus 
pénétrés ,  nous  voudrions  l'être  encore  davantage  ,  parce 
qu'en  effet,  nous  fentons  plus  que  l'éloquence  la  plus  pathé- 
tique ne  fçauroit  exprimer. 

Ainii,  au  lieu  que  dans  nos  perceptions,  qui  font  portées 

jufqu'à  l'évidence,  nous  en  connohTons  au  moins  le  dernier 

terme,  A  nous  n'en  diftinguons  pas  le  premier,  on  peut  dire 

au  contraire ,  que  dans  nos  fentimens  nous  ne  connoifîons 

bien  ni  le  premier  ni  le  dernier  terme  ;  nous  ne  fçavons  pré- 

cifément,  ni  où  le  fentiment  commence,  ni  où  le  fentiment 

finit  ;  il  naît  avant  que  nous  nous  appercevions  de  fa  naif- 

fance,  &  il  vit  quelque  fois  long-temps  après  ce  que  nous 

avions  regardé  comme  fa  mort.  Tant  il  eft  vrai,  comme  je 

l'ai  dit  d'abord ,  qu'en  parlant  même  dans  une  rigueur  méta- 

phyAque,  le  cœur  de  l'homme  eft  une  énigme  inexplicable 

à  l'homme  même. 

Tout  ce  que  je  viens  d'obferver  feroit  véritable ,  quand  il 
ne  s'agiroit  que  d'une  feule  penfée  ou  d'un  feul  fentiment  ç 
dont  notre  ame  feroit  toute  occupée.  Mais  comme  elle  eft 
capable  d'avoir  pluAeurs  penfées  ou  pluAeurs  fentimens  dans 
îe  même  inftant ,  la  difficulté  de  les  appercevoir  tous ,  ou 
plutôt  de  fentir  qu'elle  les  apperçoit,  croît  avec  le  nombre 
des  impreiïions  qu'elle  reçoit  dans  un  feul  moment. 

Si  des  objets  difTérens  qui  me  frappent  tous  à  la  fois  agif- 
foient  fur  moi  avec  une  égale  vivacité  ,  il  n'en  réfulteroit 
qu'une  modification  A  compofée  &  A  confufe  ,  que  pour 
voir  trop  de  chofes  en  même-temps ,  je  n'en  verrois  aucune 
diftinclement,  &  je  ferois  à  peu  près  dans  l'état  que  je  veux 
exprimer  quelquefois ,  lorfque  je  dis  que  je  ne  penfe  à  rien. 
Mais  Dieu  qui  a  voulu  que  je  puffe  faire  ufage  de  ma 
raifon  ,  ne  permet  pas  que  je  fois  vraiment  dans  cette  Atua- 
îion  ,  ou  du  moins  que  j'y  demeure  long-temps.  Entre  les 
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penfées  &  les  fentimens  qui  concourent  dans  mon  efprit, 
il  y  a  toujours  une  idée  principale  ou  un  fentiment  dominant, 
qui  m'afTe£te  plus  fortement  que  les  autres  ;  le  refte  ne  peut 
être  appelle  qu'idées  ou  fentimens  accefïbires.  Il  y  en  a  même 
qui  ne  méritent  que  le  nom  d'accidentelles,  parce  qu'elles  ne 
concourent  que  par  accident  avec  l'impreiiïon  principale. 
Je  m'explique  : 

Les  penfées  véritablement  accefïbires  font  celles  qui  miC- 
fent  de  l'idée  principale,  ou  à  l'occafïon  de  cette  idée,  foit 
que  la  liaifon  fecrette,  qui  eft.  entre  le  principal  &  l'accef- 
foire  ,  vienne  de  la  nature  même  de  la  chofe ,  ou  qu'elle  ne 
foit  qu'une  mite  de  la  manière  dont  j'ai  accoutumé  de  la  con- 
cevoir ou  de  l'exprimer.  Ainfi  quand  je  dis,  l'Ecriture  fainte 
nous  apprend  que  Dieu  punira  le  crime ,  ou  dans  ce  monde , 
ou  dans  l'autre  ;  mon  attention  ptincipaie  peut  n'avoir  pour 
objet  que  l'autorité  de  la  révélation  qui  nous  apprend  cette 
vérité.  Mais  le  nom  de  Dieu  réveille  en  même-temps  dans 
mon  arne  l'idée  d'une  jufïice  fouveraine  &  toute  puifrante 
qui  fe  joint  à  la  révélation ,  pour  affermir  mon  jugement,  &: 
cette  idée  accefïbire  eft  du  nombre  de  celles  qui  naiffent  de 
la  chofe  même.  Mais  ma  mémoire  peut  me  fournir  quelqu'un 
des  paffages  de  l'Ecriture  fainte,  auxquels  j'ai  accoutumé  de 
penfer  quand  je  fais  réflexion  à  cette  vérité.  Je  puis  même 
me  rappeller  un  fouvenir  confus  de  la  doctrine  des  anciens 
Phiiofophes  qui  ont  vu  clair  fur  ce  point  au  milieu  des  ténè- 
bres du  paganifme.  Ce  n'efl:  point  la  nature  de  la  chofe  même 
qui  produit  en  moi  ces  fortes  de  penfées  :  c'efl  feulement 
une  habitude  ou  une  difpofîtion  qui  m'eft  propre.  Mais  elles 
n'en  font  pas  moins  des  idées  accefïbires  qui  forment,  avec 
celles  qu'on  peut  appeller  naturellement  acceffoires ,  la  com- 
pagnie, & ,  fi  j'ofe  parler  ainfi,  le  cortège  de  la  penfée  do- 
minante. 

Celles  que  j'ai  nommées  accidentelles  font  d'un  autre 
genre  ;  elles  n'ont  aucune  liaifon  ni  naturelle,  ni  habituelle 
avec  l'objet  principal  de  mon  attention  ,  &  c'efl  le  hafard 
feul  qui  en  forme  la  rencontre  plutôt  que  l'union  j  ainfi  ceux 
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qui  difputoient  dans  le  jardin  d'académie  fur  les  queftions 
les  plus  abftraites  de  la  Philofophie  ,  dans  le  temps  même 
qu'ils  en  étoient  le  plus  fortement  occupés,  ne  laiflbient  pas 
d'y  voir  des  arbres,  des  prairies,  des  fontaines,  dont  l'image 
concouroit  dans  leur  efprit  avec  des  idées  purement  méta- 
phyfiques  ;  mais  elle  n'y  concouroit  que  par  accident ,  Se 
c'en1  ce  qui  m'a  donné  lieu  d'appeller  ces  fortes  d'imags 
ou  de  penfées,  des  images  ou  des  penfées  accidentelles  plutt 
qu'accefîbires. 

Voilà  donc  ce  qui  fe  pafle  en  moi,  foit  lorfque  je  n'ai 
qu'une  feule  idée  ou  qu'un  feul  fentiment ,  foit  lorfque  j'en 
ai  plufieurs  -,  &  je  ne  me  fuis  attaché  à  l'expliquer  fi  exacte- 
ment, que  parce  qu'il  me  femble  que  je  conçois  par-là,  com- 
ment il  fe  peut  faire  qu'une  penfée  foit  en  moi ,  quoiqu'en 
un  fens  je  n'y  penfe  pas ,  &  qu'un  fentiment  m'affette  quoi- 
que de  même  je  ne  le  fente  pas. 

Le  paradoxe  apparent  de  cette  propofîtion  vient  de  l'équi- 
voque du  terme  de  penfer  &  de  celui  de  fentir,  qui  ont  des 
lignifications  différentes ,  félon  les  différens  degrés  de  penfée 
ou  de  fentiment. 

Eft-ce  affez  que  je  penfe  ou  que  je  fente  pour  me  faire 
appercevoir  que  je  penfe  ou  que  je  fens  ?  L'expérience  m'ap- 
prend le  contraire ,  &  je  n'aurois  eu  befoin  pour  m'en  con- 
vaincre ,  que  du  feul  exemple  de  mes  jugemens  naturels  , 
comme  de  celui  que  je  fais  fur  la  diftance  ou  fur  la  grandeur 
apparente  de  la  lune,  fans  m'appercevoir  que  je  porte  aucun 
jugement? 

Mais  comment  puis-je  concilier  cette  vérité  avec  cet  autre 
principe  ,  qui  eft  pour  le  moins  aufli  certain  ;  que  je  fuis  le 
témoin,  le  confident  néceflaire  de  tout  ce  qui  fe  parle  en 
moi  ?  Et  fi  cela  eft,  comment  eft-il  poffible  que  j'ignore  une 
penfée  ou  un  fentiment  qui  efl  en  moi,  ou  que  je  ne  m'en 
apperçoive  pas  ? 

Je  crains,  en  effet,  d'avoir  été  un  peu  trop  loin  ,  lorfque 
j'ai  dit ,  qu'il  pouvoit  y  avoir  en  moi  des  penfées  ou  des  fen- 
timens  qui  ne  fuffent  pas  apperçus.  Ils  le  font  en  un  fens , 
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par  une  confcience  à  laquelle  rien  n'échappe  ;  mais  ils  le 
font  fi  foiblement ,  il  rapidement ,  fi  obfcurément ,  que  c'effc 
prefque  la  même  chofe  que  s'ils  ne  Tétoient  pas.  Notre  ame 
ne  les  voit,  fi  j'ofe  parler  ici  la  langue  des  Mylliques,  que 
par  un  a&e  direct  &,  non  réfléchi.  Nous  les  appercevons, 
mais  fans  nous  appercevoir  que  nous  les  appercevons,  parce 
que  c'eit  la  réflexion  feule  qui  nous  fait  remarquer  nos  pro- 
pres penfées  tk  fentir  que  nous  fentons  ;  fans  elles  nos  idées 
paroifTent  &  difparoiiTent  dans  le  même  inftant.  Je  les  com- 
parerois  volontiers  au  vol  d'un  oifeau  qui  fend  l'air  fans  y 
laifîer  aucune  trace  de  fon  paffage  ,  ou  à  ces  éclairs  dont 
la  lueur  efl  fi  foible  ck  paffe  fi  rapidement  devant  nos  yeux, 
que  quoiqu'ils  les  aient  frappés ,  nous  ferions  fouvent  prêts 
à  ailurer  que  nous  ne  les  avons  point  vus.  Si  l'impreilion  di- 
recte efl  prefqu'infenfible,  la  confcience  de  cette  imprefïion 
l'efl  encore  plus.  Qu'eft-ce  donc  que  la  confcience  de  cette 
confcience  même  ?  Cependant  il  faut  que  ces  trois  chofes 
concourent ,  pour  nous  faire  appercevoir  de  notre  propre 
perception,  je  veux  dire,  qu'il  fe  faiTe  une  imprefïion,  qu'il 
y  ait  une  confcience  de  cette  imprefïion,  enfin  une  confcience 
de  cette  confcience  ;  car  c'eft  ce  dernier  degré  qui  fixe  &  qui 
réalife  ,  pour  ainfi  dire,  les  deux  premiers.  Nous  n'avons 
qu'une  perception  fimple  quand  il  n'y  efl  pas ,  &  nous  n'y 
joignons  Uappcrcevance  ,  fi  je  puis  rappeller  ici  ce  vieux 
mot ,  que  lorfqu'ii  y  efl. 

Un  Auteur  moderne ,  aufli  Philofophe  que  Théologien  , 
&  dont  je  fais  gloire  d'emprunter  ici  les  penfées  ,  a  remar- 
qué avec  affez  de  raifon ,  que  nous  ne  concevons  ,  ou  que 
nous  ne  fentons  diftin&ement  que  ce  que  nous  exprimons 
par  des  paroles,  au  moins  préfentes  à  notre  imagination,  fi 
notre  langue  ne  les  prononce  pas  actuellement.  Nous  appel- 
ions ineffable  ce  qui  nous  paroît  incompréhenfible,  &  dans 
le  langage  ordinaire  ces  deux  termes  inexplicable  &c  inintel- 
ligible ,  deviennent  fouvent  des  mots  fynonimes,  l'expreflion 
ou  la  pofTibilité  d'exprimer  efl  pour  nous  la  marque  &  comme 
le  gage  de  l'intelligence  acluelle  ou  pofiible  -,  nos  penfées 
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ou  nos  fentimens  ont  befoin  d'une  efpéce  de  couleur  ou  de 
vêtement  pour  nous  frapper  nous-mêmes  ;  &  nous  Tommes 
fur  ce  point ,  comme  ceux  qui  mécounoifîent  le  portrait  de 
leur  ami  lorfqu'il  n'eft  pas  habillé ,  &  à  qui  un  extérieur  pa- 
reil à  celui  dans  lequel  ils  le  voyent  tous  les  jours  eft  nécef- 
faire  pour  y  retrouver  fa  refTemblance. 

Tout  ce  qui  n'eft  donc  point  ou  aflez  clair ,  ou  aflez  fen- 
fîble  pour  exciter  notre  réflexion  ,  foit  par  la  profondeur 
&  la  durée  de  l'impreflion ,  foit  par  les  caractères  dont  notre 
efprit  ou  notre  imagination  le  revêtit,  parle  rapidement  de- 
vant les  yeux  de  notre  ame  fans  marquer  fa  route,  &  comme 
il  n'en  refte  aucune  trace ,  elle  doute  fi  elle  l'a  vu  ,  ou  elle 
fe  trompe  même  ,  en  croyant  n'avoir  point  vu  du  tout  ce 
qu'elle  n'a  pas  allez  vu. 

C'eft  ce  qui  nous  arrive  encore  plus ,  lorfque  notre  efprit 
eft  fortement  occupé  d'une  penfée  ou  d'une  paffion  domi- 
nante ,  qui  fait  prefque  le  même  effet  à  l'égard  de  nos  pen- 
fées  ou  de  nos  ïentimens  acceflbires  ou  accidentels,  que  la 
pleine  lune  par  rapport  à  une  grande  partie  des  étoiles  fixes, 
dont  elle  rend  la  lumière  fi  obfcure  par  le  contrarie  de  fa 
clarté,  que  le  fentiment,  quoique  réel,  mais  foibie  &  fuper- 
ficiel,  en  échappe  à  notre  vue. 

11  en  eft  de  même  dans  la  mufique.  Ceux  qui  n'ont  pas 
l'oreille  aiTez  jufle  ou  allez  exercée  pour  en  bien  diftinguer 
les  différentes  parties  ,  ne  s'apperçoivent  prefque  que  de  celle 
qui  domine,  fur-tout  quand  c'eft  une  belle  voix  qui  la  chante. 
Le  refte  ne  forme  qu'un  fentiment  confus  dans  leur  ame  ;  ils 
fentent  néanmoins  fi  véritablement  tous  ces  parties  qui  fe 
perdent,  pour  ainn  dire,  dans  ce  fentiment  général,  que  fi 
celui  qui  en  chante  une  ou  qui  l'exécute  fur  un  inftrument, 
vient  à  détonner  ou  à  frapper  une  corde  pour  une  autre,  ils 
s'en  apperçoivent  dans  le  même  inftant.  Tant  il  eft  vrai  qu'il 
y  a  une  différence  réelle  entre  fentir  &  s'appercevoir  que 
l'on  fent,  ou  du  moins  s'en  appercevoir  allez  pour  s'en  rendre 
témoignage  à  foi-même. 

Enfin ,  pour  donner  des  bornes  à  une  digrelîion  trop  longue, 
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81  peut-être  plus  curieufe  qu'utile  par  rapport  à  mon  vé- 
ritable objet,  il  eft  très- vraifemblabîe  que  dans  tout  ce 
qu'on  nomme  difpoiîtion  habituelle  &  permanente  de  notre 
ame,  il  y  a  toujours  un  fond  de  fentiment  qui  fubfifte,  &: 
qui  vit  fecretement  en  nous ,  quoique  nous  ne  l'appercevions 
pas  actuellement ,  ou  que  nous  ne  remarquions  pas  que  nous 
l'appercevons. 

Jugeons-en  par  le  defîr  que  nous  avons  d'être  heureux, 
c'eft  l'état  habituel,  ou  l'habitude  la  plus  fixe  6c  la  plus  conf- 
iante de  notre  ame.  Cependant ,  fi  nous  voulons  bien  nous 
tâter  nous-mêmes  avec  une  attention  vive  &:  pénétrante , 
nous  reconnoîtrons  que  nous  ne  nous  appercevons  pas  tou- 
jours actuellement,  que  nous  fentions  ce  defir.  Jl  fe  réveille, 
à  la  vérité,  prefque  continuellement;  mais  il  y  a  aufîi  des 
momens  où  il  dort  comme  un  feu  caché  fous  la  cendre,  par 
le  défaut  d'occaiïons  ou  de  penfées,  qui  nous  le  faifent  (en- 
tir  d'une  manière  alTez  explicite,  pour  nous  donner  lieu  de 
nous  dire  à  nous-mêmes  :  nous  le  [entons.  C'eft  donc  cette 
parole  fecrette,  cette  expreflion  intime  de  notre  confcience, 
Se  cette  expreflion  entendue  de  notre  ame,  qui  fait  la  diffé- 
rence de  ce  qui  eft  feulement  fenti,  &  de  ce  qui  eft  véri- 
tablement apperçu.  D'un  côté ,  elle  ne  fe  prononce  pas  tou- 
jours, même  à  l'égard  de  ce  que  nous  fentons  le  plus  réel- 
lement, comme  le  deiîr  d'être  heureux  ;  &  de-là  vient,  que 
nous  pouvons  avoir  l'habitude,  c'eft- à-dire,  le  fentiment  pro- 
fond de  certaines  difpolitions ,  fans  y  donner  une  attention 
formelle  ck  apperçue  ;  mais  d'un  autre  côté  comme  ce  fen- 
timent fe  conferve  au-dedans  de  nous  ,  la  moindre  chofe 
qui  le  réveille,  nous  trouve  auffi  toujours  prêt  à  le  fuivre, 
parce  qu'il  refpiroit  véritablement  dans  notre  cœur,  quoique, 
s'il  eft  permis  de  parler  ainii,  fa  refpiration  fût  trop  foible 
pour  fe  faire  entendre. 

Les  refforts  fecrets  de  mon  ame  peuvent  donc  être  émus 

fans  me  donner   un  (igné  fenfible   de  leur   émotion  ,  &  je 

crois  concevoir  à  préfent ,  que  je  puis  avoir  une  penfée  & 

un  fentiment  qui  7  bien-loin  d'être    toujours  diftin&ement 
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apperçus,  font,  au  contraire  ,  û  obfcurs  &  û  cachés,  qae 
je  ne  crois  pas  m'en  appercevoir.  Je  ne  connois  pas  feu- 
lement le  fait  de  cette  vérité  par  des  exemples  inconteiiabies, 
j'en  découvre  encore  la  raifon  par  la  nature  de  mes  penfées 
ou  de  mes  fentimens  ,  &  par  les  réflexions  que  je  viens  d'y 
faire. 

Mais  tout  ce  qu'on  appelle  des  vérités  ou  des  connoif- 
fances  innées ,  ne  font  que  des  penfées  ou  des  fentimens  aux- 
quels je  peux  appliquer  tout  ce  qui  convient  en  générai  à 
toute  vérité  &  à  toute  connoiilance.  Elles  peuvent  donc 
être  explicites  ou  implicites,  perceptibles  ou  impercepti- 
bles ,  du  moins  en  certains  raomens ,  ii  fortes,  que  nous  re- 
marquions leur  préfence  ;  fi  foibles,,  que  nous  ne  la  remar- 
quions pas,  ou  que  nous  la  remarquions  fans  nous  en  ap- 
percevoir. 

Je  retrancherai  donc,  fans  aucun  fcrupuîe,  le  premier  ca- 
ractère qu'on  veut  attribuer  aux  connoiflances  innées  , 
non  pour  les  admettre,  mais  pour  les  rejetter  ,  &  je  me 
garderai  bien  de  dire  avec  certains  Philofophes  ,  qu'il  n'y 
a  point  d'idées  qui  méritent  ce  nom  ,  fous  prétexte  que  s'il 
y  en  avoit,  elles  feroient  toujours  diflinclement  apperçues. 
Il  efl  non  feulement  poflibie,  mais  certain  ,  par  une  expé- 
rience confiante ,  que  nos  idées  ou  nos  fentimens  nous  frap- 
pent fouvent,  fans  que  nous  croyons  en  recevoir  Fimpreffion; 
&  je  dois  en  tirer  cette  conféquence,  que  femblables  en  ce 
point  à  toute  autre  connoiffance,  celles  qu'on  appelle  innées 
peuvent  être  explicites  ou  implicites,  difrin clément  apper- 
çues,  ou  d'une  manière  ii  confuie,  que  nous  ne  nous  en  apper- 
cevions  pas  formellement. 

J'entre  donc  à  préfent  dans  l'examen  du  fécond  caractère 
qu'on  donne  aux  idées  innées,  &  qu'on  ne  leur  donne  qu'a- 
vec le   même  defTein  c'en  détruire  la  réalité. 

Non  feulement,  dit-on,  ces  idées  devroient  être  toujours 
apperçues,  mais  elles  devroient  l'être  û  parfaitement,  que 
tous  les  hommes  fuffent  également  éclairés  à  cet  égard,  fans 
examen ,  fans  difcuffion,  iàns  preuve  -y  en  forte  que,  comme  le 
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nombre  de  ces  fortes  d'idées  ne  fçauroit  être  fort  grand,  rien 
ne  fut  plus  facile  que  d'en  faire  un  dénombrement ,  dont  tous 
les  peuples  de  la  terre  conviendroient  également.  Qu'on  nous 
montre  donc,  dit  M.  Locke,  ces  connoiffances  parfaites,  qui 
font  naturellement  préfentès  à  l'efprit  humain ,  &  que  tout 
homme  pofféde  fans  les  avoir  acquifes.  Qu'on  en  faffe,  fi 
l'on  ofe  l'entreprendre,  une  lifte  ou  un  catalogue  exacl,  au- 
quel toutes  les  Nations  foufcrivent  ;  ou  fi  l'on  ne  peut  nous 
produire  rien  de  femblables  ,  qu'on  ne  nous  parle  plus  des 
idées  innées ,  ou  qu'on  nous  permette  de  ne  les  regarder  que 
comme  une  illufion  de  notre  efprit. 

Mais  la  chimère  ne  feroit  -  elle  point  dans  le  caraélere 
même  qu'on  veut  attribuer  fans  fondement  à  ces  idées,  dont 
on  parle  toujours,  comme  s'il  falloir  nécefTairement  qu'elles 
fuifent  tout,  ou  qu'elles  ne  fuffent  rien  ?  C'eft  ce  que  je  dois 
examiner  attentivement,  &  pour  le  faire  avec  plus  d'ordre,  je 
fappoferai  d'abord  que  ce  fécond  caractère  eft  véritable,  ôz 
je  tâcherai   en  fuite  de  découvrir  s'il  feft  en  effet. 

J'accorde  donc  d'abord  aux  ennemis  des  connoiffances  in- 
nées, qu'elles  doivent  être  parfaites  ,  également  préfentes  à 
tous  les  efprits,  &  telles  en  un  mot^  qu'il  foit  très-aifé  d'en 
faire  le  dénombrement  -,  conclurai-je  de-là,  qu'il  n'y  a  au- 
cune connoiffance  de  cette  nature  ?  Mais  plutôt  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  par  rapport  au  premier  caractère,  n'en  con- 
clurai-je pas  qu'il  y  en  a,  puifque  la  certitude  que  j'ai  de 
mon  exigence  ,  &  de  celle  des  êtres  qui  m'environnent,  puif- 
que la  confcience  que  j'ai  de  mes  penfées  &  de  mes  fenti-. 
mens ,  puifque  le  defir  de  ma  confervation  &  de  mon  bon- 
heur, puifque  l'opinion  que  j'ai  de  ma  liberté,  &c.  font  des 
difpofîtions  ou  des  connoiffances  parfaites  ,  autant  que  la 
nature  de  mon  être  le  demande,  des  connoiffances  commu- 
nes à  tous  les  hommes ,  fans  examen  &  fans  difcuffion  ;  enfin 
des  connoiffances  dont  il  eft  très-aifé  de  faire  un  dénombre- 
ment ,  qui  ne  fera  démenti  par  aucun  être  raifonnable. 

Mais  eft-il  nécefïaire  que  toutes  les  vérités  innées  aient  ce 
même  caractère  de  perfection  ?  C'efl  ce  qui  mérite  peut-être 
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un  plus  long  difcours ,  dans  lequel  je  m'engage  volontiers, 
parce  qu'il  me  fervira  à  éclaircir  encore  plus  ma  penlee  fur 
la  nature  de  ces  vérités. 

Une  connoilTance  peut  être  appellée  parfaite  en  deux  fens 
très-différéns.  Ou  Ton  ne  fe  fert  de  cette  expreffion  que  pour 
en  marquer  la  certitude  &  la  vérité  ;  ou  l'on  veut  exprimer 
par-là  l'étendue  ck  ce  que  la  Logique  appelle  la  compréhen- 
sion de  notre  connoiflance  ou  de  notre  perception.  Dans  le 
premier  fens,  une  idée  efr.  parfaite,  quand  elle  me  fait  voir 
fi  certainement  fon  objet,  que  je  ne  fçaurois  conferver  aucun 
doute  fur  fa  vérité.  Mais  dans  le  fécond  fens ,  fa  perfection 
confifte  à  renfermer  ou  à  repréfenter  fi  pleinement  cet  objet, 
qu'il  n'y  en  ait  aucune  partie  qui  échappe  à  mes  regards ,  & 
qu'il  ne  me  relie  aucun  nuage  dans  l'efprit  fur  fa  véritable  nature. 
Je  fuis  certain,  par  exemple,  que  je  vois  la  terre,  lorfque 
j'ouvre  les  yeux  &  que  je  regarde  autour  de  moi  dans  une 
vaite  campagne,  quoique  je  n'en  voye  que  la  très- petite  par- 
tie ,  qui  efc  renfermée  dans  le  cercle  de  monhorifou  apparent. 
Mais  ii  j'étois  placé  dans  la  moyenne  région  de  l'air  ,  & 
que  je  vifTe  tourner  fucce/ïïvement  devant  moi  tout  ce  globe 
terreitre,  alors  je  ne  verrois  pas  feulement  la  terre,  je  la  corn- 
prendrois  toute  entière ,  &  ma  perception  feroit  parfaite  dans 
tous  les  fens,  parce  qu'elle  feroit  certaine,  &  qu'en  même- 
temps  elle  feroit  auffi  étendue  que  fon  objet. 

Dieu  pouvoit,  fans  doute,  réunir  ces  deux  genres  de  per- 
fection dans  mes  idées  que  j'appelle  innées ,  au  lieu  de  leur 
donner  feulement  la  première  ,  je  veux  dire  une  certitude 
inébranlable  ;  mais  le  défaut  de  la  féconde  perfection ,  laquelle 
confifte  dans  l'étendue  de  l'idée ,  &  qui  doit  être  le  prix  de 
mon  application  ,  n'a  rien  qui  puifTe  donner  atteinte  à  la  vé- 
rité de  la  première.  L'une  peut  exiiter  fans  l'autre,  &  je  dois 
recevoir  avec  reconnoùTance  ce  que  l'auteur  de  mon  être 
m'a  donné  libéralement ,  au  lieu  de  douter  du  don  même  que 
j'ai  reçu,  parce  qu'il  ne  m'a  pas  tout  donné. 

Autrement,  je  pourrois  conclure  par  un  femblable  raiibn- 
nement ,  que  je  n'ai  pas  non  plus  d'idées  évidentes ,  parce 
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Crue  j'en  ai  très-peu,  &  peut-être  même  que  je  n'en  ai  aucune 
dont  l'étendue  égale  la  clarté  ?  Je  conçois  très-clairement 
l'idée  d'un  cercle,  quand  je  fçai  que  c'en:  une  ligure  qui  ren- 
ferme une  efpace ,  &  qui  eft  formée  par  la  révolution  du 
rayon  autour  du  centre,  en  forte  que  toutes  les  lignes  urées 
de  ce  point  à  la  circonférence,  font  égales.  Mais  s'enfuit-il 
de-là  que  je  comprenne  toutes  les  propriétés  de  cette  figure, 
ce  que  je  ferois ,  fans  doute,  fi  j'en  avois  une  idée  véritable- 
ment parfaite  dans  tous  les  fens? 

C'eft  ainfi,  pour  rappeller  ici  un  des  exemples  favoris  de 
M.  Locke,  que  j'ai  naturellement  l'idée  de  l'identité.  Il  épuife 
inutilement  toute  la  fubtilité  de  fon  efprit  pour  m'en  faire 
douter ,  auili  bien  que  tous  les  hommes  qui  croyent  l'avoir 
comme  moi.  Pourquoi ,  félon  lui ,  ne  i'ont-ils  pas  véritable- 
ment ?  C'eft  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  parfaite  -,  c'eft.  parce 
que  fi  on  les  prefTe  de  s'expliquer  fur  ce  point,  on  verra 
qu'ils  héfitent ,  qu'ils  s'embarraffent ,  qu'ils,  s'égarent  5  c'eft 
enfin ,  parce  que  les  anciens  Philofophes,  qui  fe  font  amufés 
à  difputer  fur  cette  idée,  n'ont  pu  convenir  entr'eux  de  ce 
qui  forme  véritablement  Y  identité. 

Mais  par  de  pareils  fophifmes ,  on  parviendra  à  prouver 
qu'un  payfan  parmi  nous ,  &  à  plus  forte  raifon  un  Sauvage 
de  l'Amérique,  ne  fçait  pas  qu'il  eft  le  même  aujourd'hui 
qu'il  étoit  hier  ,  parce  qu'il  n'a  pas  une  idée  parfaite  de  lï- 
deniné.  Eft  il  donc  fi  difficile  de  difcmguer  deux  chofes  dans 
cette  idée  ?  L'une  eft  cette  confcience  ou  ce  fentiment  inté- 
rieur de  notre  exiitence  fucceffive  &  continue,  ou  de  celle 
des  êtres  qui  font  autour  de  nous  ,  par  lequel  chaque  être 
penfant  eft  afluré  qu'il  eft  toujours  lui-même  ;  par  lequel  un 
enfant  fçait  qu'il  îfeft  pas  fon  frère  ou  fon  camarade,  &  que 
la  nourrice  qui  lui  offre  fa  mammelie  aujourd'hui,  eft  celle 
qui  la  lui  préfentoit  hier.  L'autre  eft  la  connoiffance  exacte 
&  complette  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  notion  de  Xiden- 
ùté,  par  laquelle  nous  pouvons  juger  pleinement  de  la  force 
de  ces  mots  lui-même  ou  la-méme ,  &  de  ce  qui  efl  néceffaire 
pour  nous  mettre  en  droit  de  les  appliquer  avec  une  entière 
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connoiiTance ,  ou  aux  autres  êtres  {impies,  comme  notre  ame,1 
ou  aux  autres  êtres  compofés  comme  notre  corps.  C'eft  ce 
dernier  point  qui  eft  obfcur,  û  l'on  veut,  Si  qui  a  exercé 
l'oifiveté  des  anciens  Philofophes  par  rapport  au  vaiffeau  des 
Argonautes ,  ou  à  la  métempfycofe  de  Pythagore.  Mais  le 
premier ,  qui  confille  uniquement  dans  la  conicience  de  IV- 
dentité,  n?eff  ni  douteux,  ni  équivoque.  Nous  le  fentons, 
comme  nous  nous  fentons  nous-mêmes ,  &  l'idée  de  l'iden- 
tité n'en:  en  effet  que  la  continuation  de  ce  fentiment.  Or, 
qui  eft-ce  qui  nous  l'a  donné  ?  Ne  précéde-t-il  pas  en  nous 
toute  inffruclion ,  toute  réflexion  même,  comme  on  le  voit 
dans  l'exemple  des  enfans  ?  Y  a-t-il  jamais  eu  un  Maître  qui  ait 
entrepris  de  prouver  d'abord  à  fon  difciple  qu'il  étoit  toujours 
le  même  Maître ,  comme  d'un  autre  côté ,  ion  difciple  étoit 
toujours  le  même  difciple  ?  C'eft.  donc  la  nature  ,  ou  plutôt 
fon  auteur  qui  apprend  cela  également  à  tous  les  hommes, 
&:  c'eft-là  feulement  ce  qu'on  doit  appeller  inné.  Le  refte , 
c'efl-à-dire  >  une  connoiflance  plus  étendue  de  Xidentité  elt 
l'ouvrage  de  nos  réflexions,  parce  qu'il  appartient  à  l'exten- 
fion,  à  la  plénitude  de  l'idée,  plutôt  qu'à  fa  certitude.  Ainfi 
en  diftinguant  toujours  ces  deux  chofes,  je  veux  dire,  l'en- 
tière perfection  ,  ou  l'étendue  &  la  certitude ,  ou  la  réalité 
de  nos  connoiflances  ,  on  conçoit  aifément  comment  une 
idée  peut  être  naturelle  ou  innée ,  fans  être  entièrement  par- 
faite &  égale  à  fon  objet. 

Veut-on  en  avoir  un  exemple  encore  plus  feniîble  dans  cette 
inclination  que  M.  Locke  regarde  lui-même  comme  innée} 
Tous  les  hommes  défirent  d'être  heureux.  Mais  combien  nos 
réflexions ,  notre  expérience  &  l'exemple  de  nos  femblables 
ajoutent-ils  à  la  vivacité  6c  à  la  diflinclion  de  ce  fentiment  ? 
Un  Philofophe ,  un  efprit  attentif  à  s'étudier  lui-même  n'en 
eft  pas  plus  affeclé  qu'un  enfant  ou  qu'un  Caraïbe.  Mais  il 
pénètre  bien  plus  avant  dans  la  profondeur  de  ce  fentiment  : 
il  en  fait  une  anatomie  plus  exacle  ;  il  en  découvre  beaucoup 
mieux  la  nature,  l'étendue,  les  effets,  les  conféquences,  6c 
il  parvient  à  comprendre  ce  que  le  commun  des  hommes 
ne  fait  que  fentir. 
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Il  eft  donc  très-pofîible  qu'un  fentiment  foit  véritablement 
inné ,  quoiqu'il  ne  foit  nullement  parfait,  &  le  defir  même 
du  bonheur  que  M.  Locke  ne  peut  s'empêcher  de  regarder 
comme  l'ouvrage  de  la  feule  nature  ,  elt  fi  imparfait ,  que 
c'en1  fon  imperfection  même  qui  eif  la  fource  d'une  partie 
des  erreurs  de  notre  efprit  &  de  tous  les  égaremens  de  notre 
cœur.  Il  n'y  auroit  point  de  vice  dans  le  monde ,  Ci  ce  defir 
étoit  aufîi  parfait ,  auffi  épuré ,  qu'il  le  doit  être  ,  parce  que 
la  vertu  n'eft  autre  chofe,  que  l'amour  éclairé  de  notre  vé- 
ritable bien.  Ainfi,  prétendre  qu'il  n'y  a  point  d'idées  vrai- 
ment innées,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  naiffent  parfaites, 
c'eft  comme  fi  l'on  vouloit  prouver  que  notre  corps  n'eft  pas 
l'ouvrage  de  la  nature ,  parce  qu'il  ne  naît  pas  avec  toute 
la  force  ,  toute  la  légèreté  Se  touce  FadrefTe  qu'il  acquiert 
dans  la  fuite.  Dieu  a  voulu  ,  comme  je  le  dirai  bien-tôt,  qu'il 
y  eut  une  efpéce  d'enfance  dans  les  perceptions  Se  dans  les 
ientimens  de  notre  ame,  comme  il  y  en  a  une  dans  les  qua- 
lités Se  dans  les  difpofitions  de  notre  corps.  Nous  fentons 
que  cela  eft  ainfi  ;  la  volonté  de  Dieu  nous  eft.  connue  par 
le  fait  ,  Se  qui  ofera  lui  demander  pourquoi  il  l'a  voulu  ? 

Il  n'eft  donc  point  nécefTaire  qu'une  connoifTance  foit  par- 
faite en  tout  fens ,  pour  mériter  le  nom  de  connoifTance  in- 
née 9  il  fuffit  qu'elle  foit  certaine  Se  commune  à  tous  les  hom- 
mes ,  fans  preuve  &  fans  difeuffion. 

Telles  font  toutes  celles  que  j'ai  propofées  pour  exemple, 
Se  j'avoue  que  je  n'entends  pas  bien  ce  que  M.  Locke  veut 
dire,  quand  il  demande  pourquoi  des  vérités  que  l'on  veut 
faire  paiTer  pour  innées  ,  paroiiTent  nouvelles  à  ceux  qui  en 
entendent  parler  pour  la  première  fois  j  ce  qui  lui  donne  lieu 
de  dire,  qu'il  eft  abfurde  de  fuppofer  qu'une  idée  puifTe  être 
ignorée  de  celui-là  même  ,  en  qui  l'on  prétend  qu'elle  eft 
innée.  Je  ne  connois  point  d'idées  véritablement  innées,  qui 
puiffent  paroître  nouvelles  à  aucun  être  raifonnable  ;  Se  s'il 
y  a  des  Philofophes  qui  en  aient  donné  des  exemples  fuf- 
ceptibles  de  cette  critique,  je  déclare  que  pour  moi  je  n'y 
reconnois  point  le  véritable  caractère  d'une  connoifTance 
innée» 
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M.  Locke  voudroit-il  foutenir  qu'on  trouve  des  hommes 
qui  foient  furpris  d'apprendre  qu'ils  exiffent ,  qu'ils  font  en- 
vironnés de  plufieurs  corps  qui  exiffent  comme  eux  ;  qu'ils 
fentent  en  eux-mêmes  tout  ce  qui  s'y  paffe  -,  qu'ils  font  libres  j 
qu'ils  croyent  certainement  ce  qu'ils  voient  évidemment  ; 
qu'ils  s'aiment  eux-mêmes ,  &  qu'il  leur  eff  permis  de  fe  dé- 
fendre, en  repouffant  la  force  par  la  force,  &c.  Y  a-t-il 
quelqu'un ,  encore  une  fois,  à  qui  ces  vérités  paroiffent  nou- 
velles, quoi  qu'il  n'en  ait  peut-être  jamais  entendu  parler? 
Mais  voici  ce  qui  peut  avoir  trompé  M.  Locke,  fi  ce  font 
des  vérités  de  cette  nature  qu'il  avoir  en  vue  lorfqu'il  a  dit, 
que  les  connoiffances  mêmes  innées ,  ou  que  l'on  prétend 
être  telles,  paroiffent  nouvelles  à  certains  efprits. 

Rappelions  ici  la  diffinclion  qui  m'a  occupé  fi  long-temps^ 
je  veux  dire,  celle  des  vérités  feulement  fenties,   &   des 
vérités  formellement  apperçues.  Il  n'eff  peut-être  pas  abfo- 
lument  irnpoffible  qu'il  y  ait  des  hommes  fi  ffupides,  il  éloi- 
gnés de  toute  fociété  avec  des  efprits  véritablement  raifon-, 
nabîes,  fi  dépourvus  de  toutes  réflexions  $  en  un  mot,  qui 
vivent  d'une  manière  fi  animale,  qu'ils  ne  s'appliquent  pas 
affez  à  leurs  propres  fentimens,  pour  les  remarquer  d'une  ma- 
nière diffincle,  &  pouvoir  fe  les  bien  exprimer  à  eux-mêmes. 
S'il  y  a  donc  quelque  chofe  qui  leur  paroiffe  nouveau,  quand 
on  leur  parle  ,  c'eff  l'exprefîion  de  leur  fentiment  &  non  pas 
leur  fentiment  même.  Ils  font  à  peu  près  ,   pour  me  fervir 
d'un  exemple  comique,  mais  qui  fait  très- bien  entendre  ma 
penfée,  ils  font   comme  ceux  à  qui  on  apprend  qu'ils  font 
de  la  profe  fans  le  fçavoir.  Ce  n'eff  pas  la  chofe  qui  eft  nou- 
velle, c'eff  l'attention  marquée  ck  fenfible  qu'on  les  oblige 
d'y  donner,  &  s'il  faut  employer  ici  une  comparaifbn  plus 
noble  ,  leur  furprife,  s'ils  en  ont  véritablement,  eft  tout  au 
plus  femblable  à  celle  d'un  homme  qui ,  n'ayant  jamais  vu 
dans  fon  pays  qu'un  crépufcule  peu  différent  de  la  nuit,  feroit 
tout  d'un  coup  tranfporté  dans  un  climat,  où  il  verroit  luire 
le  foleil  fur  fa  tête.  Il  feroit  d'abord  étonné  &  même  ébloui 

l'éclat  d'une  fi  vive  lumière  -,  mais  pour  peu  qu'il  fût  ca- 
pable 
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pable  de  réflexion ,  il  reconnoîtroit  bien-tôt  que  c'étoit  cette 
même  lumière  qu'il  avoitapperçue,  quoique  très- foiblement, 
dans  ce  crépufcule  ténébreux ,  dont  il  remarquent  à  peine 
la  fombre  lueur. 

Je  réponds  à  peu  près  de  la  même  manière  à  une  autre 
difficulté  que  M.  Locke  propofe  pour  faire  voir  qu'il  n'y  a 
point  d'idées  qui  foient  véritablement  communes  à  tous. 
Pourquoi,  dit  ce  Philofophe  ,  les  hommes  demandent -ils 
fouvent  la  raifon  des  vérités  mêmes  qu'on  appelle  innées  9 
s'il  eft  vrai  que  ces  vérités  foient  profondément  gravées  dans 
le  fond  de  leur  être  ?  Une  pareille  demande  ne  peut  être 
fondée  que  fur  un  doute,  &  ii  l'on  peut  douter  des  idées  même 
innées ,  il  n'eil  donc  pas  vrai  qu'elles  faffent  une  partie  de 
notre  nature  ,  ni  que  tous  les  hommes  les  reconnoiiïent ,  fans 
examen  &  fans  difficulté.  Elles  ont  même  moins  d'avantage 
que  certaines  vérités  évidentes  ,  comme  cette  proportion  : 
ce  qui  efl9  efl.  Ou  comme  celle-ci  -,  il  eji  impojjible  qu'une 
chofe  foit  &  ne  f oit  pas  dans  le  même-temps.  Perfonne  jufqu'ici 
ne  s'ert  avifé  d'en  douter.  On  ne  demande  point  la  raifon 
de  ces  proportions  ;  on  la  demande  tous  les  jours  des  vérités 
qu'on  veut  faire  palier  pour  innées  ,  comme  celle  -  ci  :  Ne 
faites  pas  à  un  autre  ce  que  vous  ne  voule^  pas  qùun  autre 
vous  faffe.  Donc  ces  prétendues  connoifTances  innées  n'ont 
pas  même  le  caractère  d'être  évidentes  à  tous  les  efprits,  fans 
preuve  &  fans  examen. 

i°.  Je  n'examine  point  encore  ici,  fi  cette  dernière  pro- 
portion doit  être  mife  au  rang  des  vérités  innées  5  mais  c'efr. 
toujours  beaucoup  que  leur  plus  grand  adverfaire  foit  obligé 
de  reconnoître  qu'il  y  a  du  moins  certaines  vérités  qui  font 
naturellement  &  également  certaines  dans  l'opinion  de  tous 
les  hommes,  il  ne  reliera  plus  après  cela  que  d'examiner, 
quelles  font  ces  vérités ,  &  s'il  n'y  en  a  point  qui  aient  outre 
cela  l'avantage  d'être  toujours  données  libéralement  ài'homme, 
ou  du  moins  toutes  les  fois  qu'il  en  a  befoin. 

20.  Je  nie  abfolument  la  vérité  du  fait,  je  veux  dire,  qu'il 
y  ait  des  connoifTances  innées  dont  les  hommes  doutent  quel- 
Tome  XL  E  e 
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quefois ,  ou  dont  ils  demandent  la  raifon  pour  s'afîurer  de  leur 
certitude,  &  il  eft  même  impoffible  que  cela  arrive  jamais,  puif- 
que  je  n'appelle  idées  innées  que  celles  qui  ont  pour  premier  ca- 
ractère d'être  évidentes  par  elles-mêmes  à  tous  les  efprits,  M. 
Locke  convient  qu'il  y  en  a  de  ce  genre,  &  c'eft  unique- 
ment dans  le  nombre  de  celles  qui  y  font  comprifes ,  que 
je  prétends  trouver  les  vérités  que  je  regarde  comme  innées. 

Mais  pour  éclaircir  encore  plus  cette  difficulté ,  je  diftingue 
toujours  ces  deux  chofes ,  je  veux  dire  d'un  côté  la  percep- 
tion certaine  -,  &  de  l'autre,  l'étendue  de  la  perception.  Dire 
que  tout  homme  qui  conçoit  certainement  une  vérité  ,  ne 
peut  pas  demander  qu'on  la  lui  prouve  ,  ou  la  mettre  à 
l'épreuve  de  fa  raifon,  c'eft  une  proportion  équivoque,  ôc 
qui  doit  être  expliquée  par  cette  diftinétion.  Elle  eft  vraie, 
fi  l'on  fuppofe  non  feulement  qu'il  conçoit,  mais  qu'il  con- 
çoit pleinement  cette  vérité  ,  qu'il  la  comprenne  &  qu'il 
l'embralTe  toute  entière.  Alors  il  ne  l'apperçoit  pas  feulement, 
il  n'en  eft  pas  feulement  allure  par  un  fentiment  intérieur; 
mais  il  en  connoît  la  raifon  &  la  preuve,  toujours  renfermée 
dans  la  plénitude  de  fon  idée.  Mais  la  propofition  eft  faillie, 
fi  l'on  fuppofe  qu'il  ne  fait  que  concevoir  la  même  vérité, 
fans  en  comprendre  toute  l'étendue.  Comme  dans  cette  hy- 
pothèfe  il  ne  poiléde  pas  encore  la  plénitude  de  l'idée ,  il 
peut  fort  bien  être  intérieurement  perfuadé  de  ce  qu'il  con- 
çoit &  fentir  en  même  temps  qu'il  n'en  pénètre  pas  la  raifon. 
Ainli  lorfqu'il  la  demande  ,  ce  n'eft  pas  qu'il  doute  de  la 
vérité  qui  lui  eft  intimement  préfente;  il  cherche  feulement 
à  la  comprendre  plus  parfaitement,  &  à  découvrir,  dans  cette 
connoillance  entière,  la  raifon  lumineufe  de  fon  fentiment. 

Il  n'y  a  point  d'homme  ,  par  exemple ,  qui  ne  voie  la 
lumière ,  lorfque  le  foieii  brille  à  fes  yeux.  Il  en  eft  il  cer- 
tain que  c'eft  de-là  même  qu'il  tire  fes  comparaifons  les 
plus  familières  pour  exprimer  la  clarté  de  la  certitude  de  fes 
connoiffances  ;  mais  il  ne  laille  pas  de  demander  la  raifon 
de  ce  fentiment ,  &  îorfqu'on  lui  a  fait  entendre  que  c'eft 
Dieu  même  qui  le  caufe  en  lui  à  l'occafion  du  mouvement 
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des  parties  de  la  lumière  corporelle ,  fa  perception  n'en  de- 
vient pas  plus  certaine,  elle  eil  feulement  plus  éclairée  & 
plus  étendue:  il  comprend  d'une  manière  exa6te  ce  qu'il  ne 
faifoit  auparavant  que  fçavoir  d'une  manière  certaine. 

Oeil:  ainfi  ,  pour  appliquer  cette  réflexion  aux  idées  innées , 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  foit  intérieurement  perfuadé, 
qu'il  peut  affirmer  comme  vrai  tout  ce  qu'il  conçoit  claire- 
ment \  mais  quoi  qu'il  en  foit  allure ,  il  ne  pénétre  pas  tou- 
jours la  raifon  de  fa  certitude  -,  il  faut  pour  cela  qu'il  médite 
fur  la  caufe  de  fes  idées ,  fur  la  vérité  &  fur  l'infaillibilité 
efîentiellement  attachées  à  celui  qui  les  lui  donne  ;  fur  l'ab- 
furdité  de  fuppofer  que  ce  foit  Dieu  même  qui  le  trompe. 
Mais  jufqu'à  ce  qu'il  ait  fait  cet  effort ,  il  lui  relie  toujours 
une  efpéce  de  doute  à  éclaircir,  non  fur  la  certitude  même, 
qui  eft  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  inné,  mais  fur  la  caufe 
de  fa  certitude  ;  ce  qui  dépend  de  l'exa&e  compréhension 
&  de  la  plénitude  de  fon  idée  ou  de  fon  fentiment. 

Enfin,  pour  porter  cet  éclairchTement  auffi  loin  qu'il  peut 
aller  ,  comparons  les  idées  ou  les  vérités  innées  avec  celles 
qui  font  feulement  évidentes  par  elles-mêmes.  Y  en  a-t-il 
qui  le  foit  plus  que  celle-ci  ,  le  tout  efl  plus  grand  que  fa 
partie  /  Cependant  M.  Locke  trouve  le  moyen  d'obliger  les 
hommes  à  en  chercher  la  raifon  ,  en  étudiant  ce  que  c'ell  que 
la  grandeur,  l'extenfion  ou  le  nombre,  &:  en  fe  formant  une 
idée  des  rapports  d'égalité  ou  d'inégalité.  Il  devroit  donc  en 
conclure,  fuivant  fes  principes,  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de 
vérités  évidentes  par  elles-mêmes  ,  car  fi  elles  font  évidentes, 
pourquoi  en  demander  la  raifon  ?  Et  fi  l'on  en  demande  la 
raifon  ,  comment  peut-on  dire  qu'elles  foient  évidentes  ?  Il 
défavoueroit  fans  doute  ce  raifonnement ,  &  il  ne  manque- 
roit  pas  de  dire  ,  qu'on  peut  être  certain  d'une  vérité  fans 
la  comprendre  affez  pleinement  pour  la  pouvoir  expliquer 
dans  toute  fon  étendue  ;  qu'il  applique  donc  la  même  ré- 
ponfe  à  fon  objection  fur  les  idées  innées,  &  il  comprendra 
comment  on  en  demande  la  raifon  ,  pour  fçavoir  parfaite- 
ment ce  que  l'on  connoît  déjà  certainement. 

Eeij 
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Je  devrois  peut-être  me  difpenfer,  après  cela,  de  répondre 
à  une  troifieme  objection  du  même  Philofophe,  qui  me  pa- 
roît  fi  peu  férieufe,  ou  plutôt  tellement  comique,  que  je 
pourrois  me  contenter  de  dire  ici  : 

Solvcntur  rîfu  tabulez ,  tu  mijjtis  alibis. 

Mais  quand  ce  ne  feroit  que  pour  égayer  mon  efprit  en- 
nuyé d'une  méditation  fi  abftraite  ,  j'en  rapporterai  ici  la  fubf- 
tance ,  dégagée  de  cet  amas  de  paroles  dont  elle  eit  furchar- 
gée  dans  le  livre  de  M.  Locke. 

Selon  lui  ,  il  n'eft  point  de  vérité  qui  foit  également 
reconnue  de  tous  les  hommes,  parce  qu'il  faut  toujours  ex- 
cepter de  ce  nombre  les  enfans  &  les  imbêcilles ,  qui  ne  pen- 
fent  pas  aux  proportions  mêmes  fur  lefquelles  on  veut  faire 
valoir  le  confentement  univerfel  du  genre  humain.  Je  fuis 
furpris  qu'il  n'y  ait  pas  ajouté  tous  ceux  qui  dorment  :  l'ex- 
ception auroit  été  bien  plus  étendue,  &  comme  il  y  a  en- 
viron la  moitié  des  hommes  qui  dort,  pendant  que  l'autre 
veille ,  il  en  auroit  conclu  beaucoup  plus  foiidement ,  qu'il 
n'efr.  point  de  vérité  qui  foit  également  apperçue  de  tous, 
puifque  ceux  qui  dorment  &  qui  en  font  la  moitié ,  n'y  pen- 
fent  pas  pendant  qu'ils  dorment.  Ce  feroit,  en  effet,  porter 
bien-loin  le  privilège  des  idées  innées  de  prétendre  qu'elles 
doivent  nous  apparokre,  même  dans  nos  fonges,  comme  des 
fantômes  toujours  attachés  à  nous  pourfuivre  jufques  dans  les 
bras  du  fommeil.  Mais  M.  Locke  ne  va  pas  plus  loin ,  lorf- 
qu'il  veut  faire  déchoir  les  idées  innées  de  leur  réalité,  fi  elles 
n'éclairent  pas  continuellement  l'ame  des  enfans  &  même  des 
imbêcilles.  Quand  on  parle  des  connoiffances  qui  font  com- 
munes à  tous  les  hommes,  on  n'a  pas  befoin  d'ajouter,  quoi- 
que je  croie  l'avoir  fait  plus  d'une  fois,  qu'on  n'entend  parler 
que  des  hommes  qui  font  en  état  de  connoître  &  d'ufer  de 
leur  raifon.  M.  Locke  diroit  lui-même  ,  qu'il  eft  naturel  à 
tout  homme  de  marcher,  quoique  les  enfans  Sz  ceux  qui  font 
eftropiés ,  ou  qui  ont  perdu  fufage  de  leurs  jambes,  ne  le 
puhTent  faire.  Pourquoi  donc  trouve-t-il  étrange  que  toute 
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idée  donnée  également  à  tout  homme  capable  de  penfer  &: 
de  réfléchir  fur  fes  penfées  ,  foit  regardée  comme  innée  , 
quoique  ceux  à  qui  l'âge,  l'infirmité  ou  le  fommeil  ne  per- 
mettent pas  de  penfer  raifonnablement  ou  de  s'appercevoir 
qu'ils penfent,  n'y  fafient  pas  de  réflexion? 

Je  n'examine  point  ici  ce  qui  peut  fe  palier  dans  le  fond 
de  l'ame  des  enfans  ou  des  infenfés ,  &  s'il  n'y  luit  pas  tou- 
jours quelque  légère  étincelle  de  cette  lumière  naturelle,  qui 
éclaire  toute  créature  raifonnable,  comme  il  femble  qu'on 
pourroit  le  conjecturer  avec  allez  de  vraifemblance  ;  mais  à 
quoi  ferviroit-il  de  s'arrêter  plus  long-temps  à  examiner  une 
difficulté  fi  peu  folide,  &  qui  ne  mérite  pas  même  d'être 
traitée  férieufement  ?  Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'exem- 
ple des  enfans  ou  des  imbéciiles,  c'eil  qu'il  y  a  des  hommes 
qui  ne  penfent  pas  toujours  actuellement  aux  vérités  les  plus 
innées,  &  il  ne  faut  point,  pour  le  prouver,  aller  chercher 
ce  qui  fe  parle  dans  l'efprit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  encore 
acquis,  ou  qui  en  ont  perdu  l'ufage.  Combien  y  a-t-il  d'hom- 
mes dans  le  monde  qui,  fans  être  ni  enfans,  ni  infenfés,  ne 
donnent  fouvent  aucune  attention  formelle  aux  connohTances 
que  j'ai  regardées  comme  innées  ;  mais  pour  n'y  pas  faire 
une  réflexion  exprefîe ,  ils  n'en  font  pas  moins  d'accord  fur 
ces  connoifTances,  ou  fur  ces  vérités  avec  tous  les  autres 
hommes.  Il  n'eft  pas  néceflaire  pour  cela  qu'ils  y  penfent 
toujours  ;  il  luffit  que  toutes  les  fois  qu'ils  y  penfent,  ils  y 
donnent  leur  confentement  ;  il  fufHt  que  leur  ame  en  conferve 
l'habitude,  comme  je  l'ai  expliqué  plus  haut  ,  c'eft-à-dire , 
une  connoiflance  qui  vit  en  nous ,  lors  même  qu'elle  n'attire 
point  nos  regards ,  &  qui  eil  plutôt  fentie  qu'apperçue.  ïl 
luffit  enfin  ,  comme  je  l'ai  bbfervé  en  établifiant  les  principes 
généraux  de  cette  matière  ,  que  Dieu  préfente  également 
ces  vérités  à  tous  les  hommes  dans  le  temps  qu'ils  en  ont 
bsfoin,  &  fi  l'afliduité  ou  la  continuité  de  leur  préfence  n'eft 
point  un  caraclere  eflentiel  aux  connoiflances  innées  ;  il  efr. 
évident  que  l'exemple  des  enfans  ou  des  imbéciiles ,  &  fi 
l'on  veut  y  joindre  encore  l'exemple  de  ceux  qui  dorment, 
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ne  prouve  rien  du  tout  contre  ce  principe  ou  cette  vérité 
de  fait,  qu'il  y  a  des  fentimens  fur  lefquels  tout  le  genre  hu- 
main eft  d'accord.  M.  Locke  voudroit-il  foutenir  que  le  defir 
d'être  heureux  foit  toujours  actuellement  apperçu  ou  fenti  par 
tous  les  enfans,  par  tous  les  infenfés,  par  tous  ceux  qui  dor- 
ment ?  C'eit  cependant,  félon  lui,  une  difpofition  véritable- 
ment innée.  Donc ,  félon  lui-même ,  il  eit  fort  pofîible ,  ou 
plutôt  il  ell:  très-vrai  qu'un  fentiment  peut  être  inné,  quoiqu'il 
ne  foit  pas  toujours  préfent  à  notre  ame. 

Que  s'il  infiite  encore  après  cela  à  me  demander  le  cata- 
logue ou  le  dénombrement  de  ces  idées  innées ,  dont  tous 
les  hommes  conviennent  également  : 

Je  lui  répondrai  d'abord ,  que  ce  catalogue  eft  déjà  tout 
fait  dans  l'énumération  que  j'ai  ébauchée  des  vérités  de  cette 
nature.  Je  ne  crois  pas  qu'il  puifie  y  en  retrancher  aucune, 
&  s'il  veut  y  en  ajouter  de  nouvelles,  il  travaillera  contre 
lui-même. 

Je  lui  dirai  enfuite ,  que  quand  même  il  feroit  vrai  qu'on 
ne  peut  faire  foufcrire  ce  dénombrement  à  tout  le  genre 
humain ,  il  ne  s'enfuivroit  nullement  de-là ,  qu'il  n'y  eût  point 
de  vérités  également  reconnues  par  tous  les  hommes.  Qui 
feroit  le  Philofophe  allez  hardi  pour  entreprendre  de  faire 
ligner  même  aux  feuls  Phiîofophes  une  lifte  exacte  de  toutes 
les  vérités  évidentes  par  elles-mêmes  ?  Combien  une  telle 
lifte  foufFriroit-elîe  de  contradictions  ?  Ce  qui  feroit  de  la 
dernière  évidence  pour  les  uns ,  ne  parokroit  pas  feulement 
probable  aux  autres  ,  &  cette  lifte  qui  ne  feroit  qu'une  pomme 
de  difcorde  jettée  dans  le  pays  de  la  Philofophie,  ne  fervi- 
roit  qu'à  allumer  une  guerre  plus  que  civile  entre  fes  habi- 
tans.  Concluera-t-on  de-là  ,  qu'il  n'y  ait  aucune  vérité  évi- 
dente par  elle-même  ,  &  M.  Locke  ne  s'éleveroit-il  pas  le 
premier  contre  une  conféquence  fi  injurie,  lui  qui  veut  ré- 
duire les  idées  qu'on  appelle  innées,  à  n'être  que  des  vérités 
fîmplement  évidentes  ?  Quiconque  y  fait  une  réflexion  ex- 
prefïe ,  ne  fera-t-il  pas  convaincu  que  quelque  retranche- 
ment que  l'ignorance,  l'inapplication,  la  bifarrerie ,  ou  la 
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prévention  de  certains  efprits ,  veuille  faire  fur  le  nombre  de 
vérités  de  ce  genre  ,  il  en  reliera  toujours  plufieurs  dont 
l'évidence  fera  fi  uniformément  atteftée  par  tous  les  hom- 
mes, que  ceux  qui  oferont  les  nier,  paiTeront  pour  des  fous 
ou  pour  des  aveugles  ?  Mais  je  commence  à  me  lafler  de 
fuivre  fi  long- temps  M.  Locke  dans  de  pareils  raifonnemens. 
Paflbns  à  l'examen  du  troifieme  caractère  qu'il  veut  trouver 
dans  une  idée  ou  dans  une  connoifîance ,  pour  la  juger  di- 
gne du  nom  d'idée  ou  de  connoiffance  innée. 

Il  a  lu  ,  fans  doute ,  dans  pluiieurs  auteurs ,  que  ces  idées 
étoient  comme  gravées  ou  imprimées  dans  le  fond  de  notre 
ame,  &,  fuivant  toutes  les  apparences ,  c'ell  cette  expreffion 
peu  approfondie  qui  l'a  révolté  contre  ces  idées.  Il  femble, 
en  effet,  n'avoir  entrepris  de  les  combattre,  que  parce  qu'il 
s'imagine  que  leurs  défenfeurs  les  regardent  comme  l'impref- 
fion  d'un  cachet,  ou  d'un  fceau  gravé  par  l'Auteur  de  la  na- 
ture fur  la  fubilance  même  de  notre  ame,  dont  les  traits  ie- 
roient  il  profondément  enfoncés  ,  qu'il  en  réfuiteroit  une 
image  non-feulement  indélébile  ,  mais  inaltérable  ,  comme 
celle  d'une  figure  gravée  fur  le  diamant. 

C'eft  de  ce  troifieme  caractère  dont  il  fe  plaît  à  revêtir 
ces  idées,  qu'il  tire  tant  d'argumens  vagues  &  fuperficiels, 
par  lefquels  il  croit  avoir  pleinement  réfuté  le  fyflêrne  des 
idées  innées,  en  faifant  voir  qu'il  n'y  en  a  point,  non  feu- 
lement qui  foient  inaltérables  ,  comme  elles  le  devroient 
être  félon  lui ,  mais  qui  ne  foient  effectivement  altérées , 
obfcurcies  &  prefqu'effacées  dans  l'efprit  de  la  plupart  des 
hommes. 

Je  ferai  encore  obligé  ici  de  me  fervir  des  armes  de  M* 
Locke  même  pour  le  combattre. 

i°.  Il  ne  fçauroit  rien  dire  fur  ce  point  que  je  ne  rétor- 
que contre  le  defîr  de  la  béatitude  Si  la  crainte  de  la  mi- 
fere  ,  qu'il  appelle  lui-même  des  fentimens  innés.  Ce  deiir 
renferme  fans  doute  celui  de  notre  confervation ,  puifque 
pour  être  heureux  il  faut  être,  &  cette  crainte  renferme  pa- 
reillement l'horreur  de  tout  ce  qui  tend  à  notre  deflruclion, 
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Mais  ces  deux  mouvemens  ont-ils  toujours  le  même  degré 
de  vivacité  ?  Sentons-nous  le  defir  de  notre  confervation  dans 
la  fanté  comme  dans  la  maladie  ,  &  le  defir  d'être  heureux 
dans  la  profpérité,  comme  nous  le  Tentons  dans  Fadverfité? 
Ces  deux  difpofitions  font  donc  en  même-temps  &  des  dif- 
pofitions innées ,  &  des  difpofitions  fufceptibies  de  plus  ou 
de  moins  d'augmentation  &  de  diminution  ;  difpofitions  pax 
conféquent ,  qui  peuvent  s'altérer  au  moins ,  fi  elles  ne  peu- 
vent entièrement  s'effacer;  mais  il  y  a  plus,  &  il  eft  facile 
de  trouver  des  exemples  ou  le  defir  même  de  notre  con- 
fervation ne  s'affoiblit  pas  feulement  ,  mais  s'efface  ck  s'a- 
néantit ,  vaincu  &  comme  détruit  par  des  fentimens  con- 
traires. 

Un  chagrin,  un  remords ,  une  pafîionvive,  ou  une  dou- 
leur violente,  &  ce  qui  eft  encore  plus  furprenant ,  une 
coutume  &  une  mode  a  porté  fouvent  l'homme ,  &  le  porte 
encore  tous  les  jours  à  facrifier  fa  vie,  qu'il  regarde  cepen- 
dant,  félon  l'imprefiion  naturelle,  comme'le  plus  précieux 
de  tous  les  biens.  C'eft  un  fait  attelle  par  tous  les  Voya- 
geurs ,  qu'il  y  a  encore  des  pays  ,  où  les  femmes  des  In- 
diens fe  précipitent  dans  le  bûcher  de  leurs  maris,  pour  leur 
donner  cette  dernière  preuve  de  leur  fidélité.  Dira-t-on  que 
c'eft  l'efpérance  d'une  vie  plus  heureufe  ,  qui  eft  la  caufe 
réelle  de  ce  défefpoir  apparent  ?  Mais  parmi  ceux  qui  fe  font 
portés  à  une  fi  étrange  extrémité ,  il  y  en  a  eu  plufieurs  qui 
croyoient  que  leur  ame  éteit  mortelle ,  &  qu'elle  périffoit 
avec  leur  corps.  Si  Caton  s'immole  à  la  liberté  de  fa  patrie, 
parce  qu'il  croit  fon  ame  immortelle  ,  &  après  s'être  confirmé 
dans  ce  fentiment  par  la  lecture  du  Phedon  de  Platon  ;  Caf- 
fîus  fe  tue  lui-même,  quoiqu'affermi  depuis  long-temps  dans 
l'opinion  d'Epicure ,  8c  perfuadé  que  ion  ame  n'eft  qu'une 
matière  fubtile ,  dont  le  mouvement  fe  détruit  avec  celui  de 
fon  fang,  comme  il  le  dit  lui-même  à  Brutus  peu  de  jours 
avant  fa  mort.  Dira-t-on  que  fi  ce  n'eft  pas  l'efpérance  d'un 
meilleur  fort  qui  infpire  aux  hommes  cette  funefte  réfolution, 
c'eft  au  moins  la  crainte  d'un  malheur,  qui  leur  paroît  plus 

:rand 
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grand  que  l'anéantiffement  même  ?  C'eft ,  en  effet ,  ce  que 
l'on  peut  dire  de  plus  raifonnable.  Il  y  a  donc  en  ce  cas 
deux  fentimens  naturels  ou  innés ,  qui  fe  combattent  mutuel- 
lement. L'un  eft  le  delîr  de  conferver  fa  vie ,  l'autre  eft  la 
crainte  de  vivre  dans  la  mifere  ;  le  premier  domine  dans  ceux 
qui  ont  le  courage  de  furvivre  à  leur  difgrace  ;  le  fécond 
eft  le  plus  fort,  dans  ceux  qui  aiment  mieux  mourir  que  de 
vivre  malheureux.  Mais  ft  cela  eft,  je  vois  deux  fentimens 
innés ,  qui  peuvent  être ,  &  qui  font  en  effet  fouvent  vaincus 
l'un  par  l'autre,  &  celui  qui  avoit  été  victorieux  dans  un 
temps ,  eft  quelquefois  vaincu  dans  la  fuite.  Brutus  ,  qui  avoit 
blâmé  la  mort  de  Caton  ,  &  avoit  compofé  un  livre  pour 
montrer  que  c'étoit  une  foibleffe ,  imite  à  la  fin  ce  qu'il  a 
lui-même  condamné  ;  parce  que,  comme  il  le  dit  à  Cafîius  , 
d'autres  circonftances  lui  infpiroient  d'autres  fentimens.  Ce 
n'eft  donc  point  un  caractère  attaché  aux  fentimens  les  plus 
innés ,  d'être  abfolument  invincibles  &  infurmontables  -,  il  y 
en  a  de  contraires  les  uns  aux  autres,  non  en  eux-mêmes, 
mais  par  l'abus  que  les  hommes  en  font  ;  &  dans  le  combat 
il  arrive  nécessairement  que  l'un  des  deux  fuccombe  ,  fans 
qu'on  en  puiffe  conclure,  que  celui  qui  eft  vaincu  ne  fut  pas 
aum"  inné  que  celui  qui  eft  victorieux.  îl  n'eft  même  nulle- 
ment imporTible,  qu'un  fentiment  qui  n'eft  pas  inné  emporte 
la  balance  fur  celui  qui  l'eft  véritablement  ;  c'eft  ce  que  j'é- 
claircirai  encore  plus  par  les  réflexions  fuivantes. 

20.  M.  Locke  reconnoît  plufieurs  vérités  évidentes  par 
elles-mêmes  ;  mais  fi,  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  d'idées 
innées ,  il  fufîifoit  de  faire  voir  que  celles  à  qui  on  donne  ce 
nom  peuvent  être  vaincues ,  je  prouverai  par  le  même  argu- 
ment, qu'il  n'y  a  point  non  plus  de  vérités  évidentes  par 
elles-mêmes.  Je  dirai,  comme  ce  Philofophe  le  dit  des  idées 
innées  ,  que  s'il  y  avoit  des  idées  évidentes  par  elles-mêmes  , 
elles  devroient  être  abfolument  inaltérables ,  invincibles , 
ineffaçables.  Or,  je  prouverai  comme  lui,  par  une  longue 
induction ,  qui  fera  l'hiftoire  humiliante  de  l'extravagance 
&  des  égaremens  de  Fefprit  humain ,  qu'un  grand  nombre 
Tome  XL  F  f 
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de  vérités,  qui,  par  elles-mêmes,  font  de  la  dernière  évi- 
dence ,  ont  été  néanmoins  obfcurcies ,  effacées  ,  anéanties 
dans  certains  pays  &  pendant  le  cours  de  plufeurs  {iécles. 
N'étoit-il  pas  manifeftement  évident ,  que  des  dieux  de 
pierre  ou  de  bois  ,  que  des  porreaux  &  des  oignons  ne  pou- 
voient  être  d'aucune  utilité  à  ceux  qui  les  invoquoient  ?  Il 
n'eft  point  d'enfant  qui  n'applaudiffe  aujourd'hui  de  tout  fon 
coeur  &  fans  héfiter  à  cette  exclamation  ironique  de  Ju- 
venal  : 

O  funcîas  gcni&s  ,  qulbus  h<zc  nafcuntur  In  honls  numina  ï 

Ou  qui  ne  foit  étonné  d'apprendre  du  même  Poëte ,  que 
ceux  qui  regardoient  comme  un  crime  de  manger  la  chair 
d'un  chevreau  ,  fe  permirent  fans  horreur  de  dévorer  celle 
de  leur  femblable ,  &>  qu'un  Egyptien  fût  puni  plus  rigoureu- 
fement  pour  avoir  tué  un  veau,  que  pour  avoir  égorgé  un 
homme.  Mais  quoi ,  c'étoit  peut-être  une  autre  opinion  évi- 
dente ,  ou  du  moins  très-vraifemblable  ,  qui  les  empêchoit 
d'appercevoir  l'abfurdité  évidente  d'une  fuperftition  h*  infen- 
fée  ?  Non,  il  n'y  avoit  point  de  combat  dans  l'efprit  de  ces 
peuples  entre  deux  idées  ou  évidentes,  ou  vraifembiables, 
ils  fe  laifToient  emporter  contre  l'évidence  même  ,  par  un 
préjugé  aufîi  obfcur  &r  auffi  deftitué  de  toute  apparence  que 
celui  de  l'autorité  de  leurs  Prêtres  ou  de  l'exemple  de  leurs 
pères.  Conclurai -je  donc  de  leur  aveuglement,  qu'il  n'y  a 
point  d'idées  évidentes  par  elles-mêmes  à  l'efprit  humain, 
parce  qu'une  vérité  auffi  claire  que  l'impuiffance  d'une  pierre, 
d'un  veau  ou  d'un  oignon,  pour  exaucer  nos  prières,  a  été 
ignorée  ou  méprifée  par  des  peuples  entiers,  qui  ne  péné- 
troient  point  dans  les  fymboles  &  dans  les  allégories  imagi- 
nées par  leurs  Prêtres  ou  par  leurs  Philofophes,  &  qui  fe 
profternoient  de  bonne  foi  devant  une  flatue  ,  devant  un 
veau ,  devant  un  oignon ,  comme  s'ils  eufîènt  été  aux  pieds 
d'une  véritable  divinité. 

Je  remarque,  à  la  vérité,  cette  différence  entre  les  idées 
innées  &  celles  qui  font  feulement   évidentes   par   elles- 
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mêmes ,  que  les  premières  font  apperçues  par  l'efprit  humain, 
fans  que  perfonne  les  lui  révèle  ,  au  lieu  que  fouvent  il  ignore 
les  autres,  jufqu'à  ce  qu'on  les  lui  découvre,  ou  du  moins 
qu'on  les  lui  préfente.  Mais  la  différence  qui  étoit  entre  ces 
deux  efpéces  d'idées  avant  la  découverte ,  ceffe  abfolument 
dès  que  le  moment  de  la  manifeftation  efr.  arrivé.  Lorfque 
cette  propoiiti.011  ,  le  tout  ejl  plus  grand  que  fa  partie  ,  m'efî: 
une  fois  connue,  je  n'en  fuis  pas  moins  convaincu  que  de 
ma  liberté,  de  ma  confcience  &  de  toutes  les  autres  vérités 
que  j'ai  données  pour  exemple  de  connoiifance  innées.  Peut- 
être  même  trouvera- ton  plus  d'hommes   qui  n'aient  jamais 
fait  une  réflexion  expreife  fur  cette  confcience  naturelle  de 
leur  fentiment ,  qu'on  n'en  pourra  trouver  qui  aient  douté, 
fi  leur  bras  étoit  plus  grand  que  leur  main,  ou  leur  tête  que 
leur  bouche  ;  en  un  mot,  la  parité  eft  entière  entre  une  idée 
innée,  &  une  idée  feulement  évidente  par  elle-même,  lorf- 
que la  dernière  nous  eft  auffi  connue  que  la  première.  C'eft 
par  l'évidence  feule  que  l'une  &  l'autre  peuvent  fe   confer- 
ver  &  réfuter  à  toutes  l'es  impreffions  qui  font  capables  de 
les  altérer.  Mais  fi  l'évidence  même  peut  s'obfcurcir,  (1  elle 
s'obfcurcit  en  effet  dans  certains  efprits  ;  fi  elle  fouffre   une 
efpéce  d'éclipfe,  par  les  nuages  que  l'éducation,  que  les  pré- 
jugés ,  que  les  pallions ,  les  mœurs  ou  l'exemple  élèvent  entre 
nous  &  fa  lumière,  pourquoi  les  idées  innées,  qui  n'ont  d'autre 
reflburce,  pour  fe  foutenir ,  que  leur  évidence  même,  ne 
pourroient-elles  pas  éprouver  un  obfcurcilfement,  une  défail- 
lance femblable  ?  Dira-t-on  ,  pour  éluder  ma  comparaifon , 
que  comme  elles  nous  font  plus  néceffaires  que  les  autres, 
&  que  c'efr.  par  cela  que  Dieu  nous  les  donne  gratuitement, 
ainfi  que  je  l'ai  expliqué ,  on  doit  croire  auifique  Dieu  nous 
fait  encore  une  féconde  grâce,  en  nous  les  confervant  d'une 
manière  affez  diftin&e  ,   pour   empêcher  qu'elles  ne   nous 
échappent.  Mais  qui  peut  fçavoîr  jufqu'à  quel  point  Dieu  a 
voulu  que  (on  bienfait  fût  durable,  &  au-deffus  de  la  cor- 
ruption de  notre  cœur  ou  de  l'illufïon  de  notre  efprit  ?  Il  pou- 
voit,  fans  doute,  nous  donner  des  idées  innées  qui  fuflent 
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toutes  inaltérables ,  &,  en  effet,  il  nous  en  a  donné  plufîeurs 
qui  ont  ce  privilège.  Mais  il  a  pu  aufli  nous  en  donner  d'au- 
tres, qui  fuflent  plus  dépendantes  du  bon  ou  du  mauvais  ufage 
que  nous  ferions  de  notre  liberté.  Les  idées  qui  ne  font  qu'é- 
videntes par  elles-mêmes,  ne  font- elles  pas  auffî  un  préfent 
de  fa  libéralité  ;  préfent  plus  tardif,  à  la  vérité  ,  &  qui  nous 
coûte  peut-être  un  peu  plus  d'eflort  que  celui  des  vérités  in- 
nées ;  mais  qui  eft  toujours  un  véritable  don  du  Ciel,  par  rap- 
port à  la  certitude  qui  accompagne  ces  idées.  Cependant  il 
eft  certain  qu'il  y  en  a  plulieurs  qui  ne  font  ni  invincibles,  ni 
ineffaçables  ;  notre  raifon  même,  qui  doit  fe  fervir  des  idées  de 
l'une  &  de  l'autre  efpéce,  &  qui  eft  certainement  une  faculté 
innée  à  notre  ame ,  ne  s'éclipfe-t-elle  pas  quelquefois  entiè- 
rement par  les  maladies  ,  par  la  démence,  par  la  vieillerie \ 
Rétorquons  donc  ici  contre  M.  Locke  ce  grand  prin- 
cipe, qu'il  a  fi  bien  connu  &  fi  mal  fuivi.  Dire,  une  chofe 
feroit  mieux  Ji  elle  étoit  d'une  telle  ou  (Tune  telle  manière  , 
donc  Dieu  Fa  fait  ainji;  c'efr.  faire  un  raifonnement  injufle  & 
téméraire.  Dire,  au  contraire  :  Dieu  a  fait  une  chofe  ainfi , 
donc  Me  efl  bien  faite  ,•  c'efr.  raifonner  conformément  à  la  na- 
ture de  Dieu  &  à  la  nature  de  l'homme.  Il  nous  paroîtroit 
mieux  que  nos  idées  innées  fuflent  abfolument  inaltérables  ; 
ne  feroit-il  pas  mieux  aufîi  que  toutes  nos  idées,  qui  ne  font 
qu'évidentes  par  elles-mêmes,  jouiffent  du  même  privilège? 
Mais  il  ne  s'enfuit  nullement  de-là ,  que  Dieu  Fait  accordé 
ni  aux  unes  ni  aux  autres.  Nous  ne  pouvons  connoître  la 
volonté  de  Dieu  fur  ce  point ,  que  par  le  fait ,  c'eft-à-dire , 
par  notre  expérience  ;  &  s'il  y  a,  en  effet,  des  idées  innées  ^ 
comme  des  idées  feulement  évidentes  en  elles-mêmes,  qui 
s'altèrent  ou  qui  s'effacent  même  quelquefois  dans  l'efprit  hu- 
main ,  nous  ne  fçaurions  en  conclure  ,  ni  que  les  unes  ne 
foient  pas  innées ,  ni  que  les  autres  ne  foient  pas  évidentes 
en  elles-mêmes ,  parce  que  Dieu  a  pu  nous  les  donner  in- 
nées fans  nous  les  donner  inaltérables ,  comme  il  nous  en  a 
donné  d'évidentes  ,  qui  peuvent  s'obfcurcir  &  difparoître 
même  entièrement  de  notre  efprit. 
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Ç'auroit  peut-être  été  ici  ie  lieu  d'examiner ,  fi  M.  Locke, 
qui  Te  donne  tant  de  peine  pour  détourner  fes  lecteurs  de 
croire  que  l'idée  de  Dieu  foit  véritablement  innée  ,  le 
prouve  auffi  bien  qu'il  ie  l'imagine  par  l'exemple  de  ces 
Nations ,  qui ,  félon  le  récit  de  quelques  voyageurs,  ignorent 
tellement  cette  idée ,  que  leur  langue  n'a  pas  même  de  nom 
pour  l'exprimer.  Mais  j'ai  cru  devoir  éviter  d'entrer  dans 
cette  queftion  ,  parce  que  j'ai  craint  qu'elle  ne  m'emportât 
trop  loin  de  mon  fujet,  &  en  effet,  elle  demanderoit  une 
méditation  toute  entière.  Je  me  réduis  donc  fur  ce  point  à 
un  raifonnement  bien  (impie ,  qui  eft  une  fuite  naturelle  des 
réflexions  que  je  viens  de  faire. 

Je  confens  ,  ii  l'on  veut,  que  M.  Locke  ne  mette  Pexif- 
tence  de  Dieu  qu'au  nombre  des  vérités  que  notre  raifon 
peut  découvrir  évidemment.  Mais  ii  doit  auffi  convenir 
que,  comme  nous  pouvons  l'acquérir,  nous  pouvons  auffi  la 
perdre  ;  il  n'en  faut  point  d'autre  preuve  que  l'exemple  de 
ces  athées  qui ,  après  avoir  été  d'abord  très-convaincus  de 
cette  grande  vérité ,  en  étouffent  enfuite  le  fouvenir  par  le 
libertinage  de  leur  cœur  ,  fuivi  de  celui  de  leur  efprit  ;  & 
qu'on  ne  dife  point  qu'ils  ne  ceffent  pas  d'avoir  l'idée  de 
Dieu  pour  en  nier  l'exigence.  La  plus  grande  partie  des 
athées,  ou  du  moins  ceux  qui  raifonnent,  ne  le  font  que 
parce  qu'ils  nient  la  poffibilité  d'un  Etre  fpirituel ,  &  qu'ils 
n'en  reconnoiffent  point  d'autre  que  la  matière.  Aïnfi ,  c'eft 
l'idée  même  de  la  Divinité  qu'ils  s'efforcent  de  détruire,  en 
fe  perfuadant  qu'elle  implique  contradi&on.  Mais  fi  une  idée 
de  cette  nature  -,  fi  une  opinion  auffi  ancienne ,  &:  auffi  étendue 
que  le  monde  même  ;  fi  une  vérité ,  que  tout  ce  que  nous 
y  voyons,  tout  ce  que  nous  y  entendons,  tout  ce  que  nous 
y  connoiffons  confirme  &  renouvelle  dans  notre  ame',  peut 
néanmoins  être  tellement  obfcurcie  ,  qu'elle  foit  en  nous 
comme  û  elle  n'y  étoit  pas ,  pourquoi  cette  vérité  n'y  éprou- 
veroit-elle  pas  le  même  fort  quand  elle  feroit  véritablement 
du  nombre  des  connoiffances  innées  ?  En  auroit-elle  plus  de 
force  pour  être  plutôt  &  plus  gratuitement  donnée  à  notre 
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efprit  ?  Car  c'eil  en  cela  feul  qu'elle  différeroit  d'une  idée 
acquife  ou  contingente ,  lorfque  l'une  &  l'autre  font  égale- 
ment portées  jufqu'à  l'évidence.  Je  ne  vois  donc  rien  qui 
m'empêche  de  croire  qu'une  lumière  ,  quoique  naturelle  à 
notre  ame,  peut  cerler  d'y  luire  par  notre  faute  ,  &  par  l'a- 
veuglement volontaire  de  notre  efprit.  Jugeons- en  par  ce 
dernier  exemple. 

Quelle  idée  innée  peut  être  jamais  plus  profondément  im- 
primée, que  l'idée  de  l'unité  de  Dieu  l'étoit  dans  l'efprit  de 
Salomon  ?  La  tradition  de  fes  pères ,  les  leçons  de  David  , 
le  corps  entier  de  fa  religion  l'y  avoient  gravée  dès  fon 
enfance  -,  des  révélations  particulières  l'y  avoient  affermie  ; 
il  avoit  lui  même  déploré  dans  fes  écrits  la  vanité,  FiUulion, 
l'égarement  de  ceux  qui  adoroient  plusieurs  dieux.  Cepen- 
dant, aveuglé  parla  corruption  de  fon  cœur,  il  oublie  ce 
Dieu  unique,  immenfe,  éternel,  dont  il  avoit  eu  le  bonheur 
d'entendre  la  voix  $  ce  Dieu  qui  Pavoit  élevé  en  fcience,  en 
fagerTe  ,  en  punTance  &  en  gloire  au-defïus  de  tous  les  Rois 
de  la  terre  ;  &  il  l'oublie  au  point  de  proftituer  fon  culte  à 
tous  les  dieux  de  (es  femmes  &  de  fes  concubines.  Encore 
une  fois,  aucun  de  ceux  qui  foutiennent  que  nous  avons  des 
idées  innées,  n'a  jamais  prétendu  qu'elles  fuffent  auili  affer- 
mies ,  & ,  ii  je  i'ofe  dire,  aufli  enracinées  dans  notre  efprit, 
que  la  connoiiTance  de  l'unité  de  Dieu  l'étoit  dans  celui  de 
Salomon.  Il  n'eit  donc  nullement  impofïïble  qu'une  idée , 
quoique  vraiement  innée ,  s'altère  ,  s'obfcurciiTe  &  devienne 
prefqu'imperceptible  à  notre  ame,  je  dis  prefque,  parce  qu'il 
en  refte  toujours  un  fentiment  confus  qui,  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs ,  n'en  ell  pas  moins  réel  pour  n'être  pas  actuelle- 
ment apperçu. 

Ainii  s'évanouiffent  6V  difparoiiTent  fucceffivement  les  trois 
caracleres  qu'on  ne  veut  attribuer  gratuitement  aux  idées 
innées,  que  pour  avoir  droit  de  les  rejetter,  fous  prétexte 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  en  foient  revêtues.  Je  crois  donc 
m'être  fuffifamment  convaincu  : 

i  °.   Qu'il  n'eft.  point  néceflaire  que  toute  idée  innée  foit 
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une  idée  explicite  dans  tous  les  momens ,  c'eft-à-dne,  tou- 
jours diftinclement  &  formellement  apperçue  par  l'efprit 
humain. 

20  Qu'il  n'eft  pas  plus  nécefîaire ,  que  toute  idée  innée 
foit  une  idée  parfaite  dans  tous  les  fens,  foit  par  rapport  à 
fa  certitude,  foit  par  rapport  à  fon  étendue.  D'où  j'ai  conclu, 
qu'il  n'étoit  pas  furprenant  que  les  hommes  en  demandaient 
quelquefois  la  raifon,  ni  même  que  ces  fortes  d'idées  leur 
panifient  nouvelles  en  un  fens ,  parce  qu'ils  ne  les  avoient 
pas  comprifes  allez  exactement. 

30.  Qu'enfin,  il  eft  encore  moins  nécefîaire  de  fuppofer 
qu'elles  doivent  avoir  la  propriété  d'être  invincibles  &  inal- 
térables. 

Mais  je  n'ai  exécuté  encore  que  la  première  partie  de  mon 
deffein,  je  veux  dire,  que  je  me  fuis  contenté  jufqu'ici  d'ef- 
facer les  couleurs  faufles  ou  étrangères  qu'on  veut  répandre 
fur  les  idées  innées ,  &  qui  ne  fervent  qu'à  les  faire  mécon- 
noître.  11  me  refie  à  préfent  d'en  rétablir  les  véritables,  & 
ce  fécond  objet,  beaucoup  moins  étendu  que  le  premier,  me 
paroît,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  fe  réduire  à  deux  chofes,  l'une 
de  montrer  en  quoi  les  idées  innées  différent  de  la  fimple 
faculté  de  connoître  le  vrai,  &  de  faire  voir  ce  qu'elles 
ajoutent  à  cette  faculté. 

L'autre,  d'en  tirer  des  conféquences  qui  me  fervent  à  dé- 
couvrir les  avantages  réels  qui  font  attachés  à  ce  préfent  de 
la  nature ,  ou  plutôt  de  fon  auteur. 

Pour  entrer  dans  ce  qui  regarde  le  premier  point ,  je  ne 
fçais ,  fi  je  n'ai  point  travaillé  pour  les  Adverfaires  des  idées 
innées  ,  lorfque  j'ai  foutenu  qu'il  pouvoit  y  en  avoir  qui  ne 
fuffent,  ni  toujours  explicites,  ni  toujours  parfaites,  ni  tou- 
jours invincibles  &  inaltérables  ;  en  effet,  voici  la  confé- 
quence  qu'ils  en  tirent. 

Si  ce  qu'on  appelle  une  idée  ou  une  connoifiance  innée 
peut  fubfiffer  fans  toutes  ces  propriétés ,  elle  n'a  donc  rien 
de  réel ,  &  on  ne  peut  attacher  aucun  fens  clair  &  intelli- 
gible à  cette  expreflion  ?  qu'en  la  réduifant  à  la  faculté  gé- 
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nérale  de  connoître  la  vérité,  qui  eft,  fans  doute,  une  fa- 
culté innée  à  tout  être  raifonnable  ;  & ,  ce  qui  nous  trompe 
fur  ce  point,  c'efr.  qu'il  y  a  des  vérités  fi  évidentes  ,  que, 
comme  nous  les  appercevons  tous  fans  aucun  effort,  nous 
nous  imaginons  les  avoir  toujours  eues,  &  nous  les  regar- 
dons comme  fi  elles  étoient  nées  avec  nous. 

Mais  cette  proportion ,  qu'il  n'y  a  que  la  faculté  de  con- 
noître le  vrai  qui  foit  innée  à  notre  ame,  en  fuppofe  nécef- 
fairement  une  autre,  qui  eft ,  que  toute  vérité,  toute  connoif- 
fance,  de  quelque  nature  qu'elle  foit,  a  befoin  d'être  préfen- 
tée  à  l'homme ,  ou  par  fes  propres  réflexions ,  ou  par  une 
inftruclion  étrangère  ,  ou  par  une  opération  finguliere  de 
Dieu,  qu'il  ne  fait,  ni  toujours,  ni  à  l'égard  de  tous,  fans 
qu'il  y  en  ait  aucune  qui  nous  foit  naturellement  préfente, 
par  une  libéralité  purement  gratuite  &  générale  de  notre 
auteur. 

J'ai  déjà  prouvé  la  fauffeté  de  cette  propofîtion  par  des 
exemples  iî  inconteftables ,  empruntés  même  de  M.  Locke , 
que  je  pourrois  ,  après  tant  de  preuves ,  me  contenter  de 
dire  ici  ,  qu'il  eft  évident  que  Dieu  nous  donne  naturelle- 
ment beaucoup  plus  que  la  fimple  faculté  de  connoître  le 
vrai,  &  par  conféquent  que  ce  n'efl  pas  la  feule  chofe  qui 
foit  innée  à  notre  efprit. 

Voyons  néanmoins  comment  M.  Locke  établit  fa  propofî- 
tion. J'y  trouverai  peut-être  de  nouvelles  raifons  pour  la 
combattre  &  pour  m'affermir  dans  mon  fentiment  par  les 
efforts  même  de  ceux  qui  l'attaquent. 

Il  eft  abfurde,me  dit-on,  de  reconnoître,  d'un  côté,  que 
Dieu  nous  a  donné  une  faculté  qui  nous  fufHt  pour  décou- 
vrir la  vérité ,  comme  la  raifon  &  l'expérience  nous  l'ap- 
prennent ,  &  de  fuppofer  de  l'autre ,  que  Dieu  nous  donne 
des  connoifTances  innées  qui  ne  dépendent  point  de  l'ufage 
que  nous  faifons  de  notre  raifon  ,  qui  précède  même  cet 
ufage  ,  &  qui,  fi  elles  existaient  véritablement,  feroient  que 
nous  raifonnerions  fans  le  fecours  de  la  raifon.  C'eft  prétendre 
que  Dieu  nous  doit  faire  voir  clair  avant  que  d'ouvrir  les 
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yeux,  ou  qu'il  a  dû  donner  à  l'homme  des  ponts  tous  conf- 
îruits  pour  traverfer  les  rivières,  ou  des  maifons  toutes  prêtes 
à  le  recevoir ,  comme  s'il  ne  lui  fuffifoit  pas  que  Dieu  lui 
eût  donné  de  la  raifon,  des  mains  &  des  matériaux  pour  en 
élever. 

Je  ne  fçais  fi  je  me  trompe ,  mais  il  me  fembie  que  s'il 
y  a  ici  quelque  abfurdité,  elle  effc  toute  dans  la  fuppofition 
que  l'on  fe  plaît  à  faire  d'une  contradiction  qui  n'en  a  pas 
même  l'apparence. 

Des  comparaifons  ne  furent  jamais  des  démonftrations  ; 
mais  s'il  faut  fe  fervir  de  cette  manière  d'argumenter  ;  rai- 
fonnerois-je  bien,  en  difant  à  l'exemple  de  M.  Locke,  il  efr, 
abfurde  de  penfer  qu'un  père,  qui  n'a  rien  négligé  pour  for- 
mer le  corps  &  l'efprit  de  fon  fils  par  une  excellente  éduca- 
tion, &  qui  l'a  mis  par-là  en  état  de  gagner  fa  vie  &  de 
faire  fortune,  lui  donne  outre  cela  un  bien  tout  acquis,  qui 
ne  coûte  aucune  peine,  aucun  travail  à  fon  fils,  &  qu'il  le 
rende  riche,  avant  qu'il  ait  ufé  de  la  faculté  de  s'enrichir. 

Il  fembie,  en  effet,  que  M.  Locke  ait  eu  peur  de  croire 
Dieu  trop  libéral  envers  l'homme,  &  de  fuppofer  que  celui 
qui  eft  le  père  des  efprits,  leur  donne  en  même-temps,  Se 
des  richefTes  préfentes  ou  actuelles,  &  le  pouvoir  ou  la  fa- 
culté d'en  acquérir  de  nouvelles  ;  ne  nous  accorde-t-il  pas 
à  tous  une  certaine  mefure  de  force  corporelle,  &  n'y  joint- 
il  pas  aufîi  le  moyen  de  l'augmenter  par  la  nourriture  ,  par 
l'exercice  &  l'habitude  du  travail  ?  Ou  pour  me  fervir  d'une 
comparaifon  encore  plus  proche  de  la  matière  préfente ,  n'efl  ce 
pas  ainfi  qu'il  forme  immédiatement  lui-même  dans  notre 
ame,  les  impreffions  des  différentes  couleurs,  &  qu'en  même- 
temps  il  nous  donne  la  faculté  de  comparer  ces  couleurs 
l'une  avec  l'autre,  d'étudier  la  réfraclion  qui  les  caufe,  & 
de  parvenir  à  connoître  qu'elles  ne  font  produites  en  nous , 
qu'à  Foccafion  des  différentes  impreffions  que  la  lumière  dif- 
féremment rompue  fait  fur  la  rétine  de  notre  œil ,  6c  fur  le 
nerf  optique  ? 

Je  ne  prétends  donc  point  que  Dieu  me  faffe  voir  clair 
Tome  XL  G  g 
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avant  que  j'aie  les  yeux  ouverts  ;  ceux  de  mon  ame  le  font 
toujours,  mais  je  fuppofe  feulement,  que  comme  au  mo- 
ment que  j'ouvre  les  yeux  de  mon  corps,  Dieu  me  fait  voir 
la  lumière  à  la  faveur  de  laquelle  je  parviens  fucceffivement 
à  dillinguer  les  objets  corporels  qui  font  à  la  portée  de  ma 
vue  ;  de  même,  aufli-tôt  que  mon  ame  eu  capable  d'atten- 
tion, Dieu  me  préfente  des  idées  que  j'appelle  innées,  parce 
que  c'eft  lui  leul  qui  me  les  donne  gratuitement ,  &  qui 
font  comme  le  moyen  naturel  dont  je  me  fers ,  pour  décou- 
vrir par  degrés  les  objets  fpirituels  qu'il  m'efl  nécefîaire  de 
connoître. 

Je  n'exige  pas  non  plus  que  Dieu  m'envoye  un  nouvel 
Amphion,  &  qu'au  fon  de  la  lyre  je  voie  s'élever  une  mai- 
fon  qui  ne  me  coûte  rien  à  conltruire,  ou  que  je  la  trouve 
même  toute  bâtie  ;  en  forte  que  je  n'aie  plus  qu'à  m'y  »éta- 
L'iir  ;  mais  je  rétorque  cette  comparaifon  contre  fon  auteur,, 
&r  je  me  fers,  pour  éclaircir  la  vérité,  de  la  même  image 
qu'on  employé  pour  l'obfcurcir. 

En  vain  Dieu  auroit-ii  donné  aux  hommes  de  l'efprit  & 
des  mains  pour  conifruire  un  édifice  ,  s'ils  n'avoient  trouvé 
fur  la  terre  qu'un  fable  mouvant  qui  ne  pût  le  foutenir  0  ou 
s'il  ne  leur  avoit  donné  des  matériaux,  qu'ils  puflent  aiftm- 
bler  ôv  joindre  l'un  à  l'autre,  pour  en  former  la  îlruclure  d'un 
bâtiment.  Je  dis  la  même  chofe  des  ouvrages  de  mon  efprit. 
Que  nous  ferviroit  il  d'avoir  en  général  la  faculté  de  décou- 
vrir le  vFai ,  ou  de  nous  aider  de  nos  réflexions  ,  qui  font 
comme  les  mains  de  notre  ame,  s'il  n'y  avoit  aucun  fonde- 
ment folide  fur  lequel  nous  pufîlons  élever  nos  connoiflan- 
ces  ?  Si  tout  étoit  douteux,  incertain  ;  il ,  par  exemple,  nouS 
n'étions  pas  naturellement  perfuadés  de  cette  vérité  primi- 
tive, qui  efr  comme  la  pierre  angulaire  de*tout  ce  que  nous 
voulons  édifier  dans  notre  efprit,  je  veux  dire,  que  tout  ce 
qui  ejî  évident  efl  vrai  F  Enfin  .  il  Dieu  ne  nous  avoit  pas 
donné  comme  des  matériaux  fpirituels ,  par  ces  idées  ou  ces 
connoiffances  innées,  dont  j'ai  remarqué  tant  d'exemples, 
qui  entrent  dans  tout  raifonnement?  dans  toute  fcience,  8c 
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dans  tout  ce  qu'on  peut  appeller  une  conftruétion  ,  ou  un 
édifice  de  notre  efpnt  ?  Sans  cela ,  toute  fa  force  fe  feroit 
épuifée  inutilement  faute  d'un  point  d'appui  fur  lequel  elle 
pût  fe  foutenir.  J'aurois  reçu  mon  ame  en  vain  ,  comme  parle 
l'Ecriture,  li  Dieu  ne  m'avoit  donné  un  entendement  que 
|  pour  me  mettre  dans  la  trille  fïtuation  de  vouloir  toujours 
entendre  Se  de  n'entendre  jamais ,  ou  du  moins  de  n'être  ja- 
mais afîuré  que  j'entende  bien,  Qui  peut  concevoir  que  des 
mains  de  l'Etre  infiniment  partait,  il  forte  un  ouvrage  fi  dé- 
fectueux, &  plus  miférable  par  {on  intelligence  même,  que 
s'il  n'étoit  pas  intelligent  ? 

•  Non,  me  dit  M.  Locke ,  il  n'eft  point  nécefTaire  que  Dieu 
vous  donne  lui-même  ces  premières  notions  :  votre  raiion 
vous  fuffit  pour  les  acquérir,  &  pour  en  faire  lé  premier  degré 
de  vos  connoiiTances. 

Mais,  premièrement,  je  lui  demanderai  comment  ma  rai- 
fon  pourra  fe  fier  à  elle  même  pour  faire  cette  découverte? 
Je  vais  plus  loin,  &  je  fuppofe  qu'elle  l'ait  déjà  faite  -,  com- 
ment fçaura-t- elle  qu'elle  doit  y  acquiefeer  ?  Le  fera-t-elie 
fur  la  foi  de  l'évidence  ?  Mais  cette  évidence  même ,  qui 
eft  fa  feule  reilburce  ,  pourra-t-elle  la  regarder  comme  la 
marque  &  le  ligne  infaillible  du  vrai ,  fi  elle  n'a  pas  au  fond 
de  fon  être  un  maître  intérieur  qui  l'allure  que  l'évidence 
ne  fçauroit  la  tromper  ,  &  qui  l'en  afïure  tellement,  qu'elle 
fente  par  une  difpolition  naturelle  &  invincible,  qu'il  ne  lui 
eft  pas  poffible  de  douter  toutes  les  fois  qu'une  vérité  fe 
montre  à  elle  évidemment.  Otez  cette  difpofition  de  mon 
efprit,  il  n'y  a  plus  pour  moi  de  vérité  certaine,  &  celui 
qui  me  la  donne  ne  peut  être  que  l'auteur  même  de  mon 
intelligence,  puifqu'il  n'y  a  que  lui  feul  qui  ait  pu  former  en 
moi  un  fentiment,  que  je  fuis  nécellairement  fans  pouvoir, 
fouvent  même ,  en  expliquer  la  raifon. 

Secondement ,  Dieu  ne  m'a-t-il  créé  que  pour  moi  feul , 
&  mon  intelligence  efl-elle  un  bien  dont  je  doive  jouir, 
fans  le  partager  avec  cette  grande  fociété  que  Dieu  a  formée 
entre  tous  les  hommes,  pour  leur  bonheur  comme  pour  le 
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mien  ?  Je  ferai  bien-tôt  obligé  de  prouver  le  contraire  ;  mais 
en  attendant ,  je  puis  le  fuppofer  ici  comme  une  vérité  que 
nos  defirs,  que  nos  craintes,  que  nos  befoins,  que  l'intérêt 
de  notre  efprit,  comme  celui  de  notre  corps,  attellent  égale- 
ment. Mais  comment  feroit-il  pofîible,  qu'il  y  eût  une  liaifon 
réelle  &  vraiment  utile  entre  les  hommes ,  s'il  ny  avoit  aucune 
vérité ,  aucun  principe  qui  réunît  leurs  fentimens ,  &  dunt 
ils  reconnuffent  également  la  certitude  ?  Bien-loin  d'être  unis 
les  uns  avec  les  autres ,  ils  ne  pourroient  même  traiter  en- 
femble  fi  chacun  d'eux  penfoit  différemment  fur  ces  premières 
vérités ,  qui  influent  dans  toutes  nos  opinions ,  qui  entrent 
dans  toutes  nos  démarches,  &  que  fouvent  nous  ne  nous 
donnons  pas  même  la  peine  d'exprimer,  parce  qu'elles  font 
également  reçues ,  &  toujours  fous-entendues  entre  tous  les 
hommes.  Les  renvoyeroit-on  à  ce  bon  ufage  qu'on  veut  qu'ils 
raflent  de  leur  raifon,  pour  découvrir  ces  notions  communes  9 
dont  on  dit  qu'ils  doivent  tous  convenir  ?  Mais  s'ils  n'ont 
jamais  pu  s'accorder  fur  la  Phiîofophie  ,  fur  la  religion,  fur 
Tufage  même  d'une  langue  commune  ;  par  quel  heureux  ha- 
fard  fe  réuniront-ils  tous  également ,  &  fans  que  Dieu  s'en 
mêle ,  fur  la  vérité  de  ces  connoiffances  primitives  qui  doivent 
être  la  fource  de  toutes  les  autres  ?  Nous  verrions  donc  dans 
le  monde,  fi  Dieu  n'avoit  pourvu  lui-même  aux  befoins  d'une 
fociété  qu'il  a  formée,  nous  verrions,  dis-je,  dans  le  monde , 
une  confufion  de  fentimens  plus  funefle  &  plus  durable  que 
celle  des  langues.  Celle-ci  peut  ceffer ,  comme  elle  a  ceffé 
au  moins  à  l'égard  de  tous  les  hommes  qui  ont  bien  voulu 
apprendre  la  même  langue  ,  ou  comme  elle  ceffe  tous  les 
jours  par  le  moyen  d'un  Interprète.  Mais  l'effet  de  la  pre- 
mière dureroit  toujours,  il  s'étendroit  également  à  tous  les 
hommes ,  fans  aucun  moyen  d'y  remédier  ,  &  l'uniformité 
même  des  paroles  feroit  un  fecours  bien  inutile  contre  la  di- 
verfité  &  la  contrariété  des  penfées. 

En  un  mot  ,  ou  il  faut  que  les  hommes,  par  eux-mêmes 
&  par  le  feul  ufage  de  leur  raifon ,  puiffent  convenir  tous 
des  premiers  principes  de  leurs  connoiffances ,  ce  qu'il  eu 
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impoiTible  d'efpérer,  comme  l'expérience  que  nous  en  fai- 
fons  iûr  les  vérités  que  Dieu  a  livrées  à  leurs  difputes  le 
montre  manifeiiement  j  ou  bien  il  a  été  néceflaire,  que  ce 
fût  Dieu  même  qui  formât  en  eux  ces  connohTances  fonda- 
mentales, dont  il  a  fait  un  des  principaux  liens  de  la  fociété 
humaine ,  &  qui  les  y  imprimât  û  fortement ,  que  leur  li- 
berté, fource  ordinaire  de  diviiion  &  de  clif corde  ,  n'y  eût 
aucune  part. 

Ainii,  foit  que  je  n'envifage  que  moi  feul,  foit  que  je  me 
confidere  comme  un  des  membres  de  cette  grande  fociété  -, 
je  comprends  que  la  faculté  de  connoître  le  vrai  eft  fans  doute 
le  plus  grand  des  biens  que  Dieu  ait  donné  à  mon  entende- 
ment ;  mais  que  ce  n'eft.  pas  le  feul  préfent  qu'il  m'ait  fait,  il 
y  a  joint  de  premières  connohTances  qui  me  mettent  en  état 
de  m'en  fervir,  &  je  ne  pourrois ,  fans  ingratitude  ,  confondre 
ces  deux  préfens ,  dont  le  premier  me  feroit  prefque  inutile  fans 
le  dernier.  Il  a  fçu  tempérer  avec  tant  de  fageffe  le  mélange  des 
imprevlions  néceffaires  qu'il  a  fait  fur  moi ,  avec  l'ufage  de  ma 
liberté,  que  je  fuffe  d'abord  inftruit  par  lui-même  &  immé- 
diatement des  vérités  qui  doivent  me  conduire  dans  la  re- 
cherche de  toutes  les  autres.  11  a  voulu  que  tous  les  hommes 
le  fuifent  comme  moi ,  afin  que  nous  puiffions  tous  exercer 
utilement  notre  liberté  pour  la  découverte  &  la  communi- 
cation de  ces  connohTances  que  Dieu  ne  nous  révèle  pas 
immédiatement  -,  toujours  déterminés  à  l'égard  des  unes,  tou- 
jours libres  à  l'égard  des  autres,  jufqu'à  ce  que  l'évidence  nous 
découvre  les  conféquencesauffi  clairement  que  nous  en  avons 
vu  les  premiers  principes ,  &  nous  faife  perdre  alors  volon- 
tairement une  liberté  ,  qui  ne  nous  a  été  donnée  que  pour 
nous  conduire  à  ce  dernier  terme. 

Il  n'eft  pas  difficile  ,  après  cela,  de  répondre  à  la  queilion. 
de  M.  Locke  ,  que  j'ai  réfervée  exprès  pour  la  fin  de  cette 
méditation,  parce  qu'elle  me  fervira  à  en  recueillir  le  véri- 
table fruit,  &  à  me  fixer  entièrement  fur  la  nature  des  con- 
noiflances innées ,  en  achevant  d'expliquer  quelle  en  eil 
l'utilité. 
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Que  nous  fervent,  dit  donc  M.  Locke,  ces  prétendues 
idées  naturelles  eu  innées ,  s'il  eft  vrai  qu'elles  ne  foient  pas 
toujours  ni  explicites,  ni  parfaites ,  ni  inaltérables,  Ci  nous 
fommes  fouvent  obligés  d'en  demander  la  raifort  ,  de  les 
fonder ,  de  les  approfondir,  de  les  mettre  à  l'épreuve  comme 
nos  autres  idées ,  iorfque  nous  voulons  les  connoître  plei- 
nement ? 

Premièrement,  il  n'eïî.  point  vrai  qu'elles  foient  ordinai- 
rement obfcures,  imparfaites,  faciles  à  fe  corrompre  ou  à 
s'effacer.  Ceux  qui  le  fuppofent  ainfi  ,  font  d'un  accident 
rare  &  paffager,  l'état  habituel  &  permanent  des  connoif- 
fances  innées.  Parce  qu'il  y  a  des  momens  où  l'on  peut  dire, 
qu'elles  fe  confervent  dans  le  fecret  de  notre  ame ,  plutôt 
confufément  fenties,  que  difr.in£î.ement  apperçues.  Ils  veulent 
les  réduire  à  ne  fortir  jamais  d'une  obfcurité  prefque  impé- 
nétrable ,  ou  d'une  foiblefie  &  d'une  imperfection  qui  les 
rende  entièrement  inutiles.  Dire  qu'elles  raflent  toujours  fur 
nous  une  imprefllon  vive,  diflincle,  dominante,  ce  feroit  fe 
porter  à  une  extrémité  démentie  par  l'expérience.  Dire,  au 
contraire ,  qu'elles  n'agiflent  jamais  fur  nous  que  d'une  ma- 
nière confufe,  prefqu'infenfible  ,  ou  non  reconnoiffable ,  c'effc 
fe  jetter  dans  l'extrémité  oppofée,  encore  plus  défavouée 
par  notre  confeience  que  la  première.  Quel  elî  donc  le  jufte 
milieu  où  réiide  toujours  la  vérité  ?  C'eft  de  dire ,  que  pour 
l'ordinaire  &  prefque  continuellement,  ou  du  moins  toutes 
les  fois  que  nous  en  avons  befoin ,  ces  idées  nous  affectent 
par  un  fentiment  formellement  apperçu  ;  &  que  ce  n'eli  que 
dans  l'enfance ,  dont  on  ne  fçauroit  marquer  bien  précifement 
le  terme  à  cet  égard,  ou  dans  certains  intervalles  de  paffion, 
ou  d'application  forte  &  déterminée  par  un  feul  objet , 
cu'elles  dorment  en  quelque  manière  dans  la  profondeur  de 
notre  être.  11  y  en  a  plufieurs  que,  dans  cet  état  même  ,  nous 
ne  ceffons  pas  de  fentir  intimement.  Mais  nous  ne  les  {en' 
tons  que  comme  ces  voix  foibles  qui  font  tellement  étouffées 
par  un  chœur  de  voix  &  d'inftrumens ,  que  nous  les  entendons 
fans  croire  Jes  entendre ,  fi  l'on  prend  le  terme  d'entendre  à 
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la  rigueur  &  dans  le  fens  de  Xinteïïigere  des  Latins ,  qui  ligni- 
fie entendre  avec  réflexion,  &  le  dire  à  foi-même  qu'on  entend, 
Ainfi ,  ceux  qui  font  nés  ,  qui  paffent  leur  vie  fur  le  bord  de 
la  mer,  s'accoutument  à  n'en  plus  entendre  le  bruit  ;  il  frappe 
néanmoins  fi  bien  leurs  oreilles,  qu'ils  s'en  apperçoivent  dès 
qu'ils  y  font  attention.  Dans  le  premier  état  ,  ils  ne  font 
qu  ouir;  dans  le  fécond,  ils  entendent  véritablement  ;  c'eft 
ce  que  nous  éprouvons  à  l'égard  de  certaines  connoifïances 
innées.  Mais  au  lieu  que  le  premier  état  efl  le  plus  commun 
par  rapport  à  ceux  qui  vivent  fur  le  bord  de  la  mer,  &  que 
l'autre  eft  le  plus  rare  ,  tout  au  contraire  par  rapport  aux 
idées  innées,  notre  état  Ordinaire  ou  habituel  eft  de  les  ap- 
percevoir  formellement ,  &  l'exception  rare  &  palTagere  de 
cet  état  eft  de  ne  faire  que  les  fentir  confufément. 

Ainfi  lommes  -  nous  difpofés  à  l'égard  du  fentiment  de 
notre  propre  exiftence  ,  &  de  celle  du  monde  vifible  \  à 
l'égard  de  la  confcience  des  opérations  de  notre  ame ,  de  la 
connoiflance  de  notre  liberté ,  &  en  général  par  rapport  au 
premier  genre  de  nos  idées  innées ,  dont  l'impreflion  eft  con- 
tinue ,  parce  que  le  befoin  eft  continuel. 

Il  eft  vrai  que  celles  que  j'ai  placées  dans  le  fécond  rang, 
comme  cetre  propoiition ,  que  l'évidence  efl  le  caractère  du 
vrai  ;  comme  ce  principe,  que  rien  ne fe  fait  fans  caufe ;  ou 
comme  ce  fentiment,  quV  efl  permis  de  repouffer  la  force  par 
la  force ,  &c,  il  eft  vrai,  dis-je,  que  dans  certains  temps,  ces 
connoifïances  peuvent  n'être  ni  diitinclement  apperçues,  ni 
même  fenties  confufément  ;  mais  c'eft  parce  qu'elles  ne  nous 
font  pas  continuellement  néceflaires.  11  fufïit  que  Dieu  nous 
les  préfente  dans  tous  les  cas  où  nous  en  avons  befoin,  Se 
elles  font  alors  une  imprefiion  fi  forte  fur  nous,  qu'il  n'eft 
pas  à  craindre    que  leur  obfcurité  nous  les  rende  inutiles. 

Que  fi  M.  Locke  infifte  encore  après  cela  fur  leur  imper- 
fection, ou  fur  leur  foibleffe ,  &  qu'il  faffe  ce  raifonnement; 
ou  Dieu  n'a  pas  dû  nous  donner  de  connoiflances  innées , 
ou  il  a  dû  nous  les  donner  vraiment  utiles,  c'eft- à-dire,  par- 
faites ,  invincibles  ineffaçables.  Or?  nous  fçavohs  qu'il  n'a 
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pas  pris  le  fécond  parti  :  donc  nous  ne  devons  pas  croire 
qu'il  ait  pris  le  premier ,  parce  que  l'un  fans  l'autre  nous 
étoit  inutile. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  répéter  ici  tout  ce  que  j'ai  déjà  dit 
pour  prévenir  cette  difficulté  j  mais  je  la  rétorquerai  encore 
contre  M.  Locke,  &  répondant  à  une  queftionparune  autre, 
je  lui  demanderai  à  mon  tour  :  que  nous  fert  une  raifon  aufîî 
foible ,  au/ïï  bornée  que  la  nôtre ,  auffi  fujette  à  l'erreur  & 
à  i'illuilon ,  &  par  conféquent  auffi  imparfaite  &  auffi  peu 
invincible  ?  Ou  Dieu  ne  devoit  pas  nous  donner  un  bien  qui 
devient  ii  fouvent  un  mal  entre  nos  mains  ;  ou  il  devoit  nous  le 
donner  avec  tant  de  perfection  &  de  plénitude ,  que  nous 
ne  puffions  jamais  en  abufer  ,  &  que  nous  n'euiîions  qu'à 
ouvrir  les  yeux  pour  voir  clairement  &  parfaitement  tout  ce 
qui  peut  nous  rendre  auffi  intelligent  &  auffi  heureux  qu'il 
convient  à  la  mefure  de  notre  être.  M.  Locke  ne  répondra- 
t>il  pas  lui  même  à  cette  queftion  ,  qu'il  feroit  abfurde  de  ré- 
voquer en  doute  l'exiftence  ou  la  réalité  de  notre  raifon , 
fous  prétexte  qu'elle  n'eft  pas  entièrement  parfaite  ;  que  toute 
foible  qu'elle  eit  ,  il  vaut  toujours  mieux  l'avoir  que  d'en 
être  privé,  Se  que  ce  bien,  quelque  médiocre  qu'on  le  fup- 
pofe  ,  eft  cependant  le  plus  grand  tréfor  de  l'homme ,  puifqu'il 
n'a  qu'à  en  faire  un  bon  ufage ,  pour  s'élever  au  comble  de 
la  félicité. 

J'accepte  cette  réponfe  &  je  l'applique  à  nos  connohTances 
innées.  Quand  elles  ne  feroient  que  des  femences  de  lumière, 
la  plus  foible  lueur  vaut  toujours  mieux  qu'une  entière  obf- 
curité.  Elles  ne  font  pas  entièrement  parfaites  ;  nous  n'en 
avons  pas  d'abord,  &  nous  n'en  aurons  peut-être  jamais,  ce 
que  j'ai  appelle  une  compréheirfion  totale  ;  elles  peuvent 
même  s'affoiblir,  s'altérer,  fe  perdre  dans  l'ombre  des  faulTes 
opinions  ou  dans  le  tumulte  des  parlions.  Mais  n'en  e.ft-il 
pas  de  même  des  vérités  que  nous  découvrons  le  plus  clai- 
rement par  le  fecours  de  notre  raifon  ?  Sont-  elles  toujours 
abfolument parfaites?  Ne difparoirlent-elles jamais?  Les  regar- 
derons nous  donc  comme  des  biens  inutiles  Se  fuperflus  ?  D'ail- 
leurs , 
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leurs ,  d  ces  connoiiïances  innées  ,  n'ont  pas  toute  l'étendue 
que  nous  délirerions ,  leur  manque-t-il  quelque  chofe  du  côté 
de  la  certitude,  qui  eft  ce  qui  nous  en:  le  plus  néceffaire? 
Ne  font-elles  pas  de  telle  nature  ,  que  fans  elles  l'homme 
ne  pourroit  faire  aucun  progrès  aiïuré  dans  (es  connoiiïances , 
ni  pour  fa  perfection  particulière ,  ni  pour  celle  des  autres 
hommes  ?  Ainfi ,  pour  me  fervir  encore  d'une  image  que 
j'ai  déjà  employée  ,  demander  à  quoi  elles  fervent,  c'eft  de- 
mander à  quoi  fervent  les  pierres  fondamentales  d'un  édifice 
dont  l'archite&e  connolt  feu!  tout  le  prix,  pendant  que  les 
ignorans  n'admirent  que  l'élévation  &  le  faîte  du  bâtiment  ; 
parce  que  comme  dit  Quintilien  ,  fundamenta  latent ,  fajligia 
Jpeclantur.  Pofez  ce  fondement,  notre  raifon  s'élève  jufqu'aux 
feiences  les  plus  fublimes.  Otez  ce  fondement,  notre  raifon 
retombe  dans  le  vuide,  &  pour  mieux  dire,  dans  le  néant, 
où  elle  ne  trouve  plus  rien  qui  puifTe  être  la  bafe  &  le  fou- 
tien  de  toutes  fes  opérations. 

Mais  il  feroit  à  fouhaiter,  que  nos  connoiiïances  innées  , 
euffent  quelque  chofe  de  plus  lumineux  ,  &  que  la  per- 
ception y  eut  toujours  plus  de  part  que  le  fentiment. 
J'en  conviens  ;  ne  feroit-il  pas  à  fouhaiter  que  notre  raifon 
fût  femblable  à  celle  des  intelligences  céleftes  qui  voient 
toutes  les  conféqnences  clairement  renfermées  dans  le  prin- 
cipe même?  Ain(i,  au  lieu  de  nous  épuifer  en  fouhaits  inu- 
tiles ,  étudions  feulement  notre  être,  &  tout  ce  que  nous  en 
découvrirons  nous  fera  comprendre  ,  que ,  dans  l'ordre  de 
la  nature,  comme  dans  l'ordre  de  la  grâce,  il  a  plu  à  Dieu 
de  tempérer  tellement  fes  dons  à  notre  égard,  qu'ils  devini- 
fent  aufli  nos  mérites  ;  &  que,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma 
troifieme  méditation,  l'homme  fit  quelque  chofe,  pendant 
que  Dieu  feroit  tout. 

Telle  efl  donc ,  autant  que  je  le  puis  concevoir ,  la  con- 
duite de  Dieu  à  notre  égard,  par  rapport  à  l'ordre  ,  au  pro- 
grès, à  la  perfection  de  nos  connoiffances.  Il  nous  a  créés 
capables  de  connoître  le  vrai ,  foit  par  voie  d'intelligence 
ou  de  perception,  foit  par  voie  de  fentiment.  Il  nous  a  créés 
Tome  XL  H  h 
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libres  6k  railbnnables,  afin  que  comme  libres  nous  puifïîdfTS' 
choifir,  6k  que  comme  railbnnables  nous  puiffions  bien  choifir. 

Mais  pour  nous  mettre  en  état  d'exercer  notre  intelligence, 
notre  liberté  6k  notre  raifon ,  il  falloit  qu'il  nous  donnât  lui- 
même ,  ce  que  lui  feul  pouvoit  nous  donner,  c'eft-à-dire  des 
idées  6k  des ,  fentimens  ;  car  nous  ne  fommes  point  notre 
lumière  à  nous  -  mêmes.  Son  deflein  étoit  néanmoins  que 
l'homme  (h  quelque  chofe,  6k  qu'avec  le  fecours  de  Topé- 
ration  divine,  il  fut  en  quelque  manière  l'artifan  de  fa  per- 
fection 6k  de  fon  bonheur.  Si  Dieu  lui  avoit  d'abord  tout 
donné,  l'homme  n'auroit  eu  rien  à  faire  -,  il  feroit  né  riche, 
pour  ainfi  dire  ,  fans  être  obligé  de  s'enrichir  par  fon  travail  $ 
il  n'auroit  eu  qu'à  jouir  du  bonheur  de  fon  être  6k  de  la  ma- 
gnificence de  fon  auteur. 

D'un  autre  côté  ,  i\  Dieu  ne  lui  avoit  rien  donné  ,  l'homme 
n'auroit  pu  rien  acquérir  faute  de  principes  ou  de  connoif- 
fances  générales ,  qui  fuiTent  le  fondement  folide  de  toutes 
fes  recherches.  Il  étoit  donc  de  la  bonté  de  Dieu,  comme 
de  la  fage/Te ,  de  ne  pas  nous  donner  tout  d'abord,  afin  que 
nous  enflions  à  travailler  pour  notre  perfeclion  ;  6k  de  nous 
donner  quelque  chofe  ,  afin  que  nous  y  pufTions  travailler 
fùrement  6k  utilement.  C'eil  ce  qu'il  a  fait  par  le  don  des 
connoiifances  innées  ;  6k  (ï  l'on  examine  attentivement ,  foit 
celles  qui  tiennent  le  premier  rang  par  leur  utilité  6k  par 
leur  fécondité  ,  foit  celles  qui  participent  au  même  carac- 
tère ,  quoique  dans  un  ordre  inférieur,  on  trouvera  que 
Dieu  a  fait  en  nous  tout  ce  qui  convenoit  à  la  nature  de 
notre  être,  pour  nous  mettre  en  état  de  concourir  avec  lui  à 
notre  perfeclion  6k  à  notre  félicité. 

Nous  avions  befoin,  par  exemple,  d'un  principe  certain, 
qui  nous  fervît  de  régie  dans  la  recherche  de  la  vérité,  6k  qui 
fût  capable  de  réunir  tous  les  efprits.  Dieu  nous  l'a  donné,  ce 
principe,  en  nous  apprenant,  par  une  connoifiance  naturelle 
&  innée,  que  l'évidence eft le caraclere infaillible  de  la  vérité. 

Nous  n'avions  pas  moins  befoin  d'une  régie  confiante  pour 
diriger  tous  les  mouvemens  de  notre  cœur  dans  la  conduite 
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de  la  vie  ck  dans  la  pratique  des  devoirs.  Nous  la  trouvons 
dans  le  defir  naturel  &  inné  de  la  fbuveraine  félicité,  comme 
dans  la  crainte  auffi  naturelle  &  innée  de  la  ibuverainemifere, 
afin  que  l'homme,  averti  par  ce  ientiment  intérieur,  ne  fe 
livrât  qu'à  ce  qui  porte  le  caraclere  de  l'un ,  ou  qui  peut  lui 
faire  éviter  l'autre  ,  ôk  qu'il  fût  en  garde  contre  ce  qui  n'a 
qu'une  vaine  apparence  du  bien  ou  du  mal. 

Ces  connoilTances  innées  font  comme  le  talent  que  nous 
recevons  immédiatement  de  la  main  de  Dieu,  &  dont  il 
fait,  pour  ainii  dire,  l'avance  à  notre  raifon,  en  nous  impo- 
fànt  l'obligation  de  le  faire  valoir.  Il  n'étoit  donc  pas  nécef- 
fèire  que  ces  connoilTances  fuflent  toujours  formellement  & 
diilmclement  apperçues ,  toujours  pleines,  parfaites,  inalté- 
rables; il  fuffifoit  qu'elles  nous  fufient  offertes  dans  tous  les 
temps,  où  il  nous  efî.  utile  ek  important  d'y  faire  attention; 
il  fuffifoit  que  fans  être  entièrement  parfaites ,  elles  fuffent 
fi  abfolument  certaines  que  nous  ne  pufiions  en  douter ,  afin 
qu'elles  portailent  toujours  le  même  caraclere  que  nous  re- 
marquons dans  tous  les  préfens  du  ciel,  je  veux  dire  que 
Dieu  nous  y  donnât  d'abord  l'erfentiel ,  ck  nous  mît  par-là 
en  état  d'aller  plus  loin  ,  ck  d'acquérir,  par  (on  fecours  des 
connoilTances  plus  étendues  ck  plus  parfaites:  il  fufnioit  enfin, 
que  ces  idées  innées  ,  fans  être  abfolument  invincibles  ou 
inaltérables,  fu lient  de  telle  nature,  qu'elles  ne  pullent  être 
vaincues  ni  altérées  cuq  par  notre  faute,  6k  par  le  mauvais 
ufage  que  nous  ferions  de  notre  raifon ,  afin  que  la  crainte 
même  de  les  perdre  nous  engageât  à  les  cultiver  avec  foin, 
ôk  à  augmenter  par  notre  travail  cette  efpéceade  bien  que  j'ai 
appelle  le  patrimoine  de  Tefprit  humain. 

Outre  ces  vérités  innées  que  Dieu  nous  révèle  immédia- 
tement dans  toutes  les  occasions  ,  au  moins  où  elles  nous 
font  néceiTaires  ,  il  y  a  d'autres  vérités  fimplement  évidentes 
par  elles-mêmes  à  l'égard  de  tous  les  hommes  ;  mais  elles 
ont  befoin  de  nous  être  préfentées  :  elles  ne  le  font  pas  éga- 
lement à  tous.  C'eil  ce  qui  m'a  porté  à  dire,  quelles  étoient 
données  en  partie,  ôk  en  partie  acquifes.  Il  y  en  a  enfin  qui 
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ne  font  évidentes  qu'à  une  raifon  attentive  &  per révérante, 
laquelle  n'eft  pas  donnée  à  tous  les  hommes,  &  qui  leur  eft 
encore  moins  donnée  dans  le  même  degré. 

J'aurai  donc  à  examiner  dans  la  fuite,  de  quelle  efpéce 
eft  l'idée  du  jufte  ou  de  l'injufte  ;  fi  elle  eft  vraiment  innée, 
ou  fimpiement  évidente  par  elle-même  à  tous  les  hommes, 
ou  évidente  du  moins  pour  ceux  qui  la  confiderent  allez  fixe- 
ment pour  en  appercevoir  la  clarté;  ou  enfin,  fi  elle  n'a  aucun 
de  ces  caractères,  &  s'il  n'y  a  rien  de  réel  dans  cette  idée 
que  la  conformité  ou  l'oppofition  d'un  fentiment,  d'un  juge- 
ment ou  d'une  a£lion,  avec  le  defir  de  notre  confervation 
&  de  notre  bonheur ,  ou  avec  une  loi  poiitive  établie  par  un 
fupérieur  légitime. 

Mais  avant  qie  d'entrer  dans  cet  examen ,  il  me  refte  de 
bien  méditer  fur  le  caraélere  de  ce  fentiment  véritablement 
inné ,  qui  nous  porte  continuellement  à  Vêtre  &  au  bien  être. 
Et  à  l'égard  du  caractère  de  la  loi  poiitive,  je  différerai  de 
l'approfondir  jufqu'à  ce  que  je  fois  parvenu  à  découvrir  s'il 
y  a  une  loi  naturelle,  ck  en  quoi  elle  peur  confifter  ;  ce  qui 
doit  être  le  fondement  de  toute  juftice  ,  &  ce  qui  eft  aufli 
le  principal  objet  de  mes  recherches. 


SEPTIEME    MÉDITATION. 

S    O    M    M    A    I    R    E. 

Cette  inclination  dominante  &  générale  qui  nous  porte  à  defîrer 
notre  confervation  &  notre  bien-être ,  riefl  autre  chofe  que 
l'amour-propre.  Quel  efl  l'objet,  la  nature  &  la  route  la  plus 
fûre  d'un  amour-propre  conduit  par  la  raifon?  L'objet  de  cet' 
amour  efl  tout  ce  qui  peut  contribuer  cl  la  confervation  ,  à  la 
perfection  &  au  bonheur  de  notre  être.  Les  vœux  ou  les  efforts 
que  nous  faifons  pour  notre  confervation  ,  ne  tombent  que 
fir  notre  corps ,  tant  nous  fommes  affurés  de  l'immortalité  de 
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notre  ame.  La  perfection  de  notre  corps  confifle  dans  une  dif- 
pofltion  favorable  qui   le  mette    en  état  de  Cuivre  fans  réflf- 
tance  l'ordre  que  Dieu  a  établi  en  le  créant.  La  perfection  de 
notre  ame  n'efl  autre  ckofe  que  le  bon  ufage  de  fon  intelli- 
gence &  de  fa  volonté  pour  connoître   &  aimer  ce  qui  efl  le 
vrai  bien  de  fon   être.  La  perfection  de  l'homme  ,   confldéré 
comme  un  tout ,  efl  de  connoître  exactement  les  deux  parties 
dent  il  efl  compofé,  de  bien  diflinguer  leur  nature,  leurs  pro^ 
priâtes ,  leur  ufage ,  leur  deflination,  leur  durée  ,  &  de  mefurer 
fur  cette  règle  fes  fentimens  &  fes  actions.  Le  fouveraifi  bien 
efl  celui  dont  l' ' acquifition  dépend  de  notre  volonté ,  dont  la 
poffeffioïi  remplit  toute  rétendue  de  nos  deflrs ,  dont  la  durée 
égale  celle  de  notre  être.  La  béatitude ,  qui  en  efl  le  fruit  & 
l'effet ,  conflfle  dans  le  plaiflr  ou  dans  le  confentement  parfait 
de  notre  ame.  Si  elle  fuivoit  en  tout  la  lumière  de  la  raijon  ? 
fon  plaiflr  fe roi t  toujours  proportionné  à  la  grandeur  réelle  du 
bien  qui  en  efl  la  caufe.  Nul  plaiflr  ne  peut  être  notre  bonheur 
véritable  ,  s'il  ji  efl  en  notre  pouvoir  de  l'acquérir  &  de  le  con- 
ferver ,   s'il  n'efl  ajfe^  grand  pour  fatis  faire  nos  deflrs ,   s'il 
n'efl  fiable   &  éternel.   Le  fouverain  mal  efl  celui  que  nous 
fouffrons  uniquement  par  notre  faute ,  qui  épuife  notre  aver- 
flon  &  notre  fenflbilité ,  qui  n'a  point  de  bornes  dans  fa  durée. 
Ni  le  bien  ni  le  mal,  ni  le  plaiflr  ni  la  peine  n'arrivent  jamais 
en  ce  monde  à  leur  dernier  période.  Un  milieu  où  l'ame  livrée 
à  une  abfolue  infenflbilité  ,  n  éprouve  ni  plaiflr  ni  peine ,  efl 
un  état  imaginaire.  L'amour  efl  en  nous  cette  inclination  do- 
minante &  foncière  d'où  naiffent  toutes  les  autres.  Quoiqu'il 
demeure  toujours  le  même,  il  prend  diver fes  formes  &  reçoit 
des  noms  différais  fuivant  les  divers  rapports  qu'il  a  avec  fon 
objet.  Notre  amour  efl  formé  fur  le  modèle  de  celui  que  Dieu 
a  pour  lui-même  :  cefl  un  fentiment  naturel  de  complaifance 
en  nous   qui  tend  toujours  à  s'accroître  &  à  s'étendre  ,   en 
ajoutant  fans  ceffe  à  fa  perfection  &  à  fon  bonheur  :  fentiment 
qui  Je  nourrit  d'abord  de  fa  propre  fubflance  ,  mais  qui  cher- 
che ,  quand  la  raifon  le  conduit,  à  fe  raffafler  de  la  Divinité 
même ,  en  s'uniffant  intimement  à  ce  fouverain  bien,  Parvenu 
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à  ce  dernier  terme  de  [es  dejirs ,  il  nefl  plus  que  V amour 
de  Dieu  pour  Dieu  même  ,  autant  qu'un  être  borné  peut 
participer  à  ce  fentimcnt  de  complaljance  que  Dieu  a  en  lui- 
même  &  dans  fes  ouvrages.  Ainjî  le  véritable  objet  qui  réunit 
tous  les  caractères  de  notre  /ouverain  bien  9  &  qui  ejî  par 
conséquent  notre  fouveraine  béatitude ,  riefi  autre  chofe  que 
notre  entière  perfection ,  qui  fait  que  nous  nous  complairons 
parfaitement  en  nous-mêmes  ,  ou  plutôt  en  Dieu  qui  nous 
unit  à  fort  être,  &  qui  nous  afjocie  à  fa  félicité.  L'unique  voie 
pour  tendre  fûrement  à  la  félicité ,  ejl  de  travailler  à  nous 
rendre  parfaits  autant  que  l'exige  la  deflination  &  la  mejure 
de  notre  être  ,  fans  nous  rebuter  par  les  peines  &  les  amertumes 
dont  cette  voie  efl  Jemée.  Aveuglement  de- ceux  qui  l'aban- 
donnent, pour  fe  jetter  dans  la  route  trompeuje  des  paffions. 
Toute  cette  Méditation  peut  fe  réduire  à  quelques  proposi- 
tions ciuffi  fmples  qu'évidentes  :  Nous  defrons  d'être  heureux  y 
&  ce  defr  eft  en  nous  y  naturel ,  permanent  9  invincible.  Mais 
puifque  nous  fommes  des  êtres  raifonnables ,  nous  ne  pouvons 
tendre  au  bonheur  d'une  manière  convenable  à  notre  nature  > 
qu'en  f uivant  les  lumières  de  la  raifon.  Or  elle  nous  montre 
clairement  que  cefl  dans  notre  perfection ,  &  dans  le  plaifr 
que  nous  goûtons  à  la  contempler  &  à  en  jouir ,  que  confifle 
notre  bonheur,  lin  eft  donc  pas  vrai,  comme  le  prétend Hobbesy 
que  l' amour-propre  foit par  lui-même  ennemi  de  toute  règle 9 
qu'il  ne  tende  qu'à  en  fecouer  le  joug,  pour  fuivre  au  hajard 
l'attrait  du  premier  plaifr  qui  s'offre  à  fa  vue.  Vaine  objection 
pnfe  de  la  conduite  ordinaire  des  hommes.  Mais  outre  l'a- 
mour-propre dont  on  vient  de  parler,  amour  direct  &  immé- 
diat qui  s'attache  à  nous  comme  à  fon  premier  &  principal 
objet  :  il  y  a  un  amour-propre  relatif  qui  tend  au  même  but, 
mais  par  un  détour.  Cefl  cette  féconde  efpece  d 'amour-propre, 
qui  eft  le  fujet  de  la  Méditation  fuivante. 


approche  par  degrés  du  véritable  objet  de  mes  recher- 
ches ;  <Sc  je  fens  un  efpece  de  piaifîr  en  fortantde  ces  notions 
générales  crui  m'ont  occupé  il  long-temps  par  le  deiîr  que 
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pavois  de  mettre  mon  efpriten  état  déjuger  fainement  defes 
idées.  Un  nouveau  pays  femble  s'ouvrir  devant  moi,  6V  il 
me  paroît  moins  fec  &  moins  aride  que  celui  qu'il  m'a  fallu 
traverfer.  J'y  découvre  un  mélange  de  fenfible  qui  foulage 
mon  imagination ,  &  qui  m'offre  en  même  temps  alîez  d'in- 
telligible pour  exercer  utilement  ma  raifon.  Je  me  livre  donc 
fans  peine  a  l'examen  de  ce  fentiment  qui  me  porte  à  délirer 
ma  confervation  &  mon  bonheur  :  inclination  dominante  en 
moi,  comme  dans  tous  les  hommes,  dont  les  Philofophes. 
que  j'ai  en  vue  dans  cet  Ouvrage ,  font  tantôt  l'ennemie  de 
ce  que  j'appelle  la  juftice  naturelle,  &  tantôt  la  feule  règle 
de  cette  prudence  ou  de  cette  politique  intérefTée  qu'ils 
mettent  à  la  place  de  la  juftice. 

Je  fufpens  encore  mon  jugement  fur  leur  doctrine,  6V  je 
cherche  feulement  ici  a  bien  connoître  la  nature  de  cette 
inclination  ,  que  j'appelle  en  général,  r amour  de  moi-même  > 
ou  mon  amour-propre.  Je  veux  en  fonder  toute  la  profondeur, 
en  développer  les  différens  caractères  ,  &  faire ,  pour  ainfi 
dire,  une  anatomie  exacte  de  mon  cceur,  qui,  à  proprement 
parler ,  n'eft  qu'amour. 

Mais  qu'eft-ce  que  j'entends  par  ce  terme?  Quelles  idées 
ou  quel  fentiment  réveille-t-il  dans  mon  ame? 

Me  contenterai-je  de  l'étudier  dans  cette  ficlion  ingénieufe 
dont  Socrates  fait  honneur  à  une  Prêtreffe  étrangère  qui 
l'avoit  initié,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  dans  les  myfteres 
du  véritable  amour?  &  dirai- je  avec  elle  que  l'amour,  fils 
de  la  pauvreté  &  du  Dieu  de  l'abondance  ,  eil  une  efpece 
de  génie  placé  entre  la  nature  humaine  &  la  nature  Divine, 
qui  tient  également  de  fa  mère  &.  de  fon  père. 

Comme  fils  de  la  pauvreté,  jl  eft  toujours  pauvre,  nu, 
indigent,  affamé:  privé  de  tous  les  biens,  il  cherche  à  rem- 
plir le  vuide  infini  qu'il  {em  au-dedans  de  lui.  Curieux  Se 
amateur  des  feiences ,  des  arts,  &  de  tout  ce  qui  peut  fixer 
ou  amufer  l'inquiétude  de  fon  efprit  avide  de  plaifirs  ,  de 
richefles ,  de  gloire ,  &  de  tout  ce  qui  peut  appaifer  ou  fou- 
lager  la  foif infatiable  de  fon  cceur:  méprifant  tout  ce  qu'il 
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poifede,  Se  defirant  tout  ce  qu'il  ne  pofTede  pas:  incapable 
d'être  jamais  pleinement  rafTaiié  ,  il  faifit  une  félicité  fugitive 
qui  lui  échappe  dans  le  moment  même  qu'il  croit  en  jouir; 
parce  que  s'il  ny  prend  garde,  il  eft  menacé  d'être  toujours 
pauvre  comme  fa  mère,  &  de  vivre  dans  un  deflr  aufli  im- 
menfe  que  fes  befoins. 

Comme  fils  du  Dieu  de  l'abondance,  il  a  reçu  de  fon  père 
l'idée  delà  grandeur,  de  la  force, 'de  la  beauté,  de  la  fegefle, 
en  un  mot,  de  toutes  les  qualités  ,  de  tous  les  avantages 
dont  l'union  peut  former  un  bonheur  parfait.  Il  ofe  même  y 
prétendre  par  un  fentiment  que  la  noblede  de  fon  origine  lui 
infpire,  &  fe  croire  non-feulement  capable  de  poileder  ce 
bonheur,  mais  né  pour  y  parvenir.  Ainli,  fentant  toujours 
l'indigence  de  fa  mère ,  &  voyant ,  au  moins  comme  en  fonge 
les  richeffes  de  fon  père ,  toujours  également  excité  à  deiirer, 
&  par  la  vue  de  la  mifere  qu'il  tient  de  l'une,  &  par  celle 
de  la  félicité  qu'il  attend  de  l'autre  :  pauvre  en  effet ,  mais 
riche  en  efpérances ,  il  n  eft,  à  proprement  parler,  ni  mortel 
ni  immortel:  il  femble  mourir  quelquefois  &  s'éteindre  par  la 
poffeffion  d'un  bien  paiTager  ;  mais  on  le  voit  bientôt  renaître 
de  fa  cendre  ,  fe  rallumer  à  la  vue  d'un  bien  éloigné  qui 
efface  toute  la  douceur  du  bien  préfent,  &  courir  d'objet  en 
objet,  ou  plutôt  d'illufion  en  illufion  :  voulant  fans  celle  être 
riche  ,  fage,  fçavant,  heureux',  &  ne  l'étant  jamais  :  réduit  à 
la  condition  de  l'homme,  &  fouvent  au  -  defTous ,  lorfqu'il 
s'arrête  dans  fa  courfe,  &  s'élevant  en  quelque  manière  jus- 
qu'à celle  de  la  Divinité  ,  lorfqu'il  fuit  raifonnablement  le 
progrès  de  fes  defirs,  enpaffant  du  fenfible  à  l'intelligible,  & 
de  l'intelligible  jufqu'à  l'Etre  fuprême,  fource  &  modèle  de 
toute  beauté  comme  de  toute  bonté,  bien  éternel,  immenfe, 
inépuifable ,  dont  la  jouiffance  éteint  tous  les  defirs  de  l'a- 
mour: car  que  peut  defirer  celui  qui  pofTede  tout,  &r  qui  le 
poffede  pour  toujours  ? 

C'eft  donc  alors  qu'oubliant  l'imperfeclion ,  la  bafTefTe ,  la 
honte  de  fon  origine  maternelle,  l'amour  s'attache  fi  intime- 
ment à  fon  véritable  objet ,  qu'on  diroit  qu'il  foit  devenu 

Dieu, 
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Dieu,  comme  fon  père,  par  une  union  qui  fait  en  même 
temps  fa  perfection  &  fon  bonheur. 

Ainfi  parloit  à  Socrate  la  PrêtreiTe  Diotime ,  dont  je  ne 
fais  ici  qu'abréger  les  leçons. 

Substituons  à  préfent  la  vérité  à  la  figure  :  mettons  la  foi- 
bleffe,  l'infirmité,  l'indigence  de  notre  nature  à  la  place  de 
la  pauvreté ,  mère  de  l'amour.  Mettons  Dieu ,  auteur  de  notre 
être ,  fource  féconde  des  véritables  richeffes ,  à.  la  place  du 
dieu  de  l'abondance  ,  &  nous  pourrons  conclure  d'une  11 
noble  allégorie  ,  que  notre  amour-propre  confifle  dans  ce 
goût,  dans  cette  foif infatiable  du  fouverain  bien  que  notre 
ame  cherche  par-tout ,  &  qui  feul  eft  capable  de  remplir  la 
vafte  étendue  de  {es  defirs. 

Mais  après  tout,  quelqu'admirable  que  paroifTe  ce  tableau 
de  l'amour ,  me  repréfente-t-il  parfaitement  fon  original  ? 
Mon  amour-propre,  comme  tout  autre  amour,  n'eft-il  qu'un 
defir  &  s'éteindroit-il  entièrement ,  quand  même  je  polTe- 
derois  pour  toujours  tous  les  biens  que  je  defire  ?  C'eft  une 
queflion  que  je  ne  fçaurois  réfoudre ,  fi  je  n'entre  dans  un 
examen  plus  profond  de  la  nature  du  fentiment  que  j'appelle 
l'amour,  &  principalement  de  celui  qui  m'attache  à  moi-même. 

J'ai  befoin  pour  cela  d'imiter  ici  la  méthode  des  Géomètres, 
c'efi:  à-dire,  de  fuppofer  d'abord  des  axiomes  ou  des  demandes 
qui  ne  peuvent  m'être  raisonnablement  conteilées  ,  &  qui 
me  feront  utiles  pour  bien  diriger  les  opérations  de  mon 
efprit  dans  une  recherche  fi  intérefTante. 

Premier  axiome,  ou  première  demande, 

La  nature  de.  mon  être  renferme  non-feulement  un  amour 
perpétuel,  mais  une  penfée  ou  une  connoiffance  toujours 
fubfiftante,  quoique  les  objets  de  l'une  ou  de  l'autre  foient 
variables.  Tout  acle  de  ma  volonté  fuppofe  un  jugement  de 
mon  intelligence.  Je  n'aime  jamais  rien  fans  penfer  que  ce 
que  j'aime  eft  aimable.  Je  connois  donc  en  même  temps 
que  j'aime  ;  &  cette  connoiffance  bien  conduite  &  portée 
Tome  XL  J  i 
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jufqu'au  degré  de  perfecu on  dont  mon  être  eft  fufceptible  ,' 
eft  ce  qu'on  appelle  la  raifon.  Je  ne  fuis  donc  pas  feulement 
un  être  amateur  de  ce  qui  lui  paro't  bon  :  je  fuis  auffi  un  être 
raifonnable.  Et  puis-je  douter  que  le  principal  nfage  de  ma 
raifon  ne  confîfte  à  faire  un  julle  difceriiement  de  ce  qui 
peut  être  avantageux  ou  nuifibie  à  mon  être  !  Mais ,  û  cela 
eft,  en  examinant  la  nature  de  mon  amour-propre,  je  dois 
pofer  pour  premier  fondement  de  ma  recherche  ,  que  ce 
n'eft  pas  une  puiflance  aveugle  par  laquelle  je  fuis  emporté 
au  hafard  vers  tous  les  objets  qui  font  fur  moi  une  impre£ 
iion  agréable  ;  &  que  c'eft  au  contraire  une  inclination  éclai- 
rée &.  raifonnable  ,  qui  ne  m'eft  donnée  que  pour  tendre 
avec  connohTance  à  mon  plus  grand  bien:  inclination  qui, 
par  conféquent,  peut  ck  doit  être  accompagnée  de  réflexion, 
de  délibération  ,  de  choix.  En  un  mot ,  je  m'aime  moi-même  $ 
mais  puifque  j'ai  une  raifon  qui  m'éclaire  &  qui  me  conduit, 
il  eft  évident  que  je  dois  m'aimer  raisonnablement  ,  à  ne 
confidérer  même  que  la  nature  de  mon  être  qui  ne  renferme 
pas  moins  la  connoillance  que  le  delir  de  ce  qui  peut  me- 
rendre  vraiment  heureux. 

Second  axiome,  ou  seconde  demande» 

Le  bon  ufage  de  ma  raifon  confîfte  à  fuivre  ,  dans  mes 
actions  comme  dans  mes  jugemens ,  la  lumière  de  la  vérité, 
je veuxdire,ce  quimeparoît  clairement  &  évidemment  vrai, 
après  avoir  pris  toutes  les  précautions  pofTibles  pour  m'en 
allurer.  Je  trouve  encore  cette  règle  écrite  dans  le  fond  de 
mon  être  ,  qui,  comme  je  m'en  fuis  pleinement  convaincu 
dans  ma  quatrième  Méditation ,  eft  formé  de  telle  manière, 
que  la  parfaite  évidence  eft5  pour  lui,  le  caractère  unique. 
&  infaillible  de  la  vérité. 

Troisième  axiome,  ou  troisième  demanda. 

Ces  deux  difpoiitions  de  mon  ame?  c'eft-à-dire ,  ce  deilr 
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naturel  de  la  félicité,  &  ce  goût  aufîi  naturel  du  vrai,  font 
également  en  moi  des  fentimens  innés  que  j'ai  reçus  de  Dieu 
comme  tous  les  hommes ,  6c  les  deux  premiers  mobiles  de 
toutes  les  opérations  de  mon  ame. 

Le  premier  eft  regardé  comme  tel  par  les  Philofophes 
mêmes  qui  fe  font  déclarés  les  ennemis  de  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle idées  ou  connoiffances  innées  ,  &  le  fécond  a  le  même 
caractère,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  ma  fixieme  Médi^ 
ration. 

Il  eft  donc  vrai  que  l'homme  n'eft  pas  plus  né  pour  fuivre 
les  impreffions  agréables  de  ce  qui  lui  paroît  un  bien  ,  que 
pour  fe  livrer  aux  impreiiïons  lumineufes  de  ce  qui  lui  paroît 
une  vérité.  Ces  deux  impreiîions  ne  font  même  jamais  abfo- 
lument  féparées  l'une  de  l'autre  ;  &  ce  qui  eft  vrai,  eft  accom- 
pagné pour  moi  d'un  fentiment  de  plaiur  qui  le  rend  aimable, 
comme  ce  qui  eft  aimable  a  un  caractère  ou  une  apparence 
de  vérité  qui  fait  que  mon  efprit  y  content  en  même  temps 
que  mon  coeur  l'aime» 

Quatrième  axiome  ,  ou  quatrième  demande. 

Je  puis  me  tromper  également  fur  l'un  &  fur  l'autre  : 
prendre  pour  un  bien  ce  qui  eft  un  mal,  &  pour  une  vérité 
ce  qui  eft  une  erreur  ;  mais  comme  je  ne  me  trompe  à  l'égard 
du  vrai  qu'en  n'ufant  pas  ou  en  uiant  mal  de  mes  facultés ,  je 
ne  m'égare  aufîi,  par  rapport  au  bien,  que  parce  que  je 
tombe  dans  les  mêmes  défauts.  Je  ne  fçaurois  concevoir  que 
Dieu  m'ait  créé  pour  y  tomber  toujours  ;  &  ii  mon  efprit 
peut  les  éviter,  il  ne  lui  eft  pas  plus  impofîible  de  difcerner 
le  bien  réel ,  que  de  diftinguer  le  vrai  évident.  La  connoif- 
fance  de  ce  bien  ou  de  fa  nature  peut  devenir  elle-même  une 
vérité  évidente  ,  &  elle  fait  partie  de  ce  vrai  que  les  Philofo- 
phes auxquels  j'ai  affaire  ne  refufent  pas  à  l'homme  la  capacité 
de  découvrir. 
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Cinquième  axiome  ,  ou  cinquième  demande. 

Ces  deux  facultés,  l'une  d'aimer  le  bien  ,  l'autre  de  con- 
noître  le  vrai,  peuvent  fouvent  produire  en  moi  des  fenti- 
mens  ou  des  mouvemens  contraires  ;  enforte  que  l'impref- 
fion  qui  me  porte  au  vrai  ,  combatte  celle  qui  me  porte  à 
un  bien  particulier.  Je  .dis  à  un  bien  particulier ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  poffible  que  l'impreffion  de  la  vérité  évidente 
&  celle  du  fouverain  bien  foient  jamais  oppofées  l'une  à 
l'autre.  Dieu  qui  les  produit  également  comme  une  vérité 
eiTentielle ,  &:  comme  auteur  de  tout  bien ,  ne  fçauroit  être 
contraire  à  lui-même,  ni  faire  fur  mon  ame  deux  împrefTions 
contradictoires  qui  foient  toutes  deux  également  invincibles. 
Cette  contradiction  que  j'éprouve  fi  fouvent  entre  le  defïr 
d'un  bien  particulier,  &  l'amour  que  j'ai  en  général  pour  le 
vrai,  ne  vient  donc  pas  de  Dieu.  Je  me  laifle  dominer  par  le 
fentiment  agréable  que  la  vue  de  ce  bien  excite  dans  mon 
ame  ;  &  une  impreffion  féduifante  m'empêche  d'entendre 
distinctement  la  voix  de  la  vérité  qui  la  combat  au  fond  de 
mon  cœur. 

Sixième  axiome,  ou  sixième  demande. 

Qu'arrivera-t-il  donc  dans  ce  combat  ,  &  quel  en  fera 
l'événement?  Ce  fera  une  autre  faculté  naturelle  qui  déci- 
dera de  la  victoire ,  en  donnant  la  préférence  à  l'une  ou  à 
l'autre  impreffion.  Il  n'y  a  que  la  vérité  évidente  ou  le  fou- 
verain bien  qui  affectent  mon  ame  invinciblement.  Tout  ce 
qui  eft  d'un  ordre  inférieur  me  laiffe  encore  le  maître  de  mon 
confentement  ou  de  mon  amour.  Je  ne  fuis  point  néceiTaire- 
ment  vaincu,  &  je  puis  être  victorieux.  C'eft  en  cela  préci- 
fément  que  confifte  ma  liberté,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans 
ma  troifieme  Méditation;  &  ce  pouvoir  que  Dieu  me  donne 
fur  ma  volonté,  comme  fur  mon  intelligence,  n'eft  pas  une 
faculté  moins  innée  en  moi  que  mon  amour -propre  ou  le 
defir  de  mon  bonheur. 
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.  Ce  fera  donc  ma  liberté  qui  prononcera  entre  l'attrait  d'un 
bien  particulier ,  dont  ma  volonté  lent  la  force  ,  &  la  lumière 
de  la  vérité  dont  mon  intelligence  eft  frappée .  &  qui  con- 
damne la  recherche  de  ce  bien  ;  c'eft-à-dire ,  que  ce  fera  moi 
qui  déciderai  entre  moi  &  moi-même ,  en  prenant  le  parti 
qui  me  paroîtra  le  plus  convenable  à  mon  être.  Ainfi  je  fup- 
poferai ,  comme  un  principe  certain  ,  que  mon  amour-propre, 
lorfqu'il  ne  délire  que  des  biens  particuliers ,  eft  fournis  ck 
fubordonné,  comme  tous  mes  autres  mouvemens  ,  au  pou- 
voir de  ma  liberté,  foit  que  je  m'attache  à  ces  biens,  ou  que 
j'aime  mieux  y  renoncer. 

Septième  axiome,  ou  septième  demande. 

Je  puis  faire  un  bon  ou  un  mauvais  ufage  de  ce  pouvoir, 
&  ce  qui  caraétérife  l'un  ou  l'autre  ,  eft  la  conformité  ou 
l'oppoiition  de  mon  choix  avec  la  droite  raifon  ,  je  veux 
dire,  avec  les  idées  les  plus  claires,  ou  du  moins  les  plus 
apparentes,  de  ce  qui  convient  le  mieux  à  la  nature  de  notre 
être. 

J'appellerai  donc  un  ufage  légitime  de  ma  liberté  celui 
qui  s'accordera  entièrement  avec  ces  idées  ;  &  je  dirai  que 
celui  qui  y  répugne  ou  qui  s'en  éloigne,  en  eft  un  abus  ou 
un  ufage  déréglé,  parce  que  l'un  tend  à  mon  bonheur,  qui 
eft  la  fin  de  mon  amour-propre  ;  au  lieu  que  l'autre  ne  peut  fe 
terminer  qu'à  mon  malheur,  c'eft-à-dire,  à  ce  que  mon  amour 
fuit  naturellement,  ck  qu'il  ne  peut  rechercher  que  parce 
qu'il  fe  trompe ,  en  ne  fuivant  pas  les  lumières  de  la  raifon. 

De  ces  premières  notions,  qui  me  paroifTent  autant  de 
principes  inconteftables ,  je  tire  des  conséquences  qui  feront 
comme  des  points  fixes  que  j'aurai  toujours  devant  les  yeux 
en  méditant  fur  la  nature  de  mon  amour-propre. 

i°.  S'ii  eft  vrai  que  cet  amour  foit  une  inclination  raifon-     Première 
nable ,  ce  fera  donc  par  la  raifon  feufe,  &  non  par  un  inftincr.  confecluenc* 
aveugle,  par  des  préjugés  reçus  fans  examen,  oupari'impref- 
fton  des  pallions ,  que  je  jugerai  de  fon  véritable  caractère. 
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Deuxième         2°«  Si  la  raifon  ne  confifte  qu'à  fuivre  des  idées  claires  & 
sçnféquence.  diftinétes  qui  portent  le- caractère  de  la  vérité  ou  de  ra  plus 
grande  vraifemblance ,  c'eft  donc  par  des  idées  de  ce  genre 
que  je  dois  me  fixer  fur  les  véritables  qualités  de  mon  amour- 
propre. 
Troifieme         3°*  **i  je  parviens  à  les  connoître  exactement  par  cette 
conférence,  voie,  il  ne  me  fera  pas  plus  poffible  d'en  douter,  que  de 
ceifer  de  m'aimer  moi-même,  ou  de  defirer  d'être  heureux, 
parce  que  ma  déférence  pour  les  vérités  évidentes  eft  aufli 
naturelle  à  mon  être  que  le  defir  de  la  béatitude. 
Quatrième         4°'  Si  je  ne  me  trompe  dans  la  recherche  du  vrai  ou  dans 
cWéquence.  la  pourfuite  du  bien,  que  parce  que  je  n'ufe  point  ou  que 
j'ufe  mal  de  mes  facultés,  je  ferai  donc  tout  ce  qui  eft  en 
moi  pour  en  ufer  dans  l'examen  de  mon  amour- propre  -,  (k  (î 
je  puis  parvenir  à  en  faire  un  bon  ufage  ,  toutes  les  confé- 
quences  qui  résulteront  clairement  de  la  nature  de  cette  incli- 
nation, me  paroîtront  des  règles  infaillibles  de  ma  conduite. 
Cinquième         j°.  S'il  le  forme  une  efpece  de  combat  dans  mon  ame  fur 
1  ce  qui  eit  véritablement  renrerme  dans  lidee  de  mon  amour- 

propre:  il  le  fentiment  n'eft  pas  d'accord  fur  ce  point  avec 
ma  raifon,  j'uferai  du  pouvoir  que  me  donne  ma  liberté  pour 
terminer  ce  différent  à  l'avantage  de  mon  être» 
Sixième  6°., Enfin  comme  pour  y  réuflir,  il  faut  que  mes  idées  Se 

joaféquencc.  mes  fentimens  reconnoilfent  également  l'empire  de  ma  raifon, 
je  ne  confulterai  que  fes  lumières  pour  me  former  une  notion 
exacle  de  mon  amour-propre;  &  c'eft  en  cela  que  je  ferai 
coniifter  le  bon  ufage  de  ma  liberté  dans  une  matière  fi  im- 
portante. 

Il  eit  temps  à  préfent  d'entrer  dans  la  recherche  que  je 
me  propofe  ,  après  avoir  expliqué  les  règles  que  j'y  dois 
fuivre* 

Je  fens  d'abord  en  général  que  je  m'aime  moi-même,  tk. 
pour  dire  quelque  chofe  de  plus  ,  je  fens  encore  que  je  ne 
îçaurois  m'empêcher  de  m'aimer.  L'affection  que  j'ai  pour 
moi-même  ne  m'abandonne  jamais:  une  connohTance  intime 
$D3  la  rend  toujours  préfente,  &  j'en  fuis  aufli  convaincu^ 
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ou  peut-être  encore  plus,  que  de  la  vérité  des  premiers 
axiomes  de  la  Géométrie.  Si  j'aime  les  autres  hommes ,  oeil 
par  un  effet  de  l'amour  que  j'ai  pour  moi  j  &  comme  j'aime 
en  eux  le  bien  que  j'en  attends  ou  le  plaiiïr  qu'ils  me  font,  il 
eft  vrai  de  dire-  que  c'eft  toujours  moi  que  je  chéris  dans 
tous  ceux  qui  font  l'objet  de  ma  tendrefîe. 

Mais  fi  cela  eft ,  je  puis  distinguer  ici  deux  fortes  d'amours 
dont  mon  ame  eft  fufceptibie. 

L'un  eft  un  amour  direct  &  abfolu  qui  s'attache  à  moi 
comme  à  fon  premier  &  à  fon  principal  objet. 

L'autre  eft  un  amour  plus  réfléchi  qui  tend  toujours  au 
même  but,  mais  d'une  manière  plus  indirecte,  &  par  une 
efpece  de  détour.  Il  fort  de  moi,  fi  je  peux  parler  ainfi,  pour 
fe  répandre  au  dehors  &  courir  après  ceux  qui  peuvent  con- 
tribuer à  mon  bonheur.  Mais  il  n'en  fort  que  pour  y  rentrer  : 
c'eft  ce  qui  fait  que  je  peux  l'appeller  un  amour  relatif  qui 
m'unit  à  d'autres  êtres  par  rapport  à  moi ,  autant  qu'ils  font 
en  état  de  m'attacher  encore  plus  à  moi-même  par  la  jouii- 
fance  des  biens  qui  font  entre  leurs  mains. 

Telles  font  les  deux  efpeces  d'amours  dont  je  dois  appro- 
fondir la  nature.  Je  commencerai  par  la  première,  comme  la 
plus  importante ,  &  à  laquelle  même  la  féconde  fe  rapporte 
toujours. 

Mais  pour  mettre  un  ordre  certain  dans  cet  examen,  je 
m'interrogerai  moi-même,  félon  ma  méthode  ordinaire,  & 
je  me  ferai  trois  questions  générales  qui  me  paroiffent  ren- 
fermer tout  ce  que  je  deiire  de  connoître  fur  cette  manière. 
i°.  Qu'eft-ce  que  j'aime,  lorfque  je  m'aime  moi- même r1 
&  comment  eft*  ce  que  je  me  confidere  pour  nourrir  en  moi 
une  affection  qui  eft  la  fource  de  toutes  les  autres  ? 

2°.  Quelle  eft  ma  difpofition?  Comment  fuis- je  affecté? 
Qu'eft-ce  qui  fe  parle  en  moi,  lorfque  je  fens  que  je  m'aime? 
Eft-ce  le  feul  detir  qui  domine  alors  dans  mon  ame  ?  Ou  bien 
y  a-t-il  quelqu'autre  fentiment  qui  forme  &  qui  caractérife 
la  nature  de  mon  amour  ? 

30.  Quelle  eft  la  voie  que  je  dois  prendre  pour  fatisfaire 
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raifonnablement  cette  inclination  qui  me  paroît  non-feule- 
ment invincible.,  mais  infatiable  ? 

En  un  mot,  quel  en:  l'objet,  quelle  efl  la  nature,  quelle 
efl  la  route  la  plus  fùre  d'un  amour  propre  toujours  conduit 
par  la  raifon  ?  Ce  font  les  trois  points  que  je  me  propofe 
d'approfondir ,  autant  qu'il  me  fera  poflible ,  par  rapport  à 
l'amour  direcl:  ou  abfolu  que  j'ai  pour  moi-même.  Il  n'efl  pas 
inutile  d'obferver  ici  que  dans  tout  ce  que  j'ai  à  dire  fur  ce 
fujet,  je  me  confidérerai  comme  ri  j'étois  après  Dieu  l'unique 
artifan  de  mon  bonheur,  ou  même  comme  fi  je  vivois  fur 
la  terre  fans  connaître  encore  d'autre  intelligence  que 
l'Etre  fuprême  &  mon  ame. 

Je  m'attache  donc  d'abord  à  ma  première  queflion,  &  je 
me  demande  encore  une  fois:  qu'eft-ce  que  j'aime,  lorfque 
je  m'aime  moi-même? 

Si  je  confulte  mes  idées  claires,  ou  des  fentimens  dont  je 
ne  fuis  pas  moins  certain ,  tout  ce  que  j'aime  me  paroît  tou- 
jours bon  ;  &l  il  a  pour  moi  ou  la  réalité  ou  l'apparence  de 
ce  que  j'appelle  un  bien.  Je  trouve  donc  ou  je  fuppofe  en 
moi  quelque  chofe  de  bon  ou  une  efpece  de  bien  ,  &  c'eli 
ce  que  j'aime  lorfque  je  m'aime  moi-même.  Je  crois  renfer- 
mer dans  mon  être  une  bonté  ou  un  bien  auquel  je  m'attache 
par  l'amour  que  j'ai  pour  moi. 

Mais  ce  bien  qui  en:  l'objet  de  mon  amour,  en  quoi  le 
ferai- je  confîfler  ? 

Il  me  femble  d'abord  que  le  terme  de  bien  en  général , 
ou  ce  qui  efl  bon  confîdéré  en  lui-même  &  abfolument,  ell 
une  expreflion  qui  ne  lignifie  autre  chofe  que  ce  qui  eft 
parfait  félon  fa  nature.  C'eft.  en  ce  fens  qu'il  efl  dit  dans 
l'Ecriture  qu'après  avoir  créé  le  monde ,  Dieu  vit  que  tout 
ce  qu'il  avoit  lait  étoit  bon  :  Viditque  Deus  cutiBa  quœ  fecerat , 
&  eraîit  y  aide  bona. 

Mais  quelque  jufle  que  puiffe  être  cette  première  notion, 
je  crois  fentir  diflin&ement ,  quand  j'aime  le  bien  ou  ce  qui 
efl  bon,  que  je  ne  le  confidere  pas  abfolument  en  foi  & 
indépendamment  du  rapport  qu'il  a  avec  mon  être.  Je  fén- 

vifage 
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vifage  non-feulement  comme  bon  ,  mais  comme  bon  pour 
moi ,  comme  convenable  à  la  nature  de  l'homme ,  comme 
propre  à  s'y  unir,  à  fuppléer  à  ce  qui  lui  manque  &  à  la 
rendre  telle  quelle  doit  être  clans  toute  fon  intégrité. 

Ainfi  ce  que  j'appelle  bon ,  ou  ce  qui  me  paroît  un  bien, 
eft  ce  qui  convient,  ce  qui  eft  avantageux,  ou  à  mon  corps, 
ou  à  mon  ame,  ou  à  ce  tout  compofé  de  l'un  &  de  l'autre  qui 
porte  le  nom  d'/iomme. 

Or  cette  convenance  à  laquelle  je  réduis  l'idée  générale 
du  bien,  ne  peut  confifter  qu'en  trois  chofes. 

i°.  11  convient  à  toute  effence  d'exifter,  ou  de  joindre 
l'exiftence  aftuelle  à  la  (impie  pofïibilité  ,  &  par  la  même 
raifon,  une  exiftence  continue  &  permanente  lui  eft  beau- 
coup plus  convenable  qu'une  exiftence  momentanée  &  paf- 
fagere. 

2°.  Il  lui  convient  d'être  parfaite,  ou  abfolument,  ou  du 
moins  autant  que  la  nature  de  fon  être  l'en  rend  capable. 

30.  Il  lui  convient  enfin  d'être  aufîi  heureufe  qu'une  effence 
bornée  &  limitée  peut  le  devenir. 

Je  diftingue  donc  trois  genres  de  bien  qui  renferment 
toutxe  qui  peut  être  l'objet  de  mon  amour;  mon  exiftence 
continue  &  durable,  ma  perfection,  mon  bonheur,  puifoue 
je  ne  fçaurois  imaginer  aucune  efpece  de  bien  qui  ne  tende 
ou  à  me  conferver  dans  l'être,  ou  à  perfectionner  mon  être, 
ou  à  le  rendre  plus  heureux. 

La  connoiftance  de  ce  qui  mérite  le  nom  de  bien  me  dé- 
couvre en  même  temps  le  caraclere  &  les  différentes  efpeces 
du  mal  qui  eft  fon  contraire:  fi  le  bien  eft  ce  qui  convient  à 
ma  nature  ,  il  eft  évident  que  le  mal  eft  ce  qui  n'y  convient 
pas:  &  fi  fa  confervation,  fa  perfection,  fon  bonheur  font 
les  trois  efpeces  de  bien  qu'elle  aime,  fa  deftruclion,  fon 
imperfection ,  fon  malheur  feront  fans  doute  les  trois  efpeces 
du  mai  qu'elle  hait. 

Mais  j'ai  dit  dans  un  de  mes  axiomes  généraux ,  que  je 
puis  me  tromper  également  fur  l'un  &  fur  l'autre ,  en  pre- 
nant pour  un  bien  ce  qui  eft  un  mal  ,  ou  pour  un  mal  ce 
Tome  XL  Kk 
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qui  eil  un  bien  :  Maxima  pars  hominum ,  comme  ïiorace  a 
eu  raifon  de  le  dire  ,  decipimur  Jpecie  relit  ,  &r  il  pouvoit 
ajouter  aufii,  fpecie  mali.  Soit  par  la  foiblefïe  de  notre  efprit , 
foit  par  l'illiiiion  des  fens  ou  par  le  preitige  de  l'imagination, 
l'oit  par  l'impreiTion  encore  plus  vive  des  pallions ,  une  appa- 
rence tronipeufe  de  bien  ou  de  mal  nous  impofe  également , 
Sz  puifque  cette  méprife  eil:  (î  commune  à  tous  les  hommes, 
elle  me  donne  lieu  de  diflinguer  ici  deux  fortes  de  biens  & 
de  maux:  les  uns  réels  &c  véritables,  les  autres  apparens  &C 
imaginaires.  J'appelle  biens  réels  ceux  qui  conviennent  vé- 
ritablement à  ma  confervation  ^  à  ma  perfection  ,  à  mon  bon- 
heur; &  maux  réels  ceux  qui  y  font  véritablement  contraires. 

J'appelle  biens  imaginaires  ceux  qui  n'y  conviennent  qu'en 
apparence  ,  mais  qui  dans  le  fond  y  font  réellement  oppofés: 
&  maux  imaginaires  ceux  qui  n'y  font  oppofés  qu'en  appa- 
rence ,  mais  qui  dans  le  fond  ont  une  convenance  réelle 
avec  ma  confervation,  ma  perfection,  mon  bonheur. 

J'aurai  donc  toujours  cette  diflinttion  devant  les  yeux  en 
expliquant  ces  trois  fortes  de  biens ,  qui  méritent  par  leur 
importance  que  je  m'arrête  ici  à  les  confidérer  plus  atten- 
tivement ,  aufii  bien  que  les  maux  qui  leur  font  contraires. 

Je  parlerai  légèrement  fur  la  première.  Le  defir  d'exifler, 
ou  l'amour  que  j'ai  pour  mon  être  en  tant  qu'exiilant,  efl 
du  nombre  de  ces  fentimens  qu'on  ne  peut  qu'obfcurcir  en 
voulant  les  définir.  J'obferverai  feulement  que  fi  je  me  con- 
sidère comme  un  être  fpirituel,  il  me  femble  que  je  ne  fuis 
gueres  occupé  du  foin  de  ma  confervation,  ou  pour  mieux 
dire,  que  je  ne  le  fuis  point  du  tout.  Ne  feroit-ce  pas  que 
par  cette  efpece  d'inattention  ou  de  fécurité  fur  la  durée  de 
cet  être,  Dieu  auroit  voulu  m'en  faire  fentir  l'immortalité? 
11  eil  certain  au  moins  que  naturellement  je  ne  fais  rien  pour 
conferver  mon  ame  :  je  ne  fçais  même  s'il  m'efl  jamais  arrivé 
d'en  deiirer  expreiTément  la  confervation;  &  lorfque  je  ne 
fais  que  fuivre  l'impreiTion  de  la  nature,  fans  écouter  ceux 
qui  s'efforcent  de  me  jetter  dans  quelque  méfiance  fur  ce 
An  et,  la  crainte  que  j'éprouve  le  moins,  ou  plutôt  qui  m'efl  en- 
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tiérement  inconnue,  eil  celle  de  ranéantifiemeHtdemonefprit. 

Les  vœux  ou  les  efforts  que  je  fais  pour  ma  confervatïon, 
tombent  donc  feulement  fur  mon  corps  ou  fur  le  tout  qui 
réfulre  de  (on  union  avec  mon  ame.  Le  lien  de  cette  union 
eil  fi  fragile,  la  machine  dont  elle  fait  la  deftinée  eil  fi  fou- 
vent  attaquée ,  elle  a  d'ailleurs  un  fi  grand  befoin  d'une  répa- 
ration continuelle,  que  je  fuis  auffi  continuellement  excité  à 
en  defirer  &  à  en  procurer  la  confervatïon.  Tous  les  acci- 
dens  qui  la  menacent  de  fa  ruine  font  accompagnés  de  (en- 
timens  pénibles  qui  me  font  craindre  que  celui  qui  en  pro- 
duira l'entière  diiiblution ,  ne  foit  encore  plus  douloureux 
&  plus  funefte  pour  moi.  Ainfi  toutes  les  précautions  ou  tous 
les  remèdes  que  je  puis  employer  pour  me  préferver  ou  pouf 
me  délivrer  de  ces  accidens ,  &  pour  éloigner  le  plus  Fâcheux 
de  tous,  je  veux  dire  la  mort,  me  paroifîent  des  biens;  parce 
qu'ils  tendent  à  la  confervation  de  ce  tout  compofé  de  corps 
ck  d'efprit ,  dont  lexiilcnce  eil  le  fondement  de  tous  les  feii- 
timens  qui  flattent  mon  amour-propre. 

A  la  vérité  ce  corps  eil  une  compagnie  fouvent  onéreufe 
à  mon  ame,  fur-tout  dans  ces  temps  de  vieilleiFe  ck  d'infir- 
mité où  il  faut  qu'elle  le  traîne  plutôt  qu'elle  ne  le  porte.  Je 
pourrois  donc  peut-être  devenir  affez  indifférent  à  fa  confer- 
vation ,  fi  je  prévoyois  clairement  que  mon  ame  fera  plus 
heureufe  lorfqu'eile  iortira  de  cette  efpece  de  prifon  où  elle 
eil  renfermée  :  mais  comme  la  raifon  feule  ne  me  donne  que 
des  conjeélures  probables  9  ck  non  pas  une  aCurance  entière 
fur  ce  point,  j'aime  à  demeurer  dans  cette  prifon  que  je  re- 
garde comme  un  mal  peut-être  plus  fupportable  pour  moi 
que  celui  qui  en  pourra  fuivre  la  deffruclion. 

Ainii  iorfque  je  dis  que  j'aime  ma  confervation  ,  cette  ex- 
preffion  fignifie  feulement  que  je  me  porte  à  vouloir  perfé- 
vérer  dans  un  état  où  mon  ame  éprouve  ordinairement  plus 
de  fentimens  agréables  à  l'occafion  de  fon  corps ,  qu'elle 
n'en  éprouve  de  pénibles,  ck  où  elle  efl  au  moins  retenue 
par  la  crainte  d'un  état  encore  plus  fâcheux  après  la  rupture 
de  fes  liens, 

&  k  ij 
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Ma  perfection ,  qui  eft  le  fécond  genre  de  bien  que  j'aime 
en  moi ,  demande  une  explication  plus  exacte  que  ce  qui  ne 
regarde  que  ma  confervation. 

Je  conçois  d'abord  que  le  terme  de  perfection,  pris  dans 
toute  fon  étendue,  ne  peut  jamais  s'appliquer  à  un  être  aufîï 
borné  &  par  conféquent  auffi  imparfait  que  le  mien.  Dieu 
feul  pofFede  en  lui  la  plénitude  de  cette  perfection  abfolue 
&  fans  limites  ,  qui  eft  incommunicable  à  la  créature  ;  ÔC 
je  ne  fçaurois  afpirer  qu'à  une  perfection  relative  &  pro- 
portionnée à  la  courte  mefure  de  mon  être. 

Mais  pourroit-elle  même  mériter  ce  nom ,  11  elle  n'étoit 
formée  fur  le  modèle  de  l'Etre  infiniment  parfait?  Etudions- 
la  donc  dans  fon  original  ;  c'elt  la  méthode  que  j'ai  fuivie 
dans  mes  autres  méditations  :  jugeons  par  la  perfection  ab- 
folue de  ce  que  doit  être  la  perfection  relative. 

Malgré  la  foiblefle  de  mes  lumières ,  je  crois  concevoir 
que  la  première,  je  veux  dire  la  perfection  fuprême  ou  la 
perfection  divine ,  confrite  à  penfer ,  à  vouloir ,  à  agir  tou- 
jours conformément  à  cet  ordre  immuable  que  Dieu  voit 
clairement  dans  fon  effence  ,  ou  plutôt  qui  n'efr.  que  fon 
effence  ,  puifqu'il  n'y  a  rien  en  Dieu  qui  ne  foit  Dieu  ;  & 
comme  cet  ordre  eit.  infiniment  parfait  ,  les  penfées  ,  les 
volontés,  les  actions  de  Dieu,  qui  y  font  toujours  entiè- 
rement conformes ,  ne  peuvent  être  non  plus  qu'infiniment 
parfaites. 

Mais  (i  tel  eft  le  véritable  modèle  de  ma  perfection  , 
quelque  limitée  qu'elle  foit,  je  dois  auffi  confentir  à  penfer 7 
à  vouloir ,  à  agir  conformément  au  même  ordre  ;  &  il  n'y 
a  que  cette  conformité  qui  puifie  rendre  mes  penfées,  mes- 
volontés ,  mes  actions  parfaites,  relativement  à  la  médiocrité 
de  mon  être. 

Par-là  j'imite  d'autant  plus  la  perfection  divine  ,  que  , 
comme  Dieu  eft  parfait  en  agiilant  félon  fon  effence  ,  je 
travaille  auffi  à  me  rendre  parfait,  autant  qu'il  m'en1  pofïïbie, 
en  agiffant  conformément  à  ma  nature  :  car  puifqne  telle 
eft  la  condition  de  mon  être  ,   qui  n'exifte  ou  qui  ne  vit 
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que  par  Dieu  &  pour  Dieu ,  agir  conformément  à  l'eflence 
de  Dieu  même  ,  fource  de  toutes  mes  penfées ,  règle  de 
toutes  mes  volontés,  c'eft  agir  conformément  à  ma  nature  -, 
c'eft  tendre  à  la  fin  à  laquelle  je  fuis  deftiné  ;  c'eft  parti- 
ciper ,  en  quelque  manière ,  à  l'Etre  fuprême  -,  c'eft  faire 
par  conféquent  tout  ce  que  le  defir  de  ma  perfection  peut 
exiger  de  moi.  Et  j'adopte  très-volontiers  ,  en  ce  fens  , 
cette  vérité  fi  fouvent  répétée  dans  les  écrits  des  Stoïciens, 
qu'être  fage  ou  parfait ,  c'eft  vivre  conformément  à  la  na- 
ture de  l'homme,  c'eft  -  à-dire ,  d'un  être  raifonnable  :  naturce 
convenienter  vivere. 

EfTayons  à  préfent  de  rendre  cette  penfée  non-feulement 
plus  fenfible ,  mais  plus  utile  pour  moi ,  en  l'appliquant  à 
chacune  des  deux  parties  dont  mon  être  eft  compofé  ,  ôc 
au  tout  qui  en  réfulte. 

J'envifage  d'abord  cette  portion  de  matière  à  laquelle 
mon  ame  eft  unie  ;  mais  comme  elle  tombe  fous  les  fens, 
&  que  par-là  même  elle  a  beaucoup  moins  de  rapport  avec 
la  nature  divine  ,  je  regretterois  le  temps  que  j'aurois  em- 
ployé ici  à  en  expliquer  la  perfection.  Je  me  contenterai 
donc  de  dire ,  en  un  mot ,  ce  qui  n'eft  ignoré  d'aucune 
créature  raifonnable  ;  je  veux  dire  que  la  perfection  de 
mon  corps  coniifte  dans  l'intégrité  &  dans  la  bonne  difpo- 
fition  de  toutes  fes  parties  ,  dans  le  mélange  &  dans  le 
mouvement  égal  &  bien  ordonné  des  liqueurs  qui  l'animent 
ou  qui  le  tempèrent  ;  enfin  ,  dans  cette  force ,  cette  flexi- 
bilité ,  cette  adrefie  de  tous  fes  membres ,  qui  le  mettent 
en  état  de  fuivre  l'ordre  que  Dieu  a  établi  en  le  créant , 
qui  le  rendent  docile  à  mes  volontés  ,  prompt  à  exécuter 
les  defiis  de  mon  ame,  6k  capable  de  me  caufer  un  grand 
nombre  de  fentimens  agréables  ,  fans  en  exciter  de  con- 
traires, que  le  moins  qu'il  eft  poffible. 

Ainfl ,  vivre  à  cet  égard  conformément  à  la  nature ,  ou 
être  parfait ,  c'eft  contribuer  ,  par  mes  penfées  ,  par  mes 
fentimens ,  par  mes  actions  ,  à  entretenir  cette  difpofition 
favorable  de  la  machine  ,  c'eft  éviter  ou  prévenir  tout  ce 
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qui  peut  en  troubler  l'ordre  ou  l'harmonie.  Si  je  ne  puis 
imiter  par-là  l'efTence  de  Dieu  même  ,  j'imite  au  moins  fa 
volonté  ,  qui  tend  à  la  confervation  de  cette  harmonie  , 
ou  plutôt  qui  le  fert  de  moi  pour  la  conferver,  &*  qui  la  con- 
ferve  même  en  grande  partie  indépendamment  de  mes  foins. 

Je  me  hâte  de  palier  à  la  perfection  de  mon  efprit,  qui 
mérite  beaucoup  plus  mon  attention,  foit  par  l'excellence 
de  fon  être  ,  foit  comme  bien  plus  propre  à  retracer  au  moins 
une  foible  image  de  la  perfection  divine. 

Quelque  {impie  que  foit  l'efTence  de  mon  ame  ,  j'y 
diftingue  néanmoins  comme  deux  parties  ou  deux  facultés 
principales,  l'intelligence.  &  la  volonté,  dont  je  dois  exa- 
miner ici  les  différentes  perfections. 

Par  le  nom  d'intelligence  ,  j'entends  mon  ame  même  , 
en  tant  qu'elle  conçoit  des  idées,  qu'elle  les  joint  ou  qu'elle 
les  fépare  ,  qu'elle  les  arrange  &  les  met  en  ordre  pour  en 
foire  la  matière  de  fes  jugemens,  de  fes  raifonnemens  &  des 
ouvrages  qui  en  dépendent. 

La  perfection  de  cette  première  faculté  ne  peut  donc 
coniiller  qu'à  rendre  ces  différentes  opérations  aufii  par- 
faites ,  c'eft-à-dire  ,  aufîi  exacles  qu'elles  le  peuvent  être  $ 
<k  puifque  la  perfection  de  l'intelligence  fuprême  confifte  , 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  à  voir  Se  à  bien  voir  toutes 
chofes ,  immédiatement  &  fans  aucun  circuit.,  la  feule  per- 
fection qui  puiffe  convenir  à  une  intelligence  bornée ,  mais 
formée  fur  le  modèle  de  la  divinité,  eft  de  voir  aufîi  &  de 
bien  voir ,  par  les  moyens  qui  lui  font  pofilbîes  ,  tout  ce 
qui  eft  proportionné  au  degré  de  pénétration  ou  à  la  nature 
de  fii  vue. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  que  mon  ame  atteigne  à  cette 
perfection  dans  quelques  ac~r.es  particuliers  :  il  fout  qu'elle 
fe  forme  une  heureufe  habitude  de  bien  penfer  &  de  bien 
digérer  fes  penfées ,  qui  devienne  pour  elle  un  état  fixe  & 
permanent ,  afin  qu'elle  ne  tombe  jamais  ou  prefque  jamais 
dans  l'erreur,  qui  eft  le  mal  de  mon  entendement 3  ck  qui 
ne  peut  venir  que  de  fon  imperfection, 
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Ce  n'eft  pas  tout  :  comme  il  y  a  des  vérités  qui  font 
au-deffus  de  mon  intelligence  ,  &  que  je  chercherois  inu- 
tilement à  comprendre ,  une  partie  de  ma  perfection  con- 
fiée à  connoître  mon  imperfection ,  à  fçavoir  jufqu'où  mon 
efprit  peut  aller,  &  à  ne  pas  l'épuifer  par  des  efforts  fu- 
perflus ,  pour  paffer  au-delà  des  bornes  pofées  par  la  main 
du  Créateur ,  qui  a  dit  à  Tefprit  humain  comme  à  la  mer  : 
hue  ufque  venies ,  &  ibi  confringes  tumentes  fluclus  tuos. 

Enfin ,  dans  les  chofes  même  dont  l'intelligence  n'excède 
pas  les  bornes  de  ma  capacité ,  il  ne  m'eft  pas  poffible  de 
tout  voir  &  de  tout  connoître.  La  courte  mefure  de  mon 
attention  nufîi  bien  que  de  ma  vie  ,  y  met  un  trop  grand 
obftacle  ;  &  par  conféquent  fî  mon  amour  propre  tend  aufli 
raifonnablement  qu'il  le  doit  à  la  perfection  pofîible  de  mon 
entendement ,  il  en  dirigera  toujours  les  opérations  à  ce 
qu'il  m'importe  le  plus  de  bien  connoître,  je  veux  dire  la 
nature  de  Dieu,  celle  de  l'homme  &  la  juile  eftimation  des 
vrais  biens  &  des  vrais  maux ,  dont  la  connoiflance  décide 
de  mon  bonheur  autant  que  de  la  perfection  dont  je  fuis 
capable. 

Ainiî ,  pour  réunir  toutes  ces  idées  comme  dans  une 
feule  définition  ,  la  perfection  de  mon  intelligence  n'eft 
autre  chofe  que  l'habitude  de  voir  ce  qui  eft,  (en  quoi 
confifte  toute  vérité  apperçue ,  félon  ma  quatrième  Médi- 
tation) ,  de  renoncer  par  conféquent  à  ce  que  je  ne  fçau- 
rois  voir,  &  de  diriger  principalement  ma  vue  à  ce  qui  eft 
convenable  ou  contraire  à  ma  nature,  pour  juger  par-là  de 
ce  que  je  dois  croire  ou  ne  pas  croire,  rechercher  ou  éviter, 
en  un  mot ,  aimer  ou  haïr. 

Si  je  veux  examiner  enfuite  quelle  eft  la  véritable  per- 
fection de  ma  volonté ,  je  fentirai  d'abord  que  cette  faculté 
n'eft  qu'une  capacité  fans  bornes  d'aimer  tout  ce  que  mon 
intelligence  ou  mon  fentiment  me  font  regarder  comme 
bon  ou  convenable  à  mon  être  ,  &  de  fuir  ou  de  haïr  tout 
ce  qui  me  paroît  y  être  contraire. 

Ainfi,  être  parfait  dans  ce  qui  appartient  à  ma  volonté  9 
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c'eft  vouloir  ce  qui  peut  rendre  mon  ame  plus  parfaite  ou 
plus  heureufe  ,  &  fuivre ,  dans  tous  ces  mouvemens  ,  les 
idées  claires  de  mon  intelligence  ,  pour  ne  pas  me  tromper 
dans  la  recherche  de  ce  qui  me  paroît  un  bien  ou  dans  la 
fuite  de  ce  que  je  regarde  comme  un  mal. 

Mais  s'il  ne  fuffit  pas  à  mon  entendement  de  réuffir  dans 
quelques  actes  particuliers ,  il  ne  fuffit  pas  non  plus  à  ma 
volonté  de  vouloir  dans  quelques  occafions  ce  qui  m'eft  le 
plus  avantageux  ;  il  faut  q /elle  le  veuille  conftamment  & 
qu'elle  s'y  attache  par  une  habitude  perfévérante ,  qui  pro- 
duife  en  elle  non-feulement  la  perfection  d'un  a£t.e  partielle 
lier ,  mais  celle  de  fon  état  même. 

J'ai  dit  qu'il  y  a  des  vérités  qui  font  au-deiîus  de  mon 
intelligence  ;  mais  il  y  a  aufîi  des  biens  que  tous  les  efforts 
de  ma  volonté  ne  peuvent  lui  procurer  ;  &  comme  la  per- 
feétion  de  l'une  confiffe  en  partie  à  fe  renfermer  dans  les 
bornes  de  ce  qu'elle  peut  connoître ,  la  perfection  de  l'autre 
doit  être  de  ne  pas  délirer  plus  qu'il  ne  peut  polléder. 

Enfin ,  puifqu'il  y  a  des  degrés  entre  les  biens  que  je 
puis  acquérir,  comme  entre  les  vérités  qu'il  m'eft.  poffible 
de  découvrir,  &  qu'il  y  en  a  de  même  entre  les  maux  qui 
ne  font  pas  inévitables ,  comme  entre  les  erreurs  dont  je 
peux  m'exempter  ,  la  perfection  de  ma  volonté  confiftera 
aufîi  à  rechercher  toujours  le  plus  grand  bien  ,  à  fuir  toujours 
le  plus  grand  mal  -,  elle  ne  craindra  pas  moins  la  méprife 
dans  fon  amour  ou  dans  fa  haine  que  mon  entendement  la 
doit  craindre  dans  fon  affirmation  ou  dans  fa  négation. 

Je  réduirai  toutes  ces  penfées  à  une  feule.  Je  dis  que  la 
perfection  de  ma  volonté  confiile  dans  une  réfolution  conf- 
tamment  fuivie,  ou  dans  une  habitude  continuelle  de  pré- 
férer toujours  dans  ma  conduite  les  vrais  biens  aux  vrais 
maux  ,  tels  que  ma  raifon  me  les  repréfente  dans  la  fpé- 
culation  ;  habitude  que  je  ne  fçaurois  acquérir,  fi  je  ne 
m'accoutume  à  tourner  toujours  mes  penfées  &  mes  defirs 
vers  l'objet  qui  en  eft  le  plus  digne  ,  &  à  les  détourner 
toujours  de  celui  qui  en  eft  indigne. 

Ainfl, 
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Ainfî ,  comme  mon  intelligence  eit  parfaite  ,  lorfqu'elle 
voit  toujours  ce  qui  eit,  c'eft-à-dire  ,  le  vrai  ;  de  même 
ma  volonté  eit  parfaite  ,  lorfqu'elle  veut  toujours  ce  qui 
eft  abfolument  bon  à  mon  être,  je  veux  dire  le  fouverain 
bien. 

Mais  ne  puis-je  pas  exprimer,  par  une  idée  encore  plus 
fimple  6k  plus  générale  ,  ce  que  j'appelle  la  perfection  de 
mon  ame  toute  entière  ?  Coniîdérée  comme  intelligence  Se 
comme  volonté,  n'y  a-t-il  pas  en  moi  une  faculté  fupérieure, 
en  quelque  manière,  aux  deux  autres;  un  pouvoir  de  choix 
&  d'élecîion ,  que  je  nomme  ma  liberté,  6k  qui  préiide  aux 
opérations  de  mon  intelligence  comme  à  celles  de  ma  vo- 
lonté ?  C 'eft  par  le  bon  ufage  de  ce  pouvoir  que  je  parviens 
à  connoître  ce  qui  eit  6k  à  aimer  ce  qui  eit  bon.  Ainii  , 
pour  renfermer  dans  une  feule  exprellîon  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  fur  mon  intelligence  6k  fur  ma  volonté,  confidérées 
féparément,  je  dirai  que  la  perfection  de  mon  ame  entière 
n'en1  autre  chofe  que  l'habitude  perfévérante  de  faire  un 
bon  ufage  de  ma  liberté  ,  pour  connoître  &  pour  vouloir 
toujours  ce  que  je  dois  regarder  comme  le  bien  réel  de 
mon  être. 

Je  rejoins  à  préfent  mon  corps  à  mon  efprit ,  que  j'en 
avois  féparé  ,  en  quelque  manière,  pour  examiner  la  per- 
fection qui  eft  propre  à  chacun  de  ces  êtres  ;  6k  je  cherche 
à  me  former  une  notion  auflî  claire  de  celle  qui  convient  au 
tout,  c'eft-à-dire,  à  l'homme  entier. 

Je  conçois  d'abord  qu'elle  ne  confifte  pas  feulement  dans 
la  perfection  de  chacune  des  deux  parties  dont  je  fuis 
compofé  ,  ni  même  dans  l'afîemblage  ou  dans  la  réunion 
des  qualités  qui  rendent  l'une  6k  l'autre  parfaite,  J'y  entre- 
vois quelque  chofe  de  plus,  6k  j'eflayerai  de  l'exprimer,  en 
difant  :  que  c'eft  la  perfection  du  lien  qui  les  unit  &  qui 
en  fait  un  tout  ,  plutôt  que  celle  des  êtres  qui  font  unis. 
Ainfi  ,  dans  un  tableau  ou  dans  un  grand  morceau  d'archi- 
teclure ,  outre  les  beautés  de  chaque  partie  ,  considérée 
féparément ,  outre  le  concours  de  toutes  ces  beautés  par* 
Tome  XL  L  1 
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ticulieres ,  il  y  a  une  perfection  du  tout  enfemble  ,  qui 
réfulte  du  rapport ,  de  la  convenance  &  de  la  proportion 
qu'une  main  habile  a  fçu  y  faire  régner,  &  qui  charme  les 
yeux  du  fpectateur,  par  le  plaifir  de  la  variété,  joint  à  celui 
de  l'unité. 

C'eft  donc  dans  ce  qui  regarde  l'union  de  mon  corps  Se 
de  mon  ame  que  je  dois  chercher  ce  troilieme  ordre  de 
perfection,  que  j'appelle  la  perfection- du  tout  ou  de  l'homme 
entier.  Or,  cette  union  ne  confiée  que  dans  la  fidelle  cor- 
refpondance  qui  eft  entre  les  mouvemens  de  l'un  &  les 
penfées  ou  les  féhtimens  de  l'autre  :  le  corps  eft  remué ,  & 
l'ame  conçoit  une  penfée  ou  elle  éprouve  un  fentiment  : 
l'ame  penfe  ou  elle  fent ,  &  le  corps  eft  remué.  Dieu ,  qui 
a  fçu  former,  par  fa  volonté,  le  tiflu  imperceptible  de  deux 
fubftances  fi  différentes  ,  entretient  continuellement  cette 
réciprocité  d'opérations  entre  mon  corps  &  mon  efprit. 
C'elt  tout  ce  que  je  puis  comprendre  du  myftere  d'une 
union  fi  étroite,  qu'elle  nous  porte  fouvent  à  confondre  les 
opérations  des  deux  fubftances ,  &  à  rapporter  au  corps  ce  qui 
n'appartient  qu'à  l'ame.  Mais  c'eil:  cela  même  qui  me  fait 
comprendre  que  la  première  perfection  de  l'homme  ,  con- 
fédéré comme  un  tout ,  doit  être  de  connoître  exactement 
les  deux  parties  dont  il  eft  compofé ,  &  de  bien  difHnguer 
leur  nature  ,  leurs  propriétés  ,  leur  ufage ,  leur  naiffance  , 
leur  progrès  &  leur  fin ,  ou  la  différence  de  leur  durée. 

De  cette  première  perfection ,  il  en  naît  néceffairement 
une  féconde  ,  qui  confifte  à  en  efdmer  les  différens  avan- 
tages, félon  leur  jufte  valeur,  pefée  dans  la  balance  de  la 
raifon ,  8z  à  ne  les  aimer  que  fuivant  le  degré  réel  de  bonté 
relative  à  l'homme  entier,  qui  appartient  aux  prérogatives 
de  chacune  de  ces  fubftances. 

Mais  û  cela  eft,  j'agirois  directement  contre  la  perfection 
de  mon  être ,  fi  je  me  laiflois  allez  féduire  par  mes  fens  ou 
par  mes  pallions ,  pour  donner  une  préférence  déraifonnable 
à  la  partie  terreflre  Se  animale  fur  la  partie  célefte  Se  fpi-. 
rituelle.  Je  ne  comparerai  pas  même,  fi  c'eft  la  raifon 
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me  conduit ,  une  fubftance  grofîiere ,  qui  n'a  pour  partage 
que  la  figure  &  le  mouvement ,  à  une  nature  capable  de 
connoiiTance  &  de  bonheur ,  qui  peut  croître  toujours  en 
lumières  &  en  amour,  qui  porte  en  elle-même  le  principe 
de  fa  détermination  ,  &  qui  a  par-là  une  action  ou  une 
activité  dont  le  corps  ne  me  paroît  pas  fufceptible  -,  enfin , 
à  une  nature  qui ,-  pendant  que  mon  corps  eft  condamné  à 
une  deftructiori  inévitable ,  lent  au  contraire  en  elle-même 
comme  une  réponfe  de  vie  qui  lui  garantit ,  en  quelque 
manière ,  Ton  immortalité ,  dont  elle  trouve  une  autre 
preuve  dans  l'indivifibilité  de  fon  être  ,  fur  lequel  toutes 
les  autres  créatures  ne  lui  paroiffent  avoir  aucune  prife  : 
ce  qui  fait,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé  ,  que  mon  ame 
ne  penfe  pas  même  exprefTément  à  defirer  fa  confervation. 

Ainft ,  le  fécond  degré  de  ma  perfection ,  lorfque  je  me 
confidere  comme  un  tout ,  fera  de  juger  que  mon  ame  eft 
infiniment  au-defTus  de  mon  corps  ,  &  par  conféquent  de 
m'attacher  à  l'une  beaucoup  plus  qu'à  l'autre,  parce  qu'en 
réglant  ainfi  mon  eftime  &  mon  amour ,  je  vois  véritable- 
ment ce  qui  eft ,  &  j'aime  véritablement  ce  qui  m'en1  le 
plus  avantageux  ,  en  quoi  confifle  la  perfection  de  mon 
être. 

Mais  malgré  l'excellence  de  mon  ame  ,  je  fens  que  , 
dans  cette  efpece  de  prifon  où  elle  eft  comme  enchaînée 
par  des  liens  invincibles,  elle  dépend,  en  un  fens,  de  mon 
corps,  non-feulement  pour  avoir  des  fentimens  agréables  à 
fon  occafion ,  ou  pour  en  éviter  par  lui  de  défagréables , 
mais  auffi  pour  exercer  librement  fes  fonctions  les  plus  fpi- 
rituelles.  En  vain  mon  efprit  eft-il  capable  de  concevoir  , 
de  juger ,  de  raifonner  :  en  vain  mon  cœur  peut-il  goûter 
ce  bonheur  dont  il  eft  avide,  il  des  vapeurs  groilieres,  qui 
s'élèvent  du  fond  de  ma  nature  corporelle  ,  obfcurciiTent 
les  lumières  de  mon  intelligence ,  &  troublent  encore  plus 
îa  tranquillité  de  mon  coeur;  en  un  mot,  fi  le  dérèglement 
d'une  machine ,  qui  eft  l'occafion  d'une  infinité  de  penfées 
ou  de  fentimens ,  déconcerte  les  opérations  de  mon  ame  , 
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en  interrompt  le  cours  ,  &  me  force  à  n'être  plus  occupé 
que  âes  imprefîions  qui  fe  font  en  moi  malgré  moi-même. 
Le  pouvoir  réciproque,  que  la  fubftance  fpirituelle  exerce 
fur  le  corps  qui  lui  eft  uni ,  m'expofe  prefqu'aux  mêmes 
inconvéniens.  Une  application  trop  violente ,  une  abftra£tion 
rrop  forte  des  chofes  fenfibles ,  un  goût  excefîif  pour  ce  qui 
n'eft.  qu'intelligible:  en  un  mot,  une  vie,  pour  ainfi  dire, 
trop  fpirituelle,  altère  ou  ralientit  le  mouvement  des  efprits 
animaux ,  qui ,  au  lieu  de  fe  répandre  en  affez  grande 
quantité  dans  toutes  les  parties  de  mon  corps ,  pour  en 
conferver  la  bonne  difpofition ,  fe  réuniffent  tellement  dans 
mon  cerveau  ,  qu'il  n'en  refte  plus  ailleurs ,  autant  qu'il  le 
faudroit ,  pour  entretenir  le  jeu  de  la  machine  ,  dont  les  ref- 
forts  ,  trop  tendus  en  un  feul  endroit ,  trop  relâchés  dans 
les  autres,  me  font  tomber  infenfiblement  dans  une  langueur, 
qui  fe  communique  à  fon  tour  du  corps  à  Famé,  &  qui  le 
venge,  pour  ainfi  dire,  de  l'indifférence  qu'elle  a  eue  pour 
lui ,  parce  qu'elle  fouffre  à  fon  occafîon. 

La  perfection  de  l'homme  entier  exige  donc  que  ma  raifort 
foit  l'arbitre  &  la  modératrice  des  opérations  réciproques 
de  mon  corps  fur  mon  ame  &  de  mon  ame  fur  mon  corps. 
Il  faut  qu'elle  les  tempère  tellement  que  mon  corps  foit 
toujours  en  état  de  fervir  mon  ame  fans  lui  nuire  jamais  , 
&  que  mon  ame  ménage  aufïi  de  fa  part  un  ferviteur  non- 
feulement  utile ,  mais  néceffaire  ;  enforte  que  ,  pour  vou- 
loir en  abufer  ,  elle  n'en  faffe  pas  un  fujet  rebelle  &  un 
ennemi. 

Ainii ,  je  ferai  confiner  la  troiiieme  perfection  de  l'homme 
entier  dans  ce  concert  &  dans  cette  heureufe  harmonie  des 
mouvemens  de  mon  corps  avec  les  penfées  &  les  fentimens 
de  mon  ame ,  ou  dans  cette  efpece  de  traité  de  bonne  cor- 
refpondance  que  ma  raifon  établira,  &  qu'elle  entretiendra 
toujours  entre  deux  fubftances,  qui  doivent  être  également 
foumifes  à  fon  autorité. 

Ce  traité  aura  néanmoins  fes  bornes  &  fes  exceptions. 

Je  veux  dire  non -feulement  que  l'indulgence  de  mon 
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ame  pour  mon  corps  fe  renfermera  dans  les  chofes  qui  font 
nécefîaires  ou  du  moins  utiles  à  la  fubftance  corporelle  pour 
fa  propre  perfection  ,  &  par  contre-coup  pour  celle  de  la 
fubftance  fpintueiie  ,  fans  s'étendre  jamais  jufqu'à  celles  qui 
font  contraires  à  l'une  ou  à  l'autre;  mais  que  je  ferai  même 
obligé  quelquefois  de  négliger  la  perfection  du  corps  pour 
parvenir  à  celle  de  l'ame. 

En  effet ,  il  peut  fe  préfenter  des  occafîons  où  ces  deux 
genres  de  perfection  ne  fçauroient  fe  concilier ,  &  où 
l'homme ,  compofé  de  corps  &  d'efprit,  eft  forcé  de  prendre 
parti  entre  les  intérêts  oppofés  de  ces  deux  fubftances.  Mais 
comme  dans  cette  efpece  de  combat,  qui  fe  paiïe  entre 
moi  &  moi-même ,  Tordre  naturel  des  êtres  ,  que  la  raifon 
fuit  toujours ,  exige  néceifairement  que  les  avantages  de  la 
fubftance  la  plus  parfaite  &  la  plus  durable  l'emportent  fur 
ceux  de  la  fubftance  la  moins  parfaite,  qui  doit  le  difToudre 
en  peu  de  temps.  Je  regarderai  comme  la  quatrième  & 
dernière  perfection  de  l'homme  entier ,  le  facrifice  que  je 
ferai  en  ce  cas  de  ce  qui  ne  m'eft  utile  que  pour  mon  corps 
à  ce  qui  m'eft  avantageux  pour  mon  ame. 

Telles  font  les  idées  générales  que  je  conçois  de  ce  qui, 
peut  être  appelle  ma  perfection ,  (bit  que  j'examine  fépa- 
rément  chacune  des  deux  parties  dont  je  fuis  compofé,  foit 
que  je  les  coniidere  réunies  &  comme  ne  faifant  qu'un  feul 
tout.  Je  m'attache  d'autant  plus  volontiers  à  ces  idées  , 
qu'elles  me  préfentent  toutes  également  ce  caractère  efTen- 
tiel  qu'il  m'a  paru  d'abord  que  ma  perfeclion  devoir  avoir, 
je  veux  dire  d'être  formée  fur  celle  de  Dieu  même  -,  car , 
en  fuivant  les  règles  que  je  viens  de  me  prefcrire  ,  il  eft 
évident  que  je  me  conforme  à  l'ordre  immuable  que  Dieu 
lit  dans  fon  efTence.  Je  vois  les  chofes  telles  qu'elles  font 
en  elles-mêmes  :  je  m'y  attache  félon  le  degré  de  bonté 
qu'il  a  pîu  à  Dieu  de  leur  communiquer.  Je  règle  mes  ju- 
gemens ,  mes  fentimens  ,  mes  aclions  fur  les  idées  6k  fur 
la  volonté  de  mon  auteur.  Je  vois  donc  ce  qui  eft  en  moi 
comme  Dieu  le  voit  :  je  l'aime  comme  Dieu  l'aime  j  &  par 
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conféquent ,  il  je  pouvois  demeurer  toujours  dans  cette 
difpofition  ,  je  ferois  parfait,  félon  la  mefure  de  mes  forces, 
puifque ,  dans  un  être  borné ,  je  retracerois,  autant  qu'il  m'eft. 
poffible ,  la  perfeclion  de  l'Etre  infini. 

Mais  comme  je  crois  fentir  que  le  motif  qui  me  porte  à 
vouloir  être  parfait,  eft  le  defir  d'être  heureux,  ce  feroit 
inutilement  que  j'aurois  efîayé  de  connoître  l'état  le  plus 
parfait  où  je  puiiTe  parvenir,  fi  je  ne  tâchois  auffi  de  décou- 
vrir le  véritable  caraclere  de  cette  félicité,  à  laquelle  il  m'eft 
impoflible  de  ne  pas  afpirer. 

Tous  les  hommes ,  en  effet ,  défirent  d'être  heureux  ;  c'eft 
une  première  vérité  que  le  fentiment  intérieur  leur  apprend 
comme  à  moi.  11  n'efr.  point  d'inclination  plus  innée,  plus 
dominante  dans  le  fond  de  leur  ame.  Cependant  eft  -  il 
quefiion  de  définir  ce  qu'ils  entendent  par  le  terme  de 
bonheur,  non-feulement  les  ignorans,  mais  les  fçavans  fe 
partagent ,  lors  même  qu'il  s'agit  de  connoître  ou  d'expli- 
quer en  quoi  confiée  le  fouverain  bien  de  l'homme  ,  qu'il 
ne  ceffe  jamais  de  defirer,  &  dont  il  fait  à  tout  moment  la 
comparaifon  avec  les  biens  d'un  ordre  inférieur  ;  puifqu'il  ne 
s'en  dégoûte  &  ne  les  méprife  fucceffivement  que  parce  qu'ils 
ne  remplirent  pas  cette  mefure  de  félicité  que  chacun  a  pré* 
fente  dans  lui-même,  &  fur  laquelle  il  juge  de  la  grandeur 
réelle  ou  apparente  des  biens. 

On  a  donc  vu ,  à  la  honte  de  l'efprit  humain ,  les  plus 
grands  Phiiofophes  de  l'antiquité  difputer,  éternellement  en- 
rr'eux  fur  la  véritable  notion  d'un  objet  qui  agit  toujours 
fur  notre  ame  &  qui  eft  comme  le  fond  de  tous  fes  fen- 
timens. 

Les  uns ,  comme  Epicure ,  ont  foutenu  que  le  véritable 
bonheur  de  l'homme  confiftoit  uniquement  dans  la  volupté. 

D'autres,  comme  Zenon,  &  tout  le  Portique  après  lui, 
ont  cru  qu'il  étoit  non-feulement  plus  honnête ,  mais  plus 
conforme  à  la  vérité  de  placer  le  fouverain  bien  dans  l'exer- 
cice de  la  vertu. 

Ariftote  6k  le  Lycée  femblent  avoir  voulu  réunir  ces  deux' 
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opinions  ,  lorfqu'ils  ont  dit  que  la  parfaite  félicité  ne  dé- 
pend pas  de  la  vertu  feule,  &  qu'elle  confifte  dans  l'union 
de  la  vertu  avec  tous  les  autres  avantages  du  corps  &  de 
l'eiprit,  qui  conviennent  à  la  nature  humaine. 

Entre  ces  trois  fecles  dominantes ,  un  grand  nombre  de 
Philofophes  ont  voulu  s'ouvrir  une  infinité  de  routes  (ingu- 
lieres  pour  arriver  a  la  connoilTance  ou  à  la  poffefïion  du 
fouverain  bien  :  chacun  d'eux  s'efl:  donné  la  liberté  d'ajouter 
ou  de  retrancher  ce  qu'il  lui  plaifoit  à  la  doclrine  des  autres 
Philofophes  ,  comme  û  l'idée  du  vrai  bonheur  pouvoir  fe 
former  par  addition  ou  par  retranchement.  Mais  ,  dans  le 
fond  ,  fi  l'on  écarte  ces  légères  différences ,  qui  ne  confiltent 
que  dans  le  plus  ou  dans  le  moins ,  leurs  fentimens  fe  peuvent 
toujours  réduire  à  l'une  des  trois  opinions  principales  que  je 
viens  d'expliquer. 

Heureufement  pour  moi  ce  n'eft  point  par  l'autorité  d'au- 
cun Philofophe  que  je  dois  me  déterminer  fur  une  queftion 
fi  importante  :  je  n'ai  pas  oublié  la  profefîion  folemnelle 
que  j'ai  faite  d'abord  de  ne  confulter  que  la  raifon  ou  les 
idées  claires  quelle  me  préfente  ;  &  quand  je  rappelle  ici 
la  doctrine  de  ces  anciens  Philofophes  ,  qui  fe  donnoient 
pour  les  Docleurs  de  la  fageffe  ,  j'ai  principalement  en  vue 
de  faire  voir ,  par  leurs  combats  mêmes ,  que  s'ils  fe  font 
partagés  fur  ce  point  ,  c'eft  parce  qu'ils  ont  féparé  deux 
chofes  qu'ils  auroient  dû  réunir ,  &  qui  entrent  toutes  deux 
dans  la  notion  exacle  &  complette  du  véritable  bonheur. 
Ainfi ,  pendant  qu'ils  ne  font  que  s'attacher  diverfement  à 
l'une  de  ces  deux  chofes  plutôt  qu'à  l'autre  ?  il  arrive  né- 
ceHairement  qu'ils  ont  tous  raifon  en  partie  Se  tort  en 
partie  ;  ce  qui  fait  ,  comme  il  ell  aifé  de  le  voir  en  lifant 
leurs  difputes  ,  qu'ils  font  tous  beaucoup  plus  heureux  à 
attaquer  l'opinion  de  leurs  adverfaires  qu'à  foutenir  leur 
propre  féntiment. 

Ces  deux  chofes ,  qu'ils  n'ont  pas  affez  distinguées  ,  ou 
qu'ils  ont  féparées  au  lieu  de  les  réunir ,  font  le  fouverain 
bien  &  la  fouveraine  béatitude.  Notre  efprit  confond  fou- 
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vent  ces  deux  expreffions  en  y  attachant  le  même  fens  ;  Se 
les  idées  en  font  fi  proches  l'une  de  l'autre,  qu'il  faut  avouer 
que  la  méprife  eft  prefque  pardonnable. 

Elles  me  paroiflent  néanmoins  aufîî  différentes  que  la 
caufe  l'eft  de  (on  effet.  Et  pour  développer  entièrement  ma 
penfée  fur  ce  point,  je  remarque  que  lorfque  je  m'applique 
à  étudier  la  nature  de  mon  bonheur  ,  je  puis  ou  chercher 
à  découvrir  ce  qui  me  rend  heureux ,  &  qui  eft  la  caufe 
de  ma  félicité  ,  ou  tâcher  de  connoître  &  de  m'expliquer 
à  moi-même  ce  que  c'eft  que  cette  félicité  ,  je  veux  dire 
cet  état  où  je  fuis  ,  ce  fentiment  que  j'éprouve  ,  quand  je 
dis  que  je  fuis  heureux.  Le  premier  eft  ce  que  l'Ecole  ap- 
pelle la  caufe  efficiente  de  mon  bonheur  :  le  fécond  eft  ce 
qu'on  y  explique  par  le  terme  barbare  &  peu  lumineux  de 
caufe  formelle  y  &  telle  eft  précifément  la  différence  que 
j'obferve  entre  le  fouverain  bien  &  la  fouveraine  béati- 
tude. 

L'une  eft  la  caufe  &  l'autre  eft  l'effet  :  l'un  me  rend 
heureux ,  l'autre  eft  mon  bonheur  même  ;  &  pour  en  fentir 
encore  mieux  la  diftinclion ,  j'adopte  volontiers  la  compa- 
raifon  ingénieufe  d'un  Philofophe  moderne,  qui  a  plus  ren- 
fermé de  vérités  dans  deux  pages  fur  ce  fujet ,  que  tous  les 
Philofophes  anciens  dans  des  volumes  immenfes. 

On  propofe ,  dit-il ,  un  prix  ou  une  récompenfe  à  celui 
qui  aura  le  mieux  tiré  dans  un  blanc.  Le  prix  eft  le  motif 
ou  l'attrait  de  ceux  qui  s'affemblent  ,  pour  faire  preuve  à 
l'envi  de  leur  adrefle;  il  eft  comme  le  bonheur  ou  la  félicité 
à  laquelle  ils  afpirent  tous  également.  Mais  le  blanc,  frappé 
avec  le  plus  de  jufteffe  ,  eft  le  moyen  de  parvenir  à  ce 
bonheur  :  il  en  eft  la  caufe  immédiate.  En  vain  expoferoit- 
on  le  blanc  aux  yeux  des  combattans ,  ft  l'on  ne  leur  an- 
nonçait en  même  temps  le  prix  qui  eft  attaché  à  la  victoire  : 
en  vain ,  d'un  autre  côté ,  propoferoit-on  ce  prix ,  fi  l'on  ne 
montroit  auiïi  le  blanc  ou  le  but  auquel  il  faut  vifer  pour 
l'obtenir.  Mais  comme  ces  deux  chofes  fe  touchent  ,  pour 
amfi  dire ,  ck  que  l'une  eft  la  fuite  de  l'autre ,  notre  çfprit 

les 
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les  joint  &  n'en  fait  fouvent  qu'une  feule.  Ainii ,  pour  ex- 
primer l'avantage  du  victorieux ,  il  dit  tantôt  que  c'eit  d'avoir 
mieux  atteint  au  but ,  &  tantôt  que  c'en1  d'avoir  remporté 
le  prix,  prenant  la  caufe  pour  l'effet,  lorfqu'il  parle  de  la 
première  manière ,  &  expliquant  feulement  l'effet  lorfqu'il 
parle  de  la  féconde. 

C'eil  une  image  naturelle  de  ce  qui  efr.  arrivé  aux  Phi- 
lofophes ,  lorfqu'ils  ont  difputé  fi  long-temps  fur  la  nature 
du  fouverain  bien.  Les  uns  ne  fe  font  attachés  qu'à  la  caufe 
ou  à  ce  qui  nous  le  donne.  Mais  entre  ceux  qui  ont  pris 
ce  parti ,  Zenon  &  fes  Sectateurs  ont  fuppofé  que  le  bon- 
heur de  Thomme  devoit  dépendre  de  lui-même;  &  la  vertu 
leur  paroiffant  le  feul  bien  qui  Fût  véritablement  en  fon 
pouvoir  ,  ils  l'ont  regardée  comme  fon  bonheur  fuprême  , 
parce  qu'elle  en:  la  caufe  du  feul  état  où  ils  ont  jugé  que 
l'homme  pouvoit  raisonnablement  fe  trouver  heureux. 

Ariftote ,  au  contraire  ,  &  fes  Sectateurs ,  ayant  éprouvé , 
comme  tout  le  genre  humain  ,  qu'il  y  a  encore  d'autres 
biens  qui  donnent  à  l'homme  une  efpece  de  bonheur  actuel, 
&  dont  la  privation  diminue  le  plaifir  qu'il  goûte  dans  l'exer- 
cice de  la  vertu ,  ils  ont  réuni  routes  les  caufes  différentes 
qui  peuvent  exciter  en  nous  des  fentimens  agréables  ,  fins 
avoir  rien  de  contraire  à  la  vertu  ,  &  ils  ont  fait  confi (1er 
le  fouverain  bien  dans  le  concours  de  toutes  ces  caufes. 

D'autres  Philofophes  ont  pris  une  route  différente ,  &  ne 
s'attachant  qu'à  l'effet ,  comme  les  premiers  ne  s'étoient  at- 
tachés qu'à  la  caufe,  ils  ont  fait  coniiiler  notre  félicité  dans 
le  plus  grand  plaifir  ;  &  parce  qu'Epicure  a  peut-être  été 
le  premier  qui  ait  enfeigné  méthodiquement  cette  doctrine, 
il  a  été  décrié  par  des  Philofophes  plus  aufferes  en  appa- 
rence, comme  ayant  moins  été  le  maître  de  la  fageiTe  que 
le  docteur.de  la- volupté  :  malheureux  de  s'être  fervi  d'un 
nom  qui  a  révolté  contre  lui  tant  d'ames  vertueufes  ;-  mais 
auffi  plus  malheureux  que  coupable  ,  s'il  eft  vrai,  comme 
fes  défenfeurs  l'ont  foutenu ,  que  par  le  nom  de  volupté  il 
n'entendoit  que  ce  plaifir  .pur,  cette  joie  innoncente ,  cette 
Tome  XL  M  m 
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paix  intérieure  dont  jouit  une  ame  qui  vit  toujours  confor- 
mément à  la  raifort  naturelle. 

Réunifions  donc  deux  idées  qui  n'ont  jamais  dû  erre  fé- 
parées  ;  &  puifque  pour  être  heureux  il  faut  qu'il  y  ait  un 
bien  qui  caufe  notre  bonheur,  &"  que  la  pofîefîïon  de  ce 
bien  nous  rempliffe  d'un  fentiment  agréable,  méditons  éga- 
lement &  fur  la  caufe  de  notre  félicité  &  fur  notre  félicité 
même,  qui  en  eft  l'effet. 

je  conçois  d'abord  clairement  fur  le  premier  point  qu'un 
bien  capable  de  me  rendre  pleinement  heureux  doit  avoir 
ces  trois  caracleres. 

i°.  Il  doit  être  en  mon  pouvoir,  &  dépendre  entièrement 
du  bon  nfage  que  je  fais  des  facultés  de  mon  être;  autre- 
ment je  ne  pourrois  le  regarder  que  comme  un  bien  qui 
feroit ,  en  quelque  manière  ,  étranger  à  mon  égard.  D'un-. 
côté,  je  ne  ferois  pas  en  état  de  me  le  procurer;  de  l'autre, 
je  ferois  perpétuellement  en  danger  d'en  être  privé.  Mon 
bonheur  feroit  donc  toujours  douteux,  &  par-là  même  mon 
malheur  ne  feroit  que  trop  certain. 

Pourquoi,  dit  fort  bien  le  même  Philofophe  que  j'ai  déjà 
cité ,  pourquoi  ne  devrons-nous  pas  d'avoir  plus  de  bras  ou 
plus  de  langues  que  nous  n'en  avons  ?  Et  pourquoi  afpirons- 
nous ,  au  contraire ,  à  pofféder  plus  de  richeffes  ,  plus  de 
plaifirs  ,  plus  de  gloire  ,  plus  de  crédit  &  d'autorité  ?  C'eft 
parce  que  nous  ne  defirons  que  les  biens  qui  font  de  telle 
nature  ,  que  nous  croyons  pouvoir  nous  les  approprier. 
L'impoffible  met  des  bornes  à  nos  fouhaits ,  parce  qu'il  en 
met  à  nos  efpérances  ;  &  l'homme  ne  s'eftime  point  mal- 
heureux de  ne  pas  pofféder  ce  que  fon  efprit  lui  montre 
clairement  qu'il  ne  peut  acquérir.  Nous  cherchons  ,  à  la 
vérité  ,  ce  qui  nous  manque  ,  mais  c'eff  parce  que  nous 
nous  flattons  de  pouvoir  faire  enforte  qu'il  ne  nous  manque 
plus  ;  &  comme  c'eft  toujours  nous  qui  fommes  l'objet  de 
notre  amour ,  nous  ne  pouvons  regarder  comme  de  vrais 
biens  que  ceux  qui,  étant  à  nous  au/fi  pleinement  que  notre 
volonté  même ,  peuvent  raffafier  continuellement  cet  amour. 
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Le  goût  de  la  propriété  entre  donc  néceffairement  dans 
le  vœu  du  bonheur.  Tout  ce  qui  nous  vient  du  dehors  nous 
paroît  comme  un  bien  emprunté  qui  ne  nous  fatisfait  pas 
entièrement ,  par  cette  raifon  même  que  nous  en  fommes 
redevables  à  d'autres  que  nous.  Notre  efprit  fent  avec  peine 
que  la  nécefiité  de  leur  fecours  nous  met  dans  une  dépen- 
dance inévitable  &  dans  une  efpece  de  fervitude.  Quicon- 
que peut  nous  donner  ce  genre  de  biens  ou  nous  le  refufer 
à  Ton  gré,  eft  notre  maître  en  quelque  manière  :  notre  or- 
gueil fouffre  donc  toujours  dans  le  temps  même  que  nous 
en  jouùTons  le  plus  ;  &  le  fentiment  du  befoin  que  nous 
avons  des  autres,  mêle  une  amertume  fecrette  à  la  douceur 
àes  fervices  que  nous  en  recevons.  De-là  vient  que  la  re- 
connoiffance  nous  eft  à  charge ,  &  que  l'ingratitude  eft  un 
vice  ii  commun  parmi  les  hommes.  Ils  croyent  contracter 
une  efpece  de  dette  par  le  bien  qu'on  leur  fait  :  la  vue  de 
leur  bienfaiteur  leur  eft  importune  ;  c'eft  un  créancier  dont 
la  préfence  leur  reproche  ,  en  quelque  manière ,  leur  im- 
puiflance. 

Quand  même  les  biens  du  dehors  feroient  plus  en  notre 
pouvoir,  nous  fendrions  toujours  qu'il  nous  feroit  impofîible 
de  nous  les  donner  auffi  pleinement  que  nous  le  defirerions. 
En  quelque  degré  que  nous  puiffions  les  obtenir ,  nous  en 
délirons  encore  davantage  -,  &  ce  que  nous  poffédons  nous 
paroît  toujours  moindre  que  ce  qui  nous  manque.  Parvenus 
au  comble  de  nos  premiers  vœux ,  nous  nous  appercevons 
bientôt  que  notre  élévation  n'a  fait  que  nous  mettre  à  portée 
de  découvrir,  comme  du  fommet  d'une  plus  haute  mon- 
tagne ,  un  nouveau  pays  qui  s'offre  à  nos  defirs.  La  vue 
des  objets  qu'il  nous  préfente ,  nous,  fait  fentir  ou  imaginer 
en  nous  de  nouveaux  befoins ,  que  nous  avions  auparavant 
le  bonheur  d'ignorer  ;  &  un  bien  nouvellement  apperçu 
multiplie  nos  defirs  beaucoup  plus  que  celui  dont  nous 
jouiffons»  actuellement  ne  nous  caufe  de  plaifirs  :  heureux  fi 
nous  apprenions ,  par  ces  defirs  mêmes ,  que  des  biens  qui 
ne  peuvent  pas  même   être  appelles   nos   biens ,  puifqu'il 
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n'efr.  pas  en  notre  puiffance  de  les  pofféder  pleinement,  ne 
fçauroient  jamais  être-  notre  louverain  bien  ,  &  que  celui 
qui  mérite  juitement  ce  nom  doit  avoir  pour  fécond  carac- 
tère de  remplir  &  d'éteindre  tous  nos  vœux. 

2°.  Je  m'étendrai  bien  moins  fur  ce  fécond  caraclere  , 
parce  qu'il  eil  beaucoup  plus  à  la  portée  de  toute  forte 
defprits  :  il  n'en  elî:  point  qui  ne  comprenne  que  l'eflet 
direcl  &  effentiel  du  bien  fupreme,  doit  être  de  nous  mettre 
en  état  de  n'avoir  plus  rien  à  fouhaiter,  en  faifant  fuccéder 
au  trouble  &  à  l'agitation  de  nos  defirs  ce  calme  profond, 
cette  paix  inaltérable ,  qui  eft  comme  le  fond  de  l'idée  que 
nous'  nous  formons  du  vrai  bonheur.  Le  defir  ell  une  ma- 
ladie de  notre  ame  ,  &  nous  ne  voulons  en  guérir,  par  la 
poileffion  du  bien  qui  en  eft.  la  caufe  ,  que  pour  arriver  à 
cet  état  de  faute  &,  pour  ainfi  dire,  d'intégrité,  où  nous 
ne  foufTrons  plus  ,  parce  qu'il  ne  nous  manque  plus  rien. 
Nos  defirs  tendent  donc  d'eux-mêmes  à  s'éteindre  6k  à  ex- 
pirer dans  la  jouifTance  du  bien  qui  en  efè  le  terme  :  eunt 
ut  non  Jznt ,  comme  je  crois  l'avoir  dit  ailleurs,  après  Saint 
AugufHn  ;  &  ils  nous  avertirent  par-là  que  leur  extinction 
totale  entre  néceffairement  dans  le  caractère  de  notre  par- 
faite félicité.  Ils  nous  animent ,  à  la  vérité ,  fur  la  route  qui 
nous  y  conduit  ;  mais  en  nous  animant ,  ils  nous  fatiguent 
par  les  efforts  qu'ils  nous  font  faire  ;  &  fi  cette  route  de- 
voit  durer  toujours  ,  nous  reiTemblerions  à  des  voyageurs 
qui  feroient  obligés  de  marcher  tous  les  jours  de  leur  vie 
fans  arriver  jamais  ;  d'autant  plus  à  plaindre ,  qu'ils  auroient 
plus  d'ardeur,  &  qu'ils  fe  donneroient  plus  de  mouvement 
pour  achever  leur  courfe.  Pour  peindre  l'état  d'une  ame 
maîheureufe,  il  fuffit  de  dire  que  c'efl  une  ame  condamnée 
à  deiirer  éternellement  ce  qui  lui  manquera  éternellement  ; 
&  au  contraire  ,  pour  former  d'un  feul  trait  l'idée  d'une  ame 
véritablement  heureufe,  c'eft  allez  de  la  repréfenter  comme 
ne  defirant  plus  rien  ,  ou  n'ayant  plus  rien  à  délirer*. 

3°.  Je  conçois,  enfin,  &  il  ne  m'eft  plus  pofîible  d'en 
douter  ?  que  le  dernier  caractère  du  fouverain  bien  eft  fa 
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clurée  ou  fon  immutabilité.  Une  vérité  11  évidente  n'a  pas 
même  befoin  d'explication  ,  &  il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
foufcrive  de  bon  cœur  à  ces  paroles  de  Ciceron  :  fi  amittï 
vita  beata  potcfl ,  beata  ejfe  non potefi  (a).  Réunifions  donc  , 
comme  lui ,  ce  dernier  caraclere  au  premier ,  &  difons  que 
{i  le  vrai  bonheur  doit  être  immuable,  il  doit  auiii  conufler 
dans  ce  qui  eft  en  notre  pouvoir  ,  dans  ce  qui  dépend  de 
l'homme  fage  &  raifonnable  :  fi  modo  fit  aliquid  ejfe  beatum  , 
id  oportere  totum  poni  in  potefiate  fapientis  (fi).  Quiconque  fe 
défie  de  la  perpétuité  de  fon  bonheur  ell  toujours  nécefîai- 
rement  dans  la  crainte  de  devenir  malheureux  en  le  perdant; 
&  celui  qui  craint  de  le  devenir  ,  Y  eu  déjà  par  la  crainte. 
Ainii  parloit  Ciceron  d'après  la  nature  même.  Les  Stoï- 
ciens étoient  d'accord  avec  les  Epicuriens  fur  ce  point  ; 
&  malgré  le  doute  obiliné  des  Académiciens  ,  il  n'y  en  a 
aucun  qui  ait  jamais  pu  penfer  de  bonne  foi  que  la  pro- 
priété,  la  plénitude,  la  perpétuité  ne  foient  pas  les  carac- 
tères effentiels  du  fouverain  bien.  Il  eu.  évident,  en  effet, 
qu'il  ne  peut  en  avoir  ni  plus  ni  moins. 

Il  ne  peut  en  avoir  moins  ;  car  s'il  lui  en  manquoit  un 
feul ,  le  bien  qui  les  réuniroit  tous  mériteroit  de  lui  être 
préféré ,  &  ce  feroit  ce  dernier  bien  qui  feroit  le  plus  grand 
&  non  pas  le  premier. 

Il  ne  peut  en  avoir  plus  ;  car  que  peut-on  ajouter  à  un 
bien  dont  l'acquifition  dépend  de  ma  feule  volonté  ,  dont 
la  poffefîion  remplit  toute  l'étendue  de  mes  defirs ,  &  dont 
la  durée  égale,  (i  je  le  veux,  celle  de  mon  être? 

Tels  font  donc  les  traits  fenfibles  &  ineffaçables  auxquels 
je  puis  &  dois  reconnoître  la  véritable  nature  du  fouverain 
bien.  Mais  quel  eft  l'objet  qui  renferme  ou  qui  réunit  en 
foi  ces  trois  caracleres  éclatans  ?  C'eft  ce  que  la  fimple 
explication  de  ce  qui  conftitue  l'eiience  de  mon  amour 
propre  me  fera  bientôt  découvrir ,  &  c'efl  même  là  que  je 

{a)  De  finibus  Bonor.  &  Malor.  Lib.  2. 

(  b  )  Qui  dijjldet  perpetuitati  bonorinn  fuorum  ,  t'imeat  necejfe  ejl  ,  ne  aliquando 
smïjfis  Mis ,  fa  mifcr,  Beatus  auum  ejfe  in  maximarum  rerum  timoré  non  potcfl.  Ibid. 
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dois  le  chercher  ,  parce  que  fi  je  travaille  ici  à  connoître 
en  quoi  confiffe  mon  bien  fuprême,  c'eft  uniquement  pour 
parvenir  à  me  former  une  jufte  idéo  de  i'amour  que  j'ai  pour 
moi.  Mais  avant  que  de  paffer  à  ce  fécond  point  de  ma 
méditation  ,  il  me  relie  à  réfléchir  fur  ma  fouverame  béa- 
titude ,  qui  eft  l'effet  de  mon  ibuverain  bien  ,  aufii  attenti- 
vement que  je  viens  de  le  faire  fur  le  fouverain  bien  qui 
en  eft,  la  caufe. 

Je  ne  puis  étudier  les  mouvemens  de  mon  cœur  fur  une 
matière  fi  intérefîante  ,  fans  apprendre  d'abord,  par  fon  té- 
moignage, que  l'effence  formelle  de  mon  bonheur,  je  veux 
dire  ce  que  j'éprouve  lorfque  je  crois  être  actuellement 
heureux ,  au  moins  pour  quelques  momens  ,  n'eft  autre  choie 
qu'une  difpofition  agréable  de  mon  ame  ,  une  impreliion 
de  plaifir,  qui  la  charme  d'autant  plus,  qu'elle  l'occupe  ou 
la  remplit  davantage  ,  &  qu'elle  étouffe  en  elle  tout  autre 
fentiment. 

Pour  développer  encore  plus  mes  idées  fur  ce  fujet ,  je 
compare  ce  qui  fe  paffe  dans  mon  ame  ,  à  l'égard  du  vrai, 
avec  ce  qui  l'affecle  par  rapport  au  bien. 

Lorfque  j'apperçois  clairement  une  vérité ,  je  puis  dis- 
tinguer deux  fortes  d'imprefîlons  ,  qui  fe  font  fur  mon  efprit  : 
l'une  eft  la  vue  ou  la  perception  de  ce  qui  eft  vrai  -,  l'autre 
eft  ce  fentiment  de  repos ,  d'adhéfion  ,  d'acquiefcement  , 
qui  fait  que  je  ne  cherche  plus  rien,  &  que  je  jouis  tran- 
quillement de  la  vérité  comme  avec  une  entière  évidence. 
La  première  impreffion  eft  la  caufe ,  &  la  féconde  eft  l'effet. 
L'évidence  produit ,  fans  doute ,  ce  repos  ,  cette  parfaite 
fécurité  de  mon  efprit  -,  mais  elle  n'eft  pas  ce  repos  ou  cette 
fécurité  même  ,  &  ce  font  deux  modifications  différentes  de 
mon  ame,  l'une  par  laquelle  j'apperçois  ou  je  découvre  le 
yrai ,  l'autre  par  laquelle  j'y  adhère  &  j'y  acquiefce  :  c'eft 
même  la  dernière  qui  eft  la  marque  &  comme  le  caractère 
infaillible  de  la  première ,  puifque  c'eft  à  ce  calme  ou  à  ce 
repos  intérieur  que  je  reconnois  la  lumière  de  l'évidence  & 
la  prefence  indubitable  du  vrai. 
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Je  remarque  à  peu  près  la  même  chofe  dans  Fimpreffion 
que  le  bien  fait  fur  moi  :  j'y  diftingue ,  d'un  côté ,  le  fenti- 
ment  ou  la  confcience  intime  du  bien  qui  m'affe&e  ,  ck  de 
l'autre ,  le  plailir  ou  la  fatisfa£tion  qui  fe  répand  dans  mon 
ame  :  l'un  eft  la  caufe  ,  l'autre  eft  l'effet.  C'eft  le  bien  agif- 
fant  fur  moi  qui  produit  ce  plailir  ou  cette  fatisfaclion  ;  mais 
il  n'ell  pas  ce  plailir  ou  cette  fatisfa£tion  même.  Ce  fenti- 
ment  agréable  que  j'éprouve  fixe  mon  cœur  par  rapport  au 
bien  ,  comme  le  repos  qui  fuit  l'évidence  fixe  mon  efprit 
par  rapport  au  vrai.  C'eft  par  ce  fentiment  que  ce  qui  me 
paroît  bon  pour  moi  devient  vraiment  mon  bien  ;  &  le  plailir 
dont  mon  ame  goûte  la  douceur  eft  le  ligne  ou  le  caractère 
du  bonheur ,  comme  je  fens  la  préfence  du  vrai  par  ce 
calme  intérieur  qui  en  eft  la  fuite  ;  en  forte  que ,  pour 
peindre  l'état  d'un  homme  heureux  ,  il  faut  toujours  que  je 
tâche  d'exprimer  ce  contentement  parfait  en  quoi  conlifte 
formellement  fa  félicité. 

Epicure  ne  fe  trompoit  donc  pas  tout-à-fait ,  lorfqu'il  en- 
feignoit  que  le  plailir  étoit  Feffence  de  la  béatitude.  Mais 
la  doclrine  de  ce  Philofophe  étoit,  à  fon  tour,  aufli  impar- 
faite que  celle  de  fes  adverfaires ,  puifqu'il  ignoroit  la  fource 
de  ce  plailir,  c'eft-à-dire,  le  vrai  bien  qui  en  eft  l'unique 
caufe  :  &  comment  l'auroit-il  connue ,  lui  qui  ne  confervoit , 
comme  Ciceron  l'a  dit ,  que  le  nom  de  la  Divinité  ,  &  qui 
reléguoit  les  Dieux  dans  un  coin  du  monde  ,  où  il  leur 
permettoit  d'être  heureux  par  le  feul  plailir  de  l'oiliveté  1 

Ne  le  fuivons  pas  dans  fes  égaremens  ;  mais  pourquoi 
rougirions-nous  de  parler  comme  lui,  lorfqu'il  ne  parle  lui- 
même  que  d'après  notre  cœur,  le  feul  juge,  encore  une  fois, 
de  ce  fentiment  en  quoi  confifte  notre  bonheur  ? 

Je  ne  craindrai  donc  pas  de  dire ,  dans  un  certain  fens , 
avec  l'Epicurien ,  que  Ciceron  fait  parler  dans  fon  livre 
de  fin.  bon.  &  mal.  (c)  J'aime  les  autres  biens  pour  leplaifirque 

(c  )  Quoniam  autem ,  id  efl,  vel fummum  bonum^vel  ultimum  vel  extremum,  quoâ 
ipfum  nullam  ad  allant  rem ,  ad  id  autem  res  referantur  omnes ,  fatendum  e/î  j'ummum 
ejfe  bonum  jucundè  vivere,  Cicero,  de  fin.  Bonor.  &  Malor.  lib.  i. 
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je  fens  en  les  aimant  -,  mais  j'aime  le  plaifir  pour  le  plaifir 
même.  Et  fi  tel  eft  le  caraëtere  du  fouverain  bien ,  qu'il  ne 
fe  rapporte  à  aucun,  &  que  tous  les  autres,  au  contraire, 
s'y  rapportent  comme  à  leur  dernier  terme ,  puis-je  m'em- 
pêcher  de  reconnoître  que  le  plaifir  parfait  efl  audi  mon 
fouverain  bonheur?  La  raifon  peut  bien  me  montrer  la  règle 
de  mes  devoirs  &  en  convaincre  mon  intelligence  :  je  com- 
prends par  elle  le  mérite  &  le  prix  de  la  juflice,  de  la 
prudence ,  de  la  force ,  de  la  tempérance  &  de  toutes  les 
autres  vertus  -,  mais  je  ne  les  aime  que  par  l'attrait  de  ce 
confentement  intime ,  de  cette  fatisfaclion  profonde  qui  en 
eft  la  récompenfe  ;  &  pour  parler  encore  comme  l'Epicurien 
de  Ciceron,  la  fageffe  même  ne  me  plaît  que  parce  que  je 
la  regarde ,  avec  raifon ,  comme  l'artifan  du  plaifir  le  plus 
pur,  de  la  joie  la  plus  iolide  &  de  la  volupté  la  plus  de- 
firable  :  tanquam  art  if  ex  conquirendœ  comparandœque  volup~ 
tatis. 

Je  juge  donc  du  bien  par  la  difpofition  qu'il  produit  en 
moi  :  je  mefure  la  caufe  par  l'effet ,  &  ce  qui  eft  bon  pour 
mon  être  ne  me  paroît  tel  que  parce  qu'il  m'eft  agréable.  Le 
bien  parfait  me  donne  un  plaifir  parfait  ;  le  bien  imparfait 
ne  me  fait  goûter  qu'une  fatisra£tion  imparfaite.  Mais  dans 
tous  les  degrés  de  l'une  &  de  l'autre ,  leur  nature  demeure 
toujours  la  même ,  puifque  le  bien  eir.  toujours  la  caufe  par- 
faite ou  imparfaite  de  mon  contentement  ,  &  que  mon 
bonheur,  qui  en  eft  l'effet,  eft  toujours  mon  contentement 
même  ,  fini  ou  infini. 

J'apperçois  deux  conféquences  clairement  renfermées  dans 
ce  principe. 

i°.  Quoique  j'aye  diffingué  trois  objets  de  mon  amour 
propre,  ma  confervation ,  ma  perfection,  mon  bonheur,  il 
eft  cependant  très-vrai  que  c'eft  la  troiueme  efpece  de  bien 
que  je  cherche  uniquement  dans  les  deux  premières. 

Dieu  a  attaché  un  plaifir  &  une  fatisfaétion  intime  à  la 
confcience  que  j'ai  de  mon  exiffence.  Pour  être  heureux  , 
il  faut  ôtre  j  §c  je  ne  fçaurois  penfer  que  je  fuis ,  fans  penfer 

en 


MÉTAPHYSIQUES.    ^       i«i 

en  même  temps  que  je  porte  clans  mon  tlïc  même  le  germe 
du  bonheur  auquel  je  me  crois  deftiné.  Comme  la  maiadie 
me  fait  connoître  le  bien  de  la  fanté  ,  aiivfî  la  moindre  crainte 
de  ma  de(hu£tion  m'oblige  à  fentir  plus  diftinclement  com- 
bien je  trouve  de  douceur  dans  le  fëntiment  de  mon  exif- 
tence  :  de -là  vient  que  ceux  qui  font  attaqués  de  douleurs 
violentes  ,  ou  réduits  à  une  n  grande  mifere  ,  qu'ils  ne 
voyent  plus  pour  eux  aucune  reffource,  fouhaitent  quel- 
quefois la  mort  ,  parce  qu'ils  ne  vivent  plus  que  pour 
foufTrir  ,  &  que  la  continuation  de  leur  être  ne  leur  pa- 
roît  plus  que  la  continuation  de  leur  malheuç  ;  ou  s'ils  fe 
repentent  bientôt  de  ces  defirs  infenfés ,  &  fi  le  Bûcheron 
d'Efope  renvoyé  la  mort ,  trop  prompte  à  exaucer  fes  prières, 
c'eft  parce  que  l'efpérance  d'un  meilleur  fort  commence  à 
renaître  dans  leur  cœur  :  &  comme  ils  ne  vouloient  ceffer 
d'être  que  pour  ceffer  d'être  malheureux  ,  ils  ne  veulent  auflï 
continuer  d'être  que  parce  qu'ils  fe  flattent  de  pouvoir  de- 
venir heureux.  Ceux  même  qui  croyoient  que  leur  ame  pé- 
riffoit  avec  leur  corps ,  ont  penfé  fur  ce  point  comme  ceux 
qui  l'ont  cru  immortelle  :  tant  il  eft  vrai  que  le  bonheur  eft 
ce  que  l'homme  defire  ou  qu'il  aime  en  aimant  fon  être  , 
comme  le  malheur  eft  ce  que  l'homme  craint  ou  qu'il  hait 
en  fe  haïffant  pour  ainfi  dire  lui-même  Se  en  fouhaitant  fa 
propre  deftruction. 

L'amour  de  ma  perfection  a  auffi  le  même  caractère  : 
comme  je  dois  être  toujours  attentif  à  l'augmenter,  la  con- 
feience  que  j'en  ai  eft  accompagnée  d'un  fëntiment  encore 
plus  agréable.  Tel  eft  Tordre  de  Dieu,  que  la  nourriture, 
le  fommeil ,  le  mouvement ,  le  repos  &  tout  ce  qui  contribue 
à  la  perfection  de  mon  corps  me  caufe  un  plaiiîr  fenfibîe 
qui  m'invite  à  en  faire  ufage ,  &  qui  ne  fuit  pas  moins  leur 
effet ,  je  veux  dire  la  vigueur  ou  la  bonne  difpofition  de 
mon  tempérament.  Tout  ce  qui  fert  à  augmenter  la  perfec- 
tion de  mon  ame,  lectures,  réflexions,  difeours ,  nouvelles 
découveites  dans  les  feiences  ou  dans  les  arts  ,  a  aufii  un 
charme  fecret  qui  n'agit  pas  moins  fur  moi5  quoiqu'il  foit 
Jomi  XL  N  n 
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plus  fpirituel ,  foit  qu'il  excite  mon  application  ou  qu'il  en 
foit  le  prix  &  la  récompenfe. 

Je  veux  donc  être  parfait ,  mais  je  le  veux  pour  être 
heureux  ,  par  le  plaifir  que  j'en  reçois  -,  &  mon  cœur  ,  en 
aimant  ma  perfection ,  fe  porte  directement  à  cette  volupté, 
tantôt  vicieufe  &  tantôt  innocente  ,  mais  toujours  réelle  , 
que  je  trouve  à  fentir  la  grandeur  ou  l'excellence  de  mon 
être. 

2°.  Mais  11  cela  eft  vrai ,  je  pourrois  bien  n'avoir  plus 
befoin  de  cette  division  tant  vantée  dans  les  écrits  des  an- 
ciens Philofophes  ,  je  veux  dire  de  la  diftin&ion  qu'ils  fai- 
foient  entre  l'honnête  ,  l'utile  ,  l'agréable  ,  &  je  ne  fçais 
même  s'ils  attachoient  une  idée  bien  claire  à  ces  expreffions, 
quoiqu'elles  fufîent  comme  la  clef  de  toute  leur  morale,  & 
que  Ciceron  y  ait  trouvé  le  plan  de  fon  célèbre  Traité  des 
OfHces  ou  des  devoirs  de  l'homme. 

Ce  qu'ils  appelloient  l'honnête  ne  peut  être  qu'une  action 
honorable  dans  l'opinion  des  hommes,  &  la  gloire  qui  en 
réfulte  ou  le  témoignage  que  chacun  peut  fe  rendre  à  lui- 
même  ,  lorfqu'ii  a  fuivi  les  règles  que  la  droite  raifon  nous 
enfeigne  fur  nos  devoirs.  Ainfi ,  l'honnête ,  û  l'on  veut  le 
définir  plus  exactement ,  eft  ce  qui  fait  que  nous  fommes 
honorés  par  les  autres  ou  que  nous  nous  honorons  nous- 
mêmes. 

Mais  n'efi-ce  pas  l'attrait  du  plaifir  qui  me  fait  defïrer 
cette  efpece  de  culte  étranger  ou  domeftique  ?  Ne  feroit-il 
pas  un  bien  inlipide  pour  moi ,  s'il  ne  produifoit  dans  mon 
ame  un  fentiment  flatteur  pour  mon  amour  propre,  qui  me 
contemple  avec  plaifir  dans  le  portrait  que  les  autres  font 
de  moi  ou  dans  celui  que  je  m'en  trace  à  moi-même  ?  Je 
veux  donc  être  heureux  en  voulant  être  honoré ,  &  par  con- 
séquent c'eft  toujours  l'agréable  que  je  cherche  dans  l'hon- 


nête même. 


L'utile  n'excite  mes  defirs  que  par  une  raifon  femblable» 
Tout  ce  qu'on  peut  entendre  par  ce  nom  n'eft  qu'un  moyen 
de  me  procurer  des  fentimens  agréables  7  foit  par  la  pof- 
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fefiion  des  dignités ,  foit  par  l'acquifition  des  richefTes  ,  ou 
en  général  par  la  faciiité  de  fatisfaire  mes  paffions  au  gré 
de  mes  fouhaits.  Ainfi,  je  ne  de(ire  l'utile  comme  l'honnête, 
qu'autant  qu'il  m'eft  agréable  ;  &  c'eft  par  le  degré  du 
piaifir  que  je  règle  toujours  mon  affection  pour  l'un  &  pour 
l'autre. 

Il  n'y  a  donc ,  à  proprement  parler ,  qu'un  feul  bien  que 
l'homme  aime  en  s'aimant  lui-même  :  Ion  contentement  ou 
fa  fatisfa£tion  eft  comme  le  centre  &  le  point  commun  où 
tous  les  mouvemens  du  cœur  humain  fe  réunifient.  Tous 
les  autres  biens,  comme  ce  qu'on  appelle  l'honnête  &  l'utile 9 
ne  font  que  des  moyens  qui  me  conduifent  à  cette  fin  5 
mais  c'eft  la  fin  que  j'aime  dans  les  moyens  mêmes.  En  un 
mot ,  je  veux  être  heureux,  &  je  ne  fçaurois  l'être  que  par 
un  fentiment  agréable.  Voilà  ce  qu'il  faut  que  le  Portique 
&  le  Licée  reconnoilTent  également ,  non  comme  une  pro- 
duction étrangère  &  fortie  des  jardins  d'Epicure  ,  mais 
comme  une  vérité  qui  eft  née  avec  l'homme  ,  &  qui  a 
jette  de  fi  profondes  racines  dans  fon  cœur  ,  qu'il  fent 
qu'elle  eft  en  lui  l'ouvrage  de  la  nature  ,  ou  plutôt  une 
imprefiion  donnée  &  entretenue  continuellement  par  fon 
auteur. 

Ainfi  ,  au  lieu  de  ne  nous  apprendre  que  des  noms ,  dans 
le  temps  que  nous  leur  demandons  des  chofes ,  les  anciens 
Philofophes  qui  ont  combattu  Epicure  auroient  travaillé  plus 
utilement  pour  notre  inftruclion ,  s'ils  avoient  établi  d'abord 
ce  premier  principe  ,  que  nous  tendons  toujours  à  la  félicité, 
&  qu'elle  confifte  dans  le  plaifir  ou  dans  le  contentement 
parfait  de  notre  ame. 

Après  cela,  eft -ce  par  des  actions  vertueufes  ou  con- 
formes aux  loix  de  la  raifon  qu'on  y  doit  afpirer  ?  Eft-ce  au 
contraire  en  fuivant  la  route  plus  commode  des  parlions  ? 
C'étoit  le  grand  problême  qu'ils  auroient  eu  à  réfoudre  :  ils 
en  auroient  peut-être  trouvé  le  dénouement  dans  le  principe 
même  bien  approfondi  ;  &  le  genre  humain  leur  auroit  eu 
l'obligation  de  découvrir  par  eux  toutes  les  règles  de  la 
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morale  renfermée  dans  un  amour- propre  raifonnable,  c'eft-à- 
cîire  ,  dans  le  defir  du  véritable  bien  &  du  plaitir  le  plus 
folide. 

Il  leur  eût  été  libre  enfuite  de  donner  tel  nom  qu'ils  au- 
roient  voulu  au  chemin  de  la  raifon  ou  à  celui  des  panions  -9 
d'appeller  l'un  l'honnête,  ou  plutôt  le  chemin  convenable  à 
la  nature  de  l'homme,  de  nommer  l'autre,  non  pas  l'utile, 
mais  la  route  qui  eft  contraire  à  la  véritable  nature  de  notre 
être  ;  fur-tout  ils  fe  feroient  bien  gardés  d'oppofer  l'agréable, 
tantôt  à  l'honnête  &  tantôt  à  l'utile ,  fans  jamais  définir  exac- 
tement ces  différens  biens  ;  puifque  l'agréable  fe  trouve 
toujours  dans  l'un  ou  dans  l'autre  ,  comme  le  but  auquel 
tendent  également  ceux  qui  «liivent  deux  routes  n*  contraires  5 
&  toute  la  queftion  fe  feroit  réduite  à  fçavoir ,  (i  le  plaiiir, 
auquel  on  tend  par  le  chemin  de  la  raifon ,  n'eft  pas  plus 
fur,  plus  grand,  plus  durable  que  celui  qui  eft  l'objet  ou  le 
terme  de  la  route  des  pallions  ? 

C'eft  pour  me  préparer  à  réfoudre  dans  la  fuite  une  quef- 
tion {i  intérefîante ,  que  je  dois  achever  ici  d'épuifer,  autant 
qu'il  m'eft  pofiible  ,  ce  qui  regarde  la  nature  de  mon  bon- 
heur ;  &  après  m'être  bien  convaincu  qu'il  confifte  efTentiel- 
lement  dans  le  plaiiir,  il  me  relie  à  méditer  fur  les  différens 
carafteres  de  celui  qui  forme  la  fouveraine  béatitude,  comme 
je  l'ai  fait  fur  ceux  du  fouveram  bien. 

Je  remarque  d'abord  que  tout  plaifir  réfide  dans  mon: 
ame ,  parce  que  tout  plaiiir  eft  un  fentiment ,  Se  qu'en  moi 
il  n'y  a  que  mon  ame  qui  foit  capable  de  fentir.  Ainfi  ,  la 
diftinclion  célèbre  des  plailirs  du  corps  &  de  ceux  de  l'es- 
prit n'en  eft  peut-être  pas  plus  jufte  pour  être  plus  ancienne,. 
ii  ce  n'efl:  que  par  les  premiers  on  entende  ceux  dont  mon 
ame  ne  jouit  qu'à  Poccafion  des  mouvemens  de  fon  corps  , 
&  que  par  l'exprefîlon  contraire  on  veuille  faire  concevoir 
ceux  qui  en  font  indépendant.  Il  n'en  eft  donc  aucun  dont 
la  feene  ,  pour  parler  ainfi ,  ne  fe  pafTe  dans  la  partie  fpi- 
îituelle  de  mon  être  :  mais  comme  d'un  côté  elle  eft  intel- 
ligence &  fentiment  y  ck  que  de  l'autre  elle  eft  une,  il  n'y 
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a  point  de  fentiment  en  elle  qui  ne  foir  mêlé  d'intelligence , 
comme  il  n'y  a  point  d'intelligence  qui  ne  foit  aufli  mêlée 
de  fentiment. 

Tout  plaiiir  renferme  donc  un  jugement  fecret  ou  un  a£te 
intime  de  mon  intelligence ,  &  cet  acte  ou  ce  jugement 
n'eft  autre  chofe  que  l'opinion  dont  je  fuis  frappé  ,  qu'en 
jouiffant  de  ce  plaiiir  je  poffede  un  bien  naturel  ou  acquis , 
c'eft-à-dire ,  ce  qui  eft  non-feulement  bon  en  général,  mais 
bon  pour  moi  en  particulier.  Ce  n'eft  donc  pas  précifément, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  par  la  valeur  abfolue  de  chaque 
bien  que  j'en  juge  ;  c'eft  par  fa  valeur  relative ,  ou  par  la 
convenance  qu'il  me  paroît  avoir  avec  mon  être. 

Si  j'étois  entièrement  raifonnabie  ,  je  veux  dire  fi  mon 
ame  connohToit  évidemment  &  fi  elle  fentoit  pleinement 
cette  valeur  relative,  telle  qu'elle  eft  dans  la  vérité,  fon 
plaiiir  ou  fon  contentement  feroit  toujours  exactement  pro- 
portionné à  la  grandeur  réelle  du  bien  qui  en  eft  la  caufe. 
Mais  comme  je  ne  fuis  pas  encore  dans  cet  état,  il  lui  arrive 
fouvent  de  fe  tromper  fur  ce  fujet  en  deux  manières  diffé- 
rentes,  ceft-à-dire,  par  défaut  ou  par  excès. 

Elle  fe  trompe  par  défaut,  lorique  fa  pareffe,  fes  pré- 
jugés ou  fes  paiîions  émouffent ,  pour  parler  ainfi ,  la  pointe 
du  plaiiir  que  lui  fait  un  bien  convenable  à  fa  nature.  Alors 
l'effet  de  ce  bien  ,  c'eft-à-dire,  l'imprefîlon  qu'il  fait  fur  moi, 
n'eft  pas  égal  à  la  grandeur  réelle  du  bien  même;  &  cela, 
non  par  le  défaut  de  la  caufe ,  mais  par  la  réfiftance  qu'elle 
trouve  dans  mon  ame;  réliftance  que  je  puis  comparer  ici, 
en  un  fens ,  à  celle  de  la  matière  ,  qui  a  été  appeilée  par 
des  grands  Phiîofophes  une  force  d'inertie  ou  de  pareffe  : 
vis  inenice.  Il  en  eft  donc  à-peu- près  de  mon  ame  comme 
d'un  corps  en  repos  qui  ne  reçoit  qu'une  partie  du  mouve- 
ment,  avec  lequel  un  autre  corps  vient  le  frapper,  parce 
que  la  pareffe  ou  la  réfiftance  de  fa  maiTe  repouffe  cet  autre 
corps  ou  en  diminue  l'action  &  l'effort. 

Mon  ame  fe  trompe,  au  contraire,  par  excès,  îorfqu'au 
Heu  de  diminuer  Fimprefïion  naturelle  d'un  bien  qui  lui  pli 
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elle  l'augmente  par  un  jugement  faux  &  trompeur ,  en  y 
attachant  des  idées  acceii'oires  qui  y  joignent  une  force 
étrangère  ck  ,  pour  ainii  dire ,  fantaftique  ,  imitant ,  en 
quelque  manière  ,  ces  Princes  mal  confeillés  3  qui  croyent 
réparer  la  foibleffe  réelle  de  leur  monnoie  en  lui  donnant 
une  valeur  fauffe  &.  imaginaire. 

La  raifon  exige  donc  de  mon  amour  propre,  que  s'éloi- 
gnant  également  de  ces  deux  extrémités,  il  fçache  appré- 
cier exactement  la  valeur  du  bien  qui  s'offre  à  mes  defirs  ; 
afin  que  d'un  côté,  ce  bien  ne  trouve  pas  en  moi  une  réfif- 
tance  imprudente,  qui  l'empêche  d'agir  avec  toute  fa  force 
naturelle  ;  &  que  de  l'autre ,  mon  imagination  ne  lui  prêtant 
pas  plus  d'aftivité  qu'il  n'en  a  par  lui-même,  la  valeur  vé- 
ritable de  ce  bien  foit  ,'aufîi  la  jufle  mefure  de  mon  fenti- 
ment. 

Je  conclurai  encore  de  ce  principe,  que  tous  les  plaifirs, 
qu'on  appelle  indélibérés ,  plaifirs  de  furprife  plutôt  que  de 
réflexion  ,  qui  préviennent  î'ufage  de  ma  liberté ,  &  qui  m'af- 
fectent avant  que  j'aie  pu  examiner  fi  ce  qui  les  produit  efl 
un  bien  réel ,  ou  s'il  n'en  a  que  l'apparence,  me  doivent  être 
toujours  fufpecls  ;  parce  que  leur  effet  naturel  efl  de  corrom- 
pre leur  juge  ,  fi  je  peux  parler  ainfi,  en  féduifant  ma  raifon 
par  une  imprefîion  agréable,  qui  l'empêche  de  bien  juger  fi 
l'objet  dont  je  fuis  frappé  efl  tel  que  le  fentiment  me  le  re- 
préfente. 

J'en  tirerai  enfin  cette  dernière  conféquence  ,  que  s'il  n'efl 
point  de  vrai  bien  pour  moi ,  au  jugement  de  ma  raifon , 
que  celui  qui  efl  convenable  ou  avantageux  à  la  nature  de 
mon  être ,  tous  les  plaifirs  qui  y  font  contraires ,  qui  la  dé- 
gradent ,  ou  qui  l'aviliffent ,  dont  ma  raifon  condamne  I'u- 
fage préfent ,  ou  dont  elle  me  reproche  Fufage  paffé ,  ne 
font  point  ceux  qui  peuvent  faire  mon  bonheur  ;  parce  que 
je  ne  fçaurois  m'y  attacher  fans  bleffer  cette  régie  inviolable, 
que  ma  fatisfa&ion  doit  toujours  être  proportionnée  à  la  vé- 
ritable valeur  du  bien  qui  la  caufe.  Or,  il  efl  évident  que 
ce  qui  produit  ces  fortes  de  plaifirs ,  ne  peut  avoir  une  va- 
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leur  réelle ,  &  que  c'eft  même  un  mal  plutôt  qu'un  bien  pour 
moi ,  puifqu'il  eft  nuiiïble  à  la  confer.vation  ou  à  la  perfec- 
tion de  mon  être. 

Mais  fi  toutes  ces  réflexions  font  juftes,  en  expliquant  les 
caractères'  du  bien  parfait,  j'ai  expliqué  par  avance  ceux  du 
plaifir  parfait  ;  parce  qu'il  faut  nécessairement  que  l'effet,  s'il 
eft  tel  qu'il  doit  être  ,  foit  entièrement  conforme  à  la  caufe 
qui  le  produit. 

Je  conçois  donc  clairement,  que  nul  plaifir  ne  peut  être 
mon  bonheur  véritable,  s'il  n'eft  en  mon  pouvoir  de  l'ac- 
quérir ,  &  de  le  conferver,  en  me  procurant  à  mon  gré 
le  bien  qui  me  le  donne. 

Je  conçois  qu'il  n'en  eft  point  de  parfait ,  fi  mon  ame 
toute  entière  n'en  eft  tellement  pénétrée  ,  qu'il  n'y  refte 
plus  de  place,  que  le  defir  d'une  autre  fatisfaction  puifle  oc- 
cuper. 

Je  conçois  enfin,  que  la  durée  de  ce  plaifir  doit  être  fta- 
ble  ,  permanente ,  éternelle  ,  comme  celle  du  bien  auquel 
il  eft  attaché. 

Je  raifonne  donc  en  tout  fur  le  plaifir ,  comme  je  l'ai  fait 
fur  le  bien ,  ck  je  dis  ,  que  s'il  ne  m'eft  pas  donné  de  jouir 
dès  à  préfent  d'un  plaifir  qui  ait  ces  trois  caractères  ,  la  rai- 
fon  m'ordonne  d'y  afpirer  au  moins ,  d'y  tendre  de  toutes  les 
forces  de  mon  amour  ;  6k  que  plus  j'en  approcherai,  plus 
je  ferai  près  de  ma  félicité  parfaite  ck  confommée  ;  en  forte 
que  pour  réunir  ici  les  deux  chofes  qui  entrent  dans  l'idée 
de  mon  bonheur,  l'objet  direct  de  mon  amour-propre,  ou 
de  ce  que  j'aime  en  m'aimant  moi-même ,  eft  ce  plaifir  que 
je  goûte  dans  la  propriété,  dans  la  plénitude,  dans  la  per- 
pétuité de  mon  véritable  bien. 

Mais  le  mal  eft  le  contraire  du  bien,  comme  la  peine  eft 
le  contraire  du  plaifir,  &  mon  amour -propre  ne  fuit  pas 
avec  moins  d'ardeur  ce  qui  m'eft  nuiiïble  &  douloureux, 
qu'il  cherche  ce  qui  m'eft  avantageux  6k  agréable.  Je  dois 
donc  m'attacher  à  connoître  l'un,  comme  j'ai  eflayé  de  me 
former  une  notion  exacte  de  l'autre  -,  ck  il  ne  me  fera  pas 
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difficile  d'y  parvenir,  fi  j'applique  au  mal  &  à  la  peine, 
dans  un  fens  oppofé ,  ce  que  je  viens  de  dire  du  bien  &  du 
plaiiir. 

L'idée  du  fouverain  bien  &  celle  du  fouverain  plaiiîr  for- 
ment, par  leur  union  ,  l'idée  du  bonheur  parfait.  Ain{i  ,  pour 
bien  comprendre  ce  que  c'efl  que  le  malheur  porté  au  plus 
haut  degré  ,  je  dois  fçavoir  aufîi  en  quoi  confifle  le  plus 
grand  de  tous  les  maux  ,  Se  la  plus  grande  de  toutes  les 
peines. 

Comme  le  véritable  bien  doit  dépendre  de  moi  ,  doit 
remplir  &  éteindre  tous  mes  defirs ,  doit  être  confiant  & 
toujours  durable  j  de  même  le  véritable  mal  efl  celui  qu'il 
eil  en  mon  pouvoir  d'éviter,  ou  que  je  fouffre  uniquement 
par  ma  faute,  celui  qui  épuife,  pour  ainfi  dire,  toute  mon 
averfion  ;  en  forte  que  je  ne  puifTe  rien  haïr  qui  n'y  foit  ren- 
fermé ;  enfin ,  celui  qui  n'a  point  de  bornes  dans  fa  durée 
comme  dans  fon  excès. 

L'efîence  du  bonheur  efl  le  plaiflr  ou  le  contentement  de 
mon  ame,  &  par  conféquent  l'efîence  du  malheur  n'efl  autre 
chofe  que  la  peine  ou  la  douleur,  qui  te  rend  un  malheur 
pour  moi. 

C'efl  l'attrait  du  plaiflr  qui  me  fait  aimer  mon  être  &  ma 
perfection  ;  c'efl:  aufli  l'horreur  de  la  peine  ou  de  la  douleur 
qui  me  fait  haïr  ma  deflruclion  &  mon  imperfection. 

Ce  que  les  anciens  Philofophes  appelloient  Y  honnête  & 
l'utile ,  n'a  de  charmes  pour  moi ,  que  par  le  fentiment  agréa- 
ble qui  en  réfulte  ;  Se  ce  qui  eit  contraire  à  l'un  ou  à  l'au- 
tre, ne  me  déplaît  que  par  le  fentiment  pénible,  qui  en  efl 
une  fuite. 

La  peine  ou  la  douleur  a  fon  fiége  dans  mon  ame  feule, 
de  même  que  la  joie  ou  le  contentement  ;  &  comme  tout 
plaifîr  renferme  l'opinion  de  pofîeder  un  bien  convenable  à 
mon  être,  toute  peine  fuppofe  aufîi  un  jugement  contraire, 
qui  me  fait  croire  que  je  fouffre  un  mal  oppofé  ou  répugnant 


à  ma  nature. 


Ainfi  la  raifon  qui  me  preferit  de  régler  mes  fentimens 

réfléchis 


MÉTAPHYSIQUES.  289 

réfléchis  de  joie  ou  de  plaifir  fur  la  valeur  réelle  de  chaque 
bien  par  rapport  à  moi ,  m'ordonne  aufïï  de  proportionner 
mes  fentimens  réfléchis  de  triftefTe  ou  de  douleur ,  au  véri- 
table degré  du  mal  qui  les  caufe  ;  en  forte  que  je  haïfTe  fou- 
verainement  la  peine  qui  a  les  trois  caractères  que  j'ai  dif— 
tingués  dans  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  je  veux  dire, 
d'être  en  mon  pouvoir  d'épuifer  toute  ma  haine ,  &  de  durer 
autant  que  mon  être. 

Enfin,  ni  le  bien,  ni  le  mal,  ni  le  plaifir ,  ni  la  peine  ne 
font  jamais  portés  dans  ce  monde  jufqu'à  leur  dernier  pé- 
riode ,  &  comme  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  doive  ten- 
dre toujours  au  plus  grand  bien  &  au  plus  grand  plaifir,  mon 
amour  propre  feroit  bien  aveugle,  s'il  ne  s'éloignoit  pas  tou- 
jours avec  autant  de  foin  du  plus  grand  mal,  ou  de  la  plus 
grande  douleur. 

Mais  la  comparaifon  que  je  fais  ici  du  bonheur  &  du 
malheur,  ne  me  donne-t-elle  pas  lieu  d'appercevoir  un  état 
qui  femble  tenir  le  milieu  entre  l'un  &  l'autre,  c'eit-à-dire^ 
une  fituation  où,  d'un  côté,  je  ne  fouffre  aucune  peine,  pen- 
dant que  de  l'autre  je  ne  goûte  aucun  plaifir  ,  fans  qu'on 
puifîe  dire  de  moi,  ni  que  je  fuis  malheureux,  puifque  je 
n'ai  aucun  fentiment  pénible  ;  ni  que  je  fuis  heureux,  puifque 
je  n'ai  aucun  fentiment  agréable  ? 

Je  pourrois  bien  mettre  cette  queftion  au  nombre  de  celles 
qui  font  plus  propres  à  amufer  la  curiofité  de  mon  efprit , 
qu'à  le  fatisfaire  par  leur  utilité.  Je  conçois,  en  effet,  que 
cet  état  réel  ou  imaginaire  ne  fçauroit  être  le  véritable  objet 
de  mon  amour  ou  de  ma  haine.  Je  n'aime  que  ce  qui  me 
paroît  bon  ,  &  j'en  juge  par  le  plaifir  qui  eft  le  caractère 
du  bien ,  comme  l'évidence  efî.  le  caractère  du  vrai.  Je  hais 
ce  qui  me  paroît  mauvais  pour  moi  ,  &  j'en  juge  par  la 
peine  ou  par  la  douleur ,  qui  efî.  aufîi  le  caractère  propre 
du  mal.  Comment  pourrai- je  donc  aimer  ou  haïr  un  état 
qui  étant  également  éloigné  du  plaifir  .&  de  la  peine,  ne 
peut  être  regardé  par  mon  ame ,  ni  comme  un  bien  ,  ni 
comme  un  mal  pour  moi  ?  Ainfi,  quand  cet  étatauroit  quel-^ 
Tome  XI.  G  o 
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que  chofe  de  réel,  il  ne  feroir  jamais,  ni  ce  que  mon  amour 
propre  cherche,  quand  il  me  fait  denter  d'être  heureux,  ni 
ce  qu'il  fuit,  lorfqu'ii  me  fait  craindre  d'être  malheureux. 

Si  cependant  il  faut  traiter  ici  légèrement  cette  queftioii 
pour  approfondir  encore  plus  la  nature  des  imprefïions  que 
le  bien  &  le  mal  font  fur  moi,  je  m'attache  d'abord  à  exa- 
miner, ce  qui  a  pu  la  faire  naître  dans  certains  efprits. 

Ils  fe  trouvent  quelquefois  tellement  difpofés  ,  que  leur 
ame  demeure  dans  une  efpéce  d'ina&ion  ou  de  repos  pref- 
qu'iniipide  pour  elle  :  non  qu'en  effet  ils  ne  fentent  ni  peine, 
ni  plaifir  en  cet  état  ;  mais  parce  qu'ils  ne  fentent  l'un  & 
l'autre  que  très-foiblement,  &  pour  ainii  dire,  imperceptible- 
ment. L'homme  a  befoin ,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma  iixiéme 
méditation,  d'être  frappé  avec  une  certaine  force,  pour  bien 
difcerner  ce  qui  domine  dans  fon  cœur,  &  lorfqu'ii  n'eft  pas 
remué  de  cette  manière,  il  fe  trouve,  ou  il  fe  croit  trouver 
dans  cette  lituation  ,  qu'il  prend  pour  une  efpéce  de  milieu 
entre  la  peine  &  le  plaifir. 

Mais  ce  milieu  peut-il  être  exactement  juile,  en  forte  que 
la  balance  ne  panche  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'autre? 

Pour  réfoudre  cette  difficulté,  je  diilingue  deux  fortes  de 
plailirs  &  deux  fortes  de  peines  ;  les  uns  me  viennent  des 
objets  extérieurs  ,  qui  font  fur  moi  des  impreffions  tantôt 
agréables  &  tantôt  pénibles  ;  les  autres  plus  conftans  &  plus 
uniformes  viennent  du  dédain ,  &  elles  font  l'effet  de  ce 
regard  que  je  jette  continuellement  fur  moi-même  ,  &  qui 
m'infpire  de  la  joie  ou  de  la  trifteffe,  félon  que  mon  amour 
propre  efr.  flatté  ou  mortifié  par  la  vue  du  bien  ou  du  mal 
qu'il  découvre  en  moi. 

J'obferve  d'abord  ,  à  l'égard  de  la  première  efpéce  de 
plaifirs  ou  de  peines ,  que  pour  trouver  ce  milieu ,  dont  j'e- 
xamine ici  la  pofîibiiité ,  il  faut  fuppofer  que  j'éprouve  en 
même-temps  deux  impreffions  qui  m'affectent  toutes  deux 
également,  l'une  agréable,  l'autre  pénible  ;  l'une  qui  me 
plaît,  l'autre  qui  m'afflige.  Mais  û  je  confulte  ici  mon  expé- 
rience ,  ai-je  jamais  été  frappé  par  deux  mouvemens  con- 
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traires  dans  cette  égalité  parfaite  &  abfolue  ,  &  ne  m'ap- 
prend-elle pas  qu'il  y  en  a  toujours  un  des  deux  qui  l'emporte 
fur  l'autre  j  en  forte  que  j'ai  actuellement  plus  de  plaiilr  que 
de  peine,  ou  plus  de  peine  que  de  plaifir? 

Ma  raifon,  que  je  dois  interroger  enfuite ,  ne  s'accorde- 
t-elle  pas  avec  mon  expérience?  Lecornbatde  deuxfentimens 
qui  fe balancent  dans  mon  cœur,  peut  être  juftement  comparé 
au  doute  quife  forme  dans  mon  efprit ,  entre  deux  opinions  con- 
traires -,  mais  ce  doute  même  m'efl  pénible.  Toute  héfitation, 
toute  incertitude  me  déplaît ,  &  la  guerre  intérieure  qui  s'ex- 
cite entre  mon  ame  &  mon  ame  même  à  l'égard  de  fes  fen- 
timens,  lui  efl  encore  plus  trille  que  celle  qui  ne  regarde 
que  fes  penfées,  parce  que  les  objets  de  fon  amour  la  tou- 
chent bien  plus  vivement  que  ceux  de  fon  jugement.  Elle 
ne  pourra  donc  éprouver  qu'à  regret  cette  efpéce  de  com- 
bat entre  le  plaifir  6k  la  peine  ,  entre  l'amour  &  la  haine, 
qui  la  déchire  intérieurement,  &  ne  cherchant  qu'à  en  for- 
tir,  elle  s'écriera  volontiers  comme  FHermione  de  Racine. 

Dieu!  ne  puis-je  fçavoir  fi  j'aime  ou  fi  je  hais! 

Dira-t-on  que  je  ne  ferai  point  dans  cette  agitation  ,  parce 
que  d'un  côté ,  les  deux  mouvemens  contraires  feront  foi- 
bles ,  &  que  de  l'autre  ,  ils  feront  û  également  balancés , 
qu'ils  fe  détruiront  réciproquement  fans  qu'il  m'en  coûte 
aucun  effort  ?  Mais  il  faudra  bien  que  je  fente  au  moins  cet 
état  même,  je  veux  dire  la  privation  de  tout  plaifir,  l'exemp- 
tion de  toute  douleur.  Si  je  pouvois  fentir  l'un  &  l'autre 
également,  j'aurois  en  même-temps  de  la  joie  &  de  la  trif- 
tefle ,  ce  qui  efl:  contre  l'hypothefe,  où  l'on  fuppofe  que  j'en  fuis 
également  éloigné.  Mais  la  vérité  efl:  que  ces  deux  fentimens 
ne  feront  jamais  parfaitement  égaux,  parce  que  le  mal  nous 
étant  toujours  plus  fenfibleà  proportion  que  le  bien  ,  comme 
je  le  frrai  voir  dans  la  fuite,  je  trouverai  plus  de  douceur 
"à  ne  fouffrir  aucune  peine,  que  d'amertume  à  n'avoir  aucun  plai- 
fir,  &  par  conféquent  ilnefera  vrai  enaucun-cas  que  je  fois 
entièrement  exempt  de  trifteffe  &  privé  de  toute  fatisfaclion. 

Ooij 
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Qu'on  fuppofe  néanmoins,  fi  l'on  veut,  un  équilibre  fi 
partait  entre  les  deux  imprefïions  contraires  ,  que  mon  ame 
ne  puifïe  décider  elle-même,  fi  elle  lent  plus  de  piaiflr  que 
de  peine,  ou  plus  de  peine  que  de  plaifir  -,  mais  comment 
pourra-t-on  appliquer  une  fuppofition  fi  étrange  à  ces  fenti- 
mens  plus  intimes  dont  mon  ame  eft  frappée  à  la  vue  d'elle- 


même  ? 


Je  ne  m'amufe  point  ici  à  difcuter  ce  qui  peut  regarder 
ceux  qui  ne  font  qu'accidentels  ou  paffagers  ,  parce  qu'ils 
naiflent  de  mon  attention  aux  modifications  particulières  de 
mon  ame ,  qui  peuyent  me  faire  de  la  peine  ou  du  plaifir. 

Je  confidere  tout  d'un  coup  ce  fentiment  fupérieur  à  tout 
autre  par  fa  confiance  6k  fa  durée,  fentiment  inféparable  de 
mon  efîence ,  que  j'ai  toujours  mon  être  tout  entier.  Si  l'on 
dit  ordinairement  que  l'efprit  humain  efl  naturellement  con~ 
fcius  fuce  operationis  ;  il  eft  encore  plus  confcius  fui  ipfius ,  ou 
plutôt  il  ne  Cent  toutes  fes  opérations  que  parce  qu'il  fe  fent 
toujours  lui-même. 

Mais  quel  autre  fentiment  pourroit  fufpendre  ou  balancer 
cette  confcience  inébranlable ,  &  en  être  comme  le  contre- 
poids ?  Il  n'y  a  que  le  néant  qui  foit  oppofé  à  l'être.  Ainfi , 
afin  qu'il  y  eût  en  moi  un  fentiment  contraire  à  celui  que 
j'ai  de  mon  ame  comme  exiftante ,  il  faudroit  que  j'eufle  aufiî 
le  fentiment  de  mon  ame  comme  non  exiftante  ;  ce  qui  eft 
abfurde ,  à  moins  qu'on  ne  me  fuppofe  dans  l'état  où  il  plaît 
aux  nouveaux  Géomètres  de  concevoir  ce  qu'ils  appellent 
les  infiniment  petits ,  &  que  placé  entre  l'être  &  le  néant, 
&  tenant  en  quelque  manière  de  l'un  &  de  l'autre,  je  fente 
en  même-temps  que  je  fuis  &  que  je  ne  fuis  pas.  Chimère 
trop  ridicule ,  pour  pouvoir  jamais  être  propofée  férieufe- 
ment. 

Or,  ce  fentiment  ,'  cette  confcience  de  mon  être  m'eft 
agréable  ;  j'ai  déjà  remarqué  qu'elle  étoit  comme  la  bafe  & 
le  fondement  de  toutes  mes  perfeftions  &  de  tous  mes  plai- 
firs  ;  ainfi  quand  on  fuppoferoit  que  toutes  les  autres  impref- 
fions ,   du  dehors   ou  du  dedans ,  s'effaceroient  pour  ainfi 
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dire,  Se  fe  détruiroient  mutuellement,  il  feroit  encore  très- 
véritable  que  je  ne  ferois  point  privé  de  tout  genre  de 
plaifir. 

Qu'on  ne  me  dife  point,  qu'il  peut  y  avoir  des  peines 
fi  vives  ,  &  qui  m'affeclent  fi  fortement ,  que  le  plaifir  qui 
naît  du  fehtiment  de  mon  être,  eft  comme  étouffé  fous  le 
poids  de  la  douleur  qui  m'accable.  L'hypothefe  que  j'exa- 
mine fait  cefler  cette  difficulté ,  puifqu'on  y  fuppofe  ,  que 
fi  je  ne  fens  point  de  plaifir  ,  je  ne  fens  aufli  aucune  peine. 

Au  contraire  >  puifqu'on  veut  que  toute  autre  impreflion 
y  demeure  comme  fuipendue ,  la  vue  de  mon  être ,  ck  l'a- 
mour qui  en  eft  inféparable  doivent  agir  fur  moi  avec  une 
entière  liberté  ;  &  comment  leur  impreflion  ne  me  feroit>elle 
pas  agréable  ,  puifque  dans  les  temps  où  mon  ame  foufrre 
une  grande  douleur  &  au  milieu  de  fes  plus  pénibles  an- 
goifîes,  c'eft  ce  même  fentiment  de  fon  être,  qui  eft  fa  plus 
douce  &  fouvent  fon  unique  reffource  ?  Elle  fent  qu'elle 
exifte  ,  &  c'en  eft  afîez  pour  fentir  qu'elle  peut  devenir  plus 
heureufe.  Si  elle  n'apperçoit  pas  en  elle  une  perfection  pré- 
fente qui  la  fatisfafte  ,  un  plaifir  actuel  qui  la  contente  ,  elle 
y  voit  au  moins  la  capacité  d'en  jouir  ,  &  cette  capacité 
confidérée  en  elle-même,  eft  un  très-grand  bien,  parce  que 
c'eft  la  fource  de  tous  les  autres  ;  c'eft  un  fonds  que  nous 
aimons  par  l'efpérance  des  fruits  qu'il  peut  produire,  &  ce 
plaifir  le  plus  ordinaire  de  notre  ame,  qui  vit  plus  dans  l'ave- 
nir que  dans  le  préfent,  ne  nous  eft  moins  fenfible  que  parce 
que  nous  y  fommes  trop  accoutumés.  Je  l'ai  déjà  comparé 
à  celui  de  la  fanté  ;  &  comme  la  maladie  nous  fait  voir 
combien  ce  plaifir  eft  réel  ,  ainfi,  lorfque  nous  tombons  dans 
quelque  imperfection  ou  dans  quelque  douleur  imprévue  , 
nous  fentons  tout  d'un  coup  par  le  contrafte  du  mal,  le  grand 
bien  de  ce  contentement  intérieur  qui  eft  attaché  au  fenti- 
ment de  la  capacité  que  nous  avons  de  devenir  plus  parfaits 
&:  plus  heureux. 

L'hypothefe  que  j'examine  n'eft  donc  qu'une  iliufion  de 
notre  efprit,  puifque  quand  on  pourroit  l'admettre  à  l'égard 
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de  certains  plaifirs  fufpendus  par  certaines  peines,  elle  n'aura 
jamais  lieu  par  rapport  à  cette  fatisfa£tion  intime  que  pro- 
duit en  nous  la  vue  des  propriétés  de  notre  être ,  &  fi  l'on 
prétendoit  que  cette  vue  même  &  la  fatisfa&ion  qui  en 
réfulte  pourroient  être  interrompues,  la  fuppofition  n'en  feroit 
pas  moins  faufï'e,  parce  que  fi  je  cefibis  entièrement  de  me 
regarder  moi-même  avec  plaifir,  je  cefîèrois  auîTi  de  m'ai- 
iner  ,  l'amour  ne  pouvant  fubiifler  fans  plaiiir.  ht  qu'y  auroit- 
il  de  plus  malheureux  que  moi,  li  je  ne  m'airnois  plus?  Que 
feroit-ce  même  qu'une  ame  fans  amour  ,  elle  dont  l'amour 
eft  l'être  &  la  vie,  &  à  qui  la  faculté  de  penfer  feroit  à  charge , 
fi  elle  n'aimoit  fes  penfées  en  même  temps  qu'elle  les  pro- 
duit ? 

En  un  mot  ,  tant  que  je  m'aime  je  fuis  heureux,  ou  du 
moins  ,  j'ai  du  plaifir  jufiqu'à  un  certain  point ,  pourvu  , 
comme  on  le  fuppofe  ici ,  qu'aucune  forte  de  peine  n'afïlige 
mon  amour  propre,  &  fi  je  ceffe  de  m'aimer  ,  je  deviens 
véritablement  malheureux  ,  &  je  fo  "offre  une  peine  très-réelle  , 
puifqu'on  fuppofe  auffi  que  je  ne  fuis  d'ailleurs  confolé  par 
aucun  fentiment  de  plaitir,  &  qu'il  n'en  eft  point  en  effet 
pour  quiconque  ceffe  de  s'aimer  foi-même. 

Ne  cherchons  donc  plus  ce  milieu  incompréhenfible  entre 
le  bonheur  &  le  malheur  ,  entre  tout  fentiment  de  plaifir 
&  tout  fentiment  de  peine.  Difons  au  contraire ,  que  l'e- 
xemption totale  de  ce  qui  me  déplaît,  quoiqu'elle  ne  foit 
accompagnée  d'aucune  fatisfaclion  particulière,  a  un  plaifir 
qui  en  eft  inféparable ,  parce  qu'elle  me  laiffe  dans  une  en- 
tière liberté  de  m'aimer  moi-même.  Je  vais  encore  plus  loin, 
&  je  comprends  qu'elle  n'efl  pas  feulement  une  efpéce  de 
bonheur  négatif,  qui  confifte  dans  Fexclufion  du  mal  plutôt 
que  dans  la  pofTeffion  du  bien.  Je  fens  qu'elle  renferme  un 
bonheur  ou  un  plaifir  très-réel,  puifqu'ii  n'en  eft  point  de 
pins  forme!  pour  moi  que  celui  de  jouir  rranquiliement  de 
mon  être,  de  ce  moi  que  je  fuis  fi  porté  à  croire  parfait ,  fur- 
tout  lorfqu'aucune  impreffion  pénible  diftin&ement  fentie. 
ne  m'avertit  de  fon  imperfection, 
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C'eft  aufli  le  jugement  que  tous  les  hommes  portent  na- 
turellement de  cet  étatà  Pourquoi  ont-ils  du  plailir  à  con- 
templer du  port  un  vaifTeau  battu  par  l'orage  ?  Ce  n'efl:  point 
que  le  malheur  d'autrui  (bit  pour  eux  un  fpe&acle  agréable, 
c'eiï  ,  comme  ledit  Lucrèce ,  parce  qu'il  leur  eft  doux  de 
fentir  qu'ils  font  exempts  du  mal  dont  ils  voient  les  autres 
menacés  : 

Sed  quibus  ipfe  mails  careas ,  quia  cernere  dulce  eji.  j)e  rer,  nat" 

Quelle  impreffion  ne  feroit  donc  pas  fur  nous  cette  tran- 
quillité que  nous  goûterions  intérieurement,  fi  nous  pouvions 
nous  dire  avec  vérité  ,  que  nous  ne  fentons  aucune  efpécede 
peine  ,  ni  pour  le  patte  ,  ni  pour  le  préfent ,  ni  pour  l'avenir. 

11  nous  arrive  quelquefois  d'approcher  au  moins ,  ou  de 
de  croire  approcher  de  cet  état  ,  &  le  fentiment  qui  en 
naît  nous  eft  d'autant  plus  agréable,  que  ce  calme  fuccéde 
ordinairement  à  une  efpéce  de  tempête.  Je  veux  dire  ,  que  la 
celTation  d'une  douleur  feniible  nous  prépare  &  nous  aïïai- 
fonne ,  pour  ainli  dire ,  cette  innocente  volupté.  Il  y  a ,  dans 
ce  paffage  de  la  peine  au  piaifir,  un  changement  &  une  ré- 
volution oui  affecle  fi  doucement  notre  ame ,  au'il  fembîe 
que  nos  plus  grandes  joies  ne  confident  que  dans  cette  fuc- 
ceflion  de  la  douleur  à  l'indolence.  Ainfi  l'éprouva  Socrare, 
îorfque  délivré  de  la  pefanteur  &  de  la  gêne  de  fes  fers,  il 
dit  à  fes  amis,  que  le  piaifir  &  la  peine  qui  femhlent  s'ex- 
clure &  fe  chafîer  l'un  l'autre  comme  deux  ennemis  irrécon- 
ciliables, fe  fuivent  néanmoins  de  fi  près  &  font  tellement 
liés  enfemble ,  comme  par  une  efpéce  de  nœud  invincible, 
que  ii  le  piaifir  produit  fouvent  la  peine ,  il  arrive  aufîi  fou- 
vent,  que  la  peine  enfante  le  plailir. 

Ce  ne  font  donc  pas  feulement  les  Epicuriens  qui  ont  dit, 
que  la  délivrance  ou  l'exemption  de  tout  fentiment  pénible 
eft  toujours  accompagnée  d'un  fentiment  agréable  :  If  fa  li-       Ckero.  dé 
beratione  &  vacuïtate  motefticz  Q-audemus .  &  in  omni  ré',  dotons   ,   ,'   Vfr'    - 
amotio  fuccejjîonem  efficit  voluptatis.  Ni  la  fubtilité  des  Stoï- 
ciens ?  ni  toute  l'éloquence  de  leur  Orateur ,  c'eft-à-dire  de 
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Ciceron,  ne  peuvent  me  faire  douter  de  cette  vérité.  Et  (ï 
l'exemption  de  peine  étoit  entière  &  durable ,  comme  elle 
fuppoferoit  qu'il  ne  manqueroit  plus  rien  à  mon  ame,  dont 
l'abfence  pût  lui  faire  la  moindre  imprefîion  -,  je  dirois  en- 
core volontiers  avec  Epicure ,  que  l'excluuon  de  toute  dou- 
leur feroit  non  feulement  un  plaifir  ,  mais  le  plus  grand  de 
Ibid.  tous  les  plaiiirs.  Omni  dolore  carere ,  non  modo  voluptatem 
effe  ,  fed  etiam  fummam  voluptatem. 

Finifîbns  donc  une  difcufîion  qui  m'a  mené  plus  loin  que 
je  ne  le  penfois ,  &  dîfons ,  que  comme  le  commencement 
de  la  fagefie  eft  d'être  exempt  de  folie , 

Horat.  lib.  i't                 Vinus  ejî  vitium  fugerc  ,  &  faphntla  prima 
?*  '*  Stultitiâ  caruijjc 

Ainfi  la  ceffation  des  peines  fenfibles  eft  au  moins  un 
bonheur  commencé,  &  de  même  que  l'homme  n'eft  exempt 
de  folie  que  par  une  difpofition  réelle  de  (on  ame,  qui  eft 
une  partie  de  la  fagefte  ,  ii  ne  peut  aufîi  être  exempt  de 
toute  triftefle,  que  par  un  fentiment  réel  de  fatisfa&ion,  qui 
fait  partie  de  fon  bonheur. 

Je  connois  donc  à  préfent  le  véritable  objet  démon  amour 
propre.  Je  fçais  qu'il  tend  à  mon  bien ,  ou  à  ce  qui  eft  bon 
pour  moi,  c'eft  à-dire,  à  ma  confervation,  à  ma  perfection, 
à  mon  bonheur  :  trois  efpéces  de  bien  qui  fe  réunifient  dans 
une  feule,  parce  que  je  n'aime  ma  confervation  &  ma  per- 
fection même  que  pour  mon  bonheur.  J'ai  défini  les  deux 
chofes  qui  font  comprifes  dans  l'idée  de  cet  unique  terme 
de  mes  defirs,  je  veux  dire,  mon  fouverain  bien  &  ma  fou- 
vératne  béatitude ,  dont  j'ai  appelle  l'une  la  caufe  de  mon 
bonheur,  &  l'autre  mon  bonheur  même. 

Et  comme  le  même  mouvement  de  mon  amour  propre 
qui  me  porte  vers  le  bien,  m'éloigne  auffi  du  mal,  &  me 
fait  fuir  la  peine  autant  que  je  cherche  le  plaifir  ;  l'un  de 
ces  deux  contraires  m'a  fervi  à  connoître  l'autre ,  aufli  exac- 
tement qu'il  m'a  été  poffible ,  par  la  comparaifon  que  j'ai 
faite  de  leurs  caractères  oppofés. 

Enfin^ 
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Enfin,  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  avoit  point  de  véritable  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrémités ,  &  que  l'exemption  de  peine 
devoit  être  mife  au  nombre  des  plaifirs ,  quoi  qu'elle  ne  fût 
accompagnée  d'aucun  autre  fentimerit  agréable. 

.Ainfi ,  après  avoir  étudié  i'objet  de  mon  amour-propre , 
il  ell  temps  d'en  examiner  la  nature.  CJeft  le  fécond  point 
que  je  me  fuis  propofé  d'éclaircir,  &:  où  je  dois  efîayer  de 
réfoudre  la  queftion  que  l'allégorie  de  Socrates  fur  l'amour 
a  fait  naître  dans  mon  efprit. 

Cet  amour-propre ,  cette  inclination,  qui  eft  la  fource  de 
toutes  les  autres,  n'eft-elle  autre  chofe  qu'un  defir  ardent  & 
infatiable?  Mais  puifque  c'eft  ici  une  matière  de  fentiment  , 
qu'eit-ce  qu'une  confeience  certaine,  diftincle  ,  invariable, 
qui  peut  feule  me  fervir  de  régie  infaillible  pour  connoître  le 
fond  de  mon  cœur,  m'enfeigne  fur  ce  point  ? 

A  la  vérité  ,  le  defir  fe  fait  prefque  toujours  fentir  dans 
ce  que  j'appelle  l'amour,  parce  que  je  fuis  imparfait  &  que 
mon  imperfection  même  me  porte  à  defirer  ce  qui  me  manque. 
Cependant  au  milieu  de  cette  continuité  de  defirs  ,  je  fens 
au  m*  qu'il  y  a  des  momens  de  jouiffance  ;  momens  courts  & 
rapides,  qui  fervent  fouvent  à  augmenter  mes  fouhaits  plutôt 
qu'à  les  remplir  ;  mais  qui  me  laiffent  au  moins  la  liberté 
d'appercevoir  au  dedans  de  moi  un  fpectacle  agréable ,  au- 
quel  je  m'arrête  avec  une  fecrete  volupté. 

Le  defir  même,  il  je  confidere  bien  l'imprefTion  qu'il  fait 
fur  moi,  renferme  une  efpece  de  jouiffance ,  foit  par  le  plaifîr 
que  je  fens  naturellement  à  être  ému ,  foit  par  l'efpérance 
dont  il  ne  manque  gueres  de  me  flatter,  &  qui  eft  comme 
une  poffeffion  anticipée  du  bien  que  je  defire ,  foit  enfin  par 
Fidée  avantageufe  qu'il  me  donne  lieu  de  concevoir  de  moi- 
même  ,  en  me  faifant  connoître  la  perfection  &  la  félicité 
dont  la  nature  de  mon  être  eft  capable,  &  à  laquelle  mon 
defir  même  femble  me  dire  que  je  fuis  deltiné. 

Je  commence  donc  à  entrevoir  en  moi  deux  fortes  d'a- 
mour ,  qui  peut-être  dans  la  fuite  fe  réduiront  à  une  feule. 
Un  amour  de  defir  ?  qui  eft  vraiment  le  fils  de  l'indigence 
Tome  XI,  P  p 
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ou  de  la  pauvreté  ;  un  amour  de  jouiffance  qui  me  fait  fentir 
en  quelque  manière  qu'il  eft  le  fils  du  Dieu  de  l'abondance. 
Je  defire  toujours,  mais  je  jouis  quelquefois  ;  &  dans  cette 
fituation  heureule ,  quoique  peu  durable,  je  me  nourris,  je 
me  repais  agréablement  de  ma  propre  fubitance,  &  je  fens 
en  moi  non  feulement  un  amour  de  defir  ,  mais  ce  que  je 
puis  appeller  un  amour  de  complaifance  ou  de  délectation 
dans  la  vue  des  perfections  de  mon  être. 

Cette  expreffion  ne  me  fatisfait  pourtant  pas  encore  plei- 
nement ;  rien  n'elr  plus  difficile  à  bien  développer  que  le 
fond  intime  de  mes  fentimens. 

J'efTayerai  donc  d'appeller  cet  amour  un  amour  d'union 
ou  d'adhéfion,  parce  que  je  m'unis  eu  j'adhère  étroitement 
par  ma  volonté ,  au  bien  ou  à  l'objet  que  j'aime ,  &  qui  eft 
la  caufe  de  ma  fatisfa&ion  ou  de  ma  complaifance. 

Ne  feroit-ce  point  même  dans  cette  difpofition  que  con- 
fifteroit  le  véritable  caractère  de  mon  amour  ?  Et  ce  qui  ne 
s'efr.  d'abord  préfenté  à  moi  dans  la  fuite  de  mes  penfées  , 
que  comme  une  qualité  accidentelle  &  pafTagere  de  l'amour, 
n'en  feroit-il  point  la  nature  même  ou  la  propriété  effentielle  ? 

En  effet,  fi  je  confidere  attentivement  la  naiflance  ,  le 
progrès  &  la  perfection  du  fentiment  que  j'appelle  l'amour., 
je  remarque  que  lorfqu'un  bien  fe  préfente  aux  regards  de 
mon  ame  comme  convenable  à  fon  être,  &  capable  de  la 
rendre  plus  parfaite  &  plus  heureufe ,  elle  fe  joint  à  ce  bien 
par  fa  volonté  j  elle  le  regarde  comme  dû  en  quelque  ma- 
nière ,  comme  appartenant  à  fa  nature ,  comme  faifant  ou 
devant  faire  une  partie  d'elle-même  ;  parce  qu'elle  lent  qu'il 
lui  manque  quelque  choie  tant  qu'elle  ne  le  poiTéde  pas  en- 
tièrement ,  &  que  fa  perfection  ou ,  fi  je  l'ofe  dire ,  fon  inté- 
grité ne  peut  être  réelle  &  abfolue,  jufqu'à  ce  que  cette 
partie  d'elle-même,  qu'elle  en  regarde  comme  féparée,s'y 
réuniffe  &  ne  fafTe  avec  elle  qu'un  feul  tout. 

Un  être  borné  n'a  donc  point  d'amour  qui  ne  tende  à 
l'union ,  mais  dans  ce  premier  degré  l'amour  n'eft  encore 
qu'un  defir. 
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Si  les  efforts  que  je  fais  pour  unir  &  comme  pour  ajouter 
à  mon  être  l'objet  de  mes  vœux  m'en  font  approcher  plus 
près  ,  en  forte  que  je  me  croie  à  portée  d'y  parvenir,  ce 
premier  amour  de  defir  s'accroît  par  un  amour  d'efpérance , 
qui  renferme  cette  efpéce  de  jouifTance  anticipée  dont  je 
viens  de  parier. 

Si  mon  ame  ,  au  contraire ,  rencontre  des  obftacles  qui 
retardent  ou  qui  embarraffent  fa  courfe,  &  qui^ia  font  douter 
fi  elle  pourra  atteindre  au  terme  de  fes  defirs ,  le  même 
amour  fe  transforme  en  un  fentiment  de  crainte  &  d'inquié- 
tude ,  qui  efl  comme  un  mélange  de  la  paffion  qu'elle  a  pour 
le  bien  auquel  elle  veut  s'unir,  &  des  réflexions  qu'elle  fait 
fur  les  difficultés  qui  l'empêchent  d'en  jouir. 

Que  fi  elle  parvient  à  furmonter  fes  obftacles  en  s'unifTant 
à  l'objet  aimé ,  elle  fent  que  {on  être  eft  augmenté  ,  pour 
ainii  dire,  de  tout  ce  qu'elle  y  a  joint  de  perfection  à  de 
bonheur  ,  par  la  poiTeffion  de  cet  objet  ou  par  le  fentiment 
qu'elle  en  a,  &  fon  amour  devient  alors  un  amour  de  joie, 
de  repos ,  de  tranquillité ,  à  la  vue  de  la  grandeur  de  fon 
être,  dont  l'imperfeclion  ou  le  vuide  diminue,  parce  qu'il  fe 
remplit  d'un  bien  qui  manquoit  à  fon  intégrité. 

Mais  fi  par  malheur  elle  vient  à  en  être  privée,  elle  croit, 
par  la  même  raifon,  avoir  perdu  une  partie  d'elle-même,  & 
ce  retranchement  pénible  qui  l'oblige  à  regarder  fon  être 
comme  fouffrant  une  efpéce  de  diminution ,  &  devenu ,  en 
un  fens ,  moindre  qu'il  n'étoit,  la  plonge  dans  un  fentiment 
de  trifteiTe,  que  l'on  peut  appeiler  un  amour  de  douleur. 

Je  m'arrête  ici  néanmoins,  &  je  me  demande  à  moi-même, 
{1  ces  termes  d'accroifîement  &  de  diminution  de  mon  être 
me  préfentent  une  idée  claire  &  intelligible ,  ou  fi  ce  ne  font 
point  des  exprefiions  plus  oratoires  que  philofophiques , 
&  plus  propres  à  exciter  je  ne  fçai  quel  fentiment  confus 
dans  mon  ame ,  qu'à  me  faire  concevoir  diftin&ement  une 
vérité. 

J'ai  craint  d'abord,  en  effet,  de  tomber  dans  cet  incon- 
vénient en  me  fervant  de  ces  termes  ;  mais  plus  je  les  exa= 

Ppij 
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mine  attentivement,  plus  il  me  femble  que  mon  efprit  s'y 
familiarife,  Se  qu'il  s'y  attache  non  feulement  par  goût  & 
par  fentiment,  mais  par  lumière  &  par  réflexion. 

J'obferve  premièrement,  que  mon  être  ne  feroit  rien  pour 
moi ,  &  qu'il  me  deviendroit  comme  étranger  ,  ii  je  ne  le 
fentois  pas,  ou  fi  mon  exiftence  n'étoit  tellement  préfente  à 
mon  efprit,  que  je  ne  fçaurois  en  douter  un  feul  moment. 

Je  remarque  enfuite  ,  que  le  fentiment  intime  de  mon 
exiiience  n'eft  autre  chofe  que  la  confeience  qui  eit.  en  moi 
de  mes  penfées  ou  de  mes  fentimens  ,  &  qui  me  fait  toujours 
raifonner  ainfî ,  au  moins  d'une  manière  implicite  :  je  penfe 
ou  je  fens  ;  donc  j'exifte  -,  car  ce  qui  n'exiile  pas,  ne  fçau- 
roit  ni  penfer,  ni  fentir. 

Ainfi,  penfer  ou  fentir  &  connoître  que  je  le  fais,  c'eft 
la  preuve  intérieure  &  continuelle  que  j'ai  de  mon  exiflence; 
mais,  par  la  même  raifon ,  penfer  plus,  ou  fentir  davantage, 
&  en  avoir  la  confeience ,  c'efr.  pour  moi  la  marque  ou  le 
caraclere  d'un  plus  grand  être  ou  d'un  être  plus  excellent  ; 
&  comme  je  connois  que  je  fuis  par  la  confeience  de  mes 
penfées  ou  de  mes  fentimens  ,  je  mefure  aufli  ce  que  je  fuis 
par  la  Grandeur  des  uns  &  des  autres ,  qui  me  montre  non 
feulement  la  réalité  ,  mais  l'étendue  de  mon  être  ,  ou  qui 
forme  du  moins  l'opinion  que  j'en  ai  ,  ce  qui  revient  au 
même,  par  rapport  à  la  fatisfaclion  de  mon  amour-propre. 

En  effet,  il  importe  peu  à  cet  égard,  que  je  devienne  réel- 
lement plus  grand,  par  l'élévation,  la  vivacité,  la  perfection 
des  opérations  de  mon  ame ,  ou  que  je  demeure  réellement 
le  même.  Il  fuffit,  pour  nourrir  &  pour  animer  mon  amour 
de  complaifance,  que  je  croie  devenir  plus  grand  ou  plus 
parfait  ,  &  l'objet  de  cet  amour  qui  eil  moi  -  même  croît 
également  à  mes  yeux,  foit  que  mon  être  acquière  un  nou- 
veau degré  de  réalité,  foit  qu'il  s'augmente  feulement  dais 
mon  opinion. 

Or,  plus  j'ai  de  penfées  ou  de  fentimens  ,-  plus  j'y  ap- 
perçois  d'étendue  ou  d'élévation  ,  plus  suffi  je  crois  avoir 
de  réalité  d'être,  ou  d'excellence  dans  l'être ,  &' plus  je  me 
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flatte  d'approcher,  ou  du  moins  de  n'être  pas  (1  éloigné  de 
la  plénitude  &  de  la  perfection  de  l'Etre  infini. 

Chaque  défaut  ,  ou  chaque  privation  d'un  avantage  qui 
me  paroît  dû  à  nia  nature ,  eft  comme  une  négation  d'être 
que  je  fens  avec  peine  ;  parce  que  plus  je  reconnois  en  moi 
de  ces  privations  ou  de  ces  défauts ,  plus  je  fuis  forcé  de 
m'avouer  à  moi-même  combien  je  tiens  du  néant,  {i  je  puis 
parler  ainii  $  &  au  contraire  ,  à  mefure  que  ces  privations 
ceiTent  &  que  le  vuide  fe  remplit,  je  crois  éprouver  en  moi 
une  efpéce  de  création ,  qui  me  donne  comme  un  nouveau 
degré  d'être. 

je  le  crois  d'autant  plus  volontiers,  que  ce  quim'eil:  connu 
dans  mon  ame  n'eil  pas  tant  fon  eilence  que  fes  a£tes,  ou 
fes  différentes  modifications  ;  femblables ,  en  un  fens ,  aux 
vagues  de  la  mer  qui  en  agitent  la  furface,  fans  en  biffer 
voir  le  fond  ;  mes  penfées  fe  fui  vent  fans  intervalle,  mes  vo- 
lontés fe  fuccédent  l'une  à  l'autre  fans  aucune  interruption. 

Eil-ce  cette  continuité  même  de  penfées  &  de  volontés 
qui  fait  toute  l'effence  de  mon  ame  ?  Ou  y  a-t-il  encore  quel- 
que chofe  de  plus  ?  C'efl  ce  qu'il  ne  m'efr.  pas  donné  de 
connoître  certainement.  Je  ne  vois  donc,  o^i  je  «e  fens  dis- 
tinctement que  des  actes  ou  des  modifications  de  mon  être 
qui  m'occupent  fuccellivement,  &  comme  c'efr.  par-là  que 
je  juge  de  fa  dignité  auffi  bien  que  de  fon  exiîlence,  je  m'i- 
magine croître  à  proportion  de  la  perfection  des  acles  par 
lefquels  je  me  connois,  &  pour  tout  dire  en  un  feul  mot,  je 
penfe  qney'e  fuis  pins  être. 

Ne  puis-je  pas  même  obferver  des  vefligesde  cette  efpéce 
de  Méraphyfique  naturelle  à  l'homme  dans  nos  exprefiions 
les  plus  familières  ?  Nous  difons  tous  les  jours  qu'un  homme 
a  plus  cTeforit  que  les  autres,  ou  que  c'eit  im  grand  génie , 
comme  fi  nous  voulions  marquer  par-là  que  fon  être  fpirituel 
a  quelque  chofe  de  plus  que  celui  du  commun  des  mortels; 
&  nous  ne  jugeons  pas  autrement  de  fon  cœur,  lorfque  pour 
exprimer  fon  courage  ,  fa  conitance  ,  fa  généroiué  ,  nous 
difons  que  c'eil  une  grande  ame  ou  un  coeur  magnanime.  Nous 


3o2  MÉDITATIONS 

fuppofons  donc  qu'il  y  a  une  efpéce  d'inégalité  dans  les  âmes 
comme  dans  les  corps ,  &  non  feulement  dans  des  âmes  dif- 
férentes ,  mais  dans  la  même  ame  comparée  avec  elle  même. 
Qu'un  Prince  ou  un  Général  d'armée  le  foit  fignalé  par  une 
a£Kon  plus  héroïque  que  celles  qu'il  avoit  faites  jufqu'alors, 
nous  lui  difons ,  qu'après  avoir  furpaiTé  les  autres ,  il  vient 
de  fe  furpalfer  lui-même  ;  &  cette  exprefîion  ,  que  la  flatterie 
a  rendue  trop  commune  dans  les  panégyriques ,  n'a  été  d'abord 
applaudie  que  parce  qu'elle  renferme  un  fond  de  vérité  , 
c'eft-à-dire,  parce  qu'il  eft  naturel  à  l'homme  de  penfer,  qu'il 
peut  toujours  croître  du  côté  de  l'efprit ,  ou  de  celui  du  cœur, 
&  que  lorfqu'il  le  fait,  il  reçoit,  en  quelque  manière,  comme 
une  nouvelle  &  plus  grande  mefure  d'être. 

Les  exprefîions  contraires  ,  dont  nous  nous  fervons  à 
l'égard  de  ceux  qui  font  l'objet  de  notre  mépris ,  fuppofent 
la  même  manière  de  penfer  ;  6V  quand  nous  difons  qu'un 
homme  ri  a  point  d'ame,  qu'il  riejl  rien,  ou  qu'il  eft  immédia- 
tement au-deffus  du  rien  ;  nous  faifons  voir  ,  fans  y  penfer  , 
combien  il  nous  eft  ordinaire  de  compter  les  degrés  de  l'être 
par  ceux  du  mérite  ou  de  la  perfection  ,  &  que  celui  qui  en 
a  moins,  eft  aufll  regardé,  en  un  fens,  comme  exiftant  moins 
que  celui  qui  en  a  plus. 

Je  ne  me  repens  donc  point  d'avoir  dit,  que  lorfqu'un 
nouveau  bien  s'unit  à  mon  ame  par  le  fentiment  que  j'ai  de 
fa  préfence ,  il  me  femble  que  mon  être  reçoit  une  efpéce 
d'augmentation  ou  d'accroiiTement ,  parce  que  je  m'imagine 
devenir  quelque  chofe  de  plus  à  mefure  que  je  fens  croître 
les  idées  ou  les  fentimens  de  mon  ame  ,  dont  les  a&es  & 
les  modifications  me  font  juger,  non  feulement  que  je  fuis, 
mais  de  ce  que  je  fuis. 

J'ai  dit,  &  j'ai  dû  dire,  par  la  même  raifon ,  que  lorfqu'au 
contraire,  je  perds  une  partie  des  penfées  &:  des  fentimens 
qui  me  donnoient  une  plus  grande  idée  de  mon  être,  je  crois 
aufli  qu'il  a  fouftert  une  efpéce  de  diminution ,  parce  que  le 
fentiment  de  mon  exiftence  eft  pour  moi  la  même  chofe  que 
mon  exiltence,  &  que  plus  je  reconnois  en  moi  de  vuicle 
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ou  de  privation,  moins  je  fens  que  j'exifte ,  ou  bien  je  crois 
exifter  plus  imparfaitement  &  être  quelque  chofe  de  moins. 

Que  fi  je  fouffre  non  feulement  la  privation  du  bien  , 
mais  un  mal  réel  &  pofitif,  comme  une  douleur  vive,  qui 
me  fait  prefque  perdre  la  liberté  de  penfer  ;  en  forte  que  mon 
ame  ne  s'apperçoive  plus  de  fa  vie  que  par  un  fentiment 
pénible  &  humiliant.  C'eft  alors  que  fon  être  lui  paroît  d'une 
nature  fi  vile  &  fi  miférable ,  que  ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs , 
elle  aimeroit  prefque  mieux  ceffer  d'être  entièrement,  que 
de  continuer  d'être  feulement  pour  foufTrir. 

Ainfî,  m'aimant  toujours  dans  tout  ce  que  j'aime,  d'un 
côté,  mon  amour  propre  eft  content  &  fatisfait,  lorfque  je 
pofféde  ce  qui  m'eft  avantageux,  ou  ce  qui  me  le  paroît, 
parce  qu'il  fe  complaît  dans  mon  être  ,  devenu  plus  grand 
&  plus  parfait  par  la  jouiffance  d'un  bien  auquel  ma  vo- 
lonté s'unit,  &  qu'elle  s'approprie  en  quelque  manière.  Mais 
par  une  fuite  du  même  principe  mon  amour-propre  s'afflige 
au  contraire,  &  fe  plaint  lorfque  je  fuis  forcé  de  me  dé- 
plaire, pour  ainfi  dire,  à  moi-même,  par  la  vue  de  cette 
efpéce  de  diminution  &  d'aviliffement  que  le  mal  me  fait 
fentir  dans  mon  être  ,  foit  en  me  privant  de  ce  qui  me  pa- 
roît lui  être  dû,  ou  en  me  faifant  fouffrir  une  peine  dont  je 
crois  qu'il  doit  être  exempt. 

Mon  amour  en1  donc  un  amour  d'union  par  rapport  au 
bien  que  ma  volonté  tend  toujours  à  joindre  &:  à  identi- 
fier, îi  je  puis  parler  ainfi,  avec  mon  être  ;  &  mon  amour 
ëït  aufîi  un  fentiment  d'horreur ,  de  féparation ,  d'éloigne- 
ment ,  par  rapport  au  mal ,  qui  me  paroît  fi  étranger ,  ou 
plutôt  fi  contraire  à  mon  être,  que  je  fais  tous  mes  efforts 
pour  le  fuir  par  un  mouvement  naturel  à  ma  volonté,  qui 
évite  ,  autant  qu'il  lui  eft  poflible ,  tout  ce  qui  me  menace 
de  mon  imperfection  ou  de  mon  malheur. 

C'eft  ce  qui  rend  mon  averfion  pour  le  mal  fufceptible 
des  mêmes  degrés  ou  des  mêmes  différences  que  j'ai  diftin- 
gués  dans  mon  affeclion  pour  le  bien.  Je  fuis  diverfement 
affecté  par  la  vue  de  l'un,  comme  par  la  vue  de  l'autre, 
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félon  les  diverfes  fituations  dans  lesquelles  je  l'apperçois  ;  Se 
ma  haine  pour  le  mal  reçoit  des  noms  différens ,  félon  qu'il 
s'approche  ou  qu'il  s'éloigne  de  moi  -,  que  je  le  fouffre  ac- 
tuellement,  ou  que  je  crains  de  le  foufîrir. 

En  un  mot  ,  mon  amour  eu.  toujours  le  principe  &  la 
mefure  de  ma  haine.  La  diminution  de  mon  être  ne  me 
déplaît  que  par  un  effet  de  la  complaifance  que  j'ai  dans  fon 
augmentation.  L'un  de  ces  fentimens  eft  comme  le  contre- 
coup de  l'autre  ;  &  la  même  inclination  qui  me  porte  au 
bien,  me  fait  fuir  le  mal,  comme  un  ruifleau  qui  court  vers 
le  nord,  s'éloigne  autant  du  midi  qu'il  s'approche  du  fepten- 
tri  on. 

Je  n'ai  donc ,  à  proprement  parler ,  qu'une  feule  inclina- 
tion ,  une  feule  paflion ,  un  feul  principe  de  mouvement  ou 
de  repos  ,  que  j'appelle  l'amour,  dont  la  haine  tire  fa  naif- 
fance;  paflion  ou  inclination  vraiment  mère  cV  primitive,  qui 
demeure  toujours  la  même,  quoiqu'elle  agifîe  diverfement, 
&  qu'elle  prenne  les  différentes  formes  de  defirou  de  crainte, 
d'efpérance  ou  de  défefpoir,  de  joie  ou  de  triftefTe,  de  dou- 
ceur ou  de  colère,  de  bienveillance  ou  de  vengeance,  félon 
les  divers  points  de  vue  dans  Jefquels  elle  envifage  fon 
objet. 

J'en  ai  donné  la  defeription  jufqu'à  préfent ,  plutôt  que 
la  définition  ;  j'ai  efîayé  d'en  découvrir  les  principaux  carac- 
tères ;  j'y  ai  apperçu  un  mélange  de  defir,  de  complaifance 
en  moi,  de  pente  à  l'union.  Mais  entre  ces  différens  carac- 
tères, quel  eft  celui  qui  lui' eft  eflentiel,  qui  forme  véritable- 
ment fa  nature ,  &  par  lequel  on  puifTe  le  définir  exacte- 
ment ? 

Il  doit  confifter,  fans  doute,  dans  ce  qui  eft  commun  à 
ces  différentes  révolutions  heureufes  ou  malheureufes  de  l'a- 
mour,  dont  je  viens  de  faire  rénumération,  &  qui  en  peut 
être  la  véritable  caufe. 

Mais  Je  fentiment  qui  y  domine,  &  qui  en  eft  comme  le 
premier  mobile  ,  c'eft  cette  complaifance  intime  que  j'ai 
en  moi  -,  ce   regard  flatteur  que  je  jette  fur  mon  être  -,  ce 

plâîfiç 
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plaiiir  fecret  avec  lequel  j'en  contemple  les  propriétés  ou 
les  modifications  -,  cette  délectation  fupérieure  à  tout  autre 
que  je  trouve  à  me  fentir  auffi  parfait  6c  aufïi  heureux  que 
je  puis  l'être. 

Si  je  l'étois  pleinement  &  conframment,  mon  amour  pour 
moi  ne  feroit  jamais  qu'un  amour  de  complaifance ,  d'adhé- 
fion,  de  repos,  parce  que  cette  efpéce  de  volupté,  que  je 
trouverois  à  me  contempler  moi-même,  rempliroit  toute  l'éten- 
due de  mes  deiirs.  Mais  comme  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
je  ne  fois  dans  cet  état ,  mon  amour  de  complaifance  pro- 
duit néceffairement  l'amour  de  defir  ,  &  toutes  les  autres 
formes  de  l'amour  dont  je  viens  de  parler  ,  dans  lefquelles 
je  veux  toujours  ajouter  quelques  degrés  à  la  perfection  eu 
à  la  plénitude  de  mon  être ,  &  par  conféquent  à  la  complai- 
fance avec  laquelle  je  le  confidere. 

Or,  ii  les  différentes  efpéces  de  l'amour  conviennent  toutes 
en  ce  point  ,  qu'elles  tendent  à  me  mettre  en  état  de  me 
complaire  parfaitement  à  moi-même  ;  ce  qui  conffitue  fef- 
fence  de  mon  amour  ne  peut  être  que  cette  complaifance 
même  dont  je  fuis  rempli  pour  moi  9  &  que  je  cherche  con- 
tinuellement à  augmenter. 

De-là  viennent  tous  ces  mouvemens  intérieurs ,  auxquels 
les  hommes  ont  donné  le  nom  de  pallions ,  parce  qu'ils  font 
comme  la  fouffrance  &  le  tourment  de  leur  ame,  toujours 
agitée  d'une  manière  pénible,  tant  qu'elle  ne  peut  fe  regar- 
der elle-même  avec  une  complaifance  entière  ck  durable. 

Le  defir,  à  quoi  il  femble  que  Socrates  ou  la  PrêtrefTe 
aient  voulu  réduire  la  nature  de  l'amour,  en  eff  l'effet  plutôt 
que  l'effence.  Effet  qui  naît  de  deux  caufes  dont  ce  Philofo- 
phe  a  comparé  l'union  au  mariage  de  deux  divinités.  Je  fouf- 
cris  volontiers  au  choix  de  la  mère  qu'il  donne  au  defir  ;  ce 
mouvement  naît  fans  doute  de  notre  indigence  ,  ou  de  la 
pauvreté  de  notre  nature.  Mais  c'eft  l'amour  de  complaifance 
qui  en  eff  le  père  ;  c'eff  cet  amour  qui,  joint  au  fentiment 
de  notre  imperfection,  engendre  néceiïairement  le  defir,  ou 
cette  bienveillance  par  laquelle  nous  nous  fouhaitons  à  nous^ 
Tome  XL  Q  q 
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mêmes  tous  les  biens  dont  la  pofTefîion  peut  juftifier  &  faire 
croître  notre  complaifance  dans  notre  être.  Voilà  tout  le  myf- 
tere  de  la  naiflance  de  l'amour,  fi  on  le  regarde  feulement 
comme  defir  ;  ce  n'efr.  pas  qu'il  n'ait  aufli  pour  première  caufe 
le  dieu  de  l'abondance,  ou  l'être  infiniment  parfait,  dont  la 
bonté  nous  préfente  les  idées  de  ce  qui  manque  à  notre  per- 
fection ,  6V  qui  montre  ,  pour  parler  ainli ,  à  l'amour  de  com- 
plaifance, les  enfans  qu'il  doit  produire,  ou  lesdefirs  qu'il 
doit  former  ;  mais  c'eft  cet  amour  qui  les  produit  immédia- 
tement &  qui,  par  conféquent,  doit  être  appelle  le  père  de 
tous  les  autres  amours. 

Ne  feroit-il  donc  point  (s'il  m'eft  permis  de  porter  plus 
loin  le  progrès  &  la  fuite  de  mes  penfées)  ne  feroit-il  point 
une  image  &  une  émanation  de  l'amour  que  Dieu  a  pour 
lui-même?  Pai  ofé  chercher  l'idée  de  rna  perfection  dans 
celle  de  la  perfection  divine ,  &:  pour  bien  connoître  la 
nature  de  mon  amour,  ne  dois -je  pas  auffi  l'étudier  dans 
cet  amour  immuable ,  éternel  ,  infini  que  Dieu  a  pour  fon 
être  ? 

J'avoue  néanmoins  que  je  ne  m'élève  jamais  fans  frayeur 
jufqu'à  ce  divin  modèle.  L'homme  fe  trouble,  fe  confond  & 
fa  langue  ne  fait  prefque  que  balbutier,  lorfqu'il  veut  parler 
de  la  nature  du  premier  être.  Mais  s'il  ne  m'eft  pas  défendu 
d'eifayer  de  la  connoître ,  au  moins  en  partie  ,  par  les  idées 
qu'elle  me  donne  d'elle  -même  ;  je  comprends  d'abord  que- 
L'amour  coniidéré  en  Dieu,  comme  s'aimant  lui-même,  ne 
peur  jamais  renfermer  la  moindre  étincelle  d'un  defir.  Le 
defir  naît  du  befoin,  &  le  befoin  naît  de  l'imperfection.  Ainfi 
admettre  en  Dieu  des  defirs ,  ce  feroit  y  fuppofer  l'un  & 
l'autre ,  c'efl-à-dire ,  blafphêmer  contre  la  Majefté  de  l'Être- 
infiniment  parfait. 

Que  peut  defirer  celui  qui  povTéde  néceiTairement,  par- 
faitement ,  éternellement  la  plénitude  de  tous  les  biens  ?. 
c'eft-à-dire ,  l'eiTence  de  l'Etre,  de  la  perfection,  de  la  béati- 
tude ?  Mais  fi  cela  eft ,  je  ne  puis  concevoir  l'amour  de 
Dieu  pour  Dieu  même  que  comme  un  amour  de  complais 
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fance ,  par  lequel  Dieu  jouiffant  du  fpe&acle  de  fon  Etre 
infini ,  eil  toujours  infiniment  heureux  ;  ou  fi  pour  foulager 
la  foiblelTe  de  mon  intelligence,  je  cherche  à  diflinguer , 
comme  des  faces  différentes ,  dans  ce  qui  efl  eflentiellement 
un  ,  ne  dirai- je  pas  ,  Dieu  fe  complaît  fouverainement  dans 
fon  Etre,  qui  renferme  ion  exiffence  néceffaire  &  éternelle, 
dans  fa  perfection  immenfe,  dans  fa  félicité  infinie,  Si  que 
c'efï  précifément  dans  cette  complaifance  ineffable  que  con- 
iilte,  autant  que  je  puis  le  concevoir,  cet  amour  parfait  que 
Dieu  a  pour  lui-même? 

Si  je  ramené  à  préfent  ma  vue  fur  la  créature ,  après  avoir 
entrepris  de  l'élever  en  tremblant ,  jufqu'au  Créateur,  tout 
concourt  à  me  perfuader  que  mon  amour  a  été  formé  fur  ce 
modèle  de  toute  affeclion  légitime. 

Je  fens  ,  malgré  tous  les  défauts  de  mon  Etre,  que  Dieu 
a  imprimé  fur  moi  quelques  traits  de  fa  grandeur.  Je  ne  fçau- 
rois  être,  à  la  vérité,  qu'une  image  ou  une  copie  néceiïai- 
rement  imparfaite  d'un  original  néceffairement  parfait.  Mais 
il  lui  a  plu  néanmoins  de  faire  rejaillir  fur  mon  ame  comme 
un  rayon  de  fa  divinité  (d). 

Elle  y  luit  pour  mon  être  même,  Dieu  efl  celui  qui  efl 9 
8z  j'exifle  d'une  manière  bornée  &  dépendante,  mais  qui  ne 
laide  pas  de  repréfenter  fon  auteur ,  par  cet  être  emprunté 
que  je  tiens  de  lui. 

Elle  y  luit  par  mon  intelligence,  qui  efl  l'image  de  la 
fienne  ,  &  qu'il  rend  capable  d'appercevoir  une  partie  de  fes 
idées  éternelles,  &  des  ouvrages  dont  elles  font  le  modèle. 

Elle  y  luit  encore  plus  par  ma  volonté  qui,  quoiqu'inef- 
ficace  par  elle-même  ,  imite  de  loin  &  d'une  manière  impar- 
faite le  pouvoir  divin ,  par  la  bonté  qu'il  a  de  produire  cer- 
tains effets  dans  mon  ame  &  dans  mon  corps ,  à  l'occafion  de 
mes  feuls  deiirs,  comme  je  l'ai  expliqué  dans  ma  troifiéme 
méditation. 

Mais  fi  cela  eft,  puis- je  douter  que  ce  qui  domine  dans 

{d)  Signaium  eft  fuper  nos  lumen,  vultus  tui  Domine.    Pf.  4.  7. 
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ma  volonté,  ce  qui  en  eft  comme  le  fond  ,  &  qui  en  dirige 
tous  les  mouvemens  ,  je  veux  dire,  l'amour  que  j'ai  pour  moi, 
ne  porte  auiîî  le  caraclere  de  la  même  refemblance ,  &  qu'il  ne 
foit  comme  l'écoulement  de  l'amour  que  Dieu  a  pour  lui- 


même  l 


En  effet,  d'où  pourroit  venir  cet  amour  que  je  fens  na- 
turellement pour  mon  être  ?  11  naît  avec  moi ,  il  croît,  il  vit 
avec  moi  ;  mais  je  crois  fentir  qu'il  ne  meurt  point  avec 
moi ,  ou  du  moins  avec  ce  corps  qui  eil  uni  à  m6n  ame. 
Il  porte  les  vœux  bien  au-delà  des  bornes  de  cette  vie  fra- 
gile &  périffable.  Il  veut  que  je  fois  heureux  lors  même  que 
j'aurai  celle  d'être  fur  la  terre.  Mon  efpérance,  comme  dit 
le  Sage,  eil  pleine  d'immortalité  (e).  Mortel  par  la  foiblefle  du 
lien  qui  m'invt  à  une  petite  portion  de  matière,  je  me  crois 
immortel  pari  étendue,  &  il  je  l'ofe  dire,  par  l'éternité  de 
mes  deîirs,  ou  par  ce  fentiment  intérieur  qui  me  fait  deviner, 
comme  difoit  Socrates ,  que  ces  deiirs  ne  me  font  pas  donnés 
en  vain,  &  qu'ils  renferment  comme  un  fecret  préfage  de  la 
durée  immortelle  de  mon  être.  Mais  qui  peut  m'avoir  inf- 
pire  un  tel  fentiment  ?  Qui  peut  l'avoir  donné  à  tous  ceux 
qui  me  font  femblabîes  ?  Un  effet  commun  ne  peut  avoir  qu'une 
caufe  commune ,  &  ce  qui  fe  trouve  dans  mon  être  comme 
dans  celui  de  tous  les  hommes,  ce  qui  en  eft  également  in- 
féparable,  ne  fçauroit  venir  que  de  la  main  qui  l'a  formé» 
Ce  il  par  ma  raifon,  c'efr  par  des  idées  claires,  ou  par  des 
fentimens ,  dont  la  certitude  égal:?  celle  de  mes  idées,  que 
je  travaille  ici,  comme  je  l'ai  déclaré  d'abord,  à  connoître 
la  nature  de  mon  amour  propre.  Mais  ma  raifon ,  mes  idées, 
mes  fentimens  m'apprennent  également,  qu'une  inclination 
gravée  par  le  doigt  de  Dieu  dans  le  fond  de  mon  être ,  doit 
porter  le  caractère  défît  fageiîe ,  &  elle  ne  le  porteroit  pas- 
i\  elle  n'imitoit  l'amour  que  Dieu  a  pour  lui-même,  il  elle  ne' 
letraçoit,  en  quelque  manière  l'image  de  cet  amour  ;  en  un 
mot,  il  je  ne  m'aimois  pas  comme  Dieu  s'aime.. 

(f)  Spes  illorum  tmmortditau  plena  ejl,  Sap.  j. 
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Prenons  garde  néanmoins  &:  craignons  de  porter  trop 
loin  ce  paralleie.  Suis-je  donc  ma  dernière  fin  à  moi-même? 
Suis-je  le  terme  de  ma  complaifance,  &  mon  bonheur  con- 
fifte-t-il  à  contempler  la  perfection  de  mon  être,  comme  celui 
de  Dieu  eft  de  fe  complaire  dans  la  perfection  de  fon  eflencer 
C'en1  pour  réfoudre  une  difficulté  fi  importante ,  que  je  dois 
in  appliquer  ici  à  démêler  l'équivoque  de  ces  expreffions , 
qu'il  faut  que  je  m'aime  comme  Dieu  s'aime ,  ou  que  mon 
amour  eft  formé  fur  le  modèle  de  l'amour  divin. 

Il  eft  vrai  que  je  fuis  obligé  de  l'imiter,  &  je  ne  fçatï- 
rois  en  douter,  puifque  mon  amour  n'en  eft  qu'une  émana- 
tion, comme  je  viens  de  le  dire.  Mais  puis-je  croire  que  je 
l'imite,  lorfque  je  m'arrête  à  moi-même,  lorfque  mon  affec- 
tion ne  fe  porte  pas  plus  loin,  &  que  je  deviens  l'unique 
objet  de  ma   complaifance  ? 

Dieu  en  s'aimant  lui-même,  aime  l'Etre  infiniment  parfait, 
&  moi  en  m'aimant  moi-même,  j'aime  un  être  fi  imparfait, 
que  mon  amour  eft  nécefiairement  autant  éloigné  de  l'amour 
divin,  qu'il  y  a  de  diftance  entre  le  fini  &  l'infini. 

Qu'eft-ce  donc  que  j'éprouverai  dans  cet  état,  fk  quelle 
fera  la  deftinée  de  mon  amour  propre  ? 

Mon  être  a  des  bornes  &  des  bornes  fort  étroites.  Mon 
amour,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  ma  volonté  n'en  a 
point.  Quelle  eft  la  raifon  de  cette  différence ,  &  pourquoi 
un  être  il  limité  a-t-il  une  volonté  (i  indéfinie  ?  C'eft  qu'il 
faut  nécessairement  que  tout  être  inférieur  foit  fini  ;  autre- 
ment, il  feroit  égal  à  Dieu,  ou  plutôt  il  feroit  Dieu  même: 
mais  comme  il  fent  fes  bornes  &  fon  imperfection ,  &  que 
c'eft  là  ce  qui  allume  fes  defirs ,  ils  s'étendent  à  tout  ce  qui 
leur  manque,  cV  ce  qui  leur  manque  étant  infini,  la  volonté 
ou  l'amour  d'un  tel  être  tend  aufîi ,  par  fa  nature ,  à  l'infini  ; 
en  forte  que  fon  imperfection  même  fembîe  devenir  par-là 
le  principe  eu  l'occafion  de  fa  perfection.  Je  dois  donc  , 
comme  tout  être  borné  ,  mefurer  ma  volonté ,  non  parce 
que  j'ai,  mais  parce  je  n'ai  pas,  à  peu  près  de  la  même 
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manière  que  les  Epicuriens  difoient,  que  le  vuide  étoit  in- 
fini ,  afin   qu'il  put  contenir  des  mondes  infinis. 

Mais  ii  tel  efi  le  caractère  de  ma  volonté ,  ou  de  mon 
amour ,  comment  un  être  aufii  limité ,  auffi  défectueux  que 
le  mien  pourroit-il  épuifer  une  faculté  fi  immenfe  &  fi  infa- 
tiable  ? 

Quelque  affection  que  j'aie  pour  moi,  ce  moi  que  j'aime 
tant  ne  peut  être  jamais  un  bien  proportionné  à  mon  affec- 
tion même  ,  parce  qu'il  a  des  bornes  Se  que  cette  affection 
n'en  a  point. 

Je  ne  jouis  pas  même  véritablement  de  mon  être,  (&  ce 
n'eil  point  un  paradoxe  de  parler  ainfi)  lorfque  je  me  borne 
à  ne  jouir  que  de  mon  être.  Je  crois  prendre  le  réel  &  je 
ne  faifis  que  le  vuide.  Plus  je  m'occupe  d'un  être  fi  imparfait, 
plus  je  cherche  à  «m'en  nourrir,  plus  aufii  j'en  découvre  l'im- 
perfection, le  défaut ,  le  néant,  par  la  privation  que  j'y  fens 
d'une  multitude  infinie  de  biens.  Je  me  vois  donc  condamné 
par-là  à  n'être  jamais  qu'un  defîr ,  &  un  defir  qui  ne  peut  être 
iatisfait,  tant  que  je  ne  lui  donne  que  moi-même  pour  lui 
fervir  d'aliment  &  de  pâture. 

Ce  n'efi  pas  tout.  Non  feulement  ce  deflr  ne  trouve  pas 
en  moi  fa  fuffifance,  fi  je  puis  parler  ainfi  ;  mais  c'efl  un  im- 
pofleur ,  toujours  attentif  à  m'amufer  par  un  apparence  de 
bien  ,  qui  me  conduit  tôt  ou  tard  à  un  mal  très- réel.  Il  me 
remplit  d'une  idée  faufie  &  chimérique  de  mon  être  ;  je  me 
représente  à  moi-même  fous  une  infinité  de  formes  fédui- 
fantes,  comme  ii  fous  ces  différens  mafques,  qu'il  me  fait 
prendre  fucceflivement ,  je  pouvois  fixer  en  moi  mon  amour 
&  ma  complaifance.  Mais  ces  vains  portraits ,  qu'il  me  trace 
de  ma  perfection,  difparoifîent  en  un  infiant,  comme  ces 
fantômes  agréables  ,  que  filiufion  du  fommeil  produit  quel- 
quefois. Je  me  réveille  bien  -  tôt ,  &  non  feulement  je  ne 
trouve  rien  dans  mes  mains  ;  mais  je  me  fens  véritablement 
malheureux,  ibit  par  le  défefpoir  d'obtenir  ce  que  je  defire. 
foit  par  l'impoillbilité  d'éviter  tout  ce  que  je  crains. 
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Efl-ce  donc  là  l'effet  que  devroiî  produire  en  moi  l'imita- 
tion de  l'amour  divin  h  elle  étoit  parfaite  ?  Dieu  elt  heureux 
par  l'amour  qu'il  a  pour  lui-même  ,  &  celui  que  j'ai  pour 
moi  ne  fert  qu'à  me  rendre  malheureux  ;  mais  quelle  peut 
être  la  caufe  de  ma  difgrace  ?  fi  ce  n'efr.  qu'en  ne  voulant 
aimer  que  mon  être,  je  m'éloigne  infiniment  de  Dieu,  bien 
loin  d'imiter,  comme  je  le  devrois ,  ce  parfait  modèle  de 
mon  amour. 

En  quoi  ferai-je  donc  confifler  cette  imitation  fidèle,  qui 
feule efî  conforme  à  la  véritable  nature  de  mon  amour;  puis- 
qu'elle peut  feule  nous  rendre  heureux,  unique  objet  de  l'in- 
clination qui  m'attache  à  moi-même  ?  Pour  réfoudre  cette' 
queftion ,  méditons  plus  profondément  fur  l'idée  de  l'amour 
Divin,  autant  qu'il  nous  elt  permis  de  la  concevoir. 

Nous  reconnoîtrons  d'abord  que  Dieu  aime  fes  créatures. 
Car  comment  les  auroit-il  créées,  s'il  ne  les  avoit  aimées?  11 
n'y  a  point  de  volonté  fans  amour.  Or  Dieu  a  voulu  fes 
ouvrages  :  donc  il  les  a  aimés.  Je  n'ai  pas  befoin  de  m'ar- 
rêter  plus  long-temps  à  prouver  une  vérité  fi  évidente,  & 
dont  j'ai  d'ailleurs  tant  de  témoignages  fenfîbles  au  dehors  & 
au  dedans  de  moi ,  comme  je  le  dirai  dans  un  moment, 

Mais  Dieu  ne  fçauroit  aimer  que  lui-même,  puifque  fon 
amour,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'efr.  que  fa  complaifance 
infinie  &  éternelle  dans  fon  être  infini  &  étemel. 

Donc  fi  Dieu  aime  les  êtres  inférieurs,  comme  je  n'en 
fçaurois  douter,  &  fur- tout  les  êtres  intelligens ,  il  ne  peut 
les  aimer  qu'en  lui-même,  ou,  pour  m'exprimer  peut-être  plus 
correctement ,  c'eft.  lui  feul  qu'il  aime  en  eux.  11  y  aime  fes 
idées  infinies  fur  lefquelles  il  en  à  réglé  la  nature  &  l'effence: 
il  y  aime  fa  volonté  toute  puiffante  qui  les  a  créées ,  en  ne 
faifant  que  vouloir  leur  exiflence  :  il  y  aime  fa  providence 
par  laquelle  il  les  conduit  &  les  gouverne  fuivant  les  loix  de 
fa  fageffe:  il  y  aime  enfin  fa  juftice  par  laquelle  il  les  punit 
s'ils  abufent  de  fes  bienfaits ,  &  fa  bonté  par  laquelle  il  les 
récompenfe  s'ils  en  font  i'ufage  auquel  il  a  attaché  leur  félicité. 

Tel  eft  donc  le  caractère  de  l'amour  Divin,  autant  que  ma 
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foible  raifon  peut  le  connoître.  Dieu  aime  Tes  créatures,  & 
il  ne  les  aime  qu'en  lui-même,  ou  plutôt  il  n'aime  que  lui- 
même  dans  (es  créatures.  Voilà  le  modèle  que  je  dois  imiter 
fi  mon  amour-propre  eft  raifonnnable,  c'eft-à-dire,  s'il  fçait 
tendre  à  fa  véritable  fin. . 

Je  conclus  de  ces  principes  ; 

i°.  Que  fi  je  puis  m'aimer  légitimement,  puifque  Dieu 
m'aime,  &  que  c'en:  lui-même  qui  me  donne  ce  plaifir  que 
je  goûte  en  m'aimant,  je  ne  dois  m'aimer  que  comme  Dieu 
m'aime  -,  puifqu'il  n'eft  pas  moins  le  modèle  que  la  fource  de 
mon  amour,  &  que  je  ne  fçaurois  m'aimer  raifonnablementfi 
je  m'aime  d'une  autre  manière  que  je  ne  fuis  aimé  de  celui 
qui  eft  la  fouveraine  raiibn  ou  la  fageffe  même. 

Mais  comment  eft-ce  que  Dieu  m'aime  ?  Et  fi  tout  amour 
eft  une  complaifance  dans  l'objet  aimé ,  quel  eft  le  caractère 
de  celle  que  Dieu  a  dans  mon  ame  comme  dans  Ton  ouvrage, 
&:  méritant  feulement  par-là  un  regard  de  fa  bienveillance 
paternelle  ? 

Dieu  ne  peut  fe  complaire  que  dans  la  vérité,  c'eft-à-dire, 
dans  ce  qui  eft  conforme  &  convenable  à  l'elîence  des  êtres 
qu'il  a  créés.  Ainti  puifqu'il  lui  a  plu  d'aimer  mon  ame  8c 
de  s'y  complaire  en  la  créant,  en  la  confervant,  en  lui  donnant 
un  commencement  &  comme  u*:e  femence  de  bonheur  &  de 
félicité,  je  dois  croire  qu'elle  ne  peut  être  l'objet  de  fa  com- 
plaifance ou  de  fon  amour,  qu'en  tant  qu'elle  participe  à 
l'être  ;  en  tant  qu'elle  eft  aufîi  parfaite  que  fa  nature  le  lui 
permet  ;  en  tant  qu'elle  eft  auiî}  heureufe  qu'il  lui  eft  poUible 
de  le  devenir. 

Je  m'aime  donc  comme  Dieu  m'aime ,  &  ma  complaifance 
en  moi  eft  femblable  à  celle  de  Dieu  même ,  lorfque  j'aime 
mon  être  ,  comme  participant  à  l'être  divin  ,  comme  parfait 
ou  travaillant  à  le  devenir,  félon  les  bornes  de  fa  condition  ; 
enfin  comme  heureux  par  la  vue  de  fa  perfection  même.  Car 
puifque  Dieu  ne  peut  fe  complaire  en  moi  comme  fon  ou- 
vrage qu'en  tant  qu'il  me  rend  parfait ,  je  ne  puis  aufîi  avoir 
pour  moi  cette  complaifance  qui  imite  celle  de  Dieu ,  &  qui 

feule 
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feule  peut  faire  mon  bonheur,  fi  ce  n'efr.  en  me  confidérant 
comme  auiîi  parfait  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  donner  le  moyen 
de  le  devenir. 

Quand  je  m'attache  ainfi  à  m'aimer  comme  Dieu  m'aime, 
mes  defïrs  n'ont  plus  rien  d'inquiet,  d'inconflant ,  de  défec- 
tueux. Ils  tendent  à  acquérir  ce  qui  me  manque  réellement  j 
&  ils  y  tendent  par  la  feule  voie  qui  puifTent  me  conduire 
à  cette  plénitude  de  bien  qui  eft.  leur  objet:  ils  me  rendent 
déjà  heureux,  en  quelque  manière,  par  l'efpérance  &  par 
cette  efpece  de  fécurité  où  je  vis,  quand  je  puis  me  rendre 
ce  témoignage  à  moi-même,  que  mes  vœux  ne  fe  trompent 
ni  dans  la  fin  ni  dans  les  moyens ,  puifque  la  fin  de  tout  être 
raifonnable  eft  fans  doute  de  jouir  du  plus  grand  bonheur 
dont  il  foit  capable,  &  qu'il  ne  peur  y  avoir  de  moyen  plus 
fur  pour  y  parvenir,  que  l'imitation  de  l'être  fouveraine- 
ment  parfait  &  fouverainement  heureux ,  duquel  feul  il  peut 
attendre  fa  perfection  &  fon  bonheur. 

Mais  comme  Dieu  n'aime  que  lui-même  dans  tous  fes  ou- 
vrages, il  ne  me  fuffit  pas  de  n'aimer  en  moi  que  ce  que 
Dieu  y  aime:  &  mon  ame  n'eft  parfaite  que  quand  je  parviens 
à  n'aimer  plus  que  Dieu  en  moi.  Il  faut  donc  que  ma  com- 
plaifance  dans  mon  être  ,  qui  eft.  l'efîence  de  ma  félicité , 
forte,  pour  ainfî  dire,  des  bornes  étroites  de  mon  être  même 
pour  ne  fe  repofer  que  dans  fon  auteur  comme  dans  fon 
dernier  terme ,  &  fe  fixer  totalement  en  Dieu  ,  comme  Dieu 
fe  complaît  uniquement  en  fon  effence.  Mais  fî  c'efl  Dieu 
que  je  dois  aimer  en  moi,  la  perfection  de  mon  amour  &  fa 
rellemblance  confommée  avec  l'amour  Divin  ,  confirmera  à 
aimer  Dieu  beaucoup  plus  que  moi-même,  parce  que  la 
raifon  me  montre  évidemment  que  mon  amour  doit  toujours 
être  proportionné  à  fon  objet,  &  s'attacher  par  conféquent 
avec  une  préférence  abfoîue  â  celui  qui  eft  non-feulement 
le  plus  grand  bien,  mais  le  bien  unique  &  infini  au-deiTus 
de  toute  mefure  &  de  toute  proportion. 

Eft-il  bien  vrai  cependant  ck  ai -je  une  idée  bien  claire 
4e  cette  vérité  ,  qu'il  y  a  un  objet  que  je  puis  aimer  plus 
Tome  XL  R  r 
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que  moi,  6k  cela  par  une  fuite  nécefTaire  de  l'amour  même 
que  j'ai  pour  moi  ?  C'ell  la  dernière  &  la  plus  importante 
difficulté   qu'il  me   refle  à  éclaircir  fur   la  nature  de  mon  . 
amour-propre. 

Rappelions  ici  ce  principe  général  dont  j'ai  tâché  de  me 
bien  convaincre,  je  veux  dire  que  mon  amour  tend  toujours 
à  l'union ,  parce  que  tout  bien  qui  m'attire  me  paroît  devoir 
faire  une  partie  de  moi-même  ,  au  moins  par  le  fentiment 
que  j'en  ai.  Si  cette  partie  en  elî.  féparée  ,  je  conçois  un 
amour  de  deilr  par  lequel  j'afpire  à  la  réunir  à  fon  tout.  Si 
l'union  fe  confomme  par  la  jouiiTance  du  bien  que  j'avois 
déliré,  alors  mon  amour  de  complaifance  confond  ce  bien 
avec  moi  :  il  l'unit,  il  l'approprie  à  mon  être,  que  je  regarde 
comme  augmenté  de  ce  qui  lui  ell  joint  par  l'effet  de  mes 
defirs,  ck  que  j'aime  comme  ne  faifant  qu'un  feul  tout  avec 
moi. 

Un  objet  fortement  aimé  me  paroît  donc  devenir  une 
partie  de  mon  ame:  je  m'aime  dans  cet  objet,  6k  je  l'aime 
en  moi.  Le  goût  que  je  fens  pour  mon  ami ,  Se  l'alTurance 
de  celui  qu'il  fent  pour  moi,  font  des  modifications  agréables 
de  mon  ame:  c'en:  le  bien  que  je  polTede  le  plus  intimement, 
ck  la  privation  de  ce  bien  me  plonge  dans  une  profonde 
trillelTe ,  parce  que  je  perds  réellement  les  penfées  6k  les 
fentimens  qui  me  plaifoient  le  plus. 

Les  Poètes  mêmes  fe  font  formé  cette  image  de  l'amour 
ou  de  l'amitié:  Se  Horace  ne  faifoit  qu'exprimer  une  opinion 
iï  naturelle  à  l'homme,  lorfqu'il  difoit  à  Mecenas: 

Ah  te ,   meœ  Jl  partent  anima,  raplt 
Maturior  vis  ,  qiùd  moror  altéra  , 
Nec  carus  ceque ,   nec  fuperjhs 


Integer> 


Il  fentoit  qu'en  furvivant  à  fon  protecteur  Se  à  fon  ami ,  il 
ne  lui  auroit  pas  furvécu  tout  entier ,  puifqu'il  auroit  perdu 
avec  lui  ce  qui  le  flattoit  davantage  dans  les  penfées  ou  dans 
les  fentimens  de  fon  ame:  6k  comme  c'elt  par-là  que  nous 
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mefurons  la  grandeur  &  Ta  félicité  ae  notre  être ,  Horace 
pouvoit  dire,  fans  figure,  qu'il  fentiroit  en  lui  une  véritable 
diminution,  s'il  avoit  le  malheur  de  perdre  Mecenas. 

Cet  effet  que  l'amour  heureux  ou  malheureux  produit  en 
nous  ;  ces  jugemens  que  nous  portons  fur  l'augmentation  ou 
fur  la  diminution  de  notre  être  ;  ces  fentimens  contraires  qui 
en  naiflent,  croiiTent  dans  notre  ame  félon  la  mefure  du  bien 
qui  excite  notre  amour  ,&  par  conféquent  ils  doivent  croître 
fans  mefure  lorfque  ce  bien  n'en  a  point ,  &  qu'il  nous  frappe 
par  fon  immenfité  comparée  avec  la  petiteffe  de  notre  erre. 

J'étudie  donc,  pour  le  mieux  comprendre,  ce  qui  fe  paffe 
en  moi,  dans  cette  comparaifon  où  je  vois  d'un  côté  ce  que 
Dieu  en1,  &  de  l'autre  ce  que  je  fuis. 

Dieu  efl:  tout,  &  je  ne  fuis  rien:  il  efl  l'être  par  lequel 
j'exifte.,  la  perfection  par  laquelle  je  deviens  parfait,  le  bon- 
heur qui  me  rend  heureux;  &  ces  trois  chofes  ,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs,  renferment  tous  les  biens.  Si  j'entre  dans  un 
plus  grand  détail,  je  fens  que  Dieu  efl:  également  &  la  vie 
de  mon  corps,  dont  il  produit  tous  les  mouvemens ,  &  la 
vie  de  mon  ame  dont  il  éclaire  l'intelligence,  dont  il  anime 
la  volonté;  &  la  vie  de  ce  tout  compote  de  matière  &  d'ef- 
prit ,  dont  il  forme  &  conferve  le  lien  par  ce  rapport  mutuel 
de  penfées  &  de  mouvemens  qu'il  y  entretient  continuelle- 
ment :  en  un  mot,  pour  ne  pas  m'étendre  plus  long-temps 
fur  une  vérité  fi  évidente,  Dieu  efl:  le  bien  général  où  je 
puife  tous  les  biens  particuliers,  &  qui  peut  en  répandre  fur 
moi  infiniment  davantage  ,  parce  que  ce  qui  lui  refte  efl 
infiniment  au-delîus  de  ce  qu'il  me  donne.  Je  fens  non-feule- 
ment qu'il  le  peut,  mais  qu'il  le  veut;  j'en  juge  par  tout  ce 
que  j'en  ai  reçu  :  mais  beaucoup  plus  encore  par  ce  deflr 
infatiable  que  j'ai  d'en  recevoir  davantage.  Auroit-il  allumé 
en  moi  cette  foif  immenfe  d'une  béatitude  parfaite ,  s'il  n'a- 
voit  voulu  la  fatisfaire?  &  cette  foif  même  n'eft-elie  pas  pour 
moi  un  gage  afluré  du  bonheur  qu'il  me  prépare ,  fi  je  fuis 
fidèle  à  chercher  dignement  le  bien  infini  qu'elle  me  préfage 
par  fon  immenfité? 

R  r  ij 
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Voilà  ce  que  Dieu  eft  en  moi  :  encore  une  fois  je  ne  fuis 
rien  lorfque  je  me  compare  avec  lui  :  ou  fi  j'ai  une  efpece 
de  réalité ,  ce  n'eft  qu'une  portion  d'être  infiniment  petite 
qui  difparoît  prefqu'à  la  vue  de  l'infini,  &  qui  n'a  de  gran- 
deur, de  force,  de  richerTes  qu'autant  qu'elle  eft  animée  & 
comme  pénétrée  de  la  Divinité.  La  perfection,  &:  fi  je  puis 
m'exprimer  ainfi  ,  l'accompliftement  ou  le  complément  de 
mon  être,  c'eft  Dieu  feul.  Tout  ce  qui  me  manque  eft  en 
lui ,  &:  ma  raifon  me  dit  intérieurement  que  c'eii-là  feulement 
que  je  puis  le  trouver. 

Je  vois  de  loin  cet  Etre  incompréhenfible  dont  les  richeiTes 
doivent  fuppléer  à  mon  indigence  :  je  ne  Fapperçois  que 
comme  au  travers  d'un  nuage  :  mais  j'en  connois  afîez  pour 
fentir  l'imprefîion  de  cette  vérité,  &  pour  raifonner  ainfi  avec 
moi-même. 

Ce  que  je  fuis,  ce  que  je  pofTede  n'eft  rien  en  comparaifon 
de  ce  que  je  ne  fuis  pas  &  de  ce  que  je  veux  pofTéder.  Je 
vais  encore  plus  loin,  &  je  fens  que  fi  je  connoiflbis  mieux 
que  je  ne  le  fais  6k  Dieu  &  moi-même ,  la  vue  d'une  nature 
auffi  bornée ,  aufii  imparfaite  ,  aufii  miférable  en  foi  que  la 
mienne,  bien  loin  d'être  l'objet  de  ma  complaifance  ,  ne 
feroit  pour  moi  qu'un  fpe£tacle  trifle  &  humiliant.  Je  me 
verrois  fi  près  du  néant,  fi  éloigné  du  véritable  être,  que 
je  tomberois  prefque  dans  le  défefpoir,  fi  l'idée  de  cet  Etre, 
connu  comme  fouverainement  bon  ,  ne  me  foutenoit  par 
l'efpérance  de  participer  à  fa  plénitude ,  &  de  réparer  par- 
là  le  défaut  d'une  nature  dont  le  partage  eft  le  defir  de  la 
perfection,  plutôt  que  la  perfection  même. 

Mais  fi  je  ne  fuis ,  à  proprement  parler,  qu'un  defir,  comme 
je  l'ai  dit  dans  ma  troifieme  Méditation  ,  &  fi  j'éprouve  tous 
les  jours  que  nul  bien  particulier  ne  peut  me  fatisfaire,  je 
dois  aimer  infiniment  plus  ce  qui  eft  feul  capable  de  remplir 
ce  defir  que  ce  defir  même,  &  par  conféquent  fi  mes  idées 
font,  comme  elles  le  doivent  être ,  la  règle  de  mes  fentimens , 
mon  amour-propre  doit  fe  complaire  beaucoup  plus  en  Dieu 
que  dans  moi  :  il  ne  faut  par-là  que  fuivte  fa  nature  ,  &  je 
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ne  fçaurois  m' aimer  véritablement,  fans  aimer  Dieu  infiniment 
davantage,  &  comme  je  viens  de  le  dire,  au-deftus  de  toute 
proportion. 

Pour  développer  encore  plus  cette  penfée,  je  puis  confidérer 
Dieu,  par  rapport  à  moi,  dans  deux  fituations  différentes. 

Si  je  le  regarde  comme  étant  encore  éloigné  de  mon  être 
dans  une  diitance  infinie,  je  dois  fentir  aufh  un  deiir  infini 
de  m'en  approcher  pour  poffeder,  pour  aimer  en  lui  ce  qui 
me  manque,  &  qui  peut  feul  remplir  ce  vuide  affligeant  que 
je  reconnois  au-dedans  de  moi:  &  comme  ce  deiir  furpafle 
tous  ceux  que  je  puis  former  pour  ma  félicité,  je  commence 
dès-lors  à  aimer  Dieu  plus  que  moi,  puifque  c'en1  lui  feul 
que  j'afpire  à  aimer  en  moi. 

Qu'il  me  foit  permis  enfuite  de  le  confidérer  de  près 
comme  s'uniffant  à  moi  d'une  manière  fi  intime ,  que  je  n'aie 
plus,  pour  ainfi  dire,  que  les  penfées  &  la  volonté  de  Dieu 
même.  Alors,  fi  j'ofe  me  fuppofer  pour  un  moment  dans  l'état 
de  cette  union  confommée,  je  fens  que  l'amour  de  jouiffance 
fuccede  à  l'amour  de  defir  :  mon  être  s'étend  &  fe  dilate  véri- 
tablement ;  il  devient ,  en  un  fens ,  comme  une  partie  de  l'Etre 
fuprême.  Et  qu'eft-ce  que  j'aime  en  cet  état?  Quel  eft  le 
véritable  objet  de  ma  complaifance?  Ce  n'eft  plus  moi,  à  pro- 
prement parler;  c'eft  Dieu  qui  s'unit  à  moi ,  ou  plutôt  qui 
m'unit  à  lui ,  qui  fupplée  à  l'imperfe&ion  de  mon  ame  &  qui 
en  remplit  toute  la  capacité.  Ce  qui  n'étoit  qu'un  néant  & 
qui  afpiroit  à  être ,  ne  fçauroit  plus  aimer  ce  néant  dont  il  eft 
forti  :  il  aime  uniquement  l'être  auquel  il  eft  parvenu,  ou  pour 
parler  encore  avec  plus  de  précifion  ,  je  n'étois  auparavant 
qu'un  être  commencé ,  fi  je  puis  hafarder  cette  expreffion ,  je 
deviens  un  être  achevé,  félon  la  mefure  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  donner  à  mon  efîence  ;  &  quelque  bornée  qu'elle  foit,  je 
n'en  fuis  pas  moins  heureux,  parce  que  le  vuide  de  mon  ame 
eft.  entièrement  rempli ,  comme  le  plus  petit  vaiileau  n'eft 
pas  moins  plein  que  le  plus  grand ,  lorfqu'il  renferme  tout  ce 
qu  il  peut  contenir. 

Je  ne  m'aime  donc  plus  qu'en  Dieu,  ou  plutôt  c'eft  Dieu 
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feul  que  j'aime  en  moi.  Comme  ce  qu'il  ajoute  à  mon  être 
en  s'y  unifiant  eft  infiniment  au-defîus  de  ce  que  j'étois  avant 
cette  union,  &  qu'il  fait,  fans  aucune  comparaifon,  la  meil- 
leure partie  de  moi-même,  je  me  complais  auili  infiniment 
plus  dans  l'Etre  Divin  qui  me  remplit  par  un  écoulement  de 
fa  perfection,  que  clans  mon  premier  être  qui  n'étoit  que  foi- 
blefTe &  imperfection. 

Ainfî  Dieu  devient  alors  le  feul  objet  de  ma  complaifance: 
il  épuife  toute  mon  affection  fans  me  laifîer  aucun  mélange 
de  cet  amour-propre  défectueux  que  j'avois  autrefois  ;  ou  fi 
je  fais  encore  quelque  retour  fur  moi,  ce  n'eit  que  pour  y 
contempler,  pour  y  admirer,  pour  y  aimer  tout  ce  que  Dieu 
a  fait  dans  mon  être. 

Tel  eft,  autant  qu'il  m'eft  permis  de  le  concevoir,  l'état  de 
ces  âmes  qui  ne  font  pleinement  heureufes  que  parce  que 
leur  union  avec  Dieu  eft  pleinement  confommée  dans  le 
iejour  de  la  félicité  éternelle.  Abforbées  &  comme  anéanties 
dans  l'Etre  Divin ,  elles  s'oublient  &  fe  perdent  heureufe- 
ment  elles-mêmes  :  la  vue  de  leur  ancienne  foiblefTe  ne  trouble 
point  leur  bonheur,  parce  qu'elles  ne  fentent  plus  que  la 
force  de  l'Etre  infini  qui  les  foutient,  qui  les  anime,  qui  les 
remplit  ;  &  devenues  auffi  femblables  à  Dieu  qu'un  être  borné 
peut  l'efpérer,  elles  ne  s'aiment  plus  que  par  l'impreflion  de 
ce  fentiment  de  complaifance  que  Dieu  a  en  lui-même  Se 
dans  fes  ouvrages. 

Je  ne  me  reconnois  point  à  la  vérité  dans  cette  peinture, 
&  je  fens  combien  je  fuis  éloigné  d'une  fituation  û  heureufe  :' 
mon  intelligence  eft  tellement  obfcurcie  par  cette  foule  im- 
portune d'images  fenfibles  qui  partagent  &  qui  troublent  fon 
attention,  que  je  ne  connois  pleinement  ni  l'extrême  imper- 
fection de  l'homme  qui  va  prefque  jufqu'au  néant,  ni  la  fou- 
veraine  perfection  de  celui  qui  mérite  feul  le  nom  d'Etre. 
C'eft  ce  qui  fait  que  ma  complaifance  s'arrête  il  fouvent  à 
moi ,  &  qu'elle  ne  tend  pas  toujours  à  fe  repofer  en  Dieu 
feul:  mais  malgré  toute  ma  foiblefTe ,  il  me  refte  encore  afléz 
çonnoifîance  pour  fentir  au  fond  de  mon  ame  que  comme 
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mon  être  ne  fçauroit  erre  achevé  &  accompli  s'il  ne  trouve 
ce  qui  lui  manque  en  s'uniffant  à  Fêtre  de  Dieu,  mon  amour 
ne  peut  être  aufïi  entièrement  fatisfait  s'il  ne  fe  confume  & 
ne  fe  dévore  lui-même,  pour  parler  ainii ,  par  l'amour  de  ion 
auteur,  comme  une  étincelle  qui  fe  perdroit  dans  la  lumière 
&  dans  l'ardeur  du  foleil. 

En. effet,  pour  réunir  ici  en  peu  de  mots  toute  la  force 
du  raifonnement  que  je  viens  de  faire,  il  n'y  a  aucune  âes 
proportions  dont  il  eft  compofé,  qui  ne  me  paroifient  autant 
de  vérités  évidentes  ck  éternelles. 

i°.  11  eft  clair  que  mon  amour  eft  formé  fur  le  modèle  de 
celui  que  Dieu  a  pour  lui-même. 

2°.  Par  conféquent  il  confiile  en  général  dans  cette  corn- 
pîaifance  que  j'ai  naturellement  en  mon  être,  comme  Dieu 
fe  complaît  dans  le  lien. 

30.  Si  je  m'arrête  à  ce  premier  degré  ,  je  m'apperçois 
bientôt  que  mon  amour  pour  moi  ne  fçauroit  me  rendre  heu- 
reux. Ma  complaifance  bornée  à  mon  être  eft  auffi  défec- 
tueufe  que  mon  être  même  :  ainfi  ma  félicité,  qui  dépend  de 
cette  complaifance,  eft  nécessairement  très  -  imparfaite  ;  & 
une  félicité  imparfaite,  ne  mérite  pas  même  le  nom  de  féli- 
cité ,  parce  qu'elle  n'a  aucune  proportion  avec  mes  defirs. 

4°.  Il  m'eft  donc  impofiible  de  ne  pas  afpirer  toujours  à 
étendre  mon  être,  &  à  le  rendre  plus  parfait  par  l'union  du 
bien  qui  lui  manque,  afin  de  pouvoir  m'y  complaire  davan- 
tage, &  par-là  devenir  plus  heureux. 

50.  Or  il  eft  évident  que  cette  augmentation  ou  cet  accroif- 
fement  de  mon  être  ne  peut  conftfter  que  dans  une  plus  grande 
participation  à  l'Etre  Divin  qui  produit  en  moi  les  degrés  de 
l'Etre,  comme  l'Etre  même,  &  qui  peut  feul  fuppléer  à  mon 
indigence,  en  uniffant  à  fon  Etre  infiniment  parfait,  une  nature 
aufli.  imparfaite  que  la  mienne. 

6°,  ïl  n'eft  pas  moins  évident  que  cette  union  me  donne 
infiniment  plus  que  ce  que  j'avois  auparavant,  puifque  c'eiï 
la  grandeur  des  penfées  &  des  volontés  de  Dieu  même  qui 
remplit  le  vuide  de  mon  ame. 
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Donc  je  dois  me  complaire  infiniment  plus  en  Dieu  su- 
nhTant  à  mon  être  &  devenant  pour  moi  tout  ce  qui  me 
manquoit  avant  cette  union  ,  que  dans  un  être  fi  borné  &  fi 
défectueux. 

Donc  mon  amour  de  complaifance  pour  mon  ame  tend 
eflentiellement  &  par  fa  nature  même  à  fe  réunir  à  cette 
complaifance  infinie  que  Dieu  a  dans  fon  Etre  infini. 

Je -prends  plaifir  à  faire  ici  une  courte  &  fimple  récapitu- 
lation de  ces  vérités ,  parce  que  cette  précifion  même  me 
fait  voir  encore  plus  diftinétement  que  quelques  abftraites 
qu'elles  paroiffent ,  elles  ne  font  néanmoins  que  des  confé- 
quences  aufîi  clairement  renfermées  dans  l'idée  de  l'Etre 
infini  &  dans  celle  de  l'être  borné  que  les  propriétés  du 
cercle  ou  de  la  parabole  font  contenues  dans  la  notion  exa&e 
de  ces  deux  courbes.  J'y  trouve  même  cet  avantage  qu'elles 
font  beaucoup  plus  à  la  portée  des  efprits  capables  d'atten- 
tion; elles  doivent  l'être  en  effet  puifqu'elles  font  le  fonde- 
ment du  bonheur  auquel  tous  les  hommes  font  également 
deftinés. 

Qu'eft-ce  donc  que  mon  amour-propre,  fi  je  veux  réduire 
à  une  efpece  de  définition  précife  l'idée  que  je  viens  de  m'en 
former  ? 

C'en1  un  fentiment  naturel  &  continuel  de  complaifance 
en  moi  qui  tend  toujours  à  s'augmenter  en  augmentant  l'objet 
de  cette  complaifance,  je  veux  dire  la  perfection  &  le  bon- 
heur de  mon  être:  fentiment  qui  vit  d'abord  en  moi  &  de 
moi;  ou,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  qui  fe  nourrit  de  ma 
propre  fubftance  ;  mais  qui  trouvant  bientôt  qu'une  nourriture 
û  peu  folide  irrite  fa  faim  au  lieu  de  l'appaifer,  cherche,  quand 
la  raifon  le  conduit ,  à  fe  rafîafier  de  la  Divinité  même,  en 
s'y  unifiant  intimement  pour  y  trouver  tout  ce  qui  lui  manque  : 
fentiment  enfin  qui  fe  confume,  comme  je  viens  de  le  dire, 
qui  fe  détruit  lui-même  en  quelque  manière  à  mefure  qu'il  fe 
perfectionne,  &  que  fe  dégoûtant  d'un  objet  fini,  il  afpire 
à  vivre  dans  l'infini  ;  enforte  que  parvenu  à  ce  dernier  terme 
de  fes  vœux ,  il  n  efl  plus ,  à  proprement  parler ,  que  l'amour 
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de  Dieu  pour  Dieu  même,  autant  qu'une  nature  bornée  peut 
participer  à  cet  amour. 

Je  reprends  donc  à  préfent  ce  que  j'avois  laifîe  comme  en 
fufpens  lorfque  j'ai  expliqué  les  caractères  de  mon  fouverain 
bien.  Il  me  reftoit ,  après  les  avoir  connus,  à  examiner  quel 
eft  l'objet  qui  les  réunit  tous,  &  qui  par  conféquent  eft  Tu- 
nique caufe  de  ma  louveraine  béatitude.  Mais  la  nature  de 
mon  amour- propre ,  telle  que  je  viens  de  la  définir,  me 
montre  ii  clairement  cet  objet,  qu'il  ne  m'eft  plus  poffible 
de  le  méconnoirre,  &  je  puis  à  préfent  raifonner  de  cette 
manière. 

D'un  côté,  il  eft  certain  que  l'efTence  de  mon  bonheur 
confifte  dans  le  plus  grand  de  tous  les  plaifirs  ;  de  l'autre,  je 
conçois  qu'il  n'en  eft  point  qui  égale  ce  ui  que  me  donne  la 
vue  de  mon  entière  perfection,  parce  qu'alors  je  me  comptais 
parfaitement  en  moi  ou  plutôt  en  Dieu  qui  m'unit  à  fon  être 
&  qui  m'aiTocie  à  fa  félicité.  Je  trouve  dans  ma  perfeclionôk 
dans  le  fentiment  que  j'en  ai  ,  les  deux  chofes  qui  entrent 
dans  l'idée  de  mon  véritable  bonheur,  je  veux  dire,  ce  qui 
m'eft  fouverainement  bon ,  puifque  rien  ne  peut  m'être  plus 
avantageux  que  ma  perfection  même,  &  ma  fouveraine  béa- 
titude qui  eft  le  plaifir  fuprême  que  je  goûte  à  en  jouir. 

L'un ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  eft  la  caufe  de  mon  bonheur  ; 
l'autre  eft  mon  bonheur  même;  &  par  conféquent,  pour  le 
redire  encore  une  fois  d'une  manière  plus  courte  &  plus  pré- 
cife,  il  ne  manque  rien  à  mes  delirs,  parce  que  dans  la  per- 
fection de  mon  être  je  trouve  mon  véritable  bien  ;  6k  dans 
le  plaifir  qui  en  réfuite  ma  véritable  félicité. 

Mais  peut-être  n'y  a  t-il  que  mon  intelligence  qui  acquiefce 
à  cette  vérité,  pendant  que  mon  fentiment  intérieur  y  réfifte 
&  ne  peut  comprendre  qu'un  bonheur  fi  abftrait ,  qui  ne  con~ 
fifte  que  dans  la  vue  de  ma  perfection,  &  dans  ce  plaifir 
délié  &  purement  fpirituel  qui  l'accompagne,  puifle  être 
néanmoins  l'objet  direct  &  naturel  de  l'amour  que  j'ai  pour 
moi- même. 

Je  m'arrêterai  donc  encore  un  moment  en   cet  endroit 
Tome   XL  S  s 
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pour  interroger  mon  cœur ,  après  ayoir  parlé  fi  long-temps 
à  mon  efprit,  &  j'interrogerai  en  même  temps  celui  de  tous 
les  hommes  pour  examiner  fi  les  preuves  de  fentiment  s'ac- 
cordent avec  celles  de  raifonnement  fur  la  vérité  des  prin- 
cipes que  j'ai  établis,  foit  à  l'égard  de  mon  véritable  bonheur, 
foit  par  rapport  à  la  nature  de  mon  amour  propre  conduit 
par  la  raifon. 

J'inviterai  donc  tous  ceux  qui  peuvent  avoir  quelque 
doute  fur  ces  principes ,  à  rentrer  comme  moi  dans  le  fond 
de  leur  cœur,  &  à  leur  faire  ces  deux  queÔions  : 

i°.  Y  a-t-il  aucun  bien  (  fi  ce  n'elt  pas  leur  perfection  )  où 
ils  puiffent  trouver  les  trois  caractères  que  j'ai  attribués  au 
plus  grand  de  tous  les  biens  &  au  plus  grand  de  tous  les 
plaifirs  ,  je  veux  dire  qui  foit  véritablement  en  leur  pouvoir, 
qui  remplilTe  tous  leurs  defirs  ,  qu'ils  pofledent  auïTi  long- 
temps qu'il  leur  plaît,  &  qu'ils  ne  puiffent  perdre  que  par 
leur  faute  ? 

20.  Au  contraire,  leur  perfection  ne  réunit-elle  pas  ces  trois 
caractères,  &  n'ed-elle  pas  le  plus  folide  objet,  la  nourri- 
ture la  plus  délicieufe  de  cette  complaifance  parfaite  qu'ils 
veulent  avoir  en  eux-mêmes,  &  oui  eiï  non- feulement  le 

>  Jl. 

fond,  mais  la  félicité  de  leur  amour-propre  ? 

Pour  approfondir  d'abord  le  premier  point,  je  ne  m'amu- 
ferai  pas  à  faire  ici  une  longue  &  ennuyeufe  énumération  de 
tous  les  biens  que  je  puis  comparer  avec  ma  perfeclion.  Je 
dirai  feulement  qu'il  n'y  en  a  que  de  deux  fortes:  les  uns  qui 
nous  viennent  du  dehors  par  l'action  dune  caufe  étrangère, 
&  qu'on  appelle  par  cette  raifon  les  biens  extérieurs  :  les 
autres  qui  nous  viennent  du  dedans,  par  l'effet  de  notre  feule 
volonté ,  &  ce  font  ceux  qu'on  nomme  les  biens  intérieurs. 

Les  avantages  de  la  naiffance,  la  fanté ,  la  force  du  corps, 
les  richefles,  les  honneurs,  la  gloire,  les  plaifirs  des  fens, 
&  tout  ce  qu'on  appelle  en  général  les  biens  de  la  fortune, 
font  du  premier  genre. 

La  clarté,  la  juiteiTe,  l'étendue  de  l'elpriî,  la  bonté,  la 
droiture,  la  fermeté  du  cœur  ?  la  multitude  ex  la  variété  des 
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connoiflances ,  le  difcernement  des  vrais  biens  &  des  vrais 
maux,  le  choix  des  uns  &  la  fuite  des  autres  appartiennent 
au  fécond. 

Mais  ai-je  befoin  de  prouver  que  les  biens  du  premier 
ordre  n'ont  aucun  des  caractères  du  véritable  bonheur?  Le 
cœur  humain  ne  le  fent-il  pas  lui-même?  Trouve-t-on  des 
hommes  qui  prétendent  de  bonne  foi  que  ces  biens  foient  en 
leur  pouvoir  ;  qu'ils  remplirent  tous  leurs  deiirs ,  &  qu'ils  ne 
puilTent  jamais  leur  échapper  malgré  eux  ?  La  vérité  con- 
traire n'eit.-eiie  pas  prefque  le  feul  point  de  morale  fur  lequel 
il  n'y  ait  aucune  diverfité  de  fentimens  entre  tous  les  Philo- 
fophes  anciens  &  modernes  qui  en  ont  fait  le  fujet  ordinaire 
de  leurs  ouvrages  ?  Les  Poètes  mêmes,  fi  je  voulois  les 
appelier  ici  en  témoignage ,  ne  parient-ils  pas  fur  ce  point 
comme  les  Philofophes  ?  Tous  les  hommes  enfin  dans  ces 
momens  de  dégoût,  qui  font  comme  les  intervalles  lucides 
de  leur  raifon  ?  où  ils  commencent  à  fentir  l'impofture  de 
leurs  deiirs  &  la  vanité  de  leurs  efpérances,  n'atteftent- ils 
pas  également  l'incertitude  ,  FinfufhYance  ,  la  fragilité  des 
biens  extérieurs?  Comme  Ci  la  lumière  éternelle  qui  éclaire 
tous  les  efprits  avoit  voulu  que  le  vice  ou  le  néant  de  ces 
biens  fut  marqué  à  des  caractères  il  évidens  ,  qu'il  n'y  eût 
point  de  créature  raifonnable  qui  pût  s'empêcher  de  les 
reconnoître. 

Je  içais  que  les  biens  intérieurs  font  beaucoup  plus  en 
mon  pouvoir  ;  je  fens  que  je  puis  toujours  penfer  ,  juger  , 
raifonner  ;  je  fens  de  même  que  je  puis  toujours  vouloir  , 
defirer,  aimer,  acquérir  de  nouvelles  connoiflances  du  côté 
de  l'efprit ,  ou  former  des  nouvelles  difpofirions  dans  mon 
cœur,  qui  augmentent  ma  complaifance  pour  mon  être,  en 
augmentant  fa  perfection. 

Mais  quoique  cette  efpece  de  biens  ait  une  relation  plus 
cUrecle  avec  ma  véritable  félicité ,  parce  qu'ils  dépendent 
beaucoup  plus  de  moi ,  il  y  en  a  plufieurs  que  je  ne  fçau- 
rois  ni  acquérir ,  ni  conferver  fans  de  grands  efforts  &  même 
fens  le  fecours  des  autres  hoinmes.  La  hauteur  ou  la  fubtilité 
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de  certaines  connoiiTances  étonne  ou  rebute  mon  efprit,  G. 
elles  ne  font  pas  abfolument  au-deiTus  de  Tes  forces  :  la  con- 
tention longue  &  opiniâtre  qu'elles  en  exigent  les  met  à  fi. 
haut  prix  qu'il  renonce  fouvent  à  les  acheter. 

Quand  même  Facquifition  de  tous  les  biens  fpiritueîs  fe- 
roit  plus  facile,  elle  ne  feroit,  à  l'égard  d'une  grande  partie 
de  ces  biens ,  qu'irriter  ma  curiofité  naturelle  fans  la  fatis- 
faire  jamais  pleinement  :  femblables,  en  ce  point,  aux  objets 
extérieurs  de  mes  defirs  ,  ils  ne  fçauroient  les  remplir  ;  la 
même  ardeur  en  précède  la  jouiffance  ;  le  même  dégoût  la 
fuit.  Et  qu'importe  que  je  fois  la  dupe  des  fpéculations  de 
mon  efprit  ou  que  je  fois  trompé  par  les  mouvemens  de  mon 
cœur,  fi,  en  fuivaiu  les  uns  ou  les  autres,  je  m'éloigne  éga- 
lement de  la  véritable  route  du  bonheur  ! 

Ne  puis-je  pas  dire,  enfin,  que  ces  biens,  quoique  fpi- 
ritueîs ,  participent ,  en  quelque  manière  ,  à  la  condition 
de  mon  corps  5  qu'ils  ont  une  caducité  inévitable  &  qu'ils 
éprouvent  une  efpece  de  mort?  L'âge,  la  mauvaife  fanté , 
le  foin  des  affaires  publiques  ou  domefliques ,  la  laflitude 
même  du  travail  ck  la  difficulté  de  le  foutenir  conframment, 
me  font  perdre  peu  à  peu  ces  tréfors  de  lumières  6k  de  con- 
noifTances  que  je  m'étois  fait  un  plaifir  d'amafTer  ;  quelque 
longue  qu'en  foit  la  durée,  elle  eit  toujours  renfermée  dans 
le  cercle  étroit  de  ma  vie  ,  ck  je  fuis  fouvent  obligé  de 
m'écrier ,  comme  le  plus  fage  des  mortels  le  faifoit  à  la  fin 
de  fes  jours  :  &  agnovi  P  quod  in  kis  quoque  effet  labor  & 
affliclio  fpiritûs  (/*}•■ 

Ce  feroit  donc  en  vain  que  je  chercherois  les  caractères 
de  la  véritable  félicité  ou  dans  les  biens  du  dehors  ou  même 
dans  ceux  du  dedans ,  qui  ne  font  point  ma  perfection  ;  mon 
fentiment  intérieur  me  l'apprend ,  comme  à  tous  mes  fem- 
blables ,  fans  le  fecours  du  raifomiement.  C'eiî  la  première 
vérité  fur  laquelle  j'ai  interrogé  le  cœur  de  tous  les  hommes  r 
j'efpere  qu'il  ne  me  répondra  pas  moins  favorablement  fur  la 
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féconde  ,  &  qu'il  reconnoîtra  auffi  avec  moi  que  tous  ces 
caractères-  fe  réunifient  au  contraire  dans  ma  perfection  ,  telle 
que  je  l'ai  expliquée. 

Je  l'ai  fait  confifter  uniquement  dans  le  bon  ufage  de 
mon  intelligence  &  de  ma  volonté  ,  pour  procurer ,  &  à 
mon  corps  &  à  mon  efprit  &  au  tout  qui  en  réfulte ,  ce  qui 
convient  véritablement  à  leur  nature  ou  ce  qui  leur  eft  lé 
plus  avantageux. 

Je  demande  donc  à  tout  homme  raifonnable  s'il  y  a  rien 
qui  foit  plus  en  fa  puhTance  &  qui  dépende  plus  de  fa  vo- 
lonté que  le  bon  ufage  de  fes  facultés  naturelles  ?  Me  dira- 
t-il  qu'il  n'eil  pas  toujours  le  maître  de  fon  intelligence?  11 
fera  donc  auffi  obligé  de  m'avouer  qu'il  y  a  des  momens  où 
il  n'eil  pas  un  être  raifonnable  ;  car  qu'en1 -ce  qu'un  être 
raifonnable  ?  Si  ce  n'eil  un  être  qui  a  non-feulement  l'ufage 
de  la  raifon  >  mais  le  pouvoir  d'en  bien  ufer  ;  fans  quoi  le 
don  de  la  raifon  ,  le  plus  grand  préfent  que  nous  ayons  reçu 
du  Ciel ,  ne  ferviroit  qu'à  nous  rendre  déraifonnables.  Mais 
fi  une  teile  propofition  révoltoit  juilement  tous  les  efpritsy 
il  n'y  en  a  donc  point  qui  ne  doive  reconnoître  qu'il  eft 
autant  en  fon  pouvoir  d'acquérir  la  perfection  qui  convient 
à  fon  intelligence  qu'il  dépend  de  lui  d'être  raifonnable  , 
puifqu'être  raifonnable  c'eil  faire  un  bon  ufage  de  fa  raifon  9 
c'eil  être  parfait  du  côté  de  l'intelligence. 

Prétendra-t-on  que  notre  volonté  eft  moins  foumife  que 
notre  entendement  au  pouvoir  de  notre  raifon  ?  Mais  tous 
les  hommes  ne  fentent-ils  pas  qu'il  n'y  a  rien  qui  foit  plus 
en  leur  puhTance  que  leur  volonté  ?  Pour  fouftraire  notre 
intelligence  aux  loix  de  la  raifon  ,  il  faut  fuppofer  que 
l'homme  n'eil  pas  un  être  raifonnable  ;  &  pour  y  fouftraire 
notre  volonté ,  il  faut  fuppofer  que  l'homme  n'eil  pas  libre  5 
fuppcjiition  auffi  abfurde  que  la  première  ,  &  que  je  crois 
avoir  pleinement  réfutée  par  avance  dans  ma  troiiieme  Mé- 
ditation. Le  fentiment  du  pouvoir  que  nous  avons  fur  notre 
volonté  ne  peut  ceiTer  en  nous  qu'avec  celui  de  notre  exif- 
tence  :  c'eil  la  feule  de  nos  facultés  qui  fe  fuftife  à  elle- 
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même  à  l'égard  d'un  bien  dont  elle  jouit  aufli-tôt  qu'elle 
l'aime  véritablement.  Or,  telle  efl  précifément  notre  perfec- 
tion: vouloir  être  parfait ,  c'en1  déjà  l'être  en  partie;  &  l'être 
totalement ,  n'eft  autre  chofe  que  le  vouloir  entièrement. 

Pour  développer  encore  plus  ma  penfée  fur  ce  fujet,  je 
conviendrai  volontiers  qu'une  grande  partie  de  ce  qu'on 
appelle  les  qualités  de  l'efprit  &  du  cœur  font  des  biens  que 
la  nature  partage  fouvent  d'une  manière  très-inégale  entre 
les  hommes.  Les  uns  naiffent  avec  beaucoup  plus  de  péné- 
tration,  de  fagacité ,  d'étendue  &  de  julieffe  d'efprit  que  les 
autres  :  il  y  a  des  cœurs  naturellement  foibies  &  punilanimes; 
il  y  en  a  qui  font  naturellement  fermes  &  courageux  ;  mais 
on  ne  trouve  point  autant  de  différence  dans  ce  qui  regarde 
la  connoiffance  &  l'amour  de  la  perfection  dont  ils  font 
fufceptibles  :  les  difpofirions  font  prefqu'égaies  à  cet  égard 
dans  tous  les  hommes  ;  &  je  comprends  de  même  qu'il  a 
été  digne  de  l'Etre  infiniment  bon  qui  nous  a  formés ,  que  le 
bien  le  plus  néceftaire  de  tous  à  une  créature  intelligente  fui 
auiTi  celui  que  tous  les  hommes  euiTent  plus  également  le 
pouvoir  d'acquérir. 

Comme  notre  perfection  ne  confifte  que  dans  le  bon 
ufage  de  notre  liberté  ,  c'eiï  un  bien  qui  fe  proportionne 
non-feulement  aux  différens  états,  mais  aux  divers  degrés 
de  lumière  que  chaque  homme  en  particulier  a  reçus  de  la 
nature.  Un  efprit  médiocre  peut  être  auffi  parfait ,  dans  ce 
qui  forme  véritablement  fon  bonheur ,  que  le  génie  le  plus 
fublime  ;  un  poids  d'une  livre  ne  fait  pas  moins  fa  charge 
dans  l'univers  ,  quand  il  foutient  un  pareil  poids  ,  que  le 
Corps  immenfe  de  Jupiter,  lorfqu'il  fe  maintient  en  équilibre 
avec  un  égal  volume  de  la  matière  éthérée,  qui  l'environne; 
ou,  pour  me  fervir  d'une  comparaifon  plus  familière,  un 
ouvrier  qui  fait  en  un  jour  autant  d'ouvrage  que  la  mefure 
de  fes  forces  le  lui  permet,  elt  auffi  parfait  à  proportion 
que  celui  qui ,  ayant  le  double  de  force ,  fait  auili  le  double 
d'ouvrage.  Souvent  même  ceux  qu'on  appelle  des  efprits 
médiocres,  trouvent  une  efpece  de  dédommagement  dans 
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leur  propre  médiocrité,  parce  que,  donnant  moins  d'efîorà 
leurs  peufées ,  ils  n'ont  pas  tant  d'obftacles  à  vaincre  pour 
arriver  à  la  perfection  dont  ils  font  capables,  &  qu'ils  font 
moins  expofés ,  par  leur  caractère,  à  ces  pièges  impercep- 
tibles, &  par-là  plus  dangereux,  que  l'efprit  tend  à  l'efpnt 
même.  Tout  homme  eit  parfait ,  autant  que  fa  condition  le 
lui  permet ,  s'il  penfe  ,  s'il  veut ,  s'il  agit  toujours  confor- 
mément à  la  nature  de  l'homme;  &  encore  une  fois,  y  a-t-il 
une  connoiftance  plus  intime,  plus  inhérente,  fi  je  puis  parler 
ainfi ,  à  l'efprit  humain  ?  Le  feul  livre  que  nous  ayons  à  lire 
pour  l'acquérir  eit  notre  cœur  :  un  fentiment  qu'il  ne  s'agit 
que  d'écouter  avec  réflexion,  une  confcience  véridique  qui 
nous  parle  autant  qu'il  nous  plaît,  &  fouvent  plus  qu'il  ne 
nous  plaît,  nous  enfeigne  d'elle-même,  non-feulement  que 
nous  fçavons  ce  qui  peut  nous  rendre  parfaits,  mais  que  nous 
pouvons  le  devenir, 

Elle  ne  nous  apprend  pas  moins  que  11  notre  perfeclion 
eft  le  bien  qui  eft  le  plus  en  notre  pouvoir,  il  eft  auffi  celui 
qui  eft  le  plus  capable  de  remplir  &  d'éteindre  tous  nos 
defirs.  L'homme  pourroit-il  en  conferver  encore,  s'il  goûtoit 
véritablement  le  plaiiîr  de  pouvoir  fe  dire  à  lui-même  :  je 
fuis  au/Il  parfait  que  les  bornes  étroites  de  ma  nature  me  le 
permettent  ?  Rien  ne  manque  à  ce  moi  que  j'aime  Ci  ardem- 
ment ,  6k  dans  lequel  je  cherche  toujours  à  me  complaire  : 
il  eft  parfait,  il  fe  fent  parfait;  donc  il  eft  pleinement  heu- 
reux. Mon  plaiiîr ,  {i  la  raifon  en  décide ,  eft  toujours  pro- 
portionné à  la  valeur  du  bien  que  je  poiTede  ;  mais  ce  que 
j'appelle  ma  perfection  comprend  tous  mes  biens  :  le  fenti- 
ment que  j'en  ai  comprend  donc  auiîi  tous  mes  plaiiirs  ;  il 
s'étend  fur  toutes  les  parties  de  mon  être  ;  il  les  affecte 
toutes  également  :  chacune  de  ces  parties ,  confédérée  fépa- 
rément,  me  caufe  un  fentiment  agréable  ,  &  leur  union  me 
charme  encore  plus ,  lorfque  je  jette  les  yeux  fur  le  tout  qui 
en  réfulte.  En  un  mot,  tout  ce  que  je  connois ,  tout  ce  que 
j'aime  en  moi ,  devient  l'objet  de  ma  complaifance  &  la 
fource  inéouifable  de  mon  bonheur. 
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En  effet ,  pour  parler  à  ce  qui  en  regarde  la  durée  , 
comment  pourrois-je  me  dégoûter  jamais  d'un  tel  plaifir ,  û 
je  le  poiTédois  dans  fa  plénitude?  Je  cefferois  donc  de  m'ai- 
me r  moi-même ,  s'il  eft  vrai ,  comme  je  l'ai  fait  voir ,  que 
ce  que  j'aime  en  moi  c'eft  l'excellence  ou  la  perfection  de 
mon  être.  Au  contraire,  le  plaifir  que  j'en  ai,  tend  par  fa 
nature  ,  à  croître  toujours  a  mefure  que  je  deviens  plus 
parfait ,  &  il  ne  lui  manqueroit  plus  rien  ,  ii  je  pouvois 
faire  enforte  qu'il  ne  me  manquât  plus  rien  à  moi-même. 

Comme  i'acquifition  des  autres  biens  n'eft  pas  en  mon 
pouvoir,  leur  confervation  n'en  dépend  pas  davantage  -,  des 
caufes  étrangères  me  les  donnent  ,  des  caufes  étrangères 
me  les  ôtent.  Mais  quelle  feroit  la  puilîance  qui  m'enleveroit 
la  propriété  de  ma  perfection  &  du  plaiiir  dont  elle  eft 
accompagnée?  Dieu  l'augmentera  toujours,  ft  je  le  veux, 
bien  loin  de  la  diminuer.  A  l'égard  des  créatures  qui  m'en- 
vironnent,  c'eft  un  bien  tellement  intérieur,  tellement  ren- 
fermé dans  la  perfection  de  mon  être ,  qu'il  y  eft  comme 
dans  un  afvle  inacceiiibie  à  l'envie,  à  la  haine,  à  la  vio- 
lence ,  à  l'artifice  de  tous  mes  ennemis  ;  aucun  homme  ne 
peut  me  le  donner ,  aucun  ne  peut  me  le  ravir  :  je  poflede 
tout  fi  j'en  jouis,  &  je  ne  perds  rien,  à  proprement  parler, 
fi  l'on  me  dépouille  des  autres  biens  ;  car  que  peut  avoir 
perdu  celui  à  qui  la  fortune  laifte  toute  la  perfection  de  fon 
être  &  ie  bonheur  qui  en  eft  inféparable  ? 

Je  fens  donc  intérieurement ,  &  une  confcience  intime 
m'en  affure,  que  ma  perfection,  fi  elle  étoit  portée  au  plus 
haut  point ,  renfermeroit  feule  les  trois  caractères  de  pro- 
priété ,  de  plénitude ,  de  perpétuité  que  j'ai  attribués  au 
fbuverain  bien  :  &  quoique  je  ne  puiffe  parvenir  en  cette 
vie  à  la  pofféder  dans  toute  fon  étendue ,  il  eft  vrai  de  dire 
néanmoins  ,  comme  je  l'ai  déjà  infinué  dans  un  autre  endroit, 
que  la  comparaifon  de  ce  bien  avec  les  autres  eft  jufte  dans 
tous  les  degrés.  Qu'on  les  fuppofe  de  part  &  d'autre  dans 
leur  dernier  période,  les  autres  biens  auront  toujours  les 
trois  défauts  de  n'être  point  en  mon  pouvoir ,  de  ne  pas 

combler 
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combler  mes  defirs ,  de  pouvoir  m'être  enlevés  à  chaque 
inftant  ;  &  ma  perfection  aura  toujours  les  trois  caractères 
oppofés  :  qu'on  les  fuppofe  dans  un  moindre  degré  ,  ma 
perfection  ,  quoique  médiocre ,  approchera  beaucoup  plus 
de  ces  trois  caractères.  Ain{î ,  ou  je  ferai  pleinement  heu- 
reux, fi  je  fuis  pleinement  parfait,  ou  je  ferai  plus  proche 
du  véritable  bonheur ,  fi,  connonTant  mon  imperfection,  je 
travaille  de  bonne  foi  à  devenir  véritablement  parfait. 

La  féconde  vérité ,  fur  laquelle  j'ai  interrogé  le  cœur  hu- 
main ,  n'eft  donc  pas  moins  certaine  que  la  première.  D'un 
côté ,  niH  bien ,  qui  n'eft  pas  ma  perfection ,  n'a  les  carac- 
tères du  bien  fuprême  :  de  l'autre ,  ma  perfection  les  réunit 
tous ,  &  par  conféquent  elle  eu  le  feul  objet  auquel  je  puiffe 
m'attacher  avec  cette  complaifance  parfaite  qui  eft,  l'ellence 
de  mon  amour  &  le  comble  de  mon  bonheur. 

Je  vois ,  en  effet ,   que  par  un  mouvement  naturel  qui 
précède  toutes  ces  réflexions  ,  l'homme  afpire  de  lui-même 
à  fe  repofer  dans  la  poiTeiïïon  de  ce  bien  ;  &  c'efï  ici  que , 
renonçant  encore  plus  à  la  voie  longue   du  raifonnement , 
pour  me  renfermer  dans  les  feules  preuves  de  fentiment,  je 
demande  à  tous  mes  femblables ,  s'ils  ne  défirent  pas  tous 
d'être  parfaits.  Y  en  a-t-il  un  feul  qui  héfite  un  moment  à 
me  répondre  qu'il  le  defire,  ck  qui  ne  s'offenfe  même  fi  je 
parois  douter  de  la  fincérité  de  fes  paroles  ?  Ne  fentent-iis 
pas  tous  que  le  voeu  de  leur  perfection  eft  renfermé  dans 
celui  de  leur  béatitude,  parce  qu'aucun  plaifir  ne  les  afTe£te 
aufîi  intimement  que  celui  de  fe  croire  parfaits  ?  Cette  in- 
clination eft.  tellement  née  avec  eux,  qu'il  faut  leur  faire  une 
efpece  de  furprife  pour  les  écarter  de  cet  objet  continuel 
de  leur  defir  :  ce  n'efr,  jamais  qu'une  ombre,  une  apparence 
de  perfection  qui  les  détourne  de  la  perfection  réelle  ;  leur 
volonté  y  afpire  dans  le  temps  que  leur  conduite  s'en  éloigne, 
&  en  la  fuyant  même  ils  la  cherchent. 

Faut-il  approfondir  encore  plus  la  nature  ck  l'étendue  de 
ce  fentiment  ?  Etudions-le  toujours  dans  le  fond  de  notre 
cceur9  que  je  regarde  ici  comme  notre  unique  maître.  Conv» 
Tome  XL  T  t 
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ment  fommes-nous  difpofés  à  l'égard  de  nous-mêmes  ?  Com- 
ment le  fommes-nous  à  regard  des  autres  ? 

Nous  aimons  tout  ce  qui  nous  plaît  &:  qui  fait  fur  nous 
des  imprciiions  agréables  :  de-là  nahTent  toutes  nos  pallions, 
&  c'elî  k  véritable  ou  plutôt  l'unique  origine  de  tous  nos 
vices.  Mais  qu'eil-ce  que  nous  aimons  en  nous  y  livrant  ? 
Quel  eft.  l'objet  commun  que  nos  pafnons  &  nos  vices  nous 
préfentent  également  pour  nous  léduire  ?  Nous  y  fommes 
attirés,  fans  doute,  par  un  plaifir,  par  une  fatisfaclion  pré- 
fente  ,  qui  eft.  propre  à  chacun  des  objets  qu'ils  offrent  à 
nos  cefirs.  Mais  outre  cet  attrait  particulier,  il  -f  en  a  un 
•qui  leur  eft  commun,  &  qui  agit  peut-être  le  plus  puiffam- 
ment  fur  notre  ame.   Qu'on  examine  attentivement  ce  qui 
nous  flatte  le  plus  dans  tout  ce  qui  excite  nos  defirs  ,    on 
trouvera  toujours  que  c'eft.  la  fatisfaction   de   fentir  notre 
force ,  notre  adreffe ,  notre  induftrie  ,  la  vivacité  ou  la  dé- 
licatelTe  de  nos  fentimens  ,  les  talens  ,  le  mérite  ,    l'agré- 
ment ,   une  efpece  d'excellence  ou  de  fapériorité  que  nous 
croyons  avoir  fur  nos  fernblables  ,  &  qui  ne  nous  charme 
que  par  la  compiaifance  qu'elle    nous    infpire  dans    notre 
perfection. 

Une  idée  fi  agréable  à  notre  amour-propre  fe  gliiïe  même 
dans  ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu'à  un  bonheur  qui  nous 
paroît  purement  gratuit,  ou  à  ce  qu'on  appelle  le  caprice  de 
la  fortune. 

Pourquoi  des  hommes  ,  qui  fe  prétendent  raifonnabîes  , 
font-ils  flattés  du  fuccès  qu'ils  ont  dans  les  jeux  de  pur  ha- 
fard,  tk  dans  ceux  même  dont  le  gain  n'eft  pas  afTez  con- 
fidérable  pour  exciter  leur  cupidité?  Non- feulement  ils 
conçoivent  je  ne  fçais  quelle  idée  confufe  de  prudence  & 
d'une  efpece  de  divination  qui  leur  a  fait  faifir  un  moment 
favorable  ,  mais  ils  s'imaginent  trouver  dans  leur  bonheur 
une  preuve  de  l'excellence  de  leur  être  ;  comme  fi  le  ciel 
ou  'es  étoiles  s'intére&bient  à  leur  fatisfaction.  A  force  d'être 
heureux  &  de  l'être  coni^rnment  5  l'homme  fe  perfuade  in- 
fenfioiemern  qu'il  eft  auiiï  plus  parfait  que  fes  fernblables  ? 
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&  que  Ton  être  eft  formé  d'une  meilleure  pâte  que  celui  des 
autres  hommes.  *■ 

Et  meliore  lato  finxlt  prczcordîa  Titan:  Juvcn.  Sot, 

xi y.  v.  jf. 

Le  fils  de  Philippe  croit  enfin  fur  la  foi  de  fes  fuccès, 
plutôt  que  fur  celle  de  fes  oracles,  qu'il  efl  le  fils  de  Jupiter  : 
ce  qui  le  touche  le  plus  dans  fon  incroyable  fortune  eft  la 
haute  opinion  qu'il  conçoit  de  lui-même  ;  &  fe  regardant 
comme  élevé  au-defîus  de  l'homme  &  devenu  femblable  à 
la  Divinité,  il  fe  dit  dans  le  fond  de  fon  cœur,  avec  un 
autre  conquérant  dont  parle  Ifaïe  :  afcendam  altitudinem  nu- 
bium  ,  Jîmilis  ero  altijjimo. 

Tous  les  hommes  ne  portent  pas  fi  loin  leur  folie ,  parce 
que  la  fortune,  moins  prodigue  pour  eux,  ne  leur  caufe  pas 
une  ivreffe  fi  exceflive  -,  mais  le  même  fentiment  influe  dans 
toutes  leurs  paillons  ;  &  la  joie  qu'ils  ont  de  réufïïr  dans  ce 
qui  les  flatte  ,  foit  qu'ils  en  fafTent  honneur  à  leur  mérite  , 
foit  qu'ils  en  rendent  hommage  à  la  fortune ,  n'a  pour  prin- 
cipe que  le  plaifir  qu'ils  prennent  à  regarder  le  bonheur  qui 
les  accompagne  comme  le  dernier  trait  du  tableau  qu'ils  fe 
tracent  à  eux-mêmes  de  leur  perfeclion. 

Du  même  principe  naifTent  encore  cette  joie  ,  cette  fa- 
tisra&ion  profonde  avec  laquelle  ils  s'applaudifient  de  leurs 
bonnes  aclionS',  &  cette  douleur  ,  la  plus  ameie  de  toutes 
pour  un  efprit  raifonnable ,  dont  ils  font  pénétrés  à  la  vue 
des  fautes  que  leur  amour-propre  ne  fçauroit  fe  diiiimuler. 
Toujours  pleins  de  l'idée  &  du  defir  de  leur  perfeclion  ,  rien 
ne  les  charme  plus  que  le  plaifir  de  pouvoir  s'en  rendre 
témoignage  ;  rien  ne,  les  afUige  plus  que  dsêtre  réduits  à  la 
dure  néceffité  de  s'avouer  à  eux-mêmes  leurs  erreurs  &  leurs 
foîbiefTes ,  de  foutenir  la  vue  humiliante  de  leur  être  avili  S: 
comme  déchu  de  cette  élévation  à  laquelle  tendent  fans  ceffe 
tous  les  defirs  de  leur  cœur. 

C'eft  ainG  que  tour  homme  efl  naturellement  difpofé  à 
l'égard  de  lui-même  ;  mais  le  mouvemetu  qui  le  porte  tou- 
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jours  à  fa  perfection  éclate  encore  plus  dans  la  manière  dont 
il  eu  difpofé  à  l'égard  des  autres  hommes. 

Leur  approbation  lui  plaît  fouverainement  ;  leur  cenfure 
le  mortifie  encore  plus.  S'il  y  a  peu  d'hommes  parfaits ,  il 
n'y  en  a  aucun  qui  ne  defîre  de  le  paroître  &  qui  ne  craigne 
de  ne  le  paroître  pas.  Nous  aimons  à  nous  contempler  dans 
les  portraits  avantageux  de  nous-mêmes  que  nous  croyons 
appercevoir  dans  l'efprit  de  nos  femblabies  ;  nous  évitons ,  au 
contraire,  de  nous  reconnoître  dans  la  peinture  peu  favo- 
rable &  peut-être  trop  fidèle  qu'ils  fe  tracent  de  notre  ca- 
ractère. Etre  parfait  ou  le  paroître  ,  nous  femble  même  un 
fi  grand  avantage,  que  nous  en  fommes  toujours  jaloux  ,  & 
que  nous  voudrions  le  pofféder  feuls ,  à  i'excluiion  des  autres 
hommes ,  ou  du  moins  y  avoir  la  meilleure  part.  De-là  vient 
q«e  nous  leur  refufons  fouvent  les  louanges  que  nous  en 
exigeons ,  &  que  nous  craignons  de  les  trouver  plus  parfaits 
que  nous  ;  de-là  cette  malignité  fecrette  ,  qui  fait  que  , 
repouffant  leur  cenfure  ,  nous  voulons  toujours  leur  faire 
éprouver  la  nôtre  :  nous  nous  plaifons  à  décrier  leur  vertu , 
à  y  découvrir  une  efpece  de  faulTeté ,  ou  du  moins  un  mé- 
lange de  vice  &  d'imperfection  -,  à  remarquer  &  à  faire 
fentir  leurs  défauts ,  à  les  relever  avec  art  &  à  exagérer 
leurs  foiblefîes  autant  qu'à  diminuer  l'opinion  qu'on  a  de 
leur  force  :  de-là  enfin  cette  fatisfa£tion  inhumaine  que  nous 
goûtons  lorfque  nous  croyons  avoir  acquis  le  droit  de  les 
méprifer  ou  de  les  rendre  méprifables.  La  critique  ou  les 
railleries  qu'on  en  fait  nous  chatouillent  bien  moins ,  par  le 
fel  dont  elles  font  affaifonnées ,  que  par  le  plaifîr  qu'elles 
nous  donnent  de  nous  mettre  au-defîus  d'eux  dans  notre 
efprit ,  de  nous  élever  fur  leurs  ruines ,  &  de  nous  applaudir 
intérieurement  de  n'avoir  pas  les  ridicules  qu'on  leur  re- 
proche. 

•  Tous  les  hommes  naiffent  amateurs ,  &  par-là  rivaux  de 
la  gloire  :  c'eft  ce  qui  fait  qu'aucune  paflion  ne  produit  des 
effets  plus  funeftes  que  l'envie,  parce  qu'elle  s'efforce  con- 
tinuellement dç  ravir  à  ceux  qu'elle  attaque  le  bien  que 
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nous  defirons  le  plus,  je  veux  dire  l'avantage  de  paroître 
parfaits.  Ainfi,  &  l'eftime  que  nous  avons  pour  nous-mêmes, 
&  le  mépris  que  nous  voulons  avoir  pour  les  autres ,  nous 
montrent  également  que  de  tous  nos  delirs  il  n'y  en  a  point 
de  plus  dominant  dans  notre  ame  que  celui  de  nous  com- 
plaire dans  notre  perfection. 

Qu'on  dife  ,  fi  l'on  veut ,  que  c'eft  notre  orgueil  qui  nous 
l'infpire  ;  mais  cet  orgueil  même  eil  la  plus  grande  preuve 
de  la  vérité  que  j'établis. 

Qu'eft-ce,  en  effet,  que  ce  fentiment,  ou  quelle  en  peut 
être  la  fource  }  11  ce  n'eft  cette  complaifance  intime  avec 
laquelle  nous  voulons  pouvoir  toujours  nous  regarder  ?  Nous 
aimons  dans  l'eflime ,  dans  les  louanges  de  nos  fembîables 
ce  qu'une  femme,  idolâtre  d'elle-même,  aime  dans  fon 
miroir  ;  &  comme  le  témoignage  qu'il  lui  rend  de  fa  beauté 
ne  la  charme  que  parce  qu'il  juftifie  &  qu'il  augmente  la 
complaifance  qu'elle  a  dans  fes  attraits ,  les  hommes  veulent 
aufli  autorifer  <k  fortifier  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  d'eux- 
mêmes  par  l'approbation  de  ceux  qui  les  environnent  ;  ils 
cherchent  des  témoins  &  comme  des  garans  de  leur  per- 
fection ,  pour  en  jouir  avec  plus  de  fécurité  &  pour  fe  raf- 
fafier  en  paix,  fi  je  puis  parler  ainfi,  de  l'excellence  de 
leur  être. 

C'en:  donc  ma  perfection  que  j'aime  dans  ma  gloire  même. 
Mon  amour-propre  confond  l'une  avec  l'autre ,  &  ne  fépare 
point  ce  qui  mérite  les  louanges  d'avec  les  louanges  mêmes  \ 
il  mêle  au  plaifir  d'être  loué  celui  qui  naît  du  jugement  , 
bien  ou  mal  fondé,  qu'il  porte  fur  ma  perfection.  Je  goûte 
la  fatisfac~Hon  de  nie  croire  parfait  ,  parce  que  j'entends 
dire  que  je  le  fuis  ;  &  mon  erreur  confifte ,  non  pas  à  me 
plaire  dans  cette  opinion,  mais  à  la  recevoir  trop  légère- 
ment fur  la  foi  d'un  éloge  trompeur  que  je  crois  mériter  , 
parce  qu'on  me  le  donne.  Ainfi ,  mon  orgueil  même  &  la 
foif  que  j'ai  des  louanges ,  me  prouvent  que  je  tends  natu- 
rellement au  plaifir  qui  réfulte  de  ma  perfection  comme  à  la 
plus  pure  &  à  la  plus  folide  de  toutes  les  voluptés* 
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En  effet ,  il  je  ne  defire  de  paroître  parfait  qu'afin  de  pou- 
voir croire  que  je  le  fuis ,  je  defire  donc  toujours  de  l'être  ; 
mais  ce  que  je  defire  conflamment,  ce  qui  domine  dans  tous 
les  mouvemens  de  mon  ame  ;  ce  qui  en  eft  comme  le  pre- 
mier &  le  plus  puiilant  refibrt ,  doit  être  pour  moi  ,  à  en 
juo-er  par  mon  fentiment  même,  le  plus  grand  de  tous  les 
biens  :  donc  mon  fentiment  intérieur  fuffit  pour  m'apprendre 
que  mon  bien  fuprênie  &  le  feul  objet  de  cette  complai- 
fance  en  moi ,  qui  eft  Teffence  de  mon  amour-propre  ,  eft 
ma  perfection  tellement  confiante  ,  que  tous  les  hommes 
m'en  rendent  témoignage.  Mais  je  crains  &  j'abhorre  le 
blâme  avec  autant  de  perfévérance  que  je  cherche  &  que 
j'aime  les  louanges  :  cette  crainte  ou  cette  averfion  agit 
également  fur  moi  dans  toutes  mes  actions ,  parce  que  l'im- 
probation  des  autres  trouble  la  douceur  de  la  bonne  opinion 
que  je  veux  avoir  de  moi-même,  &  que  le  moindre  doute 
fur  ce  fujet  me  paroît  infupportabie. 

Donc  mon  fentiment  intérieur  m'enfeigne  aufîi  que  mon 
mal  fuprême  ,  &  ce  qui  s'oppofe  le  plus  à  cette  complai- 
fance  en  moi ,  qui  eft  le  fond  de  mon  amour-propre  ,  eft 
mon  imperfection  portée  jufqu'au  point  que  je  ne  puiffe  plus 
me  la  cacher  à  moi-même;  &  par  ccnféquent  puifque  le 
defir  de  la  gloire  &  la  crainte  de  l'infamie  font  les  plus  fortes 
&  les  plus  confiantes  de  toutes  mes  parlions ,  mon  cœur 
même  m'attefte ,  fans  le  fecours  d'aucun  autre  maître ,  que 
le  fouverain  bonheur  de  l'homme  eft  d'être  entièrement  par- 
fait ,  comme  fon  fouverain  malheur  eft  d'être  entièrement 
imparfait. 

Je  vais  encore  plus  loin  ,  8z  je  remarque  que  les  hommes 
vont  d'eux-mêmes,  en  iuivant  les  feuls  mouvemens  de  là 
nature ,  jufqu'à  connoître ,  au  moins  en  général ,  en  quoi 
confifte  leur  -véritable  perfection  ,  fource  de  leur  véritable 
gloire  ;  &  la  délicateffe^de  leur  fentiment  égale  fur  ce  point 
la  précifion  des  raifonnemens  les  plus  métaphysiques. 

Plus  ce  qu'on  loue  en  eux  leur  eft  propre  &  leur  appar- 
tient véritablement ,  comme  l'ouvrage  de  leur  raifon  feule 


METAPHYSIQUES.  335 

ou  de  leur  feule  vertu ,  plus  aufîi  ils  s'en  applaudirent  inté- 
rieurement ,  &  plus  encore  ils  font  fenfibles  à  l'applaudiile- 
ment  extérieur  qu'ils  en  reçoivent ,  comme  s'ils  naiflbient 
tous  également  perfuadés  que  ce  qu'on  appelle  notre  per- 
fection ne  mérite  ce  nom  &z  ne  fçauroit  faire  notre  bonheur 
qu'autant  qu'elle  dépend  de  notre  volonté,  &  que  par-là  elle 
eït  véritablement  notre  bien. 

Pourquoi  le  Philofophe  ,  l'Aiïronome  ,  le  Géomètre 
pafTent-iis  agréablement  les  jours  &  les  nuits  à  pénétrer  les 
rnyiteres  de  la  nature,  à  étudier  le  mouvement  des  deux, 
à  découvrir  les  propriétés  au/îi  feches  qu'ahdrufes  d'une  ligne 
courbe  ?  Si  ce  n'en:  parce  que  la  perfection  qu'ils  acquièrent 
par  leurs  travaux ,  n'étant  due  qu'à  la  juilefle  &  à  la  fagacité 
de  leur  efprit,  efl  de  tous  les  objets  le  plus  fatisfaifant  pour 
leur  amour-propre,  avide  de  le  complaire  dans  les  avantages 
de  fon  être.  Et  ce  qui  marque  combien  le  fentiment  commun 
des  hommes  efl  conforme  à  cette  manière  de  penfer,  c'eft 
que  la  poflérité  juge  d'eux  comme  ils  en  ont  jugé  eux-mêmes; 
elle  place  hardiment  Ariltote  à  coté  d'Alexandre  ;  elle  met 
Ptolomée  au  niveau  des  Antonins  ;  elle  égale  Archimede  au 
vainqueur  de  Syracufe. 

Ce  n'eil  pas  feulement  à  l'égard  des  feiences  fublimes ,  qui 
font  l'ouvrage  de  la  feule  raifon,  que  les  hommes  penfent 
ainii  ;  ils  portent  le  même  jugement  fur  les  actions  morales, 
qui  font  l'effet  de  la  pure  vertu. 

Un  trait  de  juflice ,  de  générosité ,  de  clémence  ,  de 
grandeur  dame  ,  leur  paroît  un  objet  plus  digne  de  leur 
complaifance  en  eux-mêmes  que  les  faveurs  les  plus  flgnaiées 
de  la  fortune.  Ont- ils  fçu  éviter  un  piège  préparé  à  leur 
vertu ,  protéger  l'innocence  contre  un  crédit  ou  une  autorité 
redoutable  ,  pardonner  à  un  ennemi  qu'ils  pouvoient  facri- 
fler  à  leur  vengeance  ;  ou ,  portant  encore  plus  haut  l'élé- 
vation de  leurs  fentimëns  ,  ont-ils  fait  éclater  au-dehors  des 
fignes  d'une  ame  libre  &  indépendante,  capable  de  fe  fufîire 
à  elle-même..,  de  préférer  hautement  le  devoir  à  l'intérêt, 
&  de  s'immoler ,  s'il  le  faut ,  au  faiut  de  la  Patrie  ?  C'eit. 
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par-là  qu'ils  mefurent  leur  véritable  grandeur  ;  c'efr.  l'endroit 
de  toute  leur  vie  dont  ils  fe  parent  le  plus ,  &  par  lequel 
ils  veulent  que  la  poftérité  juge  de  leur  caraétere.  Ils  di- 
roient  volontiers  comme  cet  Empereur ,  qui ,  femblable  à 
Néron  pendant  fa  vie,  voulut  imiter  Caton  dans  fa  moit, 
pour  éteindre  dans  fon  fang  le  feu  de  la  guerre  civile  :  hinc 
Tdcît.  Hijl.  Othonem  poflerïtas  œjlimet.  Il  lui  refloit  encore  aflez  de  forces 
Lib.  U.  4j.  pour  faire  trembler  à  fon  tour  fes  ennemis  ;  mais  le  plaifir 
d'une  aftion  ,  qu'il  regardoit  comme  héroïque  ,  lui  parut 
préférable  à  l'empire  de  l'univers ,  tant  l'idée  de  la  perfection 
a  de  pouvoir  fur  l'efprit  humain  ,  tant  il  fent  naturellement 
que  fa  véritable  grandeur  ne  réfide  que  dans  fon  ame  ,  Se 
que  fa  feule  gloire  folide  effc  celle  qu'il  tire  de  fon  propre 
fonds ,  fans  en  partager  le  mérite  avec  (es  femblables. 

Ciceron  ne  faifoit  donc  qu'exprimer  ce  fentiment  commun 
à  tous  les  hommes  ,  lorfque  ,  pour  élever  la  clémence  du 
vainqueur  au-deffus  de  la  vicloire  même,  il  adrefîbit  à  Cefar 
Qrat.poMar-  ces  célèbres  paroles  :  totum  hoc  quod  certe  maximum  eji ,  totum 
celle.  eji  ^  [nnuam  ,  tuum.  Nihiljîbl  ex  ifta  laude  Centurio  ,  nihïl  Prœ- 

jecius ,  nïliil  cohors ,  nihil  turma  decerpit  ;  quin  etiam  Ma  ipfa 
rerum humanarum Domina fortuna  9in ijîius fefocietatem gloriœ , 
non  offert  :  tibicedit  :  tuam  effe  totam  &  propriam  fatetur.  Et 
ce  ne  font  pas  feulement  les  Orateurs  qui  ont  parlé  ainfî 
aux  Conquérans  ;  les  Conquérans  eux-mêmes  ont  fenti  que 
la  perfection  ,  dont  l'homme  n'eft  redevable  qu'à  lui  feui , 
étoit  préférable  à  l'éclat  &  à  la  pompe  de  leurs  triomphes. 
Celui  qui,  déjà  vainqueur  de  la  Grèce ,  dévoroit  dans  fon 
cœur  le  trône  de  l'Alie  ,  ou  plutôt  l'empire  de  la  terre  , 
portoit  envie  au  bonheur  de  Diogenes ,  à  qui  l'efpace  d'un 
tonneau  fuffifoit  pour  borner  (es  defirs. 

Jttven.  Sat.  S  en  fit  AUxander ,  tejiat  cum  vidit  in  illa 

XIKv.311.  Magnum  habitatorem ,  quanto  fœlicior  hic ,  qui 

Nil  cupcret ,  quam  qui  totum  Jibi  pofceret  orbem  , 

Je  ne  me  fuis  donc  pas  trompé  quand  j'ai  dit  que  notre 
eeeur    le  plus  profond  &  le  plus  fur  de  tous  les  Philofophes- , 

nous 
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nous  apprend  de  lui-même  que  la  perfection  qui  dépend  de, 
nous  &  le  plaiiir  qui  en  eft  inféparable  font  en  même  temps 
&  le  plus  grand  de  tous  nos  biens  &  le  feul  objet  qui  puiiïe 
fixer  pleinement  la  complaifance  de  notre  amour- propre. 

Il  me  feroit  donc  bien  inutile  de  m'arrêter  long  temps  à 
méditer  ici  fur  la  troifieme  &  dernière  partie  du  plarTque 
je  me  luis  tracé  d'abord  ,  je  veux  dire  fur  le  choix  de  la 
route  la  plus  fûre  que  je  puifîe  prendre  pour  fatisfaire  entiè- 
rement cette  inclination  dominante  que  j'appelle  mon  amour- 
propre.  Je  conçois  à  préfent  que  je  ne  puis  rien  dire  fur  ce 
troifieme  point  qui  ne  foit  pleinement  renfermé  dans  les 
principes  que  j'ai  établis  fur  les  deux  premiers. 

En  effet ,  fi  ma  perfection  eu  mon  fouverain  bien  &  le 
feul  objet  qui  foit  digne  de  ma  complaifance  en  moi-même 
ou  de  mon  amour  pour  moi ,  il  eft  de  la  dernière  évidence 
que  je  n'ai  point  d'autre  voie  à  choifir,  pour  tendre  fûrement 
à  la  félicité ,  que  de  travailler  à  me  rendre  parfait.  Ainfi  , 
Tunique  ouvrage  de  mon  amour-propre,  le  feul  moyen  par 
lequel  il  puifle  fe  raffafier  pleinement ,  c'eft  d'agir  confor- 
mément au  vœu  de  la  nature ,  qui  me  porte  à  augmenter 
toujours  ma  complaifance  pour  moi ,  en  augmentant  les  vé- 
ritables avantages  de  mon  être,  en  m'appliquant  à  en  étendre 
les  bornes  &  à  le  faire  parler  chaque  jour,  comme  le  defiroit 
Socrate,  du  fini  à  l'infini,  parce  que  tous  les  degrés  que 
j'ajoute  à  ma  perfection,  je  les  ajoute  auill  à  mon  bonheur 
ou  à  cette  complaifance  en  moi  qui  en  eft  le  comble  ,  lorf* 
qu'elle  eft  jufte  &  parfaite. 

Je  ne  fçais  donc  pas  feulement  quel  eft  l'objet  de  mon 
amour-propre  &  quelle  en  eft  la  nature  j  je  connois  auffi 
la  route  qu'il  doit  fuivre  pour  arriver  à  fa  véritable  fin. 
Ainfi ,  les  trois  queftions  que  je  me  fuis  faites  à  moi-même 
au  commencement  de  cette  Méditation ,  font  également  ré- 
folues  -,  &  le  fruit  le  plus  précieux  que  j'en  recueille  eft  de 
concevoir  clairement  cette  grande  &  importante  vérité,  que 
plus  je  m'aime  raifonnablement ,  plus  je  tends  aufîi ,  par  la 
nature  même  de  mon  amour  ,  à  la  perfection  de  mon  être, 
Tome  XL  V  v 
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comme  au  feul  moyen  de  parvenir  à  une  entière  félicité. 

Je  prévois,  à  la  vérité,  que  je  trouverai  fur  ma  route  un 
grand  nombre  de  peines,  de  difficultés,  peut-être  même  de 
douleurs  ,  qui  pourront  m'en  dégoûter.  Serai  je  donc  réduit, 
pour  les  foutenir ,  à  chercher  une  reffource  dans  ce  fameux 
dilemme  d'Epicure  :  fi  la  douleur  efi  violente  ,  elle  efi  courte  ; 
fi.  elle  efi  longue ,  elle  efi  légère.  Si  gravis  dolor ,  brevis  ;  fi 
longus  y  levis  !  (g)  Mais  je  craindrois  que  mon  expérience  n'y 
opposât  bientôt  cet  autre  dilemme ,  que  ma  foiblefîe  trou- 
veroit  peut-être  plus  jufte.  Si  la  douleur  eft  vive ,  elle  ne  me 
paroît  jamais  courte  j  fi  elle  efi  longue ,  elle  ne  me  paroît 
jamais  légère ,  &  fa  longueur  même  fuffit  pour  me  la  rendre 
très-pénible. 

Dégoûté  des  conformons  d'Epicure ,  aurai-je  recours  à 
celles  des  Stoïciens  ,  qui  fe  contentent  de  me  dire  grave- 
ment que  mon  ame  doit  avoir  afTez  de  force  &  de  pouvoir 
fur  elle-même  pour  étouffer  les  fentimens  défagréables  qui 
la  frappent,  &  pour  s'affermir  dans  cette  heureufe  apathie, 
dont  ils  avoient  gratifié  leur  fage  imaginaire  ?  Mais  prétendre 
que  je  puiiTe  détruire  la  nature  pour  la  perfectionner,  c'eft 
m'infpirer  plus  de  vanité  que  de  force  ,  ou  plutôt  c'eff  me 
montrer  d'un  côté  ma  foibleile ,  &  de  l'autre  l'impoffibilité 
d'y  remédier.  Si  je  ne  puis  y  parvenir  que  par  une  extinclion 
totale  de  fentiment  qui  n'eft  jamais  en  ma  puiffance ,  loin 
de  moi  cette  perfection  fantafrique  ,  qui  ne  fert  qu'à  m« 
faire  défefpérer  de  pouvoir  jamais  être  parfait.  Un  des  plus 
dangereux  offices  que  l'on  puiffe  rendre  à  la  vertu  eft  de  la 
peindre  fi  élevée  qu'elle  paroifïe  impoffible  :  pejjimum  inimi- 
corum  genus  y  laudantes.  Le  portrait  que  l'école  de  Zenon 
faifoit  de  fon  fage  n'étoit  propre  qu'à  défabufer  les  hommes 
d'une  trop  belle  chimère.  Oeil  suffi  l'effet  qu'il  a  produit 
dans  le  monde  &:  je  n'avancerai  point  un  paradoxe  ,  fi  je 
dis  que  les  Stoïciens  ont  peut-être  fait  plus  d'Epicuriens 
qu'Epicure  même. 


(#)  Ckeron,  de  fin,  Bonor»  &  Malor,  lïb.  2. 
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Que  ferai-je  donc  pour  me  rafïurer  avec  plus  de  fuccès 
contre  les  peines  que  j'éprouverai  fans  doute  dans  le  chemin 
qui  me  conduit  à  la  perfection  de  mon  être  ? 

J'en  découvre  d'abord  qui  font  involontaires  &  inévitables, 
comme  des  maladies  ou  d'autres  accidens  que  ma  prévoyance 
ne  fçauroit  prévenir,  &  que  j'éprouve  fans  y  avoir  contribué 
par  le  bon  ou  par  le  mauvais  ufage  de  ma  liberté  ;  mais  ces 
peines  font  communes  à  toutes  les  voies  que  je  puis  prendre 
pour  arriver  à  une  félicité  réelle  ou  imaginaire.  L'exemption 
totale  de  toute  forte  de  maux  n'efr.  pas  plus  accordée  à 
l'homme,  en  quelqu'état  qu'il  foit,  que  la  perfection  ab- 
folue  -,  &  puifqu'il  y  a  des  obftacles  que  je  ne  fçaurois  éviter, 
foit  que  je  tende  à  devenir  parfait,  foit  que  je  marche  dans  une 
route  contraire  ,  il  y  a  déjà  un  genre  entier  de  peines  ,  je 
veux  dire  celui  des  peines  involontaires ,  qui  ne  doit  entrer 
pour  rien  dans  le  calcul  ou  dans  l'eftimation  que  je  puis  faire 
des  difficultés  du  chemin  de  la  perfection  comparées  avec 
celles  de  la  voie  qui  y  eft  oppofée. 

Entre  les  peines  volontaires,  ou  auxquelles  ma  volonté  a 
quelque  part ,  j'en  diilingue  de  deux  fortes. 

Les  unes  font  véritablement  &  abfolument  volontaires  ; 
c'eft  moi  feul ,  &  par  mon  propre  choix ,  qui  me  les  fais 
foufTrir  à  moi-même. 

Les  autres  peuvent  être  appellées  mixtes  ,  c'eft-à-dire  , 
volontaires  en  partie  &  en  partie  involontaires  ;  volontaires 
dans  leur  origine,  parce  que  c'efr.  ma  volonté  qui,  donnant 
lieu  à  d'autres  agens  de  me  nuire ,  en  eft.  la  caufe  primitive , 
quoiqu'éloignée  j  involontaires  par  rapport  à  l'action  étran- 
gère qui  me  les  fait  fouffrir  immédiatement  ;  action  dont 
j'ai  voulu  le  principe  ou  i'occanon  ,  dont  je  n'ai  pas  voulu 
directement  l'effet ,  que  je  fouffre  par  conféquent  malgré 
moi. 

Je  ne  parlerai  point  encore  ici  de  ce  dernier  genre  de 
peines  j  je  le  ferai  plus  convenablement  lorfque  je  confidé- 
rerai  mon  amour-propre  par  rapport  aux  autres  hommes.  Je 
ï3ie  renferme  à  préfent  dans  le  feul  genre  de  celles  que  j'ai 

V  v  ij 
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appellées  purement  &  abfolument  volontaires  ,  Se  que  je 
pourrois  éprouver,  quand  je  ferois  feul  dans  le  monde,  fans 
que  mon  amour-propre" pût  avoir  aucun  autre  objet  que  moi- 
même. 

Eft-il  bien  vrai  néanmoins  qu'il  puhTe  y  avoir  des  peines 
que  je  fubifie  par  choix,  &  dont  je  fois  non-feulement  le 
principal,  mais  l'unique  artifan  ?  Puis -je  vouloir  ce  que 
j'abhorre  naturellement,  s'il  efî:  vrai,  comme  je  l'ai  dit,  que 
l'effence  du  mal,  qui  eft  l'objet  continuel  de  mon  averfion, 
ne  confifte  que  dans  la  peine  ou  dans  la  douleur?  Comment 
rhonïme ,  qui  s'aime  fi  ardemment ,  Se  qui  ne  peut  aimer 
en  foi  que  fa  félicité ,  eil-il  capable  d'agir  d'une  manière  fi 
contraire  à  fes  vœux  ,  qu'il  femble  fe  haïr  ,  en  un  {qus  , 
s'éloigner  du  plaifir  qu'il  defire,  s'approcher  de  la  peine  qu'il 
détefte  ;  &.  au  lieu  d'être  à  lui-même  fa  joie  &  fes  délices, 
comme  il  le  veut  toujours,  devenir,  par  fa  volonté,  la 
caufe  de  fa  douleur  &  l'auteur  de  fon  tourment  ?  Quelle  eil 
donc  cette  étrange  efpece  d'amour-propre,  qui  mériteroit 
plus  juftement  le  nom  de  haine  ,  puifqu'il  en  produit  les 
effets  ,  &  qu'il  fait  fouvent ,  comme  on  le  dit  tous  les 
jours  ,  que  l'homme  n'a  point  de  plus  grand  ennemi  que 
lui  même  ? 

Dirai-je  encore  quelque  chofe  de  plus  furprenant  ?  Non- 
feulement  je  deviens  mon  ennemi,  lorfque  mon  amour- 
propre  fe  trompe  &  me  fait  agir  contre  mes  véritables  in- 
térêrs  ;  je  le  fuis  encore,  ou  du  moins  il  y  a  des  peines  que 
je  fuis  obligé  de  me  faire  précifément  ,  parce  que  je  m'aime 
moi-même  d'un  amour  raifonnable.  Condition  trille  &  fin- 
guliere  de  l'homme!  Quelque  fage  qu'il  foit ,  il  fe  voit  forcé 
de  fe  rendre  malheureux,  en  quelque  manière ,  par  le  defïr 
même  qu'il  a  d'être  vraiment  heureux. 

Cette  efpece  de  problème  n'eft  pas  cependant  bien  difficile 
à  réfoudre  ,  6V  mon  expérience  m'en  montre  tous  les  jours 
le  dénouement. 

En  effet ,  ou  mon  amour-propre  eft  aveugle  ,  c'eft-à-dire  ; 
que  fe  trompant  dans  le  choix  des  biens  8r  des  maux  ,  il 
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fe  laifle  conduire  ,  fans  examen  &  fans  réflexion ,  au  gré 
de  tous  Tes  defirs  ;  &  alors  ,  comme  leur  objet  ne  peut 
s'acquérir  fans  beaucoup  de  peines ,  il  eft  réduit  à  vouloir 
ces  peines  mêmes ,  comme  le  feul  moyen  de  fatisfaire  fes 
pallions. 

Ou  au  contraire  mon  amour-propre  eft  éclairé,  attentif 
à  diftinguer  les  vrais  biens  de  ceux  qui  n'en  ont  que  l'appa- 
rence j  6z  en  ce  cas ,  comme  il  m'en  coûte  toujours  beau- 
coup ,  foit  pour  réfifter  à  l'impreffion  des  faux  biens  ,  foit 
pour  tendre  avec  effort  aux  véritables ,  il  eft  impoflible  que 
l'amour- propre  le  plus  fage  ne  foit  pour  moi  la  caufe  inno- 
cente d'un  grand  nombre  de  peines  volontaires  ,  ck  je  dois 
m'attendre  même  à  en  foufFrir  d'autant  plus  d'abord,  que  je 
m'aimerai  plus  véritablement. 

Ce  n'eft  pas  que  je  puiiïe  jamais  trouver  de  la  douceur 
dans  ce  qui  m'afflige;  je  ne  fçaurois  certainement  me  com- 
plaire dans  la  privation  du  plaifir,  &  je  me  complais  encore 
moins  dans  la  foufïrance  de  la  douleur  :  mais  parce  que 
mon  bonheur  eft  le  prix  de  mes  peines,  je  les  aime  comme 
moyen  ,  ft  je  ne  puis  les  aimer  comme  fin  ;  ou  plutôt  c'eft 
le  plaifir  même  que  j'aime  dans  la  douleur ,  dont  il  eft  la 
récompenfe.  Je  n'aime  pas  ce  que  je  fouffre,  difoit  fort  bien 
Saint  Auguftin  -,  mais  j'aime  à  le  foufFrir  pour  arriver  au  but 
de  mes  vœux  :  cependant ,  quoique  je  le  iupporte  volon- 
tairement ,  quelquefois  même  avec  joie ,  j'aimerois  encore 
mieux  n'avoir  rien  à  fupporter  :  nemo ,  qnod  tolérât  amat;  & 
fi  toler&re  amat,  Quamvis  enim gaudeat  fe  tolerare>mavult  tamen 
nih'il  effe  quodtoleret  (/z). 

Je  trouve  donc  encore  ici  cette  loi  fuprême  dont  parîoit 
Socrate ,  qui,  dans  toutes  fortes  d'états,  affujettit  l'homme 
à  n'arriver  à  la  joie  que  par  la  douleur.  L'amour  déréglé  de 
foi-même  a  fes  peines  comme  l'amour  raifonnable  ;  &  con- 
damné à  foufFrir,  quelque  route  que  je  prenne  pour  tendre 
à  la  félicité  ,  toute  ma  fagefîe  ccnfifte  à  fçavoir  choifir  celle 
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(/*)  Ccnfeff.  liv.  10,  ch.  2.8. 
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qui  me  préfente  moins  de  peine  &  plus  de  plaifir  ,  ou  des 
plaifirs  d'un  ordre  fi  fupérieur,  qu'il  n'y  a  point  de  peines 
qui  ne  doivent  me  paroître  légères  s'il  faut  les  efTuyer  pour 
y  parvenir. 

Je  dois  donc  comparer  les  peines  &  les  plaifirs  de  chacun 
de  ces  deux  amours  ;  mais  û  je  voulois  entrer  dans  le  détail 
de  celles  que  l'amour  vicieux  de  foi-même  fait  foufTrir  aux 
âmes  qui  s'y  livrent,  le  dénombrement  en  feroit  aufli  infini 
qu'inutile  :  il  feroit  infini,  parce  que  ce  feroit  écrire  l'hif- 
toire  de  toutes  les  paffions  du  genre  humain  &  des  déplai- 
firs  qui  en  font  inféparables  ;  &  il  feroit  inutile ,  parce  que 
cette  hiftoire  même  ne  montreroit  aux  hommes  que  ce  qu'ils 
lifent  encore  mieux  dans  leur  cœur. 

Je  ne  m'attacherai  donc  qu'au  caraftere  effentiel  qui  do- 
mine également  dans  toutes  les  peines  que  je  me  fais  fouf- 
frir  à  moi-même  ,  fi  je  fuis  la  voie  des  pallions  oppofées  à 
la  perfection  de  mon  être. 

De  quelque  nature  que  foient  ces  peines  ,  je  ne  les 
éprouve  que  par  ma  faute  :  ainfi ,  outre  le  fentiment  direct 
que  j'en  ai ,  j'y  diftingue  encore  ce  fentiment  réfléchi  qui 
m'en  accule,  &  que  je  puis  appeller  la  peine  de  la  peine 
même ,  quand  il  m'avertit  que  c'eft  moi  qui  fuis  la  caufe  de 
ma  douleur.  La  raifon  qui  me  confole  fouvent  des  autres 
peines ,  ou  du  moins  qui  en  diminue  Fimprefïion  ,  augmente 
au  contraire  toutes  celles  qu'elle  me  reproche  ;  elle  y  ajoute 
une  honte  &  une  confufion  d'autant  plus  grande  ,  que  je 
fuis  d'ailleurs  plus  raifonnable  :  l'idée  même  que  j'ai  de  ma 
perfection  &  le  deur  que  j'en  conferve  toujours  fe  tournent 
contre  moi  &  me  rendent  mon  mal  encore  plus  fenfible. 
En  un  mot ,  comme  rien  ne  m'efi:  plus  agréable  que  de 
pouvoir  me  dire  à  moi-même  :  je  fuis  heureux  &  je  le  fuis 
par  ma  perfection  volontaire ,  il  n'y  a  rien  aufîi  qui  me  foit 
plus  pénible  que  d'être  réduit  à  me  dire  intérieurement  :  je 
fuis  malheureux,  &  je  le  fuis  par  ma  faute  ou  par  une  im- 
perfection qui  efr.  l'effet  de  ma  feule  volonté.  Les  peines  de 
ce  genre  ont  donc  un  caractère  de  malignité  qui  les  diftingue 
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cle  toutes  les  autres  ;  j'y  trouve  le  principe  &  comme  le 
germe  de  mon  fouverain  malheur;  elles  me  portent  prefque 
à  me  haïr  moi-même  ;  Se  tariiTant  la  véritable  fource  cle 
mon  contentement  ,  elles  changent  en  amertume  cette 
vue  de  mon  être  qui  auroit  dû  faire  toute  la  douceur  de 
ma  vie. 

De-là  vient,  en  grande  partie,  qu'il  n'eft:  rien  de  plus 
trille ,  pour  la  plupart  des  hommes ,  que  d'être  forcés  de 
rentrer  dans  leur  cœur,  de  vivre  avec  eux-mêmes  &  de 
foutenir  feuls  la  vue  de  leur  être  feui  ;  ils  n'y  voyent  rien 
qui  les  fatisfafïe  ;  ils  y  trouvent  au  contraire  leur  aceufateur, 
leur  témoin ,  leur  juge ,  leur  fupplice  :  ils  éprouvent  alors  , 
&  ils  l'avouent  quand  ils  font  de  bonne  foi ,  que  la  plus 
cruelle  de  toutes  les  peines  eft  d'être  mal  avec  foi-même  : 
auïli  le  hâtent-ils  d'en  fortir  &  de  fe  répandre  au  dehors  , 
pour  demander  aux  objets  extérieurs  le  plaifir  qui  les  attache 
le  plus ,  je  veux  dire  celui  de  n'être  réduits  au  fpeclacie  de 
leur  être.  Ils  fe  fuient  donc  encore  plus  qu'ils  ne  courent 
après  d'autres  biens  ;  &  ce  n'eft  point  ici  une  penfée  nou- 
velle ;  je  la  trouve  d'autant  meilleure  ,  qu'elle  eft  plus  an- 
cienne ,  &  que  c  eft  un  Poëte  même  qui  a  dit  il  y  a  long- 
temps : 

Hoc  fe  quifque  modo  fugit,  Lucret.  de  reri 

natur'.    I.   111% 

Mais  Séneque  n'a-t-il  pas  raifon  d'ajouter,  quid fi  non  verf.  1082. 
•effugit  ?  Que  m'importe,  en  effet,  de  me  fuir  fans  cède,  (i 
je  me  trouve  toujours  ?  Je  me  pourfuis  aufïï  rapidement  que 
je  me  fuis  ;  &  plus  fatigué  que  raffaiié  par  des  biens  qui 
m'échappent  ou  qui  deviennent  des  maux ,  je  retombe  tou- 
jours malgré  moi  fur  moi-même  ,  &  ie  m'accable  de  mon 
propre  poids.  Omnis  flultitia  laborat  fajlidio  fui  9  dit  encore  le 
même  Philofophe.  Il  y  a  une  Iaffitude,  un  ennemi,  un  dégoût 
qui  fe  fait  fentir  tôt  ou  tard  à  ceux  dont  la  raifon  condamne 
la  conduite,  &:  à  qui  elle  reproche  leur  folie.  Quelqu'efFort 
que  l'homme  faffe  pour  fe  mettre  au-deflus  de  ion  mécon- 
temeut  fecret ,  &  pour  recueillir  en  lui  le  goût  naturel  qu'il 
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a  pour  lui-même,  il  eft  forcé  de  reconnoître  qu'il  en  eu. 
indigne  :  ce  fenriment ,  qu'il  ne  fçauroit  étouffer ,  eft,  une 
efpece  de  fièvre  lente  qui  corrompt  tous  les  alirnens  dont 
il  cherche  à  nourrir  Ton  amour-propre,  &  qui  fait  que,  vou- 
lant toujours  fe  complaire  en  lui ,  il  fe  voit  condamné  à  s'y 
déplaire  toujours. 

Quel  eft,  au  contraire,  ma  defKnée,  fi  je  fuis  le  mouve- 
ment à\m  amour  raifonnable  pour  moi  ?  Et  quelles  feront  les 
peines  que  j'aurai  à  fouffrir,  fi  je  tends,  par  cet  amour,  à 
ma  perfection  ? 

Je  remarque  d'abord,  pour  en  bien  approfondir  la  nature, 
que  ces  peines  n'ont  prefque  rien  pour  l'ordinaire  que  de 
négatif;  je  veux  dire  qu'elles  confirment  plus  dans  la  priva- 
tion de  certains  biens  que  dans  la  fouffrance  de  certains 
maux.  11  faudra,  fans  doute,  que  je  réfifte  à  l'impreffion  fé- 
duifante  que  des  objets  plus  agréables  qu'utiles  feront  fur 
mon  ame  :  mais  cette  réfiflance  n'efl  qu'une  négation  ;  y 
céder,  c'eit  vouloir;  y  renfler,  c'efl  ne  pas  vouloir.  11  s'y 
joint ,  à  la  vérité ,  un  fentiment  pénible ,  qui  eft  quelque 
chofe  de  pofitif;  mais  ma  raifon  peut  en  diminuer  la  vivacité, 
foit  par  une  diverfion ,  qui ,  en  détournant  mon  ame  vers 
d'autres  objets ,  la  rend  moins  fenfibîe  à  l'attrait  de  ceux  que 
je  veux  éviter,  foit  par  mon  attention  à  en  confidérer  les 
fuites ,  qui  m'y  font  découvrir  un  véritable  mal  caché  fous 
l'apparence  du  bien.  Et  après  tout ,  cet  effort ,  quoiqu'ac- 
compagné  de  quelque  peine,  fe  termine  enfin  à  une  privation» 
ou  à  une  abflinence  volontaire  de  quelques  fentimens  agréa- 
bles ,  dont  l'abfence  ou  le  retranchement  peut  bien  m'empê- 
cher  de  goûter  un  pîaifir  paflager  &  toujours  rapide  ;  mais 
non  pas  me  rendre  vraiment  malheureux  par  la  fouflrance 
d'un  mal  réel ,  outre  que  cette  abfence  a  même  de  grands 
dédommagemens  ,  comme  je  le  dirai  dans  un  moment. 

J'obferve,  en  fécond  lieu,  que  cet  effort  ou  cette  efpece 
de  combat,  que  me  coûte  le  foin  de  ma  perfection,  fe  paffe 
entre  moi  &  moi-même.  Quand  je  veux  être  heureux  par 
une  autre  voie,  il  faut,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  j'engage 

ou 
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ou  que  je  contraigne  d'autres  volontés  à  concourir  arec  la 
mienne  :  j'ai  belbin  de  plufieurs  caufes  étrangères  pour  éviter 
les  peines  que  je  crains;  ik  ces  caufes  étant  aufli  libres  que 
ma  volonté,  avec  combien  de  foins,  d'agirations,  d'inquié- 
tudes fuis- je  obligé  de  remuer  continuellement  tous  les  ref- 
forts  du  cœur  humain,  refîbrts  fouvent  indociles ,  intraitables , 
qui  fe  refufent  à  mon  indufirie  ,  qui  fe  brifent  entre  mes 
mains ,  &  qui  quelquefois  fe  tournant  contre  moi,  produifent 
un  effet  tout  contraire  à  celui  que  j'en  attendois  :  enforte 
qu'après  bien  des  mouvemens  inutiles  ou  dangereux  ,  je 
tombe  dans  le  mal  que  je  craignois  par  les  efforts  mêmes  que 
je  fais  pour  l'éviter?  Au  contraire  lorfque  mon  amour-propre 
ne  s'expofe  qu'aux  peines  volontaires  qui  me  conduifent  à 
la  perfection  de  mon  être,  mon  action  eiî  toute  renfermée 
âu-dedans  de  moi;  fans  rien  emprunter  du  dehors,  je  trouve 
dans  mon  ame  &  dans  le  fecours  de  Dieu  tout  ce  qui  m'eft 
nécefïaire  pour  y  parvenir. 

En  quoi  confident  même  ces  peines  que  je  prends  par 
choix,  cet  effort,  ce  combat  qui  fe  pafle  au-dedans  de  moi 
lorfque  je  travaille  à  me  rendre  parfait  ?  C'eil  une  troifieme 
réflexion  aufli  importante  que  les  deux  premières.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pénible  dans  cette  fituation  ne  tend  qu'à  tarir 
la  fource  de  toutes  mes  peines,  en  éteignant  dans  mon  coeur 
tous  les  defirs  contraires  à  ma  perfection.  l'ai  déjà  dit  ailleurs 
qu'il  nen  efr.  point  qui  ne  renferme  une  efpece  de  tourment, 
fur-tout  quand  le  bien  que  je  délire  eff  d'une  acquifition  in- 
certaine, difficile,  peu  durable  &  incapable  de  me  fatisfaire 
pleinement.  Multiplier  ces  fortes  de  deiirs,  oeil:  multiplier 
les  caufes  de  mes  peines  :  les  diminuer ,  c'eft  diminuer  aufli 
les  inftrumens  de  mon  fupplice.  Ne  dois-je  donc  pas  fup- 
porter  fans  regret  une  douleur  ou  plutôt  une  contrainte  mé- 
diocre qui  m'épargne  des  peines  beaucoup  plus  infuppor- 
tables  j  &  fi  la  railon  me  conduit ,  un  moindre  mal  ne  dé- 
viendra-t-il  pas  une  efpece  de  bien  pour  moi,  dès  Je  moment 
qu'il  me  fait  éviter  des  maux  infiniment  plus  grands  ck  qui 
n'ont  aucun  dédommagement  réel  &  véritable? 

Tome  XL  X  x 
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En  effet,  &  c'efl  la  dernière  réflexion  générale  que  je  fais 
fur  la  nature  des  peines  que  j'éprouve  en  travaillant  à  ma 
perfection.  Si  j'en  compare  les  fuites  avec  celles  des  peines 
de  l'état  contraire,  je  trouverai  que  les  dernières  n'enfantent 
que  d'autres  peines,  &  je  ne  dois  pas  en  être  furpris ,  puif- 
que  les  plailirs  mêmes  de  cet  état  en  produisent.  Je  me  re- 
proche de  courir  après  des  faux  biens  :  je  me  reproche  de  ne 
les  pas  obtenir:  je  me  reproche  même  de  les  avoir  obtenus 
lorfque  le  temps  m'a  ouvert  les  yeux  &  m'en  a  fait  découvrir 
l'iiluuon.  Le  defir  bleue  &  déchire  mon  ame  tant  qu'il  n'efr. 
pas  fatisfait  :  la  jouiflance  qui  paroît  la  guérir,  parle  en  un 
inftant;  &  le  repentir  plus  durable  qui  y  fuccede,  me  fait 
éprouver  une  efpece  de  mort,  foit  par  la  privation  d'un  bien 
qui  s'évanouit,  foit  par  la  conviction  où  cette  privation  me 
iailTe  de  mon  infirmité  &  de  mon  impuinance. 

Ma  fituation  efi  bien  différente  lorfque  je  n'afpire  qu'à  être 
parfait.  Les  peines  de  cet  état,  au  lieu  d'en  produire  d'autres, 
s'adoucifîent  chaque  jour  par  la  réflexion:  je  fens  qu'elles 
font  conformes  à  ma  nature  imparfaite  en  elle-même,  6k 
qui  ne  peut  devenir  parfaite  fans  un  eiïbrt  plutôt  pénible 
qu'affligeant,  parce  qu'aucun  trouble  ne  l'accompagne,  & 
qu'aucun  remords  ne  le  fuit.  Mon  ame  fent  qu'elle  efl  dans 
l'état  où  elle  doit  être,  qu'elle  fait  ce  qu'elle  doit  faire,  & 
que  fi  fon  bonheur  n'efr.  pas  encore  accompli  ,  elle  efl  au 
moins  dans  la  feule  route  qui  puifTe  l'y  faire  parvenir. 

J'y  trouve  même  cette  fatisfaétion  réelle  &  pofitive,  qui 
femble  être  la  volupté  propre  au  véritable  Philofophe.  Il  fe 
rend  heureux  en  un  fens  par  la  vue  des  malheurs  que  les 
autres  hommes  s'attirent  par  leur  faute  &  dont  il  fe  garantit 
par  fa  fageûe:  c'eft  à  lui  que  convient  parfaitement  ce  vers 
de  Lucrèce  que  j'ai  déjà  cité  : 

Sed  quibus  ïpfc  malis  careas ,  quia  cemere  dulce  eji. 

Si  la  raifon  l'empêche  de  goûter  certains  plaifirs,  il  fent 
qu'il  y  gagne  encore  par  le  grand  nombre  de  peines  qu'elle  lui 
fait  éviter:  plus  content  par  le  foin  qu'il  prend  pour  fe  rendre 
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toujours  moins  malheureux,  que  les  autres  ne  le  font  par 
les  efforts  qu'ils  font  pour  fe  rendre  quelquefois  plus  heureux. 

Non-feulement  il  fe  dédommage  par-là  des  peines  inévi- 
tables dans  le  chemin  même  de  la  perfection,  mais  ces  peines 
mêmes  deviennent  pour  lui  une  fource  de  contentement, 
&  peut-être  de  celui  qui  flatte  le  plus  l'efprit  humain.  A 
quoi  fe  réduiient-elies ,  fi  on  les  pefe  exactement?  A  réfiffer 
aux  imprefiions  des  objets  feniibles  pour  ne  pas  tomber  dans 
l'amour  déréglé  de  foi-même,  &  à  foutenir  la  continuité  d'une 
attention  perfévérante  fur  tout  ce  qui  peut  favorifer  au  contraire 
l'amour  raifonnable  qu'il  fe  porte.  Les  efforts  qu'il  fait  dans 
cette  vue  ,  font  comme  ies  douleurs  par  lefquelles  il  enfante  fa 
perfection  &  fon  bonheur;  mais  ces  douleurs  mêmes  ont  leurs 
plaifîrs  :  il  n'en  eft  aucune  qui  ne  lui  rende  un  témoignage 
confolant,  de  la  force,  de  la  grandeur ,  de  l'excellence  de  fon 
être.  Si  l'on  n'en1  pas  parfait  quand  on  lésa  furmontées,  il  finit 
l'être  déjà  jufqu'à  un  certain  point  pour  travailler  à  les  fur- 
monter.  Il  jouit  donc  par  anticipation  ,  6k  il  a  une  efpece 
cTavant-goùt  de  cette  félicité  qui  fera  le  prix  de  fa  perfec- 
tion confommée  :  en  un  mot,  comme  il  n'attend  fon  bonheur 
que  du  bon  ulage  de  fes  facultés;  il  fe  regarde  toujours  avec 
un  'îlaihr  fecret,  parce  qu'il  y  tend  toujours  &  par  la  voie 
la  plus  fûre  :  ce  plaifir  n'eft  pas  même  interrompu  par  la  vue 
des  défauts  qui  lui  reftent  encore  ;  parce  qu'il  s'applique  fans 
relâche  à  les  diminuer;  comme  un  malade  qui  fent  le  progrès 
qu'il  fait  chaque  jour  vers  la  fanté,  eft  d'autant  moins  affli- 
gé de  ce  qui  lui  refte  d'infirmité  ,  qu'il  éprouve  plus  fenil- 
blement  l'effet  &  la  vertu  des  remèdes  qui  le  guériffent. 

Ainû,  pour  réunir  en  deux  mots  ce  que  je  viens  de  dire 
fur  ies  difficultés  inféparables  du  chemin  de  la  perfection , 
je  vois  d'un  côté  que  celui  qui  y  marche  a  beaucoup  moins 
de  peines  réelles  à  craindre  que  celui  qui  fuit  la  route  con- 
traire: je  vois  de  l'autre  que  celles  qu'il  éprouve  lui  font  in- 
finiment moins  fenfibies,  foit  par  les  dédommagemens  qui 
y  font  attachés ,  foit  parce  qu'elles  fe  changent  même  en 
piaifirs.  M'en  faudroit-il  donc  davantage  pour  conclure  de 
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cette  comparaifon  des  peines  d'une  route  avec  celle  de  l'autre, 
que  mon  choix  ne  peut  être  incertain  entre  ces  deux  voies 
fi  mon  amour-propre  efl  raisonnable,  &  que  je  dois  prendre 
fans  hériter  celle  qui  renferme  moins  de  peines,  plutôt  que 
celle  qui  m'en  prépare  un  plus  grand  nombre. 

Je  fuppofe  cependant,  pour  mettre  cette  vérité  dans  un 
plus  grand  jour,  que  les  peines  foient  égales  des  deux  côtés: 
je  veux  même  qu'elles  foient  plus  grandes  dans  le  chemin 
de  la  vertu  que  dans  celui  du  vice. 

Dans  cette  fuppofition  même .  la  première  route  mérite- 
roit  encore  la  préférence,  parce  que,  comme  je  l'ai  dit  d'a- 
bord, je  ne  dois  pas  feulement  comparer  les  peines  avec  les 
peines  ,  je  dois  aufîl  oppofer  les  plaiiirs  aux  piaifirs  :  &  fi  je 
trouve  qu'aux  yeux  de  ma  raifon  ceux  de  la  vertu  l'emportent 
beaucoup  plus  fur  ceux  du  vice ,  que  les  peines  de  l'une  ne 
furpaiient  celles  de  l'autre,  j'agirois  d'une  manière  bien  con- 
traire à  l'amour  que  j'ai  pour  moi ,  fi  je  ne  m'efforçois  de 
mériter,  à  quelque  prix  que  ce  foit,  un  plaifir  que  je  ne  puis 
acheter  trop  chèrement. 

Mais  je  l'ai  fait  par  avance  cette  comparaifon  de  piaifirs 
de  ces  deux  états ,  lorfque  je  me  fuis  convaincu  que  le  con- 
tentement attaché  au  fentiment  de  ma  perfection  ne  furpafTe  pas 
feulement  tout  autre  plaifir ,  mais  qu'il  efl  même  le  feul  plaifir 
véritable,  réel,  abfolu  ;  ce  qui  le  met  au  defïiis  de  toute  com- 
paraifon &  de  toute  proportion.  Il  efl  tel  par  fa  certitude ,  parce 
qu'il  efl  le  feul  qui  foit  proprement  en  mon  pouvoir:  il  efl  tel  par 
fa  plénitude ,  parce  que  c'efl  le:feul  qui  remplifle  toute  la  capa- 
cité de  mon  ame  :  il  efl  tel  enfin  par  fa  durée,  parce  qu'il  eil  le 
feul  que  je  ne  puilTe  perdre,  tant  que  je  veux  le  conferver. 
Mon  fentiment  me  l'apprend,  autant  que  ma  raifon,  par  l'ex- 
périence que  je  fais  comme  tous  les  hommes  de  l'incerti- 
tude y  de  l'irifuffîfance,  de  l'irritabilité  de  tout  autre  plaifir. 
J'ai  même  montré  que  celui  qui  efl  attaché  à  la  vue  de  ma  per- 
fection efl  d'un  ordre  fupérieur  ,  non-feulement  dans  fonder- 
nier  terme,  mais  dans  chaque  degré  de  la  route  qui  y  conduit, 
comparé  à  chaque  degré  de  la  route  contraire.  Ceftainfi,  pour 
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achever  de  m'expiiquer  fur  ce  fujet  par  une  image  fénfihfe, 
que  ii  le  féjour  de  la  félicité  ,  ou  ce  que  les  Anciens  appel- 
loient  les  iiles  fortunées ,  étoit  fitué  au  midi,  le  Pilote  qui 
dirigeroit  fa  courfe  vers  le  fud ,  feroit  plus  heureux  que  celui 
qui  feroit  voile  vers  le  nord  ,  non- feulement  lorfqu'il  entre- 
roit  dans  le  port,  maïs  dans  tous  les  momens  de  fa  route 
où  il  auroit  le  piaihr  de  voir  qu'il  en  approche. 

Que  me  refle-t-il  donc  après  cela  ?  fi  ce  n'efl  de  me  dire  à 
moi-même:  certainement  les  peines  que  je  puis  éprouver 
en  tendant  à  ma  perfection,  quelques  grandes  qu'on  les  fup- 
pofe,  ne  font  pas  des  peines  iniupportables  5  &  fi  je  veux 
être  de  bonne  foi,  j'avouerai  même  que  j'en  dévore  tous  les 
jours  de  plus  fenfibles  dans  la  route  des  pafîions. 

Mais  ces  peines  fupportabies  m'ailurent  le  bonheur  le  plus 
parfait,  ou  plutôt  le  feui  bonheur  véritable.  Ne  ferois-je 
donc  pas  ennemi  de  moi-même ,  (i  la  crainte  de  ces  peines 
me  faifoit  abandonner  la  feule  route  de  la  félicité ,  qui , 
pour  le  répéter  encore  une  fois ,  n'efr.  que  ma  complaifance 
dans. ma  perfection? 

Ëlt-ce  ainti  que  l'homme  raifonne  naturellement  à  l'égard 
des  autres  biens  qui  font  l'objet  de  fes  vœux  ?  Ne  mefure-t-il 
pas  toujours  le  degré  de  la  peine  fur  celui  du  plaiiir  qui  la 
fuit?  Et  y  en  a-t-il  aucune  qui  ne  lui  paroifîe  légère  ,  11  le 
bien  qu'il  defire  le  plus  en  doit  être  la  récompenfe?  Le  Mar- 
chand s'expofe  à  toutes  fortes  de  dangers  pour  acquérir  des 
richeiies  incertaines ,  fuyant  la  pauvreté  ,  comme  dit  Horace, 
au  travers  des  rochers,  des  ondes  &c  des  feux. 

Per  mare  paupenem  fugiens ,  per  faxa  ,  per  ignés  :  Evlt.  lïb.  h 

L'ambitieux  acheté  les  honneurs  qu'il  defire,  fouvent  au  prix 
de  l'infamie  qu'il  abhore:  le  Guerrier  mépnfe  la  douleur  & 
la  mort  pour  obtenir  des  lauriers  fujets  àfe  flétrir  :  le  Sçavant 
même  pâlit  fur  les  livres  w  &  fe  confume  fouvent  par  de  pé- 
nibles veille?,  pour  huiler  après  lui  un  grand  nom  dont  per- 
fonne  ne  profitera  moins  que  lui-même.  Tous  les  hommes 
fans  exception  fe  livrent  volontairement  aux  plus  grandes 
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douleurs ,  pour  prolonger  des  jours  qui  doivent  finir.  Us 
aiment  même  le  Chirurgien  qui  leur  fait  une  incmon  cruelle, 
&  ils  paient  bien  cher  celui  qui  retranche  une  partie  de  leur 
corps  pour  fauver  tout  le  reite.  Il  ne  répugne  donc  pointa 
la  nature  de  l'homme  :  au  contraire  rien  ne  lui  eit  plus  con- 
venable dans  (on  imperfection  préfente,  que  de  tendre,  s'il 
le  faut,  au  fentiment  du  bien  par  celui  du  mal  même.  La 
raifon  me  le  prefcrit  également  dans  tous  les  cas  où  cette 
voie  pénible  efl:  une  voie  unique  &  néceffaire.  Dois-je  moins 
faire  pour  la  perfection  de  mon  être  tout  entier,  que  je  ne 
fais  pour  celle  de  mon  corps  qui  n'en  eft  qu'une  partie ,  &  la 
moins  noble  partie  ?  Un  amour-propre  raifonnabie  peut-il  me 
donner  ce  confeil  ?  Donc  celui  qui  ne  me  le  donne  que  parce 
qu'il  fe  biffe  effrayer  par  la  vue  des  peines  femées  fur  la 
route  de  la  perfection  ,  eft  un  amour  déréglé  ,  un  amour 
vicieux  de  moi-même,  un  amour  faux  &  trompeur  qui  me 
rend  malheureux  par  la  crainte  d'une  peine  paffagere  dont 
mon  bonheur  eft  le  prix. 

Je  prévois ,  il  y  a  long- temps ,  que  fi  cette  Méditation,  où 
je  n'ai  en  vue  que  moi  feul ,  tombe  jamais  en  d'autres  mains, 
je  trouverai  bien  des  efprits  qui  fe  récrieront ,  en  liiant  mes 
principes,  que  la  vérité  ne  peut  être  évidente,  mais  que 
l'homme  eil  trop  foible  pour  les  fuivrej  tk  ils  le  feront  peut- 
être  parier  contre  moi  de  cette  manière  : 

«  Dominé  comme  je  le  fuis  par  l'amour  des  biens  extérieurs, 
»  ma  raifon  peut -elle  être  jamais  d'une  trempe  afïez  forte 
»  pour  y  réfifter  continuellement  par  le  feul  attrait  de  ce  bien 
»  plus  intelligible  que  fenfible,  qui  confifte  dans  la  perfec- 
»  tion  de  mon  être?  Si  je  veux  jouir  de  la  volupté  que  les 
»  fens  me  préfentent ,  je  n'ai  qu'à  fuivre  ma  pente  naturelle , 
»  en  me  laiilant  aller  doucement  aux  impreiTions  agréables 
»  qu'un  objet  préfent  fait  fur  mon  imagination  &  qui  m'af- 
»  feclent  fi  fortement,  que  quoique  pafîageres  &  incapables 
»  en  elles-mêmes  de  fatisfaire  entièrement  mes  defirs  ,  elles 
»  occupent  cependant  prefque  toute  mon  ame  pendant  qu'elles 
»  durent  &  qu'elles  confervent  encore  toute  leur  activité.  Au 
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»  contraire,,  pour  tendre  à  ce  plaihr  purement  fpirituel  que 
»  l'idée  de  ma  perfection  me  préfente,  ii  faut  que  je  réîîfte 
»  toujours  au  penchant  de  mon  cœur,  &  que  je  rame  avec 
»  un  effort  continuel  contre  un  couranr  qui  m'entraîne.  La 
»  raifonà  laquelle  on  me  renvoie,  eft  un  maître  dur,  auftere, 
»  inexorable,  qui  s'oppofe  toujours  à  mes  defirs  ,  plus  ca- 
»  pabie  de  m'éclairer  par  fa  lumière,  que  de  m'attirer  par  un 
»  charme  efficace ,  &  plus  propre  à  me  condamner  quand  j'ai 
»  mai  fait ,  qu'à  me  donner  la  force  de  bien  faire  ;  parce  que 
»  fes  leçons  froides  &  inanimées  ne  feauroient  remporter  fur 
»  la  douceur  féduifante  d'un  plaifir  actuel  qui  me  paie  comp- 
»  tant ,  pour  ainfi  dire  ;  au  lieu  que  la  raifon  me  remet  tou- 
»  jours  à  un  terme  éloigné ,  pour  me  dédommager  dans  l'a- 
»  venir  de  ce  qu'elle  me  fait  perdre  dans  le  moment  préfent. 
»  Je  conviens,  fî  l'on  veut,  que  je  trouve  dans  mon  intel- 
»  ligence  toutes  les  idées  qui  me  font  connoître  la  véritable 
»  route  du  bonheur ,  &  dans  ma  volonté,  fi  elle  eft  pleine  & 
»  entière ,  toute  la  force  dont  j'ai  befoin  pour  les  fuivre. 
»*  Mais  je  ne  l'ai  jamais  cette  volonté  pleine  &  entière:  je 
»  ne  veux  ma  perfection  qu'à  demi  ;  ou  plutôt  je  la  veux  8c 
»  je  ne  la  veux  pas:  une  partie  de  moi-même  la  deiire,  & 
»  c'eft  la  plus  foible  :  une  autre  partie  s'en  éloigne ,  &  c'efl 
»  la  plus  forte.  Malheureux ,  fi  vous  voulez ,  mais  fans  pou- 
»  voir  l'éviter,  &  réduit  à  chercher  au  moins  une  confolation 
»  &  un  adouciffement  de  mon  malheur  dans  les  biens  fen- 
»fibles,  parce  que  ma  foihlefTe  ne  peut  l'attendre  de  cette 
»  perfection  prétendue  qui  eil  au-deiîus  de  mes  forces  dans 
»  la  fituation  où  je  me  trouve. 

»  Telle  eft ,  me  dira-t-on ,  la  véritable  condition  de  l'homme , 
»  qu'il  ne  peut  fe  diffimuîer  à  lui-même,  &  qui  fufiit  pour 
»  montrer  ou  la  faufTeté  ou  du  moins  l'inutilité  de  mes  prin- 
»  cipes.  Parler  autrement  ,  &  vouloir  perfuader  à  l'homme 
»  que  fon  amour-propre  même  le  conduit  naturellement  à  fa 
»  perfection,  unique  fource  de  fon  bonheur,  c'eft  ignorer  le 
»  fond  de  la  nature  humaine  à  laquelle  on  veut  donner  des 
»  loix  3  c'eft  tomber  dans  l'inconvénient  de  ces  Orateurs  ou 
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»  de  ces  Poètes  qui  perdent  le  vrai  &  le  naturel,  en  voulant 
»  attraper  l'extraordinaire  &  le  merveilleux  », 

On  ne  m'accufera  pas  au  moins  d'avoir  voulu  diminuer  ou 
afToiblir,  par  mes  paroles,  le  poids  de  cette  objeclion.  Loin 
d'en  être  effrayé,  j'en  prends  au  contraire  un  grand  avantage 
pour  m'affermir  dans  mes  principes  ,  &  pour  mieux  déve- 
lopper Fufage  que  j'en  dois  faire  par  rapport  à  la  vue  prin- 
cipale que  je  me  propofe  dans  cet  Ouvrage. 

Qu'on  donne  donc  autant  de  force  &  d'étendue  que  l'on 
voudra  aux  argumens  que  l'on  tire  contre  moi  de  ma  foiblefle  : 
qu'on  les  amplifie  à  L'infini,  comme  il  eft.  facile  de  le  faire, 
il  nen  réfultera  jamais  autre  chofe ,  fi  ce  n'efl  qu'il  eft  rare 
&  difficile  à  l'homme  d'être  vraiment  raifonnable.  Maiseft-ce 
là  le  point  où  fe  réduit  la  queiHon  que  j'examine?  Quel  eft 
l'objet  commun  de  toutes  mes  Méditations  en  général  &  de 
celle-ci  en  particulier? 

Ai-je  entrepris  de  prouver  que  l'homme  fait  ordinairement 
un  bon  ufage  de  fa  raifon ,  foit  pour  découvrir  la  règle  de 
(es  devoirs  dans  la  fpéculation ,  foit  pour  la  fuivre  dans  la 
pratique  ?  Loin  de  vouloir  démentir  une  expérience  trop  cer- 
taine ,  j'ai  employé  au  contraire  deux  Méditations  prefqu'en- 
tieres  à  me  bien  convaincre  que  les  opinions  des  autres 
hommes,  &  encore  plus  leur  conduite,  n'étoient  pas  la  règle 
de  mes  jugemens  fur  l'idée  que  je  cherche  à  me  former  de 
ce  qu'on  appelle  la  juftice  naturelle.  C'efl  la  découverte  de 
cette  idée  qui  eft  le  véritable  fujet  de  mes  longues  recherches. 
Entre  ceux  qui  en  nient  la  réalité  &  moi  qui  crois  la  fentir, 
il  ne  s'agit  pas  même  de  fçavoir  précifément  fi  je  puis  la  fuivre 
dans  la  pratique,  ou  fi  j'ai  befoin  pour  cela  d'un  fecours 
étranger.  La  feule  queiHon  qui  nous  divife,  confifte  à  exa- 
miner s'il  m'eft  pofiible  de  découvrir  clairement  ,  par  les 
feules  lumières  de  ma  raifon  ,  l'idée  d'une  juftice  qui  foit 
telle  par  fa  nature  &  indépendamment  de  la  volonté  poiitive 
de  tout  Légiflateur.  Qu'il  foit  facile  ou  difficile  à  l'homme 
de  conformer  fes  penfées,,  fes  fentimens,  fes  actions  à  cette 
idée,  qu'il  foit  commun  ou  qu'il  foit  rare  de  trouver  dans  le 

monde 
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monde  des  efprits  capables  de  la  connoître  &  de  la  fuivre, 
c'eft  une  queftion  étrangère  qui,  pour  parler  comme  les  Ju- 
rifconfultes  ou  comme  les  Théologiens ,  eft  plus  de  fait  que 
de  droit,  &  dont  il  eft  même  inutile  ,  pour  ne  pas  dire  dan- 
gereux,  de  "Te  trop  remplir  refprit:  elle  ne  fert  qu'à  l'em- 
barrafler  par  i'oppofition  de  l'exemple  à  la  règle  :  &  que 
m'importe  d'examiner  ce  que  les  hommes  font  ou  ce  qu'ils 
ne  font  pas,  puifque  fi  je  fuis  une  fois  bien  convaincu  que 
la  juftice  naturelle  n'eft  pas  une  chimère  ,  je  ne  fuis  pas 
moins  obligé  d'en  obferver  les  loix ,  quand  tous  les  hommes 
du  monde  confpireroient  enfemble  à  les  violer. 

L'obje&ion  qu'on  tire  des  difficultés  attachées  à  la  pra- 
tique du  devoir ,  n'en  eft  donc  pas  une  par  rapport  à  l'idée 
même  du  devoir,  qui  eft  l'objet  commun  de  toutes  mes  Mé- 
ditations ;  car  il  eft  évident  qu'une  règle  diftinclement  apper- 
çue,  ne  devient  pas  obfcure  &  douteufe,  parce  que  i'obfer- 
vation  en  eft  pénible. 

Mais  cette  objection  a-t-elle  quelque  chofe  de  plus  folide, 
ou  même  de  plus  fpécieux,  contre  la  vérité,  qui  eft  l'objet 
particulier  de  ma  Méditation  préfente  ,  je  veux  dire ,  contre 
ce  principe  fondamental  que  mon  amour- propre,  lorfqu'il 
eft  raifonnable,  tend  naturellement  à  la  perfection  de  mon 
être  comme  à  fon  fouverain  bien?  C'eft  un  doute  qui  n'eft 
pas  plus  difficile  à  réfoudre. 

Si  je  me  fuis  arrêté  11  long -temps  à  prouver  en  tant 
de  manières  la  vérité  de  cette  propofition,  quoique  ce  ne 
foit  encore  qu'un  préliminaire  par  rapport  à  l'idée  de  la 
juftice  que  je  cherche  à  découvrir,  c'eft  que  j'avois  à  com- 
battre ce  préjugé  faux  ,  mais  qui  n'en  eft  pas  moins  commun, 
que  notre  amour- propre,  la  feule  règle  qu'on  veut  que 
nous  connoiffions  de  nous-mêmes,  eft  eftentiellement  l'enne- 
mi de  toute  juftice,  parce  qu'il  ne  la  fouffre  jamais  qu'avec 
peine ,  &  qu'il  fe  porte  toujours  à  s'y  fouftraire. 

J'ai  donc  été  obligé  d'étudier  à  fond  cette  inclination  do- 
minante qui  eft  le  premier  mobile  de  notre  cœur  ,  pour  me 
mettre  en  état  de  bien  connoître  s'il  eft  vrai  que  naturelle- 
TomeXI.  Y  y 
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ment  elle  réfifte  à  tout  ce  qu'on  appelle  devoir ,  ou  Ci  elle 
ne  le  fait  que  par  accident,  ou  plutôt  par  un  dérèglement 
contraire  à  fa  véritable  nature. 

J'ai  fuppofé  dans  cette  vue  que  mon  amour-propre  étant 
le  fond  même  de  la  volonté  d'un  être  raifonnâble  ,  devoit 
aufii ,  en  agifTant  félon  fon  efîence  même  *  fe  conduire  par 
la  raifon.  Voilà  le  premier  principe  de  cette  Méditation  : 
c'elt  le  point  d'où  je  fuis  parti,  &  dont  il  faut  néceffairement 
que  tous  les  hommes  partent  avec  moi,  s'ils  ne  veulent  pas 
renoncer  à  la  qualité  d'êtres  raifonnables  :  car  comment  le 
feroient-ils  û  leur  amour-propre  ,  qui  anime  &  qui  dirige 
tous  leurs  mouvemens,  ne  l'étoit  pas? 

Or  ce  principe  une  fois  fuppofé ,  toute  la  queflion  fe  ré- 
duit à  fçavoir ,  non  pas  ce  que  l'amour  opère  le  plus  fouvent 
en  moi,  mais  ce  qu'il  y  opérera  véritablement  fi  c'eit  la  raifon 
qui  le  conduit  ;  &:,  fans  m'embarrafler  de  ce  que  les  hommes 
font ,  j'ai  dû  me  réduire  à  examiner  ce  qu'ils  doivent  faire 
agifTant  raifonnablement. 

Il  falloit  pour  cela  connoître  exactement  ces  trois  points 
importans ,  je  veux  dire  l'objet,  la  nature  de  mon  amour- 
propre  ,  &  la  route  qu'il  doit  fuivre  pour  tendre  fùrement  à 
fon  but  Se  remplir  toute  fa  deftination. 

J'ai  tâché  de  me  former  une  juile  idée  de  ces  trois  chofes: 
je  les  ai  étudiées  non-feulement  dans  mon  efprit ,  mais  dans 
mon  cœur:  j'ai  joint  par-tout,  autant  qu'il  m'a  été  poffible, 
les  preuves  de  fentiment  aux  preuves  de  raifonnement ,  ck, 
fans  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  avec  tant  d'étendue  fur  une 
matière  fi  féconde  ,  je  conçois  à  préfent  que  toute  cette 
longue  Méditation  peut  fe  réduire  à  quatre  proportions  auffi 
{impies  qu'évidentes ,  qui  forment  une  efpece  de  démonfira- 
tion  de  la  vérité  que  j'ai  voulu  établir. 

Je  deiire  néceffairement,  invinciblement , perpétuellement 
d'être  heureux. 

Mais  moi  qui  ai  ce  defir,  je  fuis  un  être  raifonnâble,  qui 
ne  peut  tendre  à  mon  bonheur  d'une  manière  convenable  à 
ma  nature,  qu'en  y  afpirant  fuivant  les  idées  que  me  donne 
ma  raifon. 
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Or  elle  me  montre  clairement  que  c'elt  dans  ma  perfec- 
tion &  dans  le  contentement  attaché  à  la  complaifance  avec 
laquelle  je  la  regarde,  que  coniifte  mon  bonheur. 

Donc  elle  me  montre  aufll  que  le  feul  moyen  d'être  heu- 
reux, efr.  de  travailler  à  me  rendre  parfait. 

Je  connois  donc  clairement  ces  deux  vérités  également 
inconteftables  :  l'une  que  mon  amour-propre  doit  être  rai- 
ibnnable:  l'autre,  que  s'il  l'eit,  il  doit  fuivre  la  route  que 
je  viens  de  me  tracer  pour  arriver  à  la  félicité. 

11  y  a  donc  un  devoir  que  j'apperçois  par  les  feules  lumières 
de  la  raifon  ;  &  il  n'eli  pas  vrai  que  mon  amour- propre , 
ennemi  par  eiTence  de  toute  règle  ,  ne  tende  lui-même  qu'à 
en  fecouer  le  joug,  pour  fuivre  au  haiard  l'attrait  du  premier 
plaiiir  qui  s'offre  à  fa  vue. 

Combat- on  bien  cette  conclufion  générale  ,  qui  eft  comme 
le  fruit  de  ma  Méditation,  en  me  difant  qu'il  eft  rare  que 
l'homme  ait  allez  de  raifon  &  de  force  pour  conformer  fa 
conduite  aux  règles  que  je  viens  de  me  prefcrire  ?  C'eft 
comme  11  l'on  vouloit  me  prouver  que  toutes  les  idées  de  la 
plus  profonde  Géométrie  font  fauffes  ou  impofhbles  à  décou- 
vrir, parce  qu'il  y  a  très -peu  d'hommes  qui  aient  ou  allez 
d'attention  dans  l'efprit ,  ou  affez  de  perfévérance  dans  la 
volonté  pour  en  comprendre  les  démonflrations.  Ne  répon- 
drois-je  pas  d'abord  à  ceux  qui  me  tiendroient  ce  langage  : 
que  m'importe  de  fçavoir  s'il  y  a  beaucoup  d'hommes  qui 
puifTent  ou  qui  veuillent  devenir  Géomètres  ;  en  ai- je 
moins  pour  cela  une  idée  claire  des  règles  de  la  Géométrie 
que  tout  efprit,  fumTamment  attentif,  eft  capable  de  compren- 
dre? En  fçai-je  moins  pour  cela  ce  qu'il  doit  faire  pour  y 
parvenir  j  &  comme  je  ne  cherche  que  cette  connoiffance, 
que  m'importe  encore  une  fois  de  deviner  fi  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  voudra  l'acquérir?  Leur  caprice  ou  leur 
pareiîe  ont-ils  quelque  pouvoir  far  mes  idées  ?  Et  prouve-t- 
on bien  le  défaut  de  puiilance  par  le  défaut  de  volonté?  ïi 
n'y  a  que  la  répugnance  des  idées  mêmes  qui  en  montre 
l'impodibilité  ou  la  faufleté,  &  celles  de  la  Géométrie  de- 

Yy  ij 


y 


356  MÉDITATIONS 

meureront  toujours  également  certaines*,  foit  qu'il  y  ait  beau- 
coup d'autres  hommes  qui  les  contemplent  comme  moi, foit 
que  je  fois  fur  la  terre  le  feul  mortel  qui  s'y  applique. 

Je  fais  donc  la  même  réponfe  à  ceux  qui  combattent  de 
la  même  manière  l'idée  que  j'ai  conçue  des  devoirs  de  mon 
amour-propre.  Que  leur  fert  de  me  dire  qu'il  y  a  peu  d'hommes 
qui  foient  véritablement  raifonnables  ,  encore  moins  qui 
agiffent  comme  s'ils  i'étoient?  Mon  objet  unique  eft  d'exami- 
ner, non  pas  s'ils  le  font,  mais  ce  qu'ils  doivent  faire  s'ils  le 
font  effectivement  ;  de  même  que  j'examine  fur  la  Géométrie, 
non  s'il  y  a  beaucoup  de  Géomètres ,  mais  ce  que  doit  faire 
celui  qui  veut  remplir  toute  l'étendue  de  ce  nom. 

Or  les  idées  que  j'ai  fur  ce  point ,  ne  font  ni  plus  claires 
ni  plus  diftin&es  que  celles  qui  ont  frappé  mon  efprit  fur  le 
devoir  de  mon  amour-propre,  en  le  fuppofant  raifonnable  & 
aghTant  raifonnablement  ;  donc  j'ai  une  égale  certitude  des 
deux  côtés,  c'eft- à-dire,  que  je  conçois  aum*  évidemment  par 
quelle  route  mon  amour-propre  doit  tendre  à  mon  bonheur, 
que  je  fçais  par  quelle  méthode  un  Géomètre  peut  découvrir 
les  propriétés  d'une  ligne  courbe.  La  fuppofition  fur  laquelle 
ma  connohTance  eft  fondée,  n'eft  ni  plus  douteufe  ni  plus 
arbitraire  dans  un  cas  que  dans  l'autre  ;  le  Géomètre  fup- 
pofe  que  l'homme  ne  doit  donner  fon  confentement  qu'à  des 
idées  claires ,  comme  il  ne  fçauroit  le  refufer  à  celles  qui  le 
font,  La  même  vérité  eft  la  bafe  de  tous  mes  raifonnemens 
fur  les  devoirs  de  l'amour-propre.  Nous  fuppofons  tous  deux 
également  que  l'homme  eft  raifonnable.  Or  le  fuppofer  tel, 
c'eft  prendre  pour  principe,  non-feulement  ce  qu'il  doit  être, 
mais  ce  qu'il  eft  par  fa  nature  :  c'eft  raifonner  fur  le  fonde- 
ment de  fon  elTence  même  :  en  un  mot  c'eft  fuppofer  fîmple- 
ment  qu'un  homme  eft  un  homme.  Tout  ce  que  j'ai  établi  n'eft 
qu'une  conféquence  directe  &  nécefïaire  de  cette  première 
vérité.  La  difficulté  de  la  fuivre,  quelque  grande  qu'on  veuille 
l'imaginer,  en  détruit-elle  l'évidence?  Il  faut  ou  combattre 
ce  principe  ou  admettre  les  conféquences  :  mais  comment 
pourroit-on   combattre  un  principe  fi  évident?  Dira-t-on, 
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Ou  que  l'homme  n'eft  pas  un  être  raifonnable , 

Ou  qu'il  a  reçu  en  vain  ce  qu'il  appelle  fa  raifon  ,  puifqu'il 
n'eft  pas  le  maître  d'en  faire  un  bon  ufage  dans  le  point  le 
plus  important  de  tous,  c'eft- à-dire ,  dans  ce  qui  regarde  fa 
félicité  ? 

Ou  qu'il  eft  faux  que  tout  homme  deûve  fouverainement 
d'être  heureux  ? 

Ou  enfin  que  la  nature,  ou  plutôt  fon  auteur,  ne  lui  en 
infpire  le  vœu  que  pour  en  faire  la  caufe  infaillible  de  fa  mi- 
fere ,  parce  que  s'il  veut  être  parfait ,  unique  moyen  de  fe 
rendre  heureux ,  il  rencontre  d'abord  l'impolTible ,  ou  s'il  fè 
réduit  au  facile ,  je  veux  dire  à  demeurer  imparfait ,  il  y  trouve 
toujours  fon  malheur? 

D'un  côté,  il  eft  clair  qu'il  faut  foutenir  au  moins  une  de 
ces  quatre  propofitions  pour  attaquer  la  vérité  que  j'ai  éta- 
blie: de  l'autre,  il  n'eft  pas  moins  évident  qu'elles  font  toutes 
également  abfurdes  &  conftamment  défavouées ,  je  ne  dis 
pas  feulement  par  i'efprit  ,  mais  par  le  cœur  de  tous  les 
hommes. 

Par  conféquent  je  trouve  encore  ici  ce  genre  de  démons- 
tration que  les  Géomètres  appellent  la  réduction  à  L'abfurde  9 
&  qui  n'eft  jamais  mieux  placée  que  lorsqu'elle  ne  fert, 
comme  ici ,  qu'à  confirmer  ce  qui  a  été  déjà  démontré  par 
des  preuves  dire6t.es  &  naturelles  tirées  des  idées  les  plus 
pures  &  les  plus  lumineufes  que  la  raifon  puiiTe  nous  donner. 
Elles  acquièrent  toutes  un  nouveau  degré  de  certitude,  quand 
je  vois  que  pour  les  combatre  il  faut  aller  jufqu'à  méconnoître 
dans  l'homme  ce  qui  conftitue  l'elTence  de  l'homme  même. 
L'abfurdité  de  Fopinion  contraire  ne  vient  donc  ici  qu'à  l'appui 
de  l'évidence  qui  caraérérife  celle  que  j'ai  embraflee  ;  &  après 
avoir  reconnu  qu'il  fuffit  d'être  fenfé  pour  concevoir  claire- 
ment la  vérité  que  j'ai  établie ,  ce  dernier  genre  de  preuve 
me  montre  encore  qu'il  faut  être  infenfé  pour  n'y  pas  fou- 
mettre  fon  efprit. 

La  démonftration  me  paroît  donc  complette  fur  ce  point  : 
ainii  je  demeure  tranquille  dans  la  pofleftion,  non-feulement 
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de  mon  être  raifonnable ,  mais  de  l'amour  raifonnabie  que 
j'ai  pour  cet  être  ;  &  je  me  fais  un  plaidr  de  remarquer  que 
je  ne  fuis  parvenu  à  cette  démonstration,  que  parce  que  j'ai 
fuivi  fidèlement  les  axiomes  que  j'ai  pris  pour  guide  en  com- 
mençant mes  recherches  j  c'efl-à-dire,  que  j'ai  tâché  unique- 
ment de  faire  un  bon  ufage  de  ma  raifon,  pour  me  former 
une  notion  exacte  de  mon  amour-propre:  &  comme  en  exa- 
minant les  difficultés  qui.  m'arrêtent  fou  vent  lorfque  je  veux 
agir  conformément  à  fa  véritable  nature,  je  me  fuis  trouvé 
dans  le  cas  où  un  fentiment  confus  qui  vient  de  ma  foiblefTe 
fe  révolte  contre  les  idées  claires  &  diftinctes  de  mon  efprit , 
j'ai  obfervé  la  règle  que  je  m'étois  prefcrite  dans  mon  cin- 
quième axiome ,  &  ma  raifon  feule  a  déterminé  ce  combat 
de  moi-même  contre  moi-même  en  prenant  le  parti  qui  con- 
vient uniquement  au  bonheur  de  mon  être,  véritable  fin,  ou 
plutôt  unique  terme  de  mon  amour-propre. 

Il  ne  me  relie  donc  rien  à  délirer  fur  la  connoilTance  de 
cette  inclination  ,  considérée  en  elle-même ,  qu'on  m'avoit 
repréfentée  comme  eiTentieliement  ennemie  de  ma  perfec- 
tion ,  fans  prendre  garde  qu'on  en  faifoit  par-là  l'ennemi  de 
mon  bonheur  -,  au  lieu  qu'en  étudiant  mon  amour-propre  avec 
les  yeux  de  la  raifon,  j'ai  été  pleinement  convaincu  qu'il  ne 
m'a  été  donné  par  mon  Auteur  que  pour  être  au  contraire 
l'ami  de  ma  perfection ,  &  devenir  par- là  l'inllrument  de  ma 
félicité. 

Mais  j'en  ai  diltingué  d'abord  deux  efpeces.  J'ai  dit  qu'il 
y  a  un  amour-propre  direct ,  immédiat,  abfolu ,  qui  m'attache 
à  ma  perfection  comme  à  mon  bonheur  ;  &  un  amour-propre 
médiat,  relatif  qui  m'unit  aux  êtres  dont  je  puis  recevoir  le 
bien  qui  eit  l'objet  de  mon  affection ,  ou  qui  peuvent  con- 
tribuer à  m'en  faire  jouir. 

J'ai  épuifé  dans  cette  Méditation,  autant  qu'il  m'a  été  pof- 
fible,  tout  ce  qui  regarde  la  première  efpece  d'amour  propre, 
&  j'y  ai  même  jette  les  premiers  fondemens  de  ce  que  je 
dois  dire  fur  la  féconde  :  c'eft  celle  que  je  dois  examiner  pré- 
ientement.en  méditant  fur  la  nature  de  l'amour  relatif  qui 
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m'attache  à  d'autres  êtres  par  rapport  à  moi ,  avec  autant 
d'attention  que  je  viens  de  le  faire  fur  l'amour  dirG$  &  ab- 
folu  j  &  je  deiîine  la  Méditation  fuivante  à  approfondir  cette 
matière  ,  qui  ne  fera  guerç  moins  intéreffante  pour  mon 
cœur  &  pour  mon  efprit. 


HUITIEME   MÉDITATION. 

Sommaire. 

Est- il  naturel  à  l'homme  d'aimer  fes  femblables  ?  Ouriœ-t-il 
reçu  de  la  nature  pour  eux  qu'une  indifférence  absolue ,  enforte 
qu'il  ne  fe  détermine  à  les  aimer  ou  à  les  haïr  que  par  accident 
&  fuivant  que  f on  huérêt  l'exige  ?  Pour  réfoudre  a  problême  9 
il  faut  démêler  exactement  l'objet ,  la  nature  &  les  caractères 
de  F  amour  &  de  la  haine  :  il  efl  néceffaire  aufji  de  connoitre 
la  fituation  naturelle  des  hommes  comparés  les  uns  avec  les 
autres.  Ces  deux  préliminaires  font  l'objet  de  la  Méditation 
préfente.  Il  n'y  a  que  les  êtres  placés  à  côté  de  moi ,  c'efl-à- 
dire ,  les  hommes,  mes  femblables  y.  qui  f  oient  proprement 
l'objet  de  mon  amour  relatif  :  je  les  confidere  comme  ayant  le 
pouvoir  &  le  vouloir  de  contribuer  à  ma  perfection  &  à  mon 
bonheur.  Il  n'y  a  que  mes  Jemblables  non  plus  qui  puijfent 
être  l'objet  de  ma  haine.   Les  hommes  font  l'objet  de  mon 
amour  par  le  bien  que  je  leur  fais  y  autant  &  fouvent  plus  que 
par  celui  que  j'en  reçois  :  &  ceux  à  qui  j'ai  fait  du  mab\  me 
font  fouvent  plus  odieux  que  ceux  de  qui  j'en  ai  reçu.  Les 
biens  &  les  maux  qui  excitent  mon  amour  ou  ma  haine,  peu- 
vent être  réels  ou  imaginaires.  C'efl  une  vérité  reconnue  de 
tous  les  hommes ,  que  le  bien  ne  les  touche  pas  à  proportion 
aujfi  vivement   que  le  mal,   Ce  jentiment  efl  fondé  dans  la 
nature*  On  diflingue  dans  l'amour  >  outre  le  Jentiment  direct 
&  principal  ,    d'autres   fentimens    réfléchis    ou    acceffoires 
qui  lui  donnent  de  nouvelles  forces  &  en  augmentent  le  plai- 
Jlr.  Ces  fentimens  açceffoires^  accompagnent  toujours  l'amour 
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que  j'ai  pour  mes  femblables ,  foit  que  cet  amour  foit  excité 
par  la  vue  du  bien  qu'ils  peuvent  me  faire ,  foit  qu'il  le  foit 
parcelle  du  bien  que  je  leur  fais  y  foit  qu'il  ait  pour  fondement 
&  pour  motif  les  qualités  &  les  vertus  de  ceux  qui  en  font 
l'objet.  Douceur  &  avantage  d'une  amitié  réciproque.  Elle 
adoucit  mes  peines  :  elle  augmente  mes  plaifrs.  L  amour  ne 
fcauroit  être  pénible  ni  douloureux  par  lui-même:  les  peines 
qui  en  troublent  la  douceur  y  viennent  d'une  caufe  étrangère» 
La  haine  j 'ait  fur  mon  ame  une  double  imprefjion ,  l'une  trijle 
&  l'autre  con/olante.  Les  fentimens  principaux  ou  acceffoires 
de  la  haine  ,font  direclement  contraires  à  ceux  de  l'amour,  La 
haine  efl  malheureufe  lors  mime  quelle  efl  excitée  par  des 
,  maux  réels  y  plus  malheureufe  encore  quand  elle  efl  allu- 
mée par  des  maux  imaginaires.  Vains  adouciffemens  qu'elle 
cherche  dans  la  vengeance  ou  Vautres  fentimens.  V amour  pur 
&  fans  mélange  efl  le  comble  du  bonheur:  &  la  haine  pure , 
l'extrémité  de  la  mijere.  Imprejfwns  que  l'amour  &  la  haine 
font  fur  notre  corps  y  effets  qu'ils  produifnt  dans  lafociété: 
nouvelle  preuve  que  l'homme  trouve  T  fans  comparaifon ,  plus 
de  plaifr  dans  l'amour  que  dans  la  haine.  On  entend  ici  par 
le  terme  ^'amour,  une  pente  raifonnable  à  recevoir  des  autres 
hommes  les  biens  qui  conviennent  à  la  nature  de  mon  être  , 
&  à  leur  en  faire  de  femblables  par  quelque  motif  que  ce  puijfe 
être  y  pourvu  qu'il  fe  rapporte  à  ma  perfection  &  à  ma  félicité* 
Apres  le  premier  préliminaire  ,  on  étudie  attentivement  la 
ftuation  naturelle  de  l'homme  confidéré  en  lui-même,  ou  dans 
les  rapports  qu'il  a  avec  fes  femblables.  Sa  foiblejfe  &  fa  mi- 
fere  dans  l'état  de  folitude ,  où  il  n'a  encore  aucune  liaifon 
avec  les  autres  hommes.  S'il  s'unit  à  eux  pour  fuppléer  à  ce 
qui  lui  manque ,  ce  qui  fe préfente  d'abord  à  les  regards,  c'ejl 
le  pouvoir  qu'il  a  fur  eux  &  qu'ils  ont  fur  lui:  ce  font  les 
rapports  &  les  liens  qui  uniffent  les  hommes  entr'eux ,  &  les 
objlacles  qui  les  divifent  :  les  biens  qu'ils  peuvent  attendre  9 
&  les  maux  qu'ils  ont  à  craindre  les  uns  des  autres  :  les  moyens 
par  lefquels  un  particulier  peut  fe  procurer  les  uns  &  éviter 
hs  autres  :  ces  traits  développés  donnent  une  jufle  idée  de 

l'homme 
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V homme  confidéré  au  milieu  de  la  fociété.  Avantages  &  incon- 
vénient de  la  fociété  :  les  biens  y  furpaffent  de  beaucoup  Us 
maux.  Six  grands  canaux  par  lej quels  la  fociété  nous  com- 
munique fes  avantages  ou  nous  en  affure  la  poffeffion  ,  ficavoir, 
la  parole  &  l'écriture  ,  les  arts  &  le  commerce ,  la  pui (Tance 
des  armes  &  la  protection  des  loix.  Trois  moyens  pour  Je  pro- 
curer les  biens  quon  peut  attendre  des  autres  hommes  ,  & 
pour  éviter  les  maux  qu'on  peut  craindre  de  leur  part:  la  vio- 
lence ,  T  artifice  &  une  affection  fincere  pour  eux.  Les  deux 
premiers ,  non-feulement  inefficaces ,  mais  funefles  à  celui  qui 
les  emploie:  le  dernier  ejl  le  f cul  qui  f oit  raijonnable  &  cons- 
tamment utile. 


o  n  amour  ne  trouvant  pas  en  moi  feul  de  quoi  raiTaiier 
fes  defirs ,  fe  plaît  à  fe  répandre  au  dehors ,  &  ne  fe  renfer- 
mant plus  dans  mon  fein ,  il  s'attache  à  d'autres  êtres  pour  y 
trouver  les  biens  qui  me  manquent:  mais  il  ne  cefTe  pas  pour 
cela  de  conferver  toujours  le  caraclere  d'amour-propre  :  s'il 
femble  fe  porter  directement  vers  ces  objets,  ce  n'efr.  que  par 
une  efpece  de  tour  ou  de  circuit  qui  le  ramené  bientôt  à 
moi.  Je  veux  m'aimer  en  eux  &  par  eux,  &  ceii  ce  qui  m'a 
donné  lieu  de  dire  que  ce  mouvement  de  mon  cœur  qui  tend 
à  des  biens  étrangers  pouvoit  être  appelle  un  amour  médiat 
&  indirect  de  moi-même  ,  ou  un  amour  relatif  à  mon  amour- 
propre,  parce  qu'il  renferme  toujours  un  rapport  intime  & 
eilentiel  à  ma  propre  fatisfaclion.  Mais  je  remarque  d'abord 
une  grande  différence  entre  ces  deux  efpeces  d'amour,  quoi- 
qu'elles  tendent  à  la  même  fin. 

L'une  n'a  rien  d'obfcur  ni  d'équivoque.  L'homme  n'a  jamais 
douté ,  l'homme  ne  doutera  jamais  qu'il  ne  s'aime  naturelle- 
ment :  une  confeience  certaine  lui  rend  cet  amour  préfent 
dans  tous  les  momens  de  fa  vie:  auffi  n'ai-je  fait  aucun  effort 
pour  m'en  convaincre  dans  ma  dernière  Méditation  ;  &  fans 
m'amufer  inutilement  à  me  prouver  que  je  -m'aime,  je  n'ai 
fait  ufage  de  ma  raifon  que  pour  tâcher  de  m'apprendre  à  me 
bien  aimer. 

Tome  Xl%  Z  z 
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Maïs  eft-il  aufîi  naturel  à  l'homme  d'aimer  d'antres  êtres 
en  qui  il  trouve  une  apparence  de  bien?  6k  cette  inclination 
a-t-eiie  fa  fource  comme  la  première  dans  le  fond  même  de 
rhumanite  ?  C'eil  fur  quoi  l'homme  neft  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  lui  même;  ck  je  crois  fentir  deux  raifons  de  cette 
différence. 

i°.  Il  n'eft  point  de  véritable  haine  qui  foit  oppofée  à 
l'amour  que  j'ai  pour  moi.  Je  peux  bien  n'être  pas  auffi  con- 
tent de  mon  cœur  ou  de  mon  efprit  que  je  le  dcdrerois  :  Se 
en  effet  il  m'arrive  fouvent  de  me  regarder  avec  une  efpece 
de  douleur;  mais  c'eft  une  douleur  d'amour  &  non  pas  de 
haine.  Je  fuis  affligé  de  ne  me  pas  trouver  allez  parfait  ou 
a  fiez  heureux  ;  mais  je  ne  fçaurois  tendre  par  une  volonté 
exprelTe  &  formelle  à  mon  imperfection  ou  à  mon  malheur, 
ce  qui  ieroit  le  véritable  effet  de  la  haine;  &  fi  mes  actions 
m'y  conduifent  fouvent,  c'eft  parce  que  je  fuis  trompé  par 
une  faulle  apparence  de  perfection  ou  de  félicité. 

J'éprouve,  au  contraire,  une  haine  qui  efl  directement 
contraire  à  l'amour  que  je  fens  quelquefois  pour  d'autres 
hommes.  Leur  perfection  m'importune,  leur  bonheur  me  dé- 
plaît ;  j'aime  à  les  trouver  imparfaits  ou  à  les  voir  malheu- 
reux ;  &  comme  ils  me  nuifent  fouvent ,  je  cherche  au/H  fou- 
vent à  leur  nuire. 

Ainli  également  fufceptible  à  leur  égard  d'amour  ou  de 
haine  ,  je  ne  fçais  il  ces  deux  fentimens  me  font  également 
naturels,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'un  des  deux  qui  le  foit ,  &  j'i- 
gnore, ou  je  doute  en  ce  cas,  (i  c'eft  l'amour  ou  la  haine; 
je  puis  même  m'imaginer,  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  font  en 
moi  l'ouvrage  de  la  nature,  &  que  je  n'ai  reçu  d'elle  qu'une 
indifférence  abfolue  pour  tout  autre  être  que  le  mien,  la- 
quelle ne  fe  détermine,  ou  du  côté  de  l'amour,  ou  du  côté 
de  la  haine,  que  par  accident  ,  félon  que  les  autres  êtres 
me  deviennent  utiles  ou  nuifîbles,  agréables  ou  défagréables. 

Mon  efprit  demeure  donc  fufpendu  entre  ces  diffé- 
rentes penfées,  dont  aucune  ne  le  frappe  d'abord  avec  une 
entière  évidence  :  &  telle  eft  la  première  raifon  qui  m'em- 
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pêche  de  reconnoître  en  moi  un  amour  naturel  pour  mes 
Semblables,  auiïi  aifément  que  j'y  connois  un- amour  naturel 
pour  moi-même. 

20.  L'affection  que  les  hommes  Se  témoignent  quelque 
fois  les  uns  aux  autres,  n'eft  jamais  fi  clairement  marquée, 
qu'il  n'y  refte  toujours  quelque  chofe  de  fufpec~l  ou  d'équi- 
voque. L'intérêt,  la  vanité,  l'amour  du  plaiiir,  la  crainte  de 
la  douleur,  n'empruntent  que  trop  fouvent  le  dehors  d'une 
amitié  pure  &  fincere.  Trompés  plufieurs  fois  par  de  vaines 
apparences ,  nous  tombons  infeniibiement  dans  une  défiance 
univerfeile,  qui  nous  porte  enfin  à  penfer,  que  tout  ce  qui 
paffe  pour  un  amour  réciproque  entre  les  hommes,  pour- 
roit  bien  n'être  qu'un  nom  fpécieux  dont  notre  intérêt  fe 
fert  pour  mieux  parvenir  à  fes  fins  fous  une  face  plus 
agréable. 

Ainfi  fe  forme  ce  problême  célèbre,  qui  confifte  à  fça- 
voir,  s'il  eft  naturel  à  l'homme  d'aimer  ou  de  haïr  fes  fem- 
blables  ;  &  il  fe  trouve  même  des  Phiiofophes  qui  daignent 
à  peine  donner  le  nom  de  problême  à  cette  queftion. 

Ces  hommes ,  me  difent-ils,  qui  vous  femblent  rechercher 
votre  connoiiTance  &  délirer  votre  amitié  ,  ne  connoiffent 
&  n'aiment  qu'eux-mêmes.  Le  defir  d'être  heureux  leur  eft 
naturel  ;  mais  c'eft.  ce  defir  même  qui  les  porte  à  vouloir 
rendre  tous  les  autres  malheureux.  Ils  croyent  avoir  un  droit 
acquis  fur  tout  ce  que  vous  polïédez  &  qui  leur  convient. 
Droit  aufli  abfolu  qu'univerfei ,  qui  réfide  dans  leur  feule 
volonté,  &  qui  renrerme  la  puiffance  de  vie  &  de  mort. 
Malheur  à  vous ,  fi  vous  n'avez  point  d'autre  reffource  que 
cet  amour  imaginaire  dont  vous  fuppofez  que  la  nature  a 
jette  les  femences  dans  leur  cœur;  vous  feriez  bien-tôt  Sa- 
crifié à  leurs  paillons  :  Travaillez  donc  à  devenir  plus  fort 
qu'eux  &  ne  pouvant  vous  empêcher  vous-mêmes  de  les  haïr, 
apprenez  feulement  à  les  haïr  habilement,  c'eft  à-dire,  d'une 
manière  qui  leur  nuife,  s'il  en  efï  befoin,  3c  qui  vous  profite 
véritablement. 

Frappé  d'une  peinture  fi  effrayante  du  genre  humain,  jç 

Zz  ij 
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crois  voir  cette  troupe  meurtrière,  qui  fortit  du  camp  où 
Csdmus  avoit  femé  les  dents  d'un  dragon. 

Tous  les  hommes  font-ils  donc  fembiables  à  ces  enfans  de 
la  terre  ,  comme  Ovide  les  appelle,  qui  vinrent  au  monde 
les  armes  à  la  main,  &  qui  les  tournèrent  d'abord  contre 
leurs  pareils,  ou  plutôt  contre  leurs  frères  ?  Mais  cette  com- 
paraifon  n'effrayera  point  mes  Philofophes.  Elle  eft  jufle  , 
me  diront-ils,  tk.  nous  l'adoptons  dans  tous  fes  points»  Car, 
comme  les  reries  malheureux  de  cette  troupe  furent  avertis 
par  Minerve  de  dépofer  des  armes  funeftes  ,  &  de  fauver 
leur  vie,  en  s'abftenant  de  l'ôter  aux  autres,  il  vient  auiîi 
un  temps  où  les  hommes  ,  las  de  fe  déchirer  mutuellement, 
Se  perdant  plus  par  les  injuflices  de  leurs  femblables,  qu'ils 
ne  gagnent  par  celles  qu'ils  leur  font  ,  s'unifient  enfin  par 
crainte  plutôt  que  par  amour,  &  confervant  au-dedans  le 
même  fond  de  haine ,  ils  le  couvrent  au  dehors  d'une  appa- 
rence d'amour,  toujours  prête  à  difparoître  ,  &  qui  difparoît 
en  effet,  toutes  les  fois  qu'ils  croient  pouvoir  haïr  &  nuire 
impunément. 

J'avouerai ,  fi  Ton  veut,  que  la  conduite  d'une  grande  partie 
des  hommes  ne  donne  que  trop  de  couleur  à  une  opinion 
qui  fait  fi  peu  d'honneur  à  l'humanité.  Mais  eft-ce  par  leurs 
aclions  que  je  dois  décider  de  la  nature  &  des  mouvemens 
réguliers  de  mon  amour  ?  Et  n'eft-ce  pas  ,  au  contraire, 
comme  je  l'ai  établi  d'abord,  par  la  feule  idée  de  cet  amour 
confidéré  tel  qu'il  eft  en  lui-même  ;  je  veux  dire  ,  comme 
l'inclination  d'un  être  raifonnable  ,  qui,  foit  qu'elle  fe  ren- 
ferme au  dedans  de  moi,  foit  qu'elle  fe  répande  au  dehors  , 
doit  toujours  tendre  à  la  perfection  &  au  bonheur  de  mon 
être  / 

J'ai  fuivi  conftamment  ce  principe  dans  ma  Méditation 
précédente  -,  je  le  fuivrai  auffi  fldellement  dans  celle-ci,  & 
fur-tout  dans  l'examen  du  problême  que  je  viens  d'expofer  & 
qui  en  fera  le  plus  important  fujet. 

Mais  pour  me  mettre  en  état  de  juger  plus  fûrement,  fi 
«'eft  l'amour  ou  la  haine ,  le  defir  de  faire  du  bien  ou  celui 
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de  faire  du  mal  ,  qui  font  naturels  à  l'homme,  j'ai  befoin 
d'acquérir  des  connoiffances  que  j'appelle  préliminaires,  parce 
qu'elles  me  font  abfolument  néceffaires,  pour  réfoudre  une 
queition  fi  intéreffante. 

Je  dois  m'attacher  d'abord  à  développer  exactement  jus- 
qu'aux moindres  replis  de  ces  deux  fentimens  qui  domi- 
nent û  ordinairement  dans  mon  cœur,  &  que  j'oppofe- 
rai  toujours  l'un  &  l'autre  ,  afin  que  leur  oppofition  &  leur 
contraire  même  les  mette  à  mes  yeux  dans  un  plus  grand 
jour. 

Mais  ce  feroit  peu  pour  moi  d'avoir  bien  compris  en  gé- 
néral ,  quels  font  les  difTérens  caractères  de  l'amour  &  de  la 
haine,  ii  je  n'y  joignois  la  connoiifance  du  véritable  état, 
_ou  de  la  lituation  naturelle  des, hommes  comparés  les  uns 
avec  les  autres  :  connoiifance  fans  laquelle  je  ne  fçaurois 
faire  un  jufte  difcernement  de  ce  qui  convient, "ou  de  ce 
qui  peut  être  contraire  à  leur  nature.  Ce  fera  donc  là  le 
point  préliminaire  que  je  tâcherai  d'approfondir,  en  fuivant 
les  idées  les  plus  fimples  que  la  raifon  &  l'expérience  me 
donnent  fur  ce  fujet. 

Après  cette  double  préparation ,  j'entrerai  dans  le  fond  de 
la  queftion  principale  que  je  me  fuis  propofé  de  traiter  ici, 
&  û  je  puis  la  réfoudre  par  les  notions  que  j'aurai  acquifes; 
fi  elles  me  convainquent  que  l'amour  dont  je  parle  à  préfenty 
eft  aulli  conforme  à  la  nature  de  mon  être,  que  la  haine  y 
eft  contraire,  il  ne  me  reftera  plus,  pour  fuivre  encore  fur 
cette  matière  l'ordre  de  ma  dernière  Méditation  ,  que  d'exa- 
miner quels  font  les  devoirs  de  cet  amour,  &  de  connoître 
la  route  dans  laquelle  il  doit  me  faire  marcher,  pour  me 
rendre  aufîi  parfait  &  auffi  heureux  par  mon  affeclion  pour 
les  autres ,  que  par  mon  attachement  pour  moi-même. 

Mais  comme  mon  efprit  aura  befoin  de  refpirer  plus  d'une 
'  fois,  en  traitant  des  fujets  qui  demandent  une  fi  longue  & 
fi  profonde  difcuffion ,  j'y  trouverai  aifément  de  quoi  rem- 
plir trois  méditations  différentes.  Les  deux  points  que  j'ai  ap- 
pelles préliminaires  feront  l'objet  de  celle-ci  -,  U  fuivante  fera 
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deftinée  toute  entière  à  l'examen  du  problême  dont  je  cher- 
che la  folution,  &  j'emploierai  la  dernière  à  l'explication 
des  conféquences  ou  des  régies  qui  en  réfultent ,  fur  la  con- 
duite de  mon  amour  à  l'égard  des  autres  hommes. 

J'entre  donc  à  préfent  dans  ce  qui  fait  le  fujet  propre  de 
cette  Méditation,  &  m'attachant  d'abord  au  premier  point, 
que  je  dois  y  approfondir  ,  c'eft- à-dire  ,  à  la  connoiffance 
exacle  de  l'amour  &  de  la  haine  -,  je  commence  par  l'amour. 
Je  dillingue  deux  chofes  dans  celui  qui  m'attache  a  d'autres 
êtres  que  le  mien,  l'un  eft  l'objet,  l'autre  eft  la  nature  de 
cet  amour. 

La  première  ne  mérite  pas  que  je  m'y  arrête.  C'eft  une 
vérité  évidente  par  elle-même,  &  je  l'ai  déjà  fuppofé  par 
avance ,  que  de  tous  les  êtres  qui  me  font  connus  par  la 
lumière  naturelle ,  il  n'y  a  que  les  autres  hommes  qui  puif- 
fent  être  l'objet  de  cet  amour,  dont  je  dois  examiner  la  na- 
ture. 

La  Providence  m'a  placée  entre  Dieu  &  fes  créatures. 
Mais  Dieu  eft  trop  grand  pour  n'être  pa<  l'objet  d'un  amour 
relatif  à  moi-même.  J'ai  fait  voir,  au  contraire,  que  c'efl 
moi  qui  dois  me  rapporter  entièrement  à  Dieu.  Et  parmi  fes 
créatures,  celles  qui  font  privées  d'intelligence  font  trop 
petites,  pour  mériter  de  ma  part  un  véritable  amour  même  re- 
latif, parce  qu'elles  ne  contribuent  point  par  elles-mêmes  ,  nia 
ma  perfection  réelle,  ni  à  ma  vraie  félicité,  &  s'il  y  a  des 
régies  que  je  doive  fuivre  dans  l'ufage  de  ces  fortes  de  créa- 
tures ,  elles  font  toutes  renfermées  dans  celles  de  mon  amour 
direct  pour  moi-même. 

C'eft  donc  uniquement  dans  les  êtres ,  qui  font  à  côté  ou 
au  niveau  du  mien  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  les  hommes  que  je 
trouve  l'objet,  propre  Se  fpécifique  de  mon  amour  relatif. 
Ils  ont  allez  de  perfection  &  de  moyens  de  me  faire  des 
biens  réels  ,  pour  exciter  mon  affe&ion  :  ils  n'en  ont  pas 
allez  pour  l'épuifer ,  &  pour  changer  mon  amour  relatif  en 
amour  abfolu ,  qui  me  portant  à  m'unir  à  eux  comme  à  ma 
dernière  fin,  fafïe  que  je  m'aime  pour  eux,  au  lieu  de  le$ 
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îtîmer  pour  moi ,  &  par  conféquent  ils  ont  le  véritable  ca- 
ractère que  doit  avoir  l'objet  d'un  amour  ¥  qui ,  en  s'atta- 
chant  à  d'autres  êtres ,   fe  réfléchit  toujours  fur  moi-même. 

Mais  comment  &  en  quoi  précifément  font-ils  l'objet  de 
cet  amour  ?  Il  n'eft  pas  moins  évident,  que  c'eft  en  tant 
que  je  les  regarde  comme  bons  pour  moi,  c'eit-à-dire,  comme 
capables  de  contribuer  à  ma  confervation,  à  ma  perfection, 
à  mon  bonheur.  Car  telle  eft  l'idée  que  j'ai  attachée  à  ce 
que  j'appelle  bon  ou  avantageux  à  mon  être. 

En  un  mot ,  le  bien,  ou  ce  qui  me  paroît  tel,  eft  toujours 
l'objet  efTentiel  de  mon  amour  ;  mais  comme  je  l'ai  remar- 
qué aufii  ailleurs  ,  mon  cœur  n'aime  pas  feulement  le  bien , 
ou  le  plaifir  qui  en  eft  le  caractère,  il  aime  aufii  la  caufe, 
ou  l'auteur  de  ce  bien  ,  parce  qu'en  efiet  cette  caufe  ou  cet 
auteur  eft  un  bien  pour  moi ,  auquel  je  defire  de  m'unir  pour 
pofléder  celui  qui  peut  me  donner. 

Ainfi  ,  ou  je  crois  être  moi-même  cette  caufe,  &  alors 
je  n'aime  que  moi  feul,  épuifant  en  ce  cas  toute  cette  com- 
plaifance  qui  eft  toujours  le  fond  de  mon  amour ,  ou  cette 
caufe  eft  hors  de  moi ,  je  veux  dire  que  le  bien  qui  excite 
mes  defirs  me  paroît  être  entre  les  mains  d'un  autre,  qui 
peut  m'en  faire  part,  &  en  ce  cas  je  l'aime  aufii  bien  que 
moi,  parce  que  je  me  complais  en  lui,  comme  dans  la  fource 
de  ma  fatisfaclion ,  &  je  me  complais  en  moi,  comme  goû- 
tant ou  efpérant  de  goûter  cef  te  fatisfaclion  qui  dépend  de  lui. 

Les  mêmes  idées  me  découvrent  aufîi  quel  peut  être  l'objet 
de  ma  haine  &  en  quoi  ii  confifte. 

D'un  côté,  un  être  raifonnable  &  docile  à  la  raifon  ne 
fçauroit  jamais  fe  porter  à  haïr  l'Etre  fuprême,  car  ce  feroit 
haïr  le  bien  par  effence,  ou  le  fouverain  bien,  ce  qui  répu- 
gne manifeftement  à  notre  nature,  &  s'il  y  avoit  des  âmes 
capables  d'un  tel  excès ,  elles  feroient  aufii  infenfées  que  vi- 
cieufes ,  puifqu'au  lieu  de  fe  haïr  elles-mêmes  comme  la  caufe 
du  mal  qu'elles  fouflrent  ,  elles  haïroient  celui  qui  ne  les 
punit,  que  parce  qu'elles  n'ont  pas  fçu  s'aimer  autant  qu'il 
les  aime. 
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D'un  autre  côté,  il  feroit  abfurde  que  j'eufTe  une  véritable 
haine  pour  des  créatures  privées  de  raifon  qui  ne  peuvent 
avoir  la  volonté  de  me  nuire.  Elles  me  déplaifent,  à  la  vé- 
rité, par  les  fentimens  pénibles  que  j'ai  à  leur  occaiion  , 
comme  elles  me  plaifent  par  les  fentimens  agréables,  que 
j'éprouve  dans  leur  ufage.  Mais  ce  déplaifir  ou  ce  plaiiir 
méritent  plutôt  le  nom  de  goût  &  de  dégoût  que  ceux  d'a- 
mour ou  de  haine,  parce  que  je  n'aime  ou  je  ne  hais  véri- 
tablement 6^  raifonnablement,  que  ce  qui  peut  contribuer  li- 
brement à  mon  bonheur  ou  à  mon  malheur. 

Il  n'y  a  donc  que  mes  femblables  qui  puilTent  être  l'objet 
de  ma  haine ,  comme  de  mon  amour  relatif,  &  de  même 
qu'ils  excitent  l'un  par  Je  bien  qui  eit  en  leur  pouvoir,  ils 
allument  auffi  l'autre  par  le  mal  qu'ils  peuvent  me  faire  fouf- 
frir.  J'aime  non  feulement  le  bien ,  mais  celui  qui  en  eiï  la 
caufe,  &  ma  haine  ne  s'arrête  pas  non  plus  au  feul  mal  que 
je  fens  ;  elle  ne  feroit  en  ce  cas  qu'une  douleur  ou  un  déplai- 
iir,  plutôt  qu'une  véritable  haine.  Elle  s'étend  donc  jufqu'à 
celui  qui  en  ei\  l'auteur,  &  c'efî  feulement  à  fon  égard  qu'elle 
porte  juflement  le  nom  de  haine. 

Mais  les  hommes  ne  font-ils  l'objet  de  mon  amour  ou  de 
mon  averfion  que  par  la  feule  vue  du  bien  ou  du  mal  que 
j'en  reçois  ?  Ne  puis-je  pas  aimer  en  eux  le  bien  même  que 
je  leur  fais,  ou  y  haïr  le  mal  que  je  leur  caufe  ?  Je  m'expli- 
que ,  &  je  développe  plus  exaclement  ma  penfée. 

Je  remarque  tous  les  jours  que  je  m'attache  à  ceux  à  qui 
j'ai  fait  du  bien,  fouvent  même  plus  qu'à  ceux  de  qui  j'en 
ai  reçu,  &  quoique  cela  paroide  d'abord  furprenant,  la  rai- 
fon n'en  eil  pas  cependant  bien  difficile  à  découvrir.  Je  me 
fens  en  quelque  manière  au-deiTous  de  mes  Bienfaiteurs;  ils 
me  forcent  par  leurs  faveurs  mêmes  à  reconnoître  que  je  n'a* 
vois  pas  ce  qu'ils  m'ont  donné  -y  l'obligation  que  je  leur  en  ai 
renferme  donc  un  aveu  tacite  de  ma  foiblefTe  *  ou  de  mon  indi- 
gence ;  &  de-là  vient ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  que  la  recon- 
noiffance  m'eft  fouvent  à  charge.  Au  contraire,  lorfque  c'eft 
moi  qui  fais  du  bien  à  mes  femblables ,  je  crois ,  par  la  même 

raifon , 
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raifon ,  exercer  une  efpéce  de  fupériorité  fur  eux  en  leur 
donnant  ce  qu'ils  n'avoient  pas.  Non  feulement  je  me  com- 
plais dans  ce  fentiment  qu'ils  me  font  concevoir  ;  mais  j'aime 
en  eux  la  preuve  qu'ils  femblent  m'offrir  de  ma  force  &  de 
ma  perfection ,  dont  l'opinion  eft  toujours  ce  qu'il  y  a  de 
plus  agréable  pour  rnoi ,  &  c'eft  ainii  qu'il  arrive  que  les 
hommes  deviennent  l'objet  de  mon  amour,  par  le  bien  que 
je  leur  fais,  autant  &  fouvent  plus  que  par  celui  qu'ils  me 
font. 

J'éprouve  à  peu  près  la  même  choie  dans  la  haine.  Ceux 
à  qui  j'ai  fait  du  mal  me  font  peut-être  encore  plus  odieux: 
que  ceux  de  qui  j'en  ai  reçu,  parce  que  je  hais  en  eux  juf- 
quà  ma  haine  même.  Leur  préfence,  leur  nom  feul  femble 
me  reprocher  les  effets  de  mon  animoiité,  qui  ne  peut  fe 
juftifier  à  mes  yeux  qu'en  me  les  peignant  avec  des  couleurs 
d'autant  plus  noires  que  je  leur  ai  fait  plus  de  mal  ;  en  forte 
que  par-là  mes  torts  deviennent  en  quelque  manière  les 
leurs  -,  &  que  voulant  les  rendre  coupables  de  mes  fautes 
mêmes,  je  hais  en  eux  le  mal  dont  je  fuis  l'auteur,  encore 
plus  que  celui  qu'ils  m'ont  fait  fouffrir. 

Enfin,  outre  les  biens  &  les  maux  que  je  reçois  des  au- 
tres hommes,  n'y  a-t-il  pas  encore  des  motifs  plus  déliés,  & 
en  un  fens  plus  fpirituels  qui  m'attachent  à  eux  ,  ou  qui 
m'en  éloignent.  J'ai  encore  befoin  d'éclaircir  cette  nouvelle 
penfée. 

Indépendamment  du  bien  que  j'en  puis  attendre,  &  avant 
même  que  d'y  avoir  fait  attention  ,  je  fens  que  leurs  qua- 
lités perfonnelles,  comme  la  droiture  de  leur  cœur,  la  (o- 
lidité  de  leur  efprit ,  l'égalité  de  leur  humeur ,  l'uniformité 
de  leur  conduite  me  préviennent  en  leur  faveur,  &  me  for- 
cent à  les  eftimer. 

Mais  toute  eflime  produit  en  moi  une  efpéce  d'amour; 
foit  parce  que  je  délire  naturellement  de  poiïéder  les  avan- 
tages que  j'admire  dans  les-  autres ,  &  qui  réveillent  en  moi 
l'idée  du  fouverain  bien  ;  foit  parce  que  mon  goût  pour 
leurs  vertus  me  paroît  une  marque  de  ma  perfection ,  6k  de- 
Tome  XL  A  a  a    • 
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vient,  par  conféquent,  un  nouvel  objet  de  ma  complaifance 
en  moi-même. 

A  ces  qualités ,  qui  excitent  mon  eftime  ,  les  hommes 
joignent  fouvent  des  grâces  qui  me  les  font  aimer  ,  fans 
faire  aucun  retour  fur  les  fervices  réels  qu'ils  peuvent  me 
rendre.  Une  douceur  naturelle,  des  talens  agréables  ,  un  génie 
vif  &  amufant  dont  le  commerce  me  plaît,  le  dirai-je  même, 
un  certain  rapport,  une  convenance  ,  &  ce  qu'on  appelle  une 
fecrette  fympathie  de  leur  efprit  avec  le  mien ,  qui  fait  que 
je  m'aime  en  les  aimant,  m'attache  &  m'unit  à  eux  ,  fans 
aucune  autre  raifon  que  celle  du  piaifir  que  je  trouve  dans 
leur  fociété. 

Que  tout  cela  foit  compris,  fi  l'on  veut,  fous  le  nom  gé- 
néral de  bien,  fans  quoi  je  ne  puis  concevoir  aucun  amour, 
J'y  confens  très-volontiers  -,  mais  j'ai  dû  au  moins  en  obfer- 
ver  ici  cette  efpéce  finguliere  &  fort  différente  des  avantages 
qui  forment  en  moi  ce  qu'on  appelle  des  defirs ,  ou  un  amour 
intéreffe ,  dans  le  fens  qu'on  attache  communément  à  ces  ex- 
prenions. 

Je  puis  faire  la  même  réflexion  par  rapport  à  la  haine  ; 
je  hais  fouvent  fans  pouvoir  bien  définir  ce  que  je  hais,  & 
je  dis  comme  Martial  : 

Epigr.  L.  I.  Non  amo  tt  fabldl ,  nec  pojjitm  dicere  quare  , 

£plër'  33'  Hoc  tantum  poffum  dicere  ,  non  amo  te. 

Comme  toute  eftime  efl  un  commencement  d'amour,  tout 
mépris  ou  toute  improbation  renferme  une  difpofition  à  la 
haine,  foit  parce  que  je  crains  de  refTembler  à  ceux  que  je 
méprife  ,  foit  parce  que  la  haine  de  l'imperfection  me  paroît 
une  efpéce  de  perfection  ;  fouvent  même,  outre  les  défauts 
qui  me  les  rendent  méprifables ,  ils  en  ont  qui  excitent  mon 
averfion,  quoiqu'ils  ne  penfent  point  actuellement  à  me  nuire,. 
La  dureté  de  leur  caractère  ,  la  pefanteur  &  la  grofïïereté 
de  leur  efprit,  l'inégalité  ou  la  bifarrerie  de  leur  humeur, 
une  efpéce  d'oppofition  ou  d'antipathie  que  je  trouve  entre 
leur  manière  de  penfer  &  la  mienne ,  m'indifpofe  contr'eux  ? 
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me  les  rend  infupportables ,  &  par-là  odieux,  fans  aucun 
autre  motif  que  le  dégoût  ou  le  défagrément  que  j'éprouve 
dans  leur  commerce. 

On  peut,  à  la  vérité,  donner  le  nom  de  mal  à  ces  fenti- 
mens  pénibles  qu'ils  excitent  en  moi  ;  mais  comme  le  genre 
en  eft  différent  de  celui  qui  porte  ordinairement  ce  nom, 
j'en  ai  dû  faire  ici  une  obfervation  particulière. 

Je  connois  donc  à  préfent,  au  moins  en  général,  tout  ce 
qui  peut  être  dans  les  autres  hommes,  l'objet  de  mon  amour 
ou  de  ma  haine.  C'eft  d'un  côté,  le  bien  ou  le  mal  qu'ils 
me  font  ;  c'eft  de  l'autre,  le  bien  ou  le  mal  que  je  leur  fais, 
&  je  comprends,  fous  ces  deux  noms,  les  fentimens  agréa- 
bles ou  défagréables  qui  naifîent  en  moi  à  la  vue  de  leurs 
bonnes  ou  de  leurs  mauvaifes  qualités,  &  fur -tout  celles 
qui  ont  le  plus  de  rapport  ou  d'oppofition  avec  mon  carac- 
tère. 

Je  n'ai  pasbefoin  d'obferverici,  que  ces  biens  ou  ces  maux 
qui  excitent  ou  mon  amour  ou  ma  haine  ,  peuvent  être  ou 
réels  ou  imaginaires  ;  &  qu'ils  rentrent  par-là  dans  une  des 
diftinclions  que  j'ai  faites  ailleurs  fur  ce  fujet.  Mais  une  quef- 
tion  plus  importante  mérite  que  je  m'arrête  encore  un  mo- 
ment fur  ce  premier  point,  qui  regarde  l'objet  de  mon  amour 
relatif.  Le  bien  qui  le  fait  naître ,  &  le  mal  qui  allume  en 
moi  le  fentiment  contraire ,  me  font-ils  également  fenfibles  ? 
Mon  ame  en  eft-elle  également  affectée  ?  Ou  l'un  y  fait-il 
plus  d'impreflion  que  l'autre ,  quand  on  les  fuppoferoit  tous 
deux  dans  un  égal  degré  ?  C'eft  une  difficulté  que  je  dois 
tâcher  de  réfoudre  ici,  à  caufe  de  l'ufage  que  je  pourrai  être 
obligé  d'en  faire  dans  la  fuite. 

Il  me  fuffiroit,  à  la  vérité,  d'attefter  fur  ce  point  la  con- 
fcience  de  tous  les  hommes.  Ils  fentent  comme  moi  ,  que 
le  bien  ne  les  touche  pas  à  proportion  auffi  vivement  que 
le  mal ,  &  qu'il  s'en  faut  même  beaucoup  que  l'un  ne  leur 
plaife  autant  que  l'autre  leur  déplaît.  La  fanté  les  réjouit 
moins  que  la  maladie  ne  les  afflige ,  quoique  ce  foit  un  mal 
qui  n'ait  rien  de  dangereux,  La  difgrace  les  abbat  plus  que 

Aaa  ij 
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la  profpérité  ne  'es  élevé  ,  6V  la  vue  de  leurs  fautes  leur 
caufe  plus  de  trifleffe  que  celle  de  leurs  bonnes  actions  ne  leur 
infpire  de  joie. 

Mais  s'il  faut  chercher  dans  la  nature  de  l'homme  la  raifon 
de  cette  différence,  je  reconnois  fans  peine,  non  feulement 
que  cela  eft  akifî ,  mais  que  cela  doit  être. 

Le  bien  nous  plaît,  mais  il   ne  nous  furprend  pas,  ou  ii 

nous  furprend  beaucoup  moins  que  le  mal  -,  nous  regardons 

le  premier  comme  quelque  chofe   qui  nous  eil  dû  &  qui 

nous  appartenoit  de  droit  avant  que  nous  en  eufîions  acquis 

réellement   la  poffefîion.  Le  mal,  au    contraire,  nous  paroît 

non  feulement  étranger ,  mais  oppofé  ou  répugnant  à  notre 

être,  l'impreffion  en  eft  toujours  accompagnée  de  furprife, 

de  trouble ,  d'indignation  ,  parce  que  nous  croyons  en  de* 

voir  être  exempts.  La  nature  ne  nous  femble  qu'une  bonne 

mère  qui  ne  fait  que  ce  qu'elle  doit  pour  fes  enfans ,  lorfque 

nous  goûtons  la  douceur  du  bien.  Mais  il  nous   éproifvons 

l'amertume  du  mal,  nous  la  regardons  comme  une  marâtre, 

qui  nous  prive  de  nos  droits  les  plus  légitimes.  A-t-elle  été 

en  effet  l'une  ou  l'autre  à  l'égard  de  l'homme  ?  c'efl  ce  que 

Pline  le  Naturalise  a  voulu  mettre  en  queffion.    Mais  ce 

qui  n'eft  pas   douteux ,  c'efl:  que  nous  la  haïffons  toujours 

plus  comme  marâtre,  que  nous  l'aimons  comme  mère. 

A  cette  idée,  que  nous  avons  tous  également  de  ce  qui 
eff  dû  à  notre  être,  nous  joignons  l'opinion  que  chacun  de 
nous  fe  forme  de  fon  excellence  propre,  ou  de  fon  mérite 
perfonnel.  Mais  cette  opinion  même  diminue  notre  fenfibi- 
lité  pour  le  bien,  autant  qu'elle  l'augmente  pour  le  mal.  Les 
plus  grands  bienfaits  perdent  une  partie  de  leur  prix  ,  & 
Feffimation  des  maux  les  plus  légers  croît  fans  mefure ,  lorfque 
nous  comparons  les  uns  ck  les  autres  avec  ce  que  nous 
croyons  mériter.  Si  les  premiers  paffent  à  nos  yeux  pour  une 
limpîe  juitice  qu'on  nous  rend  ;nous  nous  imaginons  fouffrir 
dans  les  derniers  une  injuffice  infupportable  ;  &  il  faudroit 
n'avoir  pas  vécu  avec  les  hommes ,  pour  ignorer  qu'ils  font 
bien  moins  touchés  d'une  juffice  véritable,  qu'ils  ne  {efen- 
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tent  blefTés  par  une  injuftice  quoiqu'imaginaire ,  &  c'eft  ce 
qui  fait  que  ceux  qui  ont  le  plus  d'orgueil  font  les  plus  in- 
grats ,  &  en  même-temps  les  plus  vindicatifs  de  tous  les 
hommes. 

Enfin,  après  la  bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous, 
ce  qui  nous  flatte  le  pjus  c'eft  celle  que  les  autres  en  ont. 
Nous  croyons  la  voir  croître  par  le  bonheur  dont  nous  jouif- 
fons,  &  décroître  au  contraire  par  le  mal  qui  nous  afflige; 
mais  le  mépris  nous  eft  toujours  plus  fenfible  que  l'appro- 
bation. L'un  ajoute  peu  à  l'idée  que  nous  avons  de  notre 
mérite  ;  l'autre  la  combat  directement  ,  il  en  trouble  au 
moins  la  tranquillité;  &  ti  notre  vanité  nous  rafïure  contre 
la  cenfure  des  hommes  ,  elle  nous  porte  en  même-temps  à 
haïr  beaucoup  plus  ceux  qui  nous  méprifent ,  qu'à  aimer  ceux 
dont  l'eftime  ne  nous  paroît  qu'un  témoignage  forcé  qu'ils 
rendent  à  notre  perfection. 

Je  ne  dis  rien  ici  que  ceux  qui  ont  étudié  avec  le  plus 
d'attention  les  mouvemens  du  coeur  humain  n'aient  remar- 
qué avant  moi  -,  mais  plus  ces  réflexions  font  (impies  Se 
communes ,  plus  elles  me  font  utiles  pour  m'aiTurer  de  cette 
vérité,  dont  je  tirerai  ailleurs  les  conséquences,  que  le  mal 
qui  excite  ma  haine  fait  à  proportion  plus  d'impreffion  fur 
moi  ,  que  le  bien  qui  excite  mon  amour  ,  quoique  l'un  & 
l'autre  confédérés  en  eux-mêmes  foient  dans  un  égal  degré. 
Concluons  donc  de  tout  ce  que  j'ai  dit  ,  fur  l'objet  de 
mon  amour  ou  de  ma  haine  ,  autant  qu'ils  fe  répandent  au 
dehors ,  que  cet  objet  eft  uniquement  le  bien  ou  le  mal  vé- 
ritable ou  apparent,  que  mes  femblables  me  font,  ou  que 
je  leur  fais,  ou  les  fentimens  agréables  ou  défagréables  que 
j'éprouve  à  leur  occafion  ,  dont  les  premiers  font  toujours 
moins  vifs  que  les  derniers.  Je  paiïe  maintenant  à  la  nature 
de  mon  amour  ou  de  ma  haine,  qui  exigera  une  méditation 
plus  profonde  que  leur  objet. 

Je  commence  par  ce  qui  regarde  l'amour  ,  &  j'y  diftingue 
d'abord  deux  fortes  de  fentimens ,  l'un  que  j'appelle  le  (en- 
timent  direct  ou  principal,   l'autre  que  je  nomme  le  fenîi- 
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ment  réfléchi  ou  accefïbire,  qui  augmente  ou  qui  redouble  la 
force  du  premier.  Il  s'agit  à  préfent  d'expliquer  cette  diftinclion. 

Suivant  les  principes  que  j'ai  établis  ailleurs  ,  le  defir 
de  me  complaire ,  ou  ma  complaifance  actuelle  dans  mon 
être  efi:  le  fond  &  l'effence  même  de  mon  amour. 

Ainfi  celui  qui  m'attache  à  un  ohrçet  étranger  doit  avoir 
ce  caractère  général ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  doit  tendre  à  aug- 
menter ou  à  affermir  ma  complaifance  en  moi,  par  mon 
union  ou  mon  adhéiion  à  des  êtres  qui  peuvent  ou  faire  croî- 
tre ,  ou  aflurer  la  perfection  ou  le  bonheur  du  mien ,  &  c'efr. 
même  le  rapport  de  cet  amour  avec  mon  bien  propre ,  qui 
m'a  porté  à  lui  donner  le  nom  d'amour  relatif.  Or ,  ce  plaifir 
que  je  goûte  en  m'appropriant  les  avantages  de  l'être  qui 
excite  mon  afTeélion,  eft  précifément  ce  que  j'appelle  le  fen- 
timent  direét.  &  principal  de  mon  amour ,  lorfqu'il  a  pour 
objet  le  bien  que  j'attends  de  mes  femblables. 

Mais  en  quoi  confiftera  ce  même  fentiment  direcl:,  lorfque 
j'aime  en  eux,  non  le  bien  que  j'en  reçois,  mais  celui  que 
je  leur  fais  ?  Il  elf  évident  que  ce  fera  alors  ma  complaifance 
dans  ma  bonté  ou  dans  mon  pouvoir,  qui  fera  le  plaifir  do- 
minant de  mon  ame ,  &  au  lieu  que  dans  le  premier  genre 
d'amour,  je  cherche  à  augmenter  ma  complaifance  en  moi 
par  le  bien  que  je  veux  ajouter  à  mon  être,  je  cherche  dans 
le  fécond  à  la  faire  croître ,  par  la  fatisfac~tion  de  communi- 
quer aux  autres  le  bien  que  je  pofîéde.  Le  premier  plaifir 
eft  donc  celui  d'un  indigent  qui  afpire  ou  qui  parvient  à 
acquérir  ce  qui  lui  manque  ;  &  le  fécond  eft.  celui  d'un  homme 
opulent  y  qui  fe  plaît  à  enrichir  les  autres  de  fon  abondance. 

Enfin  ,  fi  ce  font  les  feules  qualités  perfonnelles  de  mes 
femblables,  &  leur  convenance  avec  les  miennes  qui  exci- 
tent mon  affection ,  comme  tout  ce  qui  a  quelque  degré  de 
bonté  plaît  naturellement  à  mon  ame ,  le  fentiment  direcl: 
de  mon  amour  fera,  ep  ce  cas,  ma  complaifance  dans  cette 
fatisfaélion  qui  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  devient  pour  moi 
une  preuve  de  ma  perfection  ,  par  le  goût  même  que  je  fens 
pour  la  perfection  d'autrui. 
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Mais  outre  ces  fentimens  directs  qui  cara&érifent  chaque 
efpéce  d'amour,  j'ai  dit  qu'il  y  en  a  de  réfléchis  ou  d'ac- 
ceflbires,  qui  lui  donnent  de  nouvelles  forces,  &  qui  en 
augmentent  les  plaifirs. 

En  effet ,  fi  mon  amour  efl  excité  par  la  vue  du  bien  que 
j'attends  ou  que  je  reçois  d'un  homme,  outre  le  plaifir  d'ef- 
pérer  ou  de  pofféder  ce  bien,  je  crois  appercevoir  dans  la 
bienveillance  de  mon  femblable  une  preuve  de  ma  propre 
excellence.  Comme  je  fens  que  tout  amour  eft.  accompagné 
d'un  degré  d'efcime  ,  celui  que  les  autres  me  témoignent  par 
leur  bienfait  pafle  aifément  dans  mon  efprit  pour  un  figne 
de  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  de  moi.  Je  me  trouve  donc 
autorifé  par-là  à  me  complaire  avec  plus  de  confiance  dans 
l'idée  que  j'ai  de  ma  perfection  -,  Se  c'eft.  ce  qui  forme  le 
premier  de  ces  fentimens  accefîoires  qui  augmentent  le  plaifir 
direct  ou  principal  de  l'amour. 

Si  les  marques  de  leur  affection  me  font  croire  que  je 
fuis  eftimable,  elles  me  perfuadent  encore  plus  directement  que 
je  fuis  aimable,  qualité  qui  a  même  quelque  chofe  de  plus 
touchant  pour  moi  que  la  première  ;  ck  la  fatisfaclion  qui 
eft  jointe  à  ce  fécond  fentiment  acceffoire  de  l'amour,  lui 
eft  tellement  propre,  elle  en  eft  tellement  inféparable,  que 
quand  je  ne  recevrois  aucun  gage  réel  de  l'amitié  qu'un 
autre  homme  a  pour  moi,  je  ne  fçaurois  penfer  qu'il  m'aime 
fans  goûter  une  fecrette  volupté,  Mon  amour  le  plus  pur  & 
le  moins  inîéreffé  renferme  toujours  cette  efpéce  d'intérêt 
purement  ipirituel,  &  fans  avoir  rien  de  ce  qu'on  appelle 
mercenaire,  il  cherche  au  moins  une  récompenfe  noble  & 
délicate  dans  le  fentiment  même  de  l'amour  que  les  autres 
ont  pour  moi. 

Ainfi  l'effet  de  cet  amour  ,  comme  celui  de  l'amour  le 
plus  direct,  efl  toujours  de  faire  croître  mon  être  à  mes  yeux; 
foit  parce  que  j'acquiers  un  nouveau  bien  ;  foit  parce  que 
le  plaifir  même  de  me  fentir  eftimé  &  aimé  ,  me  donne 
une  plus  grande  idée  de  ce  que  je  fuis  ou  de  ce  que  je  crois 


être. 
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Par  conféquent,  mou  amour  pour  mes  femblables  eil  auffî 
un  amour  d'union  ou  qui  tend  à  l'union  -9  je  veux  dire ,  qu'en 
les  aimant,  j'afpire  à  m'approprier ,  à  m'unir,  &  incorporer, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  à  ma  propre  fubftance,  ce  qu'ils 
ont  de  bon  ou  d'avantageux  pour  moi.  S'ils  étoienî  donc 
entièrement  parfaits ,  je  voudrais  devenir  une  même  chofe 
avec  eux  ;  mais  comme  ils  font  bien  éloignés  de  cette  per- 
fection qui  ne  fe  trouve  qu'en  Dieu,  l'union  que  je  veux 
avoir  avec  eux  eil  du  même  genre  que  l'amour  dont  ils  font 
l'objet  :  union  de  moyen,  fi  je  puis  parler  ainii,  &  non  pas 
de  fin  j  &  je  ne  la  defire,  fi  je  fuis  raifonnabie ,  qu'autant 
qu'elle  me  conduit  à  m'unir  à  l'être  infiniment  parfait. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  fentimens  acceffoires  de 
l'amour  excité  par  le  bien  que  mes  femblables  me  peuvent 
faire,  je  le  dirai  aufîi  de  ceux  qui  accompagnent  l'amour  que 
je  conçois  pour  eux  par  le  bien  que  je  leur  fais. 

Mon  eftime  pour  moi  croît  même  encore  plus  dans  cette 
efpéce  d'amour  >  qui  flatte  plus  intimement  ma  vanité,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué  ;  parce  qu'il  efl  une  preuve  de  mon 
abondance ,  au  lieu  que  l'autre  me  reproche  en  quelque  ma- 
nière ma  pauvreté. 

Je  me  perfuade  d'ailleurs,  que  l'eflime  de  ceux  que  j'o- 
blige, ou  qui  font  témoins  de  mes  bienfaits ,  s'augmente  pour 
moi  autant  que  la  mienne,  ou  du  moins  leur  approbation 
m'en  fait  goûter  le  pîaifir  avec  plus  de  fécurité. 

En  acquérant  leur  eftime,  je  compte  encore  plus  (urement 
d'acquérir  leur  affection.  Auiîî  aimable  qu'efiimable  à  leurs 
yeux,  je  le  deviens  encore  plus  aux  miens  ;  &  mon  amour 
pour  moi  efl  comme  un  feu ,  qui  fe  nourrit  de  celui  qu'il  al- 
lume dans  le  cœur  des  autres  hommes. 

UEfpérance  du  retour  que  j'en  attends  fe  joint  à  ces  dif- 
férens  plaifirs,  &  ajoute  à  cette  féconde  efpéce  d'amour  tous 
ceux  de  la  première,  qui  eil  excitée  par  la  vue  du  bien  que 
je  reçois  &  que  je  defire. 

Que  fi  mon  amour  n'efl  fondé  que  fur  les  vertus  ou  les 
qualités  aimables  de  ceux  qui  en  font  l'objet ,  il  ne  manque 

pas, 
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pas  non  plus  de  ces  fentimens  accefïbires  qui  en  augmentent 
la  douceur. 

Soit  que  j'eftime  ou  que  j'aime  un  autre  homme,  je  me 
fens  porté  naturellement  à  mériter  auffi  Ton  eihme  ou  fon 
affection  qui  me  flatte  ,  d'autant  plus  qu'il  me  paroît  plus 
digne  de  la  mienne.  Mais  ce  defir  même  &  les  efforts  qu'il 
m'mfpire,  me  font  agréables,  parce  qu'ils  renferment  un  té^ 
moignage  de  ma  perfection,  ou  de  l'envie  que  j'ai  d'y  par- 
venir. Leur  fuccès  me  i'eft.  encore  plus,  parce  qu'il  ajoute 
le  plaisir  de  me  croire  eftimé  ck  aimé,  à  celui  d'eitimer  & 
d'aimer. 

En  effet ,  11  je  puis  y  réufffr,  je  goûte  en  même-temps  la 
fatisfaction  de  l'amour  actif  &  celle  de  l'amour  paffif.  Deux 
efpeces  d'amour  qui  fe  réunifient  très-fouvent  ,  parce  qu'il 
efî  rare  que  j'aime  long-temps  fans  me  croire  aimé,  &  en- 
core plus  que  je  le  croye ,  fans  aimer  aufîi  ceux  qui  ont  de 
l'affection  pour  moi. 

Mais  cette  opinion  d'une  amitié  réciproque  me  prépare 
encore  de  nouveaux  plaifirs. 

Elle  mêle  aux  charmes  ordinaires  de  l'amour,  la  douceur 
de  fentir  les  rapports  fecrets  ,  qui  de  deux  cœurs  femblent 
n'en  faire  qu'un  feul  ;  &  par-là,  elle  me  conduit  bien  plus 
directement  à  la  fin  naturelle  de  tout  amour ,  qui  eu  l'union 
de  deux  êtres. 

Outre  le  plaifir  de  voir  les  liens  délicats  qui  font  comme 

le  tiflïi  de  cette  union ,  il  fe  forme  par- là  une  fociété  ,  &  ,  fi 

je  puis  parler  ainfi ,  une  communauté  de  fentimens ,  qui  fait 

que  le  bonheur  de  mon  ami  devient  le  mien ,  pendant  que 

le  mien  croît  par  i'impreilion  réciproque  qu'il  fait  fur  lui, 

&  qui  rejaillit   fur  moi.  Que  il  cette  iociété  renferme  auffi 

la  communication  des  peines  qui  lui  font  propres ,  outre  que 

cette  communication  me  fait  fentir  avec  plaiiir  la  bonté  de 

mon  cœur,  j'y  trouve  encore  l'avantage  de  partager  à  mon 

tour  mes  peines  avec   mon  ami ,  &  par-là  d'en  fupportër 

plus  aifément  le  poids  ;  en  forte  que  d'un  côté  l'ami::'    iï- 

minue  ma  douleur,  &  de  l'autre,  elle  augmente  mes  plaifirs. 

Tom*  XL  B  b  b 
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Tels  font,  fans  doute,  les  fentimens  principaux  ou  accef- 
foires  qui  forment  la  nature  &  l'agrément  de  l'amour.  Mais 
û  je  le  confidere  encore  plus  intimement,  &  par  rapport  à 
la  fituation  où  il  me  met,  j'y  trouverai  une  nouvelle  fourcede 
plaihr ,  qui  influe  même  dans  tous  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

Tout  amour  efr.  une  aclion  ou  un  mouvement  de  mon 
ame  -,  mais  toute  a£tion  ou  tout  mouvement  lui  plaît  parce 
qu'elle  croit  y  fentir  fa  force ,  comme  au  contraire ,  tout 
état  de  langueur  &  d'ina£tion  lui  déplaît ,  parce  qu'elle  y 
trouve  une  preuve  de  fa  foiblefTe.  De-là  vient,  comme  je 
l'ai  dit  ailleurs,  que  le  defir  même  lui  efi  agréable,  &  qu'elle 
en  préfère  l'agitation  à  une  entière  indolence.  Ainfî  l'amour, 
pour  nous  plaire,  n'a  befoin  que  d'être  amour  ;  &  je  fouf- 
cris  volontiers  à  la  penfée  de  cette  Sainte,  qui  pour  expri- 
mer les  tourmens  du  diable  ,  difoit  que  c'eft  un  malheureux 
qui  eft  condamné  à  ne  rien  aimer.  L'amour  efr.  en  effet  la 
vie  de  notre  être  fpirituel ,  &  comme  tous  les  mouvemens 
qui  nous  font  fentir  celle  de  notre  corps,  font  accompagnés 
d'un  fentiment  de  plaifir,  ainii  tous  les  acles  de  notre  amour 
qui  nous  montrent,  fi  j'ofe  le  dire  ,  la  vigueur  de  notre  ame, 
nous  le  rendent  agréable,  précifément  parce  qu'il  ell  amour. 

Mais  après  tout,  l'amour  n'a-t-il  pas  fes  peines  comme 
fes  plaifirs  ?  Le  trouble,  l'inquiétude,  la  jaloufie  ne  l'accom- 
pagnent-ils  pas  fouvent  ?  Les  remords ,  les  regrets,  le  défef- 
poir  même  ne  le  fuivent-ils  pas  quelquefois  ?  Et  fi  dans  cer- 
tains temps  il  fait  les  délices  de  notre  être ,  n'y  en  a-t-il  pas 
d'autres  où  il  nous  fait  payer  fi  chèrement  fes  plaifirs ,  que 
nous  voudrions  prefque  ne  les  avoir  jamais  goûtés? 

Je  pourrois  répondre  à  cette  queftion ,  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  de  l'amour  raifonnable ,  qui  efr.  le  feul  dont  je  cherche 
à  approfondir  la  nature;  &  comme  cet  amour  tend  toujours 
au  vrai  bien  ,  comme  il  efr.  affuré  d'y  parvenir  en  fuivant  les 
confeiis  de  la  raifon ,  je  trancherois  aifément  le  nœud  de  la 
difficulté  ,  en  difant  que  cet  amour,  s'il  pouvoit  être  tel  que 
je  le  fuppofe ,  n'auroit  que  des  plaifirs  fans  aucun  mélange 
de  ces  peines  fenfibles ,  que  le  feul  dérèglement  de  l'amour 
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fait  fouflrir  à  ceux  qui  ne  fçavent  ni  ce  qu'ils  doivent  aimer, 
ni  comment  il  faut  l'aimer. 

Mais ,  comme  on  ne  manqueroit  pas  de  me  dire  ,  que  je 
dois  peindre  l'amour,  non  tel  qu'il  devroit  être  &  qu'il  n'eft 
prefque  jamais ,  mais  tel  qu'il  eft  en  effet  dans  le  commun 
des  hommes ,  je  ne  m'arrête  poinr  à  cette  première  réponfe ,  6k 
je  cherche  une  ioiution  plus  complette  dans  la  nature  même 
de  ces  peines  qui  troublent  fi  fouvent  les  peines  de  l'amour. 

Souvenons-nous  ici  de  ce  principe  général  ,  que  toute 
peine  vient  d'un  mal  réel  ou  apparent,  comme  tout  plaifir 
naît  d'un  bien  véritable  ou  imaginaire  ,  &  que  l'un  eft  la 
caufe  de  ma  haine,  comme  l'autre  l'eft  de  mon  amour. 

Toutes  les  peines  que  j'éprouve  en  aimant  font  donc  fon- 
dées fur  un  mal  qui  m'afflige.  Tels  font  les  obftacles  qui 
s'oppofent  à  mes  vœux,  ou  qui  retardent  pour  moi  la  pof- 
feffion  de  l'objet  aimé  ;  les  événemens  imprévus  qui  me  la 
font  perdre  après  que  je  l'ai  acquife  -,  ou  enfin,  le  change- 
ment &  l'inconftance  de  cet  objet, la  préférence  qu'il  donne 
à  mes  rivaux  ou  à  mes  concurrens  -,  l'ingratitude  dont  il  paye 
mes  bienfaits  :  tout  cela  certainement  n'eft  pas  un  bien  pour 
moi,  ou  du  moins  je  ne  le  regarde  pas  de  cette  manière. 
Donc  il  ne  fçauroit  être  l'objet  de  mon  amour.  Donc 
les  fentimens  qui  en  réfultent  ne  lui  appartiennent  point. 
&  j'aurois  grand  tort  de  lui  attribuer  ce  qu'il  abhorre  , 
&  qu'il  fuit  de  toutes  fes  forces.  Tout  cela  ,  au  con- 
traire ,  eft  un  mal,  ou  il  m'en  parok  un.  Donc  c'eft  l'ob- 
jet propre  de  ma  haine.  Donc  les  fentimens  qui  en  naiiTent 
lui  appartiennent  ;  &  c'eft  elle  feule  qui  interrompant  l'ac- 
tion de  l'amour,  me  fait  fentir  les  peines  dont  j'accufe  mal- 
à-propos  l'amour  qui  n'y  a  aucune  part,  ou  pour  parler  en- 
core plus  correctement ,  qui  ne  fait  que  les  fouflrir  fans  en 
être  la  caufe.  Donc  la  véritable  conféquence  que  j'en  dois 
tirer  n'eft  pas,  que  l'amour  puifte  jamais  m'être  pénible  ou 
douloureux  par  lui-même  ;  mais  cru'il  faut  que  la  haine  me 
le  foit  beaucoup ,  puifque  c'eft  elle  qui  corrompt  &  qui  em~ 
poifonne  fouvent  la  douceur  de  l'amour. 

Bbb  ij 
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Examinons  donc  plus  à  fond  la  nature  de  cette  paÏÏlon  i 
qui  donnera  encore  un  nouveau  jour  à  celle  de  l'amour,  & 
qui  ne  mérite  pas  moins  mon  attention  ,  il  je  veux  me  met- 
tre en  état  de  juger  lequel  de  ces  deux  fentimens  convient 
le  mieux  à  mon  être. 

j'y  découvre  d'abord  un  caraclere  fingulier,  dont  la  con- 
noiflance  eit  une  fuite  des  réflexions  que  je  viens  de  faire; 
&  il  m'efr.  important  de  le  bien  développer,  pour  compren- 
dre ce  qu'il  y  a  de  plus  effentiel  à  toute  haine. 

L'amour  peut,  fans  doute,  être  troublé  par  un  mélange 
de  peines,  qui,  comme  je  l'ai  fait  voir,  ne  viennent  que 
d'un  mélange  d'averfion  ;  mais  il  peut  auffi  n'en  éprouver 
aucune,  au  moins  dans  quelques  momens,  &  alors  l'impref- 
fion  et\  (impie  ou  unique  ;  je  veux  dire  ,  qu'il  n'en  réfulte 
qu'un  fentiment  de  plaifir. 

11  n'en  eil  pas  ainfi  de  la  haine  $  je  n'en  connois  point  qui 
ne  renferme  une  double  impreffion  ,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement, je  fens ,  lorfque  je  hais,  qu'il  fe  fait  toujours  deux 
impreffions  différentes  fur  mon  ame  ;  d'un  côté,  une  impref- 
fion trifte  ;  de  l'autre,  une  impreffion  confolante  ;  en  forte 
que  toute  haine  me  déplaît  &:  me  déplaît  en  même  -  temps. 
Je  m'explique. 

D'un  côté  ,  comme  toute  haine  efï  fondée  fur  un  mal  réel 
ou  apparent ,  je  ne  fçaurois  haïr  ,  fans  refTentir  une  efpece  de 
fouffrance  ou  de  douleur,  effet  naturel  du  mal  dont  je  crois  être 
frappé  ;  &  c'eft  même  cette  fouffrance  ou  cette  douleur  qui  efi 
la  caufe  immédiate  de  ma  haine.  Je  ne  haïrois  jamais  un  objet , 
fi  je  n'avois  que  des  fentimens  agréables  à  fon  occafion.  Je  l'ai- 
merois  ,  au  contraire  ,  &  pour  tout  dire  en  un  mot,  une  haine 
qui  ne  fuppoferoit  en  moi  aucune  peine  précédente,  ne  feroit 
pas  même  une  haine  ;  comme  un  amour  qui  ne  fuppoferoit 
aucun  plaifir  caufé  par  la  vue  de  quelque  bien,  ne  feroit  pas 
un  amour.  Par  conféquent  r  comme  toute  peine  me  dé- 
plaît ,  il  n'y  a  point  auffi  de  haine  qui  ne  me  déplaife, 
quand  ce  ne  feroit  que  par  rapport  à  la  peine  même  qui 
la  fait  naître, 
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D'un  autre  côté,  fi  la  haine  ne  faifojt  que  me  déplaire 
fans  aucun  mélange  de  fatisfa&ion  ,  elle  me  fjetteroit  dans 
un  état  qui  me  féroit  entièrement  infupportable,  puifque  la 
peine  qu'elle  me  feroit  fouffrir  ,  n'auroit  aucun  dédommage- 
ment. Je  m'efforcerois  donc  de  fbrtir  au  plutôt  d'une  fîtua- 
tion  fi  défagréable  ;  &t  je  ne  ferois  pas  afiez  ennemi  de  moi- 
même,  pour  conferver  long-temps  dans  mon  fein  une  paflïon 
qui  fe  nourriroit ,  pour  ainfi  dire.,  de  mon  fang  &  en  pure 
perte  pour  moi.  Cependant  je  fens  fouvent  que  je  me  plais 
a  l'y  faire  vivre ,  &  que  de  tous  les  fentimens  de  mon  cœur, 
il  n'y  en  a  peut-être  aucun  qui  foit  plus  durable.  îl  faut  donc 
nécefTairernent  qu'elle  me  plaife  par  quelqu'endroit,  &  que 
ce  plaifir  balance  au  moins  les  impreffions  trilles  qu'elle  fait 
fur  moi. 

Mais  rien  ne  me  plaît  que  ce  qui  me  paroît  bon  ou  con- 
venable à  mon  être  ;  Se  puisqu'il  y  a  une  douceur  attachée 
à  la  haine,  cette  douceur  ne  peut  venir  que  d'un  avantage 
que  j'efpere  quand  je  hais  ;  comme  la  fatisfaction  d'enlever 
à  d'autres  le  bien  qui  excite  mes  delîrs,  ou  de  leur  rendre 
le  mal  que  je  crois  en  avoir  reçu.  Or,  tout  bien,  ou  tout 
ce  qui  en  a  l'apparence ,  eft  ce  qui  fait  naître  mon  amour. 
Donc  toute  haine  ,  en  tant  que  j'y  joins  l'efpérance  d'un 
bien  véritable  ou  imaginaire  ,  eft  accompagné  d'un  mélange 
d'amour ,  &  c'eft  ce  qui  me  fait  comprendre  ,  comment  il 
eft  vrai  de  dire  qu'elle  me  déplaît  &  me  plaît  en  même-temps. 
Elle  me  déplaît  par  la  vue  du  mal  qui  la  caufe,  &  par  la 
fouffrance  qui  en  eft  une  fuite  ;  elle  me  plaît  par  l'attente 
du  bien  qu'elle  me  promet  ,  &  que  je  regarde  comme  le 
remède  de  ce  mal ,  ou  pour  m'expliquer  d'une  manière  en- 
core plus  courte,  elle  me  déplaît  en  tant  qu'elle  eft  haine ? 
elle  me  plaît  en  tant  qu'elle  eft  amour. 

C'eft  donc  fous  ces  deux  faces  contraires  que  je  dois  la 
confidérer,  (ï  je  veux  la  bien  connoître.  Je  commence  par 
la  première ,  &  je  n'envifage  d'abord  la  haine  que  comme 
toute  occupée  du  mal  qui  l'allume  dans  mon  cœur. 

Il  elt  évident,  par  la  nature  des  contraires,  que  ces  fenti- 
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mens  principaux  ou  accefîbires  doivent  être  directement  op- 
pofés  à  ceux  de  l'amour. 

Àinfi ,  quels  que  foient  les  motifs  de  mon  averfion ,  c'eft-à- 
dire,  foit  que  je  haïfîe  dans  mes  femblables,  ou  le  mal  qu'ils 
me  font,  ou  celui  que  je  leur  fais,  ou  enfin  des  défauts  qui 
me  bleffent  en  eux,  fur-tout  par  i'oppofition  que  je  trouve 
entre  leur  caraclere  &  le  mien  ;  le  tond  de  ma  haine,  con- 
traire à  ce  que  j'ai  appelle  le  fond  de  l'amour,  ne  peut  être 
qu'une  crainte  de  me  déplaire  à  moi-même,  ou  un  déplaifir 
a£tuel  que  je  fens  en  me  regardant  comme  privé  d'un  bien 
qui  m'étois  dû,  ou  comme  fouffrant  un  mai  dont  je  devrois 
être  exempt.  Ma  complaifance  en  moi  combattue,  altérée, 
humiliée,  cil  donc  ce  que  j'appelle  le  fentiment  direcl:  ou 
principal  de  la  haine ,  ou  ce.  qui  en  conftitue  véritablement 
la  nature.  Il  n'elt  pas  plus  difficile  de  développer  les  fenti- 
mens  accefîbires  qui  s'y  joignent,  en  les  oppofant  toujours 
à  ceux  de  l'amour. 

Le  mal  que  je  reçois  des  autres  me  difpofe  naturellement 
à  croire,  que  je  leur  parois  peu  digne  de  leur  eftime  ou  de 
leur  affection  :  au  lieu  que  je  me  flate  de  trouver  une  preuve 
du  contraire  dans  leur  amour.  Mais  amant  qu'il  m'eft  doux  de 
me  croire  eflimé  ou  aimé  de  mes  femblables ,  autant  il  m'efr. 
dur  &  pénible  de  penfer  que  je  fuis  l'objet  de  leur  mépris, 
ou  de  leur  averfion. 

Il  réfulte  donc  de  ces  fentimens  accefîbires  de  la  haine, 
une  peine  qui  la  fuit  toujours,  comme  le  plaifir  oppofé  eft 
inféparable  de  l'amour  ;  &  en  effet,  quand  ceux  qui  me  haïf- 
fent  ne  me  feroient  aucun  mal  actuel,  il  fuflït  qu'ils  me  haïf- 
fent  pour  me  paroître  haïiTables ,  &  j'ai  pour  lors  une  efpéce 
de  haine  qu'on  peut  appeiler  défîntérefïee ,  parce  que  fans 
fouffrir  aucun  préjudice  réel ,  la  feule  haine  que  d'autres  ont 
pour  moi  ell  ce  qui  fert  d'aliment  à  la  mienne. 

Serai- je  furpris  après  cela  de  voir,  que  fi  l'amour  tend, 
par  fa  nature,  à  l'union,  parce  qu'il  veut  s'approprier  le  bien 
qu'il  defïre  en  s'unifîant  à  ceux  qui  le  poffédent  ;  la  haine , 
au  contraire  ,  tend  d'elle-même  à  la  divifion  ou  à  la  fépara-» 
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tion.  Je  cherche  dans  l'un  à  faire  croître  mon  être  ,  ou  la 
complaifance  avec  laquelle  je  le  regarde,  &  c'eft  ce  qui  me 
porte  à  m/approcher,  autant  qu'il  m'eft  pofîible,  de  ceux  qui 
peuvent  me  donner  cette  fatisfaction.  Mais  la  haine  étant 
fondée  fur  une  efpéce  de  diminution  de  mon  être ,  ou  de  ce 
que  je  crois  lui  appartenir ,  elle  doit  m'éloigner  toujours  de 
ceux  qui  en  font  l'objet  ;  parce  qu'il  m'eft  aufli  naturel  de 
fuir  ce  que  je  prends  pour  un  mal,  que  de  courir  après  ce. 
que  je  regarde  comme  un  bien. 

Que  11  je  hais  dans  les  autres  le  mal  que  je  leur  ai  fait , 
je  fens  de  même  que  j'ai  perdu  leur  eitime  ou  leur  afTe&ion, 
&  j'y  ajoute  encore,  d'un  côté,  la  peine  du  reproche  que 
je  me  fais,  d'avoir  provoqué  leur  inimitié  ;  &  de  l'autre,  la 
crainte  du  retour  que  j'ai  fujet  d'en  attendre. 

Lors  même  que  ma  haine  eft  feulement  fondée  fur  des 
défauts  perfonnels  qui  me  bleffent ,  je  deviens  bien-tôt  haïf- 
fable  à  ceux  que  je  hais ,  &  j'éprouve  par-là  quelqu'un  des 
fentimens  pénibles  que  je  viens  d'expliquer.  Cette  efpéce  de 
haine  qu'excite  la  diverfité  ou  l'oppofnion  des  caractères,  des 
inclinations,  des  fentimens,  a  même  cela  de  fingulier,  que 
de  toutes  les  averlions,  c'eil  celle  qui  nourrit  le  plus  long- 
temps entre  les  hommes  un  éloignement  réciproque,  dont 
les  effets  font  ^entièrement  contraires  à  ceux  de  l'amour 
mutuel. 

Celui-ci  me  plaît  par  la  vue  des  rapports  ,  qui  en  ont 
formé  les  nœuds  ;  l'autre  me  déplaît  au  contraire  ,  parce 
qu'elle  me  rappelle  toujours  l'oppofnion  ou  la  contrariété 
qui  la  fait  naître.  Je  trouve  dans  une  amitié  réciproque  , 
comme  je  viens  de  le  dire,  l'adoucifîement  de  mes  peines, 
l'augmentation  de  mes  plaiiirs.  Mais  dans  la  haine  du  même 
genre,  mes  peines  croiflent  par  la  joie  qu'en  ont  mes  enne- 
mis ;  Se  mes  plailirs  diminuent  par  la  crainte  que  j'ai  de  leur 
envie,  ou  de  tout  ce  qu'elle  leur  infpire  pour  les  troubler. 

À  la  vérité,  toute  haine,  comme  tout  amour,  eiî:  une 
a£tion  ou  un  mouvement  de  notre  ame ,  qui  n'agit  pas  moins 
en  fuyant  le  mal  qu'en  pourfuivant  le  bien  5  &  c'eil:  ce  qui 
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fait  en  partie  qu'il  y  a  bien  des  hommes  qui  préfèrent  l'aftî- 
vité  pénible  de  la  haine  à  l'inaftion  froide  &  inlipide  de 
l'indifférence.  Mais  dans  Taveriion  dont  je  parle  à  préfent, 
c'eft-à-dire,  dans  celle  qui  n'eft  tempérée  par  aucun  mélange 
d'amour  ,  la  douceur  qui  peut  être  attachée  à  fon  aftion  eft 
tellement  furpaffée  par  les  fentimens  défagréables  qui  l'ac- 
compagnent ,  que  ion  agitation  même  dont  elle  lent  toute 
■  l'inutilité,  ne  fert  qu'à  rendre  fon  état  encore  plus  insup- 
portable. 

Je  n'ai  rien  dit  jufqu'ici  qui  ne  foit  vrai  de  la  haine ,  même 
la  moins  déraifonnable  ;  je  veux  dire  de  celle  qui  n'eft  excitée 
que  par  des  maux  réels ,  qu'il  convient  à  notre  nature  d'é- 
viter autant  qu'il  lui  eft  poiTible.  Mais  fi  ce  font  des  maux 
imaginaires  qui  la  produifent,  elle  ajoute  encore  de  nouvelles 
peines  aux  premières. 

D'un  côté  ,  elle  multiplie  les  caufes  de  mon  averfion ,  en 
y  joignant  celle  qui  n'exifte  que  dans  ma  manière  de  penfer. 
Elle  me  montre  ou  des  biens  apparens  dont  la  privation 
m'irrite,  ou  des  maux  aufîi  peu  réels,  dont  la  crainte  ou 
la  fouffrance  me  font  auffi  peu  fenfibles.  Séduit  par  fon  illu- 
fton,  je  n'augmente  l'idée  de  mon  être  &  le  nombre  des 
biens  qui  me  paroifTent  lui  être  dus,  que  pour  augmenter, 
par  un  effet  d'imagination ,  la  mefure  de  mon  indigence.  Je 
n'étends  de  même  l'idée  des  maux  dont  je  crois  devoir  être 
exempt ,  que  pour  me  former  de  nouveaux  genres  de  dif- 
graces  qui  me  touchent  fouvent  plus  que  des  malheurs  vé- 
ritables. Ma  paillon  fe  fait  des  ennemis  que  ma  raifon  n'au- 
roit  jamais  connus,  6k  plus  elle  fe  livre  à  fon  erreur,  plus 
elle  forge,  pour  ainfi  dire,  d'inftrumens  de  fon  fupplice. 

D'un  autre  côté,  non  feulement  elle  augmente  le  nombre 

de  mes  peines  ;  mais  il  n'en  eft  point  dont  elle  ne  redouble 

la  vivacité.   Quintilien   difoit  en  parlant  de  la  mort  de  ion 

De  Inflit.    fils.  Non  Jum  ambiùofus  in  malis ,  nec  augere  -caufas  lacrima- 

crat.  Ub.  ri,     rum  volo.  Utinamque  effet  ratio  minuendi. 

Et  tel  eft  en  effet  le  caractère  de  toute  paffion  qui  fe  laiffe 
encore  conduire  par  la  raifon.  Mais  la  haine,  qui  en  a  fecoué 

le 
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le  joug,  faic  précifément  le  contraire.  Ingénieufe  à  irriter 
fa  douleur,  &  vraiment  .ambitieufe  dans  les  maux ,  elle 
ajoute,  à  ce  qu'ils  ont  natureliemenr  de  fâcheux,  des  idées 
fauiTes ,  des  fentimens  étrangers,  qui  allument  le  feu  de  ma 
colère  au  lieu  de  l'éteindre,  &  comme  ii  la  malignité  de 
mes  ennemis  n'étoit  pas  encore  afîez  grande,  elle  les  peint 
à  mes  yeux  plus  médians  ou  plus  animés  quils  ne  le  font 
en  effet,  pour  goûter  le  trille  plaifir  de  les  haïr  encore  plus 
qu'ils  ne  le  méritent. 

Tels  font  les  principaux  caractères  de  la  haine  pare,  c'eft- 
à-dire,  qui  n'eir.  adoucie  par  aucun  mélange  d5amour.  Mais 
il  faut  avouer  qu'une,  telle  difpofition  de  notre  ame  a  quelque 
chofe  de  ii  forcé  ck  de  ii  contraire  à  notre  nature,  qu'elle 
ne  pourroit  fe  terminer  qu'au  déiefpoir,  fi  elle  duroit  long- 
temps ,  &  ii  le  mal  qui  l'a  produit  étoit  allez  grand  pour 
occuper  toute  la  capacité  de  notre  efprit.  La  reflource  ordi- 
naire de  tous  ceux  qui  haïfTent  eft  d'efpérer  un  bien  qui  les 
dédommagera  du  tourment  de  la  haine ,  &  un  plaiiir  qui  en 
furpaffera  la  douleur.  C'ell  par-  là  feulement  que  la  haine  nous 
peut  plaire ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  &  vivre  même  long-temps 
dans  notre  fein.  Mais  j'ai  dit  auffi ,  que  fi  on  l'a  coniidérée 
fous  cette  face,  elle  n'eir.  plus  haine  à  proprement  parler,  & 
qu'elle  devient  un  amour  de  ce  bien  qui  doit  réparer  le  mal 
que  je  louiTre.  Ainfi  en  paflant  à  cette  féconde  manière  d'en- 
vifager  la  haine,  je  ne  dois  pas  oublier  d'obferver  ici,  que 
l'amour  doit  être  quelque  chofe  de  bien  doux  à  notre  nature, 
puifqu'il  faut  que  la  haine  même  fe  transforme  en  amour, 
pour  pouvoir  nous  plaire. 

Deux  réflexions  a-uffi  courtes  que  fenfibles  me  fuffiront 
après  cela  pour  découvrir  quel  eft  alors  fon  véritable  caractère, 

i°c  Puifqu'elle  participe  en  cet  état  à  la  nature  de  l'amour, 
je  comprends  qu'elle  doit  auffi  en  acquérir  les  fentimens  juf- 
qu'à  un  certain  point. 

Ainfi ,  foit  que  le  bien  qu'elle  efpere  foit  un  avantage  réel 
ou  apparent  qu'elle  veut  enlever  à  ceux  qu'elle  pourfuit,  foit 
que  ce  bien  ne  coniifle  que  dans  l'éloignement  ou  dans  la 
Tome  JLh  C  c  c 
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délivrance  du  mal  qui  la  caufe,  je  conçois  que  Ton  fentiment 
direct  &  principal  eft  la  complaifance  que  me  donne  en  moi- 
même  ou  la  jouiffance  d'un  bien  certain,  ou  l'exemption  de 
ce  que  j'ai  regardé  comme  un  mal. 

Une  partie  des  fentimens  accefîoires  de  l'amour  pur  fe 
retrouve  auffi  dans  celui  qui  fe  joint  à  la  haine. 

Ma  vanité  fur-tout  y  eft  fouvent  flattée.  Ma  fupériorité 
éclate  même  quelquefois  davantage  dans  le  mal  dont  je  fuis 
l'auteur,  que  dans  le  bien  qui  vient  de  moi.  J'étouffe  en  quel- 
que manière  par  cette  penfée  le  reproche  que  je  me  fais 
fouvent  au  fond  de  mon  coeur,  quand  je  hais  dans  mes  fem- 
blables  le  mal  que  je  leur  ai  fait  ;  &  comme  ce  mal  fe  préfente 
à  mon  efprit  fous  la  forme  d'un  bien,  parce  qu'il  me  montre 
ma  puiffance  ou  mon  habilité  dans  l'art  de  vivre,  mon  amour- 
propre  peut  fe  repofer  agréablement  dans  cette  image. 

Si  ce  font  les  défauts  des  autres  qui  me  bleflent,  ou  l'op- 
pofition  de  leur  caractère  au  mien  ,  haïr  en  eux  ce  qui  me 
paroît  une  imperfection ,  devient  pour  moi  une  preuve  de 
ma  perfection,  comme  l'horreur  du  vice  eft  un  ilgne  de 
vertu:  &  leurs  fentimens  me  paroifient  faux,  parce  que  les 
miens  me  paroifient  véritables.  Je  m'imagine  que  ma  haine 
pour  leurs  erreurs  eft  le  mouvement  louable  d'une  ame  qui 
fçait  connoître  &  aimer  la  vérité. 

Enfin  une  haine  réciproque,  quoique  fouvent  dangereufe 
par  fes  retours,  peut  auffi  contribuer  à  faire  croître  l'eftime 
que  je  veux  avoir  toujours  pour  moi;  elle  forme  comme  un 
combat  de  force,  de  talens,  d'induftrie ,  de  crédit,  qui  à 
la  vérité  n'auroit  que  des  peines  pour  moi  û  j'étois  fur  d'y 
être  vaincu  ;  mais  l'efpoir  de  la  victoire  que  je  regarde 
comme  un  grand  avantage,  foutient  ma  haine  par  l'attente 
du  fuccès  dont  je  jouis  d'avance  par  mon  efpoir  même.  Ainft 
ce  combat  me  plaît  fouvent,  non  parce  que  je  hais  le  mal 
qui  en  eft  la  première  caufe,  mais  parce  que  j'aime  le  bien 
qui  me  parok  en  devoir  être  le  prix. 

En  un  mot,  fans  entrer  dans  un  plus  long  détail  fur  ce 
fujet,  je  fens  continuellement  en  moi-même  la  vérité  de  ce 
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principe ,  que  tout  ce  qui  peut  me  rendre  ma  haine  agréable 
ou  même  fupportable ,  vient  uniquement  des  fentimens  prin- 
cipaux ou  accefïbires  que  l'amour  d'un  bien  oppofé  au  mal 
qui  excite  mon  averfion ,  répand  dans  mon  ame. 

2°.  Mais  fi  ces  fentimens  peuvent  adoucir  ou  balancer  Fim- 
prefilon  propre  à  la  haine,  ils  ne  peuvent  l'effacer  ou  l'étein- 
dre entièrement  &  me  mettre  dans  une  {ituation  aufii  douce, 
aufïï  tranquille ,  aum*  favorable  pour  moi  que  Ci  l'amour  feul 
y  dominoit.  J'éprouve  donc  en  même  temps  deux  fentimens 
contraires  ;  l'un  de  déplaifir  ou  de  douleur ,  parce  que  le  mal , 
qui  ell  l'objet  ou  la  caufe  de  ma  haine,  ne  celTe  point  d'agir 
fur  moi;  l'autre  de  joie  ou  de  confolation ,  par  l'attente  du  bien 
que  j'efpere  de  faire  fuccéder  à  ce  mal  ;  &  je  reffemble  afTez 
à  un  malade  qui  ne  laifîe  pas  de  fentir  l'ardeur  de  fa  fièvre 
ou  la  violence  de  fa  douleur  dans  le  temps  même  qu'il  fe 
flatte  le  plus  de  fa  guérifon  prochaine. 

Ces  deux  impreffions  fe  combattent  quelquefois  très-long- 
temps dans  mon  ame  à  mefure  que  celle  de  l'amour  y  ac- 
quiert plus  de  force.  Le  fentiment  pénible  de  la  haine  s'af- 
foiblit  &  diminue  ;  &  fi  le  bien  que  j'aime  comme  pouvant 
réparer  le  mal  qui  excite  mon  averfion  étoit  afïez  grand  pour 
effacer  entièrement  l'impreflion  de  ce  mal,  ma  haine  s'éva- 
nouiroit  alors  avec  fa  caufe  ;  le  fentiment  de  l'amour  pleine- 
ment victorieux  regneroit  feul  dans  mon  ame. 

Or  c'efr.  à  cet  état  d'une  réparation  parfaite  du  mal  qui 
la  caufe  que  tend  toute  haine.  Perfonne  ne  hait,  qui  n'aimât 
encore  mieux  n'avoir  rien  à  haïr,  ou  voir  ceffer  pleinement 
à  fon  avantage  le  fujet  de  fa  haine.  Perfonne  au  contraire 
ne  fouhaite  de  n'aimer  plus  ou  de  voir  périr  l'objet  de  fon 
amour.  L'amour  fatisfait  peut  encore  croître,  quand  ce  ne 
feroit  que  par  le  plaifir  attaché  à  fa  durée  ;  Se  il  croît  même 
toujours  ,  fi  je  le  confidere  en  général ,  comme  une  incli- 
nation qui  a  un  objet  infini,  c'eft-à-dire  le  fouverain  bien. 
La  haine  au  contraire  s'éteint  par  ce  qui  la  fatisfait  entiè- 
rement. Ainfi  l'un  de  ces  deux  fentimens  tend  à  fe  conferver 
jk  même  à  augmenter  toujours  :  l'autre  au  contraire  afpire  à 
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n'être  plus  :  preuve  fenfible  que  la  haine,  toujours  tnfte  Se 
fouffrante  par  fa  nature,  ne  le  foutient  que  par  l'efpérance 
de  fa  fin.  Son  bonheur  confiée  à  s'éteindre  &  à  le  trans- 
former en  amour:  au  lieu  que  l'amour  bien  ioin  de  tendre 
jamais  à  dégénérer  en  haine,  trouve  fa  félicité  à  croître,  à 
fe  dilater ,  à  s'affermir  &  à  devenir  auffi  étendu  qu'éternel. 

Ces  dernières  réflexions  me  conduifent  d'elles-mêmes  à 
comparer  encore  plus  exactement  l'état  de  l'amour  avec  celui 
de  la  haine:  comparaifon  qui  fera  pour  moi  le  fruit  le  plus 
utile  de  la  connoiffance  que  je  viens  d'acquérir  de  l'un  ck 
de  l'autre,  parce  que  c'elî  ce  qui  me  fervira  le  plus  dans  la 
fuite  à  juger  lequel  de  deux  fentimens  m'eft  le  plus  naturel. 

Reprenons  donc  encore  une  fois  la  diftinéHon  de  l'amour 
pur  &  de  la  haine  pure,  de  l'amour  mêlé  de  haine ,  &  de  la 
haine  tempérée  par  l'amour.  Oppofons  chaque  efpece  à 
chaque  efpece ,  ck  n'oublions  pas  non  plus  les  différences 
qui  peuvent  fe  trouver  ici  entre  l'amour  ou  la  haine  raifon- 
nable  qui  ne  font  excités  que  par  le  defir  des  vrais  biens  ou 
par  la  crainte  des  vrais  maux,  &  l'amour  ou  la  haine  con- 
traires à  la  raifon  que  des  biens  ou  des  maux  imaginaires 
font  fouvent  naître  dans  mon  cœur. 

Si  je  mets  d'abord  dans  la  balance  l'amour  pur  d'un  côté 
&  la  haine  pure  de  l'autre,  je  ne  vois  que  des  plaifirs  dans 
le  premier  fentiment,  &  je  ne  vois  que  des  peines  dans  le 
dernier. 

Si  mon  amour  eff  raifonnable ,  il  me  conduit  à  ma  per- 
fection,  &  par  confisquent  à  ma  félicité,  parle  chemin  le 
plus  agréable  -,  puifque  rien  ne  me  plaît  tant  que  d'aimer. 
Aucun  trouble,  aucun  remords  ne  s'oppofe  à  ma  fatisfaclion, 
parce  que  mon  amour  étant  raifonnable  ,  j'aime  ce  que  je 
dois  aimer,  &  je  l'aime  comme  il  faut  l'aimer. 

Quand  même  mon  amour  ne  feroit  pas  conforme  aux  loixde 
la  raifon ,  il  me  plaît  toujours ,  au  moins  pendant  qu'il  dure  :  au- 
trement je  cefferois  d'aimer.  Je  fuis  à  la  vérité  dans  l'erreur  ou 
dansFillufion  ;  mais  c'eff  une  erreur  agréable  6vtine  illufionqui 
me  flatte,  puifque  je  fuppofe  ici  un  amour  pur  fans  aucun 


MÉTAPHYSIQUES.  389 

mélange  de  haine,  c'eft-à-dire  un  amour  qui  n'apperçoit  en^ 
core  qu'un  bien  au  moins  apparent,  &  qui  n'eft  point  troublé 
par  la  vue  du  mal  qu'il  le  prépare  pour  l'avenir. 

Tout  m'afflige  au  contraire,  comme  je  viens  de  le  dire, 
dans  l'hypothèfe  de  la  haine  pure,  ck  rien  ne  me  confole. 

Si  elle  eft  déraifonnable,  elle  ajoute  des  peines  étrangères 
à  celles  qui  font  naturellement  propres  à  la  haine. 

Si  elle  n'a  rien  de  contraire  à  la  raifon  qui  ne  condamne 
point  l'averfion  que  j'ai  pour  ce  qui  eft  véritablement  nui- 
sible à  mon  être  ,  elle  me  fait  toujours  fentir  ma  foibleffe  ou 
ma  mifere  :  je  la  devrois  même  fentir  d'autant  plus  que  le 
bien  dont  je  fuis  privé,  ou  le  mal  dont  je  fuis  affligé,  ont 
une  convenance  ou  une  oppoiition  plus  réelle  avec  mon  vé- 
ritable bonheur.  Mais  quand  cette  efpece  de  haine  me  ren- 
droit  moins  malheureux  que  la  haine  déraifonnable  ;  c'eft 
une  étrange  efpece  de  bonheur  d'être  réduit  à  penfer  que 
l'on  pourroit  être  encore  plus  malheureux  qu'on  ne  l'eft  en 
effet. 

Avançons ,  &  difons  aufîi  que  non-feulement  l'amour  pur 
l'emporte  de  beaucoup  fur  la  haine  pure  ;  mais  qu'il  a  même 
un  grand  avantage  fur  la  haine  tempérée  par  la  vue  d'un  bien 
qu'y  mêle  une  efpece  d'amour.  Celle-ci  commence  à  goûter 
quelque  fentiment  de  plaifir,  mais  qui  n'étouffe  point  l'im- 
prefïion  de  fes  penfées.  Et  quelle  comparaifon  pourrai-je 
faire  de  cet  état  avec  le  bonheur  d'un  amour  pur,  qui,  fans 
aucun  ombre  de  mal,  jouiroit  pleinement  de  fon  objet. 

Au  contraire  la  haine  pure  eft  un  tourment  encore  plus 
cruel  que  celui  de  l'amour  le  plus  troublé  par  un  mélange  de 
haine.  ïl  n'eft  point  abfolument  malheureux  tant  qu'il  con- 
ferve  encore  quelque  chofe  de  fa  nature  :  il  peut  fouffrir 
beaucoup  de  peines  ;  mais  il  lui  refte  des  plaifirs ,  puifqu'il 
n'a  pas  perdu  Pefpérance  d'obtenir  le  bien  qui  le  foutient  & 
qui  l'anime:  mais  la  haine  pure  destituée  de  cette  efpérance 
même,  puifqu'elle  n'apperçoit  aucun  bien,  eft  un  malheur 
complet  &  fans  aucun  dédommagement. 

Concluons  donc  de  ce  premier  degré  de  comparaifon  entre 
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le  fentiment  de  l'amour  &  celui  de  la  haine ,  que  l'amour  puf 
feroit  pour  moi  le  comble  du  bonheur ,  &  que  la  haine  pure 
feroit  l'excès  de  la  mifere ,  fi  l'un  &  l'autre  étoient  pofîibles 
ou  durables  dans  l'état  préfent  de  l'humanité. 

Que  dirons -nous  après  cela  de  l'amour  mêlé  de  haine 
comparé  avec  la  haine  mêlée  d'amour?  C'eft  un  fécond  degré 
dans  le  parallèle  de  ces  deux  fentimens  qui  ne  fouffre  pas 
plus  de  difficulté  que  le  premier. 

Comme  dans  ce  cas  il  y  a  des  deux  côtés  un  mélange  de 
bien  &  de  mal,  d'affeclion  &  d'averfîon,  il  eft  évident  que 
plus  mon  état  approchera  de  l'amour  pur,  plus  je  ferai  proche 
de  ma  félicité ,  parce  que  j'aurai  beaucoup  moins  de  peines 
que  de  plaifirs  ;  &  qu'au  contraire  je  ferai  d'autant  plus  mal- 
heureux que  je  ferai  plus  près  de  l'état  d'une  haine  pure  & 
fans  mélange ,  parce  que  j'aurai  alors  bien  moins  de  plaifirs 
que  de  peines.  Mon  bonheur  ou  mon  malheur  feront  donc 
dans  la  même  proportion  que  mon  amour  Se  ma  haine  ;  ck 
félon  que  l'un  ou  l'autre  fentiment  domineront  plus  ou  moins 
dans  mon  cœur,  je  ferai  ou  plus  heureux  que  malheureux  fî 
c'eft  l'amour  qui  l'emporte,  ou  plus  malheureux  qu'heureux 
fi  c'eft  la  haine  qui  eft  la  plus  forte. 

Cette  conféquence  fera  même  également  jufte  de  quelque 
genre  que  foit  mon  amour  ou  ma  haine,  parce  que  je  n'exa^ 
mine  ici  que  mon  fentiment  acluel  confidéré  tel  qu'il  eft  en  lui- 
même,  indépendamment  de  la  qualité  du  bien  ou  du  mal  qui 
le  produit.  Or  foit  que  ce  fentiment  naifïe  d'un  bien  ou  d'un 
mal  réel,  ou  qu'il  ne  foit  l'effet  que  d'un  bien  ou  d'un  mal 
imaginaire,  il  eft  également  évident,  quelque  combinaifon 
que  l'on  fafte  ou  de  l'amour  raifonnable  avec  la  haine  raifon- 
nable,  ou  de  l'amour  contraire  à  la  raifon,  avec  la  haine 
oppofée  à  la  raifon ,  ou  enfin  de  l'amour  bien  ordonné  avec 
la  haine  déréglée  ,  ou  delà  haine  bien  ordonnée  avec  l'amour 
déréglé  j  il  eft,  dis-je,  également  évident  que  fi  l'amour,  de 
quelqu'efpece  qu'il  foit,  prédomine  dans  mon  ame,  je  ferai 
actuellement  plus  fatisfait  que  mécontent;  &  que  fi  c'eft  la 
Jiaine  qui  a  l'avantage,  de  quelque  genre  auffi  qu'elle  puifTe 


MÉTAPHYSIQUES.  391 

être  ,  je  ferai  aufli  actuellement  moins  fatisfait  que  mécon- 
tent. 

Mais  qu'arriveroit-il  fi  l'impreflion  du  bien  qui  allume  mon 
amour  étoit  tellement  égale  à  celle  du  mal  qui  excite  ma 
haine,  qu'il  en  réfultât  comme  un  équilibre  parfait?  11  femble 
d'abord  que  je  devrois  alors  avoir  autant  de  plaifirs  que  de 
peines,  ou  autant  de  peines  que  de  plaifirs  ,  parce  que  des 
caufes  égaies  doivent  naturellement  produire  des  effets  égaux; 
&  j'éprouverois  fans  doute  cette  égalité  parfaite  entre  deux 
fentimens  contraires ,  s'il  étoit  vrai  que  la  haine  ne  m'affectât 
pas  davantage  que  l'amour,  en  fuppofant  l'un  &  l'autre  dans 
un  égal  degré.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  cela  ne  foit  ainfi  : 
je  fens  que  tout  amour  me  plaît  moins  à  proportion  que  toute 
haine  ne  me  déplaît  ;  &  cette  vérité  que  l'expérience  m'ap- 
prend, eft  clairement  renfermée  dans  le  principe  que  j'ai 
établi ,  lorfque  j'ai  fait  voir  qu'un  mal  égal  en  foi  à  un  bien 
me  touche  toujours  d'une  manière  plus  vive  &  plus  profonde 
par  les  fentimens  accelloires  qui  s'y  joignent. 

Les  effets  font  donc  pareils  ou  proportionnés  à  la  caufe 
qui  les  produit ,  &  par  conféquent  la  haine  agit  fur  moi  plus 
vivement  ou  plus  fortement  que  l'amour,  quand  on  fuppo- 
feroit  l'un  &  l'autre  dans  un  égal  degré.  L'amour  eft  l'effet 
du  bien  que  je  reçois,  comme  la  haine  eft  l'effet  du  mai  que 
j'éprouve.  Mais  le  bien  me  plaît  moins  à  proportion  que 
le  mal  ne  me  déplaît,  comme  je  m'en  fuis  déjà  convaincu. 
Donc  l'amour  qui  eft  le  fruit  de  l'un  ,  &  la  haine  qui  eft  la 
fuite  de  l'autre ,  doivent  participer  également  à  la  bonté  ou 
au  vice  de  leur  caufe  ,  &  fuivre  la  même  proportion  de  viva- 
cité dans  l'impreffion  qu'ils  font  fur  mon  ame. 

Ainfi  quelqu'équilibre  qu'on  veuille  imaginer  entre  le 
mouvement  de  l'amour  Se  celui  de  la  haine,  je  n'y  trouverai 
point  cette  compenfation  exa£te  des  peines  de  l'une  avec 
les  plaifirs  de  l'autre  ;  &:  tel  fera  toujours  le  trifte  avantage 
de  la  haine  fur  le  fentiment  contraire  ,  que  dans  l'égalité 
même ,  elle  me  rendra  plus  malheureux  que  l'amour  ne  me 
rend  heureux ;  parce  qu'encore  une  fois,  je  goûte  toujours 
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inoins  le  bien  qui  produit  l'amour,  que  je  n'abhorre  le  mal 

qui  eit.  le  père  de  la  haine. 

Je  pourrois  m'arrêter  ici  &:  finir  par  ce  dernier  trait  la 
peinture  &  le  parallèle  que  j'ai  cru  devoir  faire  de  l'amour 
6c  de  la  haine  ;  mais  comme  je  prévois  que  les  âmes  fujettes 
à. la  haine,  &  qui  font  dans  l'habitude  de  s'y  livrer  aveugle- 
ment, pourront  oppofer.à  toutes  mes  réflexions  les  charmes 
fédu£teurs  de  la  vengeance  qu'elles  prennent  pour  le  remède 
naturel  de  la  haine;  &  un  remède  qu'elles  ne  penfent  pas 
acheter  trop  cher  par  le  mal  que  cette  paillon  leur  fait  fouf- 
frir;  je  ne  croirai  pas  avoir  perdu  mon  temps  fi  je  fais  ici 
une  efpece  de  digreffion  fur  le  caraclere  de  ce  remède. 

Je  confulterai  donc  fur  ce  point,  comme  fur  tous  les  autres ,' 
cette  raifon  par  laquelle  feule  je  puis  juger  de  ce  qui  con- 
vient à  un  être  raifonnable.  Je  fçais  qu'on  veut  me  la  rendre 
fufpe£te  ,  parce  qu'en  un  feus  elle  contraint  fouvent  ma 
liberté:  mais  quoiqu'on  en  veuille  dire  ,  ou  je  n'ai  aucune 
règle  qui  puiffe  me  conduire  à  ma  perfection  •  &  à  mon  bon- 
heur ,  ou  il  faut  avouer  que  ma  raifon  eit  la  feule  qui  puiffe 
me  donner  des  loix  convenables  à  l'une  &  à  l'autre.  Qu'elt-ce 
donc  qu'elle  m'enfeigne  fur  la  prétendue  douceur  de  la  ven- 
geance que  l'homme  regarde  fouvent  comme  la  confolation 
ou  le  dédommagement  des  peines  attachées  à  la  haine  ?  Je 
ne  dois  envifager  ici  que  celle  qui  eit  contraire  à  la  raifon, 
parce  que  celle  que  la  raifon  approuve  ,  tend  moins  à  fe 
venger  qu'à  fe  préferver  des  maux  réels ,  ou  à  les  réparer  par 
des  moyens  qui  ne  foient  pas  un  nouveau  mai  plutôt  qu'un 
véritable  remède. 

Je  fuppofe  d'abord,  comme  une  vérité  évidente,  que  la 
plus  grande  peine  de  la  haine  déraifonnable ,  celle  qui  eil 
même  le  fondement  ou  la  fource  de  tous  les  autres ,  eit  la 
trille  néceflité  où  je  me  trouve  réduit  lorfque  je  hais ,  de  me 
déplaire  en  quelque  manière  à  moi-même,  par  la  crainte  ou 
par  la  fouffrance  d'un  mal  qui  me  paroît  comme  une  diminu- 
tion de  mon  être,  ou  des  fentimens  que  je  crois  lui  être  dus 
par  mes  femblables:  mais  cette  peine  çefTe-t-elle  véritable- 
ment 
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ment  par  l'ardeur  de  la  vengeance ,  ou  par  la  vengeance 
même. 

Si  je  confidere  fans  prévention  le  plaifir  de  fe  venger , 
bien  loin  d'y  trouver  des  preuves  effectives  de  ma  force  ou 
de  ma  fupériorité ,  idée  flatteufe  dont  il  fe  fert  pour  rne 
féduire,  ma  raifon  n'y  apperçoit  au  contraire  que  des  mar- 
ques réelles  de  ma  foiblefle  ou  de  mon  imperfection,  &  les 
réflexions  les  plus  {impies  fufîifent  pour  m'en  convaincre. 

Si  j'étois  véritablement  fort ,  je  ne  ferois  pas  réduit  à  cher- 
cher les  moyens  de  me  venger:  j'aurois  prévenu  le  mal  que 
je  veux  réparer.  Ainfi  le  defir  même  de  la  vengeance  m'o- 
blige à  reconnoître  malgré  moi  que  j'ai  été  le  plus  foibie , 
puifque  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  fouffrir  ce  qui  me  paroît 
une  diminution  de  ma  grandeur.  C'eft  même  cet  aveu  que 
je  fuis  forcé  de  me  faire  qui  m'infpire  le  plus  d'ardeur  pou-r  la 
vengeance  ;  &  le  crime  que  je  pardonne  le  moins  à  mes  enne- 
mis ,  eft  de  m'avoir  trop  fait  fentir  leur  force  &  ma  foibleffe. 

Si  n'étant  pas  le  plus  fort ,  j'étois  du  moins  le  plus  habile  , 
j'aurois  fçu  détourner  le  coup  que  je  veux  repoufTer.  Ma  pru- 
dence m'eut  fait  éviter  les  pièges  qu'on  m'a  tendus  -,  &  je  ne 
ferois  pas  obligé  de  chercher  une  confolation  tardive  dans 
le  plaifir  incertain  de  rendre  aux  autres  le  mai  que  j'en  ai 
reçu. 

Enfin,  11  n'étant  ni  le  plus  fort  ni  le  plus  habile,  j'étois  le 
plus  fage  ou  le  plus  raisonnable  ,  bien  loin  de  me  faire  des 
maux  imaginaires  qui  n'ont  de  réalité  que  dans  mon  imagi- 
nation, ou  de  groffir  des  peines  légères  par  les  faux  jugemens 
de  mes  pallions ,  j'aurois  fçu  au  contraire  ou  guérir  mon  ima- 
gination vainement  effrayée  par  un  phantôme  de  mai,  ou 
réduit  celui  que  j'ai  fouffert  à  fes  juftes  bornes ,  en  le  dépouil- 
lant de  tout  ce  qu'il  a  de  chimérique  ;  Se  le  regardant  ainii 
avec  les  yeux  de  la  raifon,  je  me  ferois  convaincu  de  bonne 
heure  qu'il  ne  méritoit  pas  que  pour  le  réparer,  je  m'expo- 
faile  imprudemment  aux  peines  qui  accompagnent  toujours 
la  vengeance. 

Ainfi,  avant  que  je  puiile  fçavoir  quel  en  fera  le  fuccès? 
Tome  XL  D  d  d 
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cette  paflion  commence  par  me  rendre  un  témoignage  fecret 
de  ma  foibleffe,  de  mon  imprudence,  de  mon  dérèglement: 
&  ne  feroit-ce  point  par  cette  raifon  que  l'homme  a  fouvent 
tant  de  peines  à  avouer  qu'il  eft  dévoré  d'un  defir  de  ven- 
geance ?  Il  le  diffimule  tant  qu'il  peut  aux  autres  hommes  :  on 
diroit  qu'il  voudroit  fe  le  cachera  lui-même  :  il  affecle  les 
dehors  &  le  langage  de  la  modération  dans  le  temps  qu'il 
en  a  le  moins  les  fentimens,  comme  s'il  ne  pouvoit  s'empê- 
cher de  reconnoître  que  la  vengeance  a  je  ne  ïçais  quoi  de 
honteux,  &  que  les  deffeins  qu'elle  met  dans  notre  cœur, 
font  du  nombre  des  chofes  que  l'homme  aime  mieux  faire 
qu'avouer. 

Coniidérons-la  dans  fes  fuites  ,  après  l'avoir  envifagée  dans 
fon  principe;  ou  elles  ne  répondront  point  à  mes  vœux;  & 
alofs  je  trouverai  mon  fupplice  dans  fa  violence  même  ;  ou 
elles  feront  plus  heureufes;  mais  outre  qu'elles  ne  rempliffent 
prefque  jamais  toute  l'étendue  de  ma  pafïion,  puis- je  exa- 
miner de  fens  froid  les  efforts,  le  trouble,  l'agitation  qu'elles 
me  coûtent;  la  haine  implacable  qu'elles  allument  dans  le 
cœur  de  mes  ennemis  fans  l'éteindre  dans  le  mien  ;  les  retours 
funeftes  qu'elles  me  préparent ,  ces  révolutions  de  fortune  ; 
cette  viciflitude  des  chofes  humaines  qui  me  font  fuccomber 
à  mon  tour  fous  la  puuTance  de  ceux  que  je  croyois  avoir 
accablés,  ou  fous  celle  de  leur  vengeur  ;  enfin  cette  cruelle 
néceffité  de  fentir  toujours  que  je  hais  &  que  je  fuis  haï? 
Puis-je,  encore  une  fois,  envifager  tous  ces  effets  de  la  ven- 
geance la  plus  heureufe  &  ne  la  pas  regarder  comme  un 
nouveau  tourment,  bien  loin  d'être  le  remède  ou  le  dédom- 
magement de  celui  de  la  haine?  Que  fera- ce  donc  fi  je  lui 
oppofe  la  paix,  la  férénité,  la  fatisfaclion  intérieure  de  cette 
modération ,  ou  de  cette  grandeur  d'ame  qui  fçait  méprifer 
ou  pardonner,  6V  qui  me  rend  un  témoignage  fi  pur,  fi  flat- 
teur, fi  confiant  de  la  force,  de  la  perfection  de  mon  être, 
que  par  elle  je  parviens  beaucoup  plus  fûrement,  plus  faci- 
lement S:  plus  dignement  à  cette  complaifance  en  moi-même 
qui  eft  l'objet  de  tous  les  mouvemens  de  mon  ame? 
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Ou  fi  je  n'ai  pas  le  courage  de  fuivre  fur  ce  point  les  confeils 
de  ma  raifon  :  fi  je  n'écoute  pas  même  ce  qu'un  fentiment  in- 
time &  l'expérience  que  j'ai  des  effets  de  la  vengeance  ne 
m'enfeignent  pas  moins  que  la  raifon,  je  retombe  donc  rié- 
ceffairement  par-là  dans  ce  que  j'ai  remarqué  d'abord,  c'eft- 
à-dire,  que  ma  vengeance  même  me  devient  une  preuve  de 
ma  foibleffe  ou  de  mon  imperfection  :  enforte  que  malgré 
moi  je  m'eftime  toujours  moins  comme  vindicatif,  que  je 
ne  m'eftimerois  comme  magnanime. 

Me  dira-t-on  que  le  plaifir  de  cette  modération  qui  tra- 
vaille à  éteindre  ma  haine  beaucoup  plus  qu'à  la  fatisfaire  ,  & 
qui  me  donne  par-là  une  plus  haute  idée  de  mon  être  que 
la  vengeance ,  n'eft  qu'une  chimère  &  comme  un  fonge  phi- 
lofophique  dont  la  douceur  n'elt  propre  qu'à  amufer  ceux  qui 
ont  dormi ,  pour  ainfi  dire ,  dans  le  Portique  de  Zenon  ?  Je 
pourrois  m'en  défier  en  effet  fi  je  n'étois  foutenu  dans  cette 
penfée  que  par  une  pure  fpéculation,  &  fi  je  ne  voyois  que 
tous  les  hommes  en  font  frappés  naturellement ,  lorfque  la 
haine  n'aveugle  pas  leur  efprit. 

Qui  n'applaudit  pas  volontiers  à  Juvenal,  lorfque  pour 
montrer  combien  la  vengeance  fuppofe  de  foiblefie  ou  de 
petiteffe  d'efprit ,  ce  Poète  la  repréfente  comme  la  paffion 
favorite  du  lèse  le  plus  imparfait  ? 

.............   Quippc  mïnud  Satyr  xmi 

Semper,  &  infirmi  ejl  anlmi ,  exiguique  voluptas  v.  ijo. 

Ultio  :  continua  fie  collige  :  quod  vinâiclâ 
Nemo  magis  gaudet ,  quam  fœmina,  .  .  . 

Il  n'y  a  point  d'homme  qui ,  en  lifant  ces  vers ,  ne  fe  féli- 
cite en  fecret  d'avoir  reçu  du  ciel  une  ame  d'une  trempe 
plus  forte  que  celle  d'une  femme ,  parce  qu'il  croit ,  fur  la 
foi  de  Juvenal,  qu'un  homme  eft  plus  capable  d'étouffer  dans 
fon  cœur  le  defir  de  la  vengeance ,  tant  nous  fentons  de 
nous -même  qu'y  céder,  c'efi  foibleffe;  qu'y  réfiffer,  c'efl 
courage ,  &  que  la  vaincre ,  c'efl:  grandeur  d'ame. 

Le  Théâtre ,  en  nous  montrant  des  payions  feintes ,  nous 

Dddij 
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donne  fouvent  lieu  de  reconnoître  nos  difpofitions  réelles  ; 
&  les  diverfes  impreffions  que  la  fiction  fait  fur  nous,  nous 
font  fentir  la  vérité  de  la  nature. 

•J'applique  donc  cette  penfée  à  la  vengeance  comparée 
avec  la  modération,  &  je  demande  fi  tous  les  fpe&ateurs  ne 
font  pas  faiiis  d'une  horreur  fecrette  ,  lorfqu'ils  entendent 
Cieopatre  dire  dans  Rodogune  : 

RoJogune  ,  Tombe  fur  moi  le  ciel ,  pourvu  que  je  me  venge. 

AEt,  V i  Se.  I. 

Ou  lorfque  Camille  ,  furieufe  de  venger  la  mort  de  fon 
amant ,  fait  cette  horrible  imprécation  contre  fon  frère  5c 
contre  Rome: 

Horace f  A£t*  PuilTé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  foudre, 

/F,  Se.  V.  Voir  ces.maifons  en  cendre,  &  ces  lauriers  en  poudre, 

Voir  le  dernier  Romain  à  fon  dernier  foupir  , 
Moi  feule  en  être  caufe  ,  ck  mourir  de  plaifir  ! 

Nous  louons,  il  eft.  vrai,  la  force  du  pinceau  qui  a  fçu  ex- 
primer Il  vivement  la  violence  de  la  pafïïon  :  mais  notre 
cœur  n'en  détefte  pas  moins  cette  fureur  même  dont  il  ad- 
mire le  portrait  :  &  fi  Cieopatre  ou  Camille  étoient  en  notre 
pouvoir,  nous  les  traiterions  comme  des  phrénétiques  ou 
comme  des  bêtes  féroces  qu'on  enchaîne  jufqu'à  ce  que  l'excès 
de  leur  rage  foit  parlé. 

Quelle  douceur  au  contraire ,  quelle  fatisfa&ion  fe  répand 
dans  notre  ame  quand  nous  voyons  Augufte ,  vainqueur  de 
fon  refTentiment ,  faire  grâce  à  Cinna  &  à  Emilie.  Ce  n'eft 
plus  feulement  la  beauté  des  exprefïions ,  c'eft  celle  des  fen^ 
timens  qui  nous  touche  lorfque  Corneille  fait  dire  à  cet  Em- 
pereur: 

C'mna,Att.  Je  fuis  maître  de  moi,  comme  de  l'univers, 

y,-Scdernt  je  je  jrujs>  je  yeux  p£tre.  O  fiecles  !  ô  mémoire  i 

Confervez  à  jamais  ma  dernière  victoire. 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  julte  courroux, 

De  qui  le  fouvenir  puifle  aller  jufqu'à  vous. 

Les  fiecles  fuivans  l'ont  confervé   en  effet.  L'idée  d'un 
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empire  clément  &  magnanime  a  prefqu'efracé  la  mémoire 
des  horreurs  du  Triumvirat  :  la  poftérité  détefte  Augufte , 
tant  qu'elle  le  voit  tranfporté  par  un  deiir  infatiable  de  ven- 
geance :  elle  ne  commence  à  l'admirer  que  lorfqu'il  com- 
mence à  pardonner;  &  telle  eft  l'impreffion  de  la  grandeur- 
d'ame  fur  l'efprit  humain  ,  que  celui  qui  dans  la  vérité  n'é- 
toit  qu'un  ufurpateur ,  femble  être  devenu  par  elle  un  Prince 
légitime.  . 

Notre  cœur  place  donc  naturellement  la  magnanimité  au- 
deflus  de  la  vengeance.  Nous  nous  applaudirons  même  en 
fecret  de  penfer  comme  un  héros  qui  pardonne.  Nous  rou- 
girions au  contraire  de  nous  avouer  que  nous  avons  les  (en- 
timens  de  Cléopatre  ou  de  Camille.  Y  a-t-il  quelqu'un  qui 
aimât  mieux  les  imiter  que  de  relTembler  à  Augufte?  Si  cela 
eft ,  n'ai-je  pas  eu  raifon  de  dire  que  tous  les  hommes  en- 
tendent au  fond  de  leur  cœur  une  voix  qui  leur  crie ,  que 
quel  que  foit  le  dédommagement  de  la  vengeance ,  elle  eft 
toujours  moins  digne  de  notre  grandeur  que  la  modération. 
S'il  eft  donc  vrai  que  la  vengeance  foit  le  remède  le  plus 
doux  de  la  haine,  il  ne  l'eft  pas  moins,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  que  le  remède  même  eft  un  mal,  puifqu'il  rabailîe  & 
qu'il  avilit  l'homme  à  fes  propres  yeux.  Et  en  effet  de  tous 
ceux  pour  qui  la  vengeance  a  le  plus  de  charmes ,  il  n'y  en 
a  aucun  qui  n'aimât  mieux  n'avoir  rien  à  venger  ,  que  de 
goûter  tout  ce  que  la  vengeance  peut  avoir  de  plus  flatteur 
pour  lui. 

Par  conféquent  rien  ne  peut  ébranler  toutes  les  réflexions 
que  j'ai  faites  pour  prouver  que  l'homme  trouve,  fans  com- 
paraifon,  plus  de  plaifir  dans  l'amour  que  dans  la  haine;  Se 
fi  je  veux  m'en  convaincre  par  des  preuves  de  fentiment  qui 
fouvent  ont  plus  de  pouvoir  fur  certains  efprits  que  les  rai- 
fonnemens  Métaphyfiques  ,  je  n'ai  qu'à  étudier  ces  deux 
mouvemens  dans  les  imprefîions  contraires  qu'ils  font  fur  la 
machine  même  de  mon  corps,  &  dans  les  effets  auffi  op- 
pofés  que  la  fociété  humaine  en  éprouve.* 

Telle  eft  la  loi  de  l'union  formée  par  la  main  de  Dieu 
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même  entre  les  deux  fubftances  dont  je  fuis  compofé ,  qu'il 
ne  s'éieve  aucune  paflion  dans  mon  ame  dont  mon  corps 
ne  reçoive  le  contre-cpup  par  des  mouvemens  qui  répondent 
avec  une  juileffe  infaillible  aux  affections  de  mon  ame,  Se 
qui  agiflent  fur  elle  à  leur  tour  par  le  fentiment  qu'elle  en  a. 
Voyons  donc  ce  qui  fe  paffe  dans  cette  portion  de  matière 
qui  m'eil  unie,  lorfque  l'amour  ou  la  haine  régnent  dans  la 
partie  fpirituelle  de  mon  être. 

L'amour  réglé  par  la  raifon  ne  produit  que  des  mouve- 
mens favorables  à  la  confervation  &  à  la  bonne  difpofition 
de  mon  corps. 

Des  deiirs  modérés  animent  doucement  la  mafie  de  mon 
fang ,  l'empêchent  de  tomber  dans  une  efpece  de  langueur 
qui  lui  eit  contraire ,  Se  le  font  circuler  avec  la  liberté  Se 
le  degré  de  vîteffe  qui  lui  convient  ;  l'efpérance  y  répand 
comme  un  baume  faiutaire  :  Se  fi  une  joie  plus  parfaite  y 
fuccede  par  la  poffeflion  du  bien  que  je  defire,  elle  met  tous 
les  rerlorts  de  mon  corps  Se  les  efprits  qui  les  animent  dans 
un  état  il  convenable ,  que  je  me  fens  plus  fain  Se  plus  fort 
à  mefure  que  le  contentement  augmente  dans  mon  ame. 

J'éprouve  cet  effet  d'un  amour  raifonnable  non-feulement 
dans  celui  qui  m'attache  à  moi-même ,  mais  dans  l'affection 
que  j'ai  pour  mes  femblables.  Le  plaifir  de  leur  faire  du  bien 
n'agit  pas  moins  fur  mon  corps  que  fur  mon  efprit.  Je  me 
trouve  alors  dans  une  fituation  douce  Se  agréable  dont  l'effet 
rejaillit  fur  mon  extérieur  même.  On  voit  éclater  fur  mon 
front  un  air  de  férénité  Se  comme  un  rayon  de  la  joie  qui 
règne  dans  mon  cœur.  Tacite  remarque  que  Tibère  parloit 
ordinairement  avec  un  arrangement  qui  n'avoit  rien  de  na- 
turel ,  Se  que  fes  paroles  fembloient  fortir  avec  effort  de  fa 
bouche  ;  mais  que  s'il  fe  portoit  quelquefois  à  foulager  un 
malheureux,  il  parloit  plus  librement,  Se  fes  expreiïions  moins 
.  ...  lentes  couloient  avec  plus  de  facilité.  Ipfe  compofitus  alias ,  & 
1JI,  c.  '31.  velut  eluclantium  verborum  >folertius  promptiufque  eloquebatur, 
quoties  fubveniret*  11  y  avoit  peut-être  en  cela  autant  de  Phy- 
sique que  de  Morale.  Malgré  la  profonde  malignité  de  cet 
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Empereur ,  le  plaifir  de  faire  du  bien  qui  fe  fait  fentir  aux 
âmes  les  plus  noires ,  ouvroit  un  chemin  plus  libre  aux  efprits 
animaux  :  ils  fe  répandoient  plus  promptement  &  avec  plus 
d'abondance  fur  les  organes  de  la  parole  :  enforte  que  fans 
qu'il  y  fît  attention,  fa  langue  fe  dénouoit  d'elle-même  & 
s'expliquoit  plus  aifément  par  la  feule  impreflion  queceplai- 
iir  faifoit  fur  la  machine. 

Nous  éprouvons  tous  quelque  chofe  de  femblable  ?  quand 
nous  avons  la  fatisfaclion  de  donner  aux  autres  des  marques 
de  notre  amour.  Mais  fi  les  effets  de  cette  fatisfaclion  s'é- 
tendent jufqu'à  notre  corps ,  ils  ne  s'y  terminent  pas.  De 
cette  impreffion  purement  machinale  qu'il  reçoit ,  il  naît  un 
fentiment  agréable  dans  notre  ame,  qui,  après  avoir  goûté 
d'abord  le  plaifir  propre  à  l'amour,  jouit  auffi  de  celui  qui 
réfulte  de  la  bonne  difpofition  de  fon  corps.  Il  rend  à  l'ame , 
autant  qu'il  le  peut ,  le  bien  qu'il  £  11  a  reçu  ;  &  comme  elle 
l'a  mis  dans  l'état  le  plus  favorable  à  fes  mouvemens,  il  lui 
caufe  à  fon  tour  un  nouveau  plaiiir  par  le  fentiment  qu'elle 
en  a. 

Je  ne  fuis  point  furpris  que  la  fageffe  de  mon  Auteur  ait 
attaché  cette  douceur  fenfible  &  prefque  corporelle  à  l'exer- 
cice d'une  bienveillance  fi  utile  au  genre  humain  ;  mais  je 
le  ferois  fort  fi  la  haine  ne  produifoit  pas  des  effets  direc- 
tement contraires. 

La  raifon  me  montre  que  cela  doit  être,  &  une  expérience 
auffi  certaine  que  celle  dont  je  viens  de  parler,  m'afTureque 
cela  ëft, 

L'averfion  même  la  moins  déraifonnable  renferme  une 
trifteiîe  &  une  efpece  de  noirceur  dont  mon  fang  reçoit  bien- 
tôt l'impreffion  :  mais  ii  elle  dégénère  dans  une  haine  déré- 
glée qui  y  joint  le  trouble  &  l'inquiétude  de  mon  imagina- 
tion; fi  la  crainte,  le  dépit,  l'envie,  la  colère ,  l'ardeur  de 
la  vengeance  ,  compagnes  ordinaires  de  la  haine  ,  s'afTem- 
blent  dans  mon  ame  pour  la  troubler,  mon  corps  efr.  auffitôt 
agité  d'un  mouvement  contraire  non-feulement  à  fa  perfec- 
tion ,  mais  ibuvent  même  à  fa  confervaîion*  Ni  mon  fang  9 
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ni  les  efprits  qui  en  font  comme  l'ame  &  la  vie,  ne  circulent 
plus  avec  la  même    liberté  ou  avec  la  même  égalité:  ils 
abandonnent  certaines  parties  de  mon  corps  pour  en  fur- 
charger  d'autres   par  une  afrluence   excefiive  :  tantôt  ils  fe 
retirent  &  fe  concentrent  dans  mon  cœur,  dont  le  mouve- 
ment irrégulier  &  prefque  convulfif ,  me  fait  fentir  qu'il  y  a 
un  dérangement  dans  la  machine  :  tantôt  ils  montent  à  ma 
tête  avec  une  telle  rapidité,  qu'ils  y  excitent  une  commo- 
tion importune  &  des  fecouiïes  fi  violentes ,  que  fi  cet  état 
duroit  plus  longtemps,  il  me  feroit  impoffible  de  le  foutenir. 
Enfin  pour  ne  pas  me  jetter  ici  dans  un  trop  long  détail 
fur  cette  Phyfique  qui  a  tant  de  rapport  à  la  Morale  ,  comme 
j'ai  dit  que  mon  corps  rend  à  mon  ame  une  partie  du  bien 
qu'elle  lui  fait  en  le  mettant,  par  l'amour,  dans  une  fituation 
qui  lui  convient ,  j'éprouve  auffi  que  la  haine  y  produifant 
une  difpofition  contraire  ^mon  corps  fait  fouffrir  réciproque-* 
ment  mon  ame  par  la  peine  qu'elle  reiTent  de  fa  mauvaife 
difpofition. 

Au  relie,  on  me  feroit  ici  une  objection  que  j'ai  déjà 
réfutée  par  avance  ,  fi  l'on  m'oppofoit  que  l'amour  caufe 
auffi  des  dérangemens  contraires  à  la  bonne  coniliiution  de 
mon  corps.  Les  principes  que  j'ai  établis  font  voir  que  11 
Fhomme  éprouve  ce  mai,  c'efi:  non-feulement  parce  que  fon 
amour  n'eft  pas  conduit  par  la  raifon,  mais  encore  plus ,  parce 
qu'alors  ce  font  les  mouvemens  de  la  haine  qui,  fe  mêlant, 
comme  je  l'ai  expliqué,  à  ceux  de  l'amour,  produifent  le 
défordre  fenfible  que  le  corps  partage  en  quelque  manière 
avec  l'ame.  On  ne  peut  donc  en  tirer  aucune  conféquence 
ni  contre  l'amour  raifonnable  ni  même  contre  l'amour  en 
général  à  qui  l'on  ne  doit  pas  faire  un  crime  des  fautes  de 
la  haine. 

Ainfi  je  conclus  de  tout  ce  qui  fe  parle  en  moi,  que  je  fens 
une  loi  dans  mes  membres ,  fi  je  puis  hafarder  cette  expreffion, 
&  comiïieuneefpece  de  raifon  méchanique  qui  m'avertit  con- 
tinuellement que  les  parlions  douces,  bienfaifantes,  agréables 
&  utiles  à  mes  femblables,  qui  font  des  fuites  naturelles  de 

l'amour  5 
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l'amour ,  conviennent  autant  à  la  bonne  difpofition  de  mon 
corps  qu'à  celle  de  mon  ame  -,  &  qu'au  contraire  les  pâmons 
dures,  malfaifantes,  ennemies  de  mes  femblables ,  effets  na- 
turels de  la  haine,  ne  troublent  pas  feulement  la  tranquillité 
de  mon  ame,  mais  qu'elles  altèrent  la  fituation  favorable  de 
l'économie  de  mon  corps. 

Il  me  relteroit  à  confidérer  encore  les  effets  de  ces  deux 
pafîions  ,  mères  de  toutes  les  autres  par  rapport  à  la  fociété; 
mais  comme  je  pourrai  être  obligé  d'en  parier  dans  la  fuite 
avec  plus  d'étendue ,  je  me  contenterai  d'en  ébaucher  ici  les 
premiers  traits. 

D'un  côté,  il  eft  évident  que  l'amour,  toutes  les  fois  que 
la  haine  n'y  mêle  point  fon  poifon,  tend  par  fa  nature  même 
au  bonheur  de  ceux  qui  en  font  l'objet  ;  &  s'il  pouvoit  em- 
braffer  tous  les  hommes,  il  feroit  par  conféquent  utile  à  tous 
les  hommes  félon  la  mefure  de  fes  forces. 

De  l'autre,  il  n'eit  pas  moins  évident  que  la  haine  tend  à 
la  ruine  &  au  malheur  de  tous  ceux  qu'elle  pourfuit  ;  enfoite 
que  ii  elle  pouvoit  s'étendre  à  tout  le  genre  humain,  elle 
afpireroit  à  le  détruire  ;  entièrement  femblabie  à  cet  Empe- 
reur dont  le  nom  femble  être  devenu  celui  de  la  tyrannie, 
qui  fouhaitoit  que  tout  le  peuple  Romain  n'eût  qu'une  têre? 
afin  de  pouvoir  l'abattre  d'un  feul  coup. 

L'amour  ne  refpire  que  l'union  &  la  paix  :  la  haine  au 
contraire  ne  defire  que  la  divifion  &  la  guerre  :  l'un  fe  plaît 
à  faire  des  heureux ,  &  il  en  fait  véritablement  ;  l'autre  ne 
tend  qu'à  faire  des  malheureux,  &  elle  n'y  réufîit  que  trop 
fouvent. 

Ce  n'eft.  pas  tout  ;  l'amour  en  travaillant  au  bonheur  des 
autres  ,  agit  pour  le  mien  même,  non-feulement  par  le  fen- 
timent  intérieur  dont  j'ai  déjà  parlé,  mais  parce  que  rien  ne 
les  excite  plus  à  contribuer  aufîi  de  leur  part  à  ma  félicité. 
Il  y  a  dans  l'amour  une  efpece  de  réflexion:  comme  dans 
la  lumière  le  corps  qui  eft  éclairé  éclaire  à  fon  tour  8c  ren- 
voie la  lumière  à  celui  de  qui  il  Ta  reçue  ;  ainfî  celui  qui 
aime  efl  aimé;  &  s'il  a  fait  du  bien,  il  en  reçois  Quoique 
Tome  XL  E  e  e 
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cette  règle  fouffre  Tes  exceptions  par  l'ingratitude  6V  la  bi- 
zarrerie du  cœur  humain  ,  un  amour  vraiment  raifonnable 
les  éprouve  rarement,  &  fi  je  fuis  les  mouvemens  de  cet 
amour ,  il  eft  fur  que  le  nombre  de  ceux  qui  m'aimeront  & 
qui  fe  porteront  à  me  faire  du  bien  ,  fera  toujours  plus  grand 
que  le  nombre  de  ceux  qui  me  haïront  &  qui  voudront  me 
faire  du  mal.  La  haine  a  aufli  fes  retours  comme  l'amour,  & 
quiconque  hait  eft  même  encore  plus  fur  d'être  haï  que  celui 
qui  aime  ne  i'eft  d'être  aimé.  On  trouve  des  ingrats  daiis 
le  monde  qui  ne  rendent  pas  à  leurs  amis  le  bien  qu'ils  en 
ont  reçu;  mais  à  peine  y  voit-on  quelques  hommes  qui  ne 
cherchent  à  rendre  avec  ufure  à  leurs  ennemis  tout  le  mal 
qu'ils  croient  en  avoir  fouffert.  Ainfi ,  autant  que  je  délire 
les  biens  &  que  je  crains  les  maux  qui  font  entre  les  mains 
de  mes  femblabies  ;  autant  l'amour  qui  me  procure  les  uns 
»&  qui  me  fait  éviter  les  autres,  doit  me  plaire  naturellement: 
autant  dois-je  .avoir  d'éloignement  pour  la  haine  qui,  par 
un  effet  directement  oppofé,  tend  à  me  priver  de  ce  que  je 
defire ,  &  à  me  faire  éprouver  ce  que  j'abhorre. 

Mais  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  puifTe  &  qui  ne  doive 
faire  le  même  raifonnement.  Donc  l'amour  eft  aufîi  favorable 
au  bonheur  de  chaque  homme  en  particulier  &  de  tous  en 
général ,  que  la  haine  eft  contraire  à  l'un  &  à  l'autre. 

Telle  eft  la  conféquence  générale  de  l'étude  que  j'ai  faite 
de  la  nature  &  des  fentimens  principaux  ou  acceffoires  de 
l'amour  &  de  la  haine.  La  comparaison  que  j'y  ai  jointe  de 
ces  deux  mouvemens ,  foit  qu'on  les  confidere  en  eux-mêmes, 
foït  qu'on  les  envifage  dans  les  impreffions  qu'ils  font  fur  mon 
corps  ,  ou  par  rapport  aux  effets  qu'ils  produifent  dans  la 
fociété  humaine,  a  mis  cette  vérité  dans  un  plus  grand  jour. 
Il  ne  me  refte  donc  plus  après  cela  que  de  déterminer  plus 
précifément  en  quoi  peut  confifter  cette  affection  ou  cette 
haine  fur  laquelle  tombe  véritablement  la  queftion  que  l'on 
fait,  lorfqu'on  demande  s'il  y  a  dans  l'homme  une  pente  natu- 
relle à  aimer  ou  à  haïr  fes  femblabies.  Tout  ce  que  j'ai  dit 
en  général  fur  la  nature  de  ces  deux  fentimens  ,  me  donne 
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lieu  de  concevoir  que  chacun  d'eux  eft  fufceptible  de  plu- 
sieurs différences  qui  peuvent  en  former  comme  autant  d'ef- 
peces  diftin&es  &  féparées.  Il  s'agit  donc  àpréfent  defçavoir 
quelle  eft  celle  qui  fert  véritablement  de  matière  au  grand 
problême  que  j'effayerai  bientôt  de  refondre.  Je  déclare 
donc  premièrement  que  je  ne  prends  point  ici  le  terme 
d'amour  pour  cette  liaifon  intime  &  réciproque ,  pour  cette 
tendrefle  fenfible,  pour  cette  efpece  de  fympathie  fondée 
l  fur  des  rapports  perfonnels  ou  fur  des  convenances  délicates , 
qui  ne  fe  trouvent  que  dans  l'amitié  proprement  dite,  &  qui 
par  conféquent  ne  peuvent  former  le  caractère  de  cet  amour 
naturel  pour  les  autres  hommes  en  général  dont  je  cherche 
à  connoître  la  réalité. 

Je  ne  fçaurois  non  plus  entendre  ici,  par  le  nom  d'amour, 
ni  cette  affection  défintéreffée  qui  ne  cherche  en  aimant 
que  le  feul  plaifir  d'aimer  &  d'augmenter  ma  complaiiance 
pour  moi  en  contribuant  à  la  perfection  Se  au  bonheur  de 
ceux  que  j'aime,  ni  à  plus  forte  raifon  cet  amour  héroïque 
qui  porte  quelquefois  l'homme  à  facrifier  fa  fortune  &  fa 
vie  même  au  falut  de  fes  femblables. 

Tout  ce  qu'on  peut  regarder  c®mme  naturel  à  l'homme, 
&  par  conféquent  à  tout  homme,  ne  fçauroit  être  attaché  à 
des  circonstances  iîngulieres  &  perfonnelles,  ni  dépendre 
des  fentimens  que  l'éducation  ,  que  l'étude  ,  que  la  religion , 
que  la  vertu,  ou  une  grandeur  dame  particulières,  ajoutent 
aux  difpofitions  communes  de  la  nature.  Je  retranche  donc 
d'abord  toutes  ces  efpeces  d'amour  qui  ne  conviennent  point 
à  la  queftion  que  je  dois  examiner ,  &  je  me  réduis  à  une 
idée  plus  fimple  qui  la  renfermera  dans  fes  véritables  bornes. 

Ainfi,  par  le  nom  d'amour ,  j'entends  feulement  une  pente 
raifonnabie  à  recevoir  des  autres  hommes  ies  biens  qui  con- 
viennent à  la  nature  de  mon  être,  ou  à  leur  en  faire  de  fem- 
blables  par  quelque  motif  que  ce  puiiTe  être ,  pourvu  qu'il  fe 
rapporte  à  ce  qui  me  paroît  augmenter  ma  perfection  &:  ma 
félicité.  Le  fond  de  cet  amour  eft  donc  une  bienveillance 
pour  ies  autres ,  excitée  par  celle  que  j'ai  pour  moi-même  -, 
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bienveillance  qui  en:  plus  .  caractérifée  par  la  bonté  des 
actions  que  par  la  tendreffe  du  cœur,  &  qui  agit  moins  par 
une  inclination  particulière  ou  par  un  goût  peifonnel  pour 
chaque  homme  confidéré  féparément ,  que  par  un  fentiment 
général,  qui  embraffe  tous  ceux  de  qui  je  puis  recevoir  ou  à 
qui  je  puis  faire  quelque  bien. 

Mais  fi  je  me  réduis  à  ne  prendre  ici  le  terme  d'amour  que 
dans  le  fens  qui  y  fuppofe  le  moins  de  perfection,  je  demande 
aufîi  qu'on  m'accorde  que  plus  le  bien  qui  excite  mon  amour 
eft  digne  de  l'homme ,  plus  le  plaifir  qui  me  fait  defirer  ou 
chérir  ce  bien  eft  "pur, -noble  &  élevé,  plus  aufîi  mon  amour 
pour  mes  femblables  tend  à  me  rendre  parfait  &  heureux, 
parce  qu'alors  il  réunit  un  plus  grand  nombre  de  ces  fenti- 
mens  qui  nourriflent  ou  qui  augmentent  raifonnablement  ma 
complaifance  en  moi-même. 

Je  parle  maintenant  à  la  haine  pour  fixer,  s'il  fe  peut, 
d'une  manière  aufîi  précife  le  fens  que  je  dois  attacher  à  cette 
exprefîion. 

Et  premièrement  il  me  paroît  évident  que  la  diftinction 
de  la  haine  pure  &  de  la  haine  mêlée  d'amour  dont  je  me 
fuis  fervi  pour  développer  exactement  la  nature  de  cette 
pafîion,  feroit  inutile  en  cet  endroit ,  foit  parce  que  rien  n'eft 
plus  rare ,  comme  je  l'ai  obfervé ,  que  de  trouver  une  haine  qui 
ne  voit  que  le  mal,  &  qui  ne  foit  foutenue  par  aucune  ap- 
parence de  bien,  foit  parce  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
fçavoir  fi  la  haine  convient  à  la  nature  de  l'homme ,  il  faut 
nécessairement  fuppofer  que  l'on  parle  d'une  haine  qui  peut 
lui  procurer  quelqu'avantage  réel  ou  imaginaire  :  car  qui 
pourrait  prétendre  que  la  haine  fut  aimable  par  elle-même, 
&  autant  qu'elle  eft  feulement  l'effet  d'un  mal  qui  nous 
afflige  ?  Or  fi  elle  renferme  l'efpérance  d'un  bien ,  elle  ren- 
ferme aufîi  un  mélange  d'amour,  puifque  le  bien  ne  peut  fe 
montrer  fans  exciter  mon  affection,  comme  réciproquement 
par  tout  où  il  y  a  de  l'amour,  il  faut  aufîi  qu'il  y  ait  un  bien 
réel  ou  apparent. 

La  queftion  que  je  veux  approfondir  ne  peut  donc  jamais 
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être  agitée  que  par  rapport  à  la  haine  mêlée  d'amour.  Mais 
comme  on  peut  diitinguer  plusieurs  efpeces  dans  cette  haine 
même ,- foit  qu'on  envifage  la  nature  du  mal  qui  la  produit, 
ou  celle  du  bien  qu'elle  en  regarde  comme  la  réparation  , 
foit  que  l'on  confidere  les  motifs  qui  nous  font  haïr  ce  mal 
ou  aimer  ce  bien,  je  dois  rejetter  d'abord  toutes  les  e  peces 
qui  ne  peuvent  convenir  à  la  fuppofition  d'une  haine  natu- 
relle à  l'homme  pour  fes  femblables,  ck  me  réduire  à  celle 
qui  peut  s'accorder  avec  cette  fuppofition.  Je  connois  donc 
aifément  que  le  terme  de  haine  ne  fçauroit  fignifier  ici  ni 
cette  averlion  fenfible  Se  cette  antipathie  particulière  qui  naît 
ou  de  certaines  qualités  perfonnelles ,  ou  de  l'oppofnion  que 
le  caraclere,  l'humeur  ou  les  fentimens  d'un  autre  homme 
peuvent  avoir  avec  les  miens,  ni  cette  haine  louable  que 
l'amour  de  la  vertu  m'infpire  pour  le  vice ,  &  qui  m'éloigne 
avec  raifon  des  perfonnes  vicieufes,  ni  même  cette  haine 
rapportée  à  un  très-petit  nombre  d'hommes  qui  ne  s'allume 
en  moi  que  comme  par  accident,  je  veux  dire,  à  l'occalion 
du  mal  qu'ils  m'ont  fait  ou  qu'ils  me  veulent  faire  foufFrir. 

le  dirai  donc  de  la  haine  ce  que  j'ai  dit  de  l'amour:  toute 
averlion  qui  n'en1  fondée  que  fur  des  motifs  lînguliers,  per- 
fonnels.,  accidentels, ne  fçauroit  être  celle  qu'on  prétend  être 
naturelle  à  l'homme ,  &  il  faut  néceffairement  que  j'attache 
une  idée  plus  fimple  &  plus  générale  au  terme  de  haine,  û 
je  veux  entrer  dans  la  penfée  des  Philofophes  qui  foutiennent 
cette  opinion. 

Mais  que  me  refle-t-il  pour  la  généralifer,  comme  parlent 
les  Géomètres ,  en  retranchant  tous  les  caractères  de  diftinc- 
tion  qui  en  forment  des  efpeces  particulières,  fi  ce  n'efr.  de 
la  faire  confiner  dans  un  éloignement  commun  ou  une  indi.f- 
pofition  générale  pour  tous  ceux  qui  polTedent  un  bien  que 
je  veux  m'approprier  ou  qui  me  paroiffent  un  obstacle  au 
defir  aue  j'ai  de  1  acuuéiir  ?  A  la  vérité  ce  motif  ne  me  fera 
pas  haïr  tou:  les  hommes  en  même  temps ,  parce  qu'il  y  en 
a  un  très -grand  nombre  auquel  je  ne  fçaurois  l'appliquer  j 
mais  il  n'en  donnera  pas  moins  une  étendue  indéfinie  à  ma 
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haine,  parce. que  je  les  haïrai  tous  également,  quoique  fuc- 
ceiîivement ,  à  melure  qu'ils  me  paroitront  capables  de  s'op- 
pofer  à  mes  vœux  qui  font  fans  bornes  ,  ou  d'en  retarder  le 
fuccès.  Je  commencerai  dès  ce  moment  à  les  regarder  comme 
mes  ennemis;  &  fi  telle  eft  ma  difpoiitiori  naturelle,  elle  me 
portera  toujours  à  leur  nuire  pour  mon  avantage,  fans  qu'ils 
aient  encore  mérité  ma  haine  par  un  mal  que  j'en  ai  reçu. 

Il  s'agit  donc  ici  d'une  haine  réelle ,  fî  je  puis  parler  ainfi, 
plutôt  que  d'une  haine  perfonnelle ,  je  veux  dire  qu'il  efî 
queftion  d'une  haine  excitée  par  les  chofes  beaucoup  plus 
que  par  les  personnes  ;  c'efl:  une  haine  d'intérêt  &  non  de 
reiTentiment  :  en  un  mot ,  c'efl  une  difpofition  malfaifante 
pour  les  autres ,  feulement  parce  qu'elle  eft  bienfaifante  pour 
moi;  &  elle  reffemble  en  ce  point  à  l'amour  qui  lui  eft  direc- 
tement oppofé,  qu'elle  eh1  plus  caraclérifée  par  des  a&ions 
nuiiibles  à  ceux  mêmes  qui  ne  m'ont  pas  offenfé ,  que  par 
un  fentiment  d'inimitié  ou  de  vengeance  qui  ne  m'anime  que 
contre  ceux  dont  la  haine  a  provoqué  la  mienne. 

Enfin,  comme  je  l'ai  dit  par  rapport  à  l'amour,  que  plus 
le  bien  &  les  motifs  qui  le  font  naître  font  dignes  de  l'homme, 
&  plus  ils  m'approchent  de  ma  perfection  &  de  mon  bonheur  : 
je  dois  dire  auiîi  que  plus  ma  haine  e(l  fondée  fur  des  caufes 
indignes  de  ma  perfection  &  contraires  à  mon  bonheur,  plus 
elle  m'éloigne  de  l'une  &  de  l'autre  ;  &  plus  par  conféquent 
elle  eft  vicieufe  :  d'où  il  fuit  auffi  que  réciproquement  elle 
efî:  d'autant  moins  imparfaite  que  les  motifs  en  font  moins 
oppofés  à  ce  que  ma  raifon  regarde  comme  convenable  à 
mon  véritable  bien. 

Mais  après  tout ,  en  ne  parlant  jufqu'ici  que  de  l'état  de 
l'amour  &  de  celui  de  la  haine,  &  en  tâchant  d'éclaircir  avec 
tant  de  foin  tout  ce  qui  regarde  ces  deux  états,  n'ai- je  point 
omis  mal-à-propos  d'en  expliquer  un  troifîeme  qui  femble 
pouvoir  tenir  le  milieu  entre  les  deux  premiers? 

Mon  objet  principal  eft  fans  doute  d'examiner  s'il  eft  na- 
turel à  l'homme  d'aimer  fes  femblables  ou  de  les  haïr.  Mais 
ne  fe  pourroit-il  pas  faire,  comme  je  l'ai  dit  en  paflant  dès 
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l'entrée  de  cette  Méditation ,  que  l'homme  ne  fût  né  ni  pour  l'un 
ni  pour  l'autre ,  ck  qu'il  n'eût  reçu  de  la  nature  qu'une  indiffé- 
rence abfolue  pour  tout  autre  être  que  le  lien  ;  indifférence  qui 
ne  celle  que  par  accident  félon  la  rencontre  fortuite  du  bien  .qui 
excite  fon  amour,  ou  du  mal  qui  allume  fa  haine?  Ainfï  au- 
lieu  de  ne  mettre  que  deux  membres  dans  la  qneftion  qu'il 
s'agira  bientôt  d'approfondir  ,  ne  faudra-t-il  pas ,  pour  lui 
donner  toute  l'étendue  qu'elle  mérite,  y  en  ajouter  un  troi- 
fieme  &  propofer  le  problême  en  ces  termes:  eft-ce  ou 
l'amour,  ou  la  haine,  ou  l'indifférence  qui  efr.  la  difpoiition 
naturelle  de  l'homme  à  l'égard  de  fesR  femblables  ?  C'efl  une 
dernière  difficulté  qui  me  relie  à  éclaircir  pour  achever, 
s'il  fe  peut,  d'épuifer  entièrement  tout  ce  qui  regarde  direc- 
tement ou  indirectement  la  matière  de  l'amour  ou  de  la  haine. 

Si  je  ne  faifois  attention  qu'aux  difcours  des  Philofophes 
qui  me  donnent  lieu  d'agiter  ce  problême,  je  n'aurois  pas 
befoin  d'entrer  dans  l'examen  de  l'état  d'indifférence-  ils  font 
bien  éloignés  de  prétendre  qu'elle  foit  naturelle  à  l'homme 
à  l'égard  des  autres  hommes  5  &  comme  fi  cette  fuppofition 
lui  faifoit  encore  trop  d'honneur ,  ils  le  réduifent  à  les  haïr 
par  l'impreffion  dominante  de  fa  nature  qui  ne  fe  cache  que 
par  intérêt  fous  une  fauffe  apparence  d'amour. 

Mais  fi  je  porte  mes  vues  plus  loin  ,  &  qu'envifageant  ici 
non-feulement  ce  qu'ils  ont  dit,  mais  ce  qu'ils  pourroient 
dire ,  je  veuille  examiner  ce  que  l'on  peut  appeller  une  in- 
différence parfaite ,  je  puis  ou  l'envifager  en  elle-même  &t 
telle  qu'elle  fe  trouveroit  dans,  le  cœur  de  l'homme  fi  elle 
étoit  véritablement  poffible ,  ou  la  confidérer  par  rapport  aux 
objets  extérieurs  qui  font  des  impreflions  différentes  fur  lui. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  répéter  que  par  ces  objets  extérieurs, 
je  n'entends  ici  que  les  autres  hommes. 

En  quoi  pourroit  donc  coniifter  cette  prétendue  indiffé- 
rence conlidérée  en  elle-même  li  elle  avoit  quelque  chofe  de 
réel?  Jene  fçaurois  m'en  former  aucune  idée,  qu'en  fuppofani 
de  deux  chofes  l'une;  je  veux  dire  qu'il  faut  néceffairemenr, 

Ou  qu'elle  foit  l'effet  d'un  combat  qui  fe  paffe  dans  notre 


4o8  MÉDITATIONS 

arne  entre  les  fen'timens  du  bien  &  du  mal,  ou  entre  ceux 
de' l'amour  &  de  la  haine;  combat  tellement  égal  ou  telle- 
ment balancé ,  que  les  forces  des  deux  imprefiions  fe  dé- 
truifent  mutuellement  par  un  équilibre  parfait;  enforte  que 
l'homme  parvienne  à  ne  plus  fentir  ni  l'une  ni  l'autre. 

Ou  que  l'indifférence  qu'on  fuppofe  ait  fon  principe,  non 
dans  l'équilibre  de  deux  mouvemens  contraires,  mais  dans 
une  exemption  ou  une  abfence  totale  de  tout  autre  fentiment 
que  celui  de  l'indifférence  même. 

J'ai  fait  voir,  par  avance,  lafauffeté  de  la  première  fuppo- 
fition,  lorfque  j'ai  montré,  dans  ma  méditation  précédente  , 
que  cette  égalité  parfaite  de  deux  impreffions  oppofées,  qui 
mettroit  l'homme  dans  un  état  oà  il  ne  fentiroit  ni  bien  ni 
mal,  eft  abfolument  impofîible  ;  parce  que  la  cefîation  de 
tout  fentiment  pénible  eft  un  bien ,  comme  la  privation  de 
tout  fentiment  agréable  eft  un  mai. 

Je  m'en  fuis  encore  convaincu  dans  cette  méditation 
même,  lorfque  j'ai  reconnu  que  la  haine,  quand  on  la  fup- 
poferoit égale  à  l'amour,  m'affect.eroit  toujours  plus  vivement 
à  proportion  que  l'amour,  Se  me  feroit  fortir  par  conféquent 
de  cet  état  d'indifférence ,  dont  j'examine  ici  la  poffibilité. 

Mais  la  féconde  fuppofition  me  paroît  encore  plus  abfurde 
que  la  première. 

Je  conçois,  à  la  vérité,  que  je  puis  n'avoir  ni  amour  ni 
haine  pour  chaque  homme  confidéré  féparément ,  parce  qu'il 
eft  fort  poffibîe,  ou  que  je  ne  les  connoiffe  point,  ou  que 
je  n'y  penfe  pas  actuellement,  ou  que  je  n'y  voie  rien  qui  ex- 
cite ma  bienveillance  ou  mon  averfion.  Mais  s'enfuit-il  de-là 
que  je  puiffe  être  dans  un  état  où  je  n'aime  ni  ne  haïffe 
aucun  de  mes  femblables ,  en  forte  que  mon  indifférence  s'é- 
tende également  à  tout  le  genre  humain? 

Je  dis  premièrement ,  que  cette  queftion  eft  inutile ,  & 
même  étrangère  à  la  folutiGn  du  problême  que  je  dois  exa-» 
miner. 

Qu'on  fuppofe  ,  û  l'on  veut ,  la  poffibilité  de  cet  état  : 
qu'on  aille  même  jufqu'à  foutenir,  que  c'eft  l'état  naturel  de 

l'homme  $ 


MÉTAPHYSIQUES.  409 

l'homme,  on  fera  toujours  forcé  par  une  expérience  certaine, 
d'avouer  qu'un  tel  état  ne  fçauroit  durer  long-temps.  La  ques- 
tion fera  donc  différée  par-là  plutôt  que  réfolue  ;  &  il  faudra 
toujours  en  revenir  à  examiner ,  par  quelle  porte,  fi  je  puis 
parler  ainfi ,  il  eft  plus  naturel  à  l'homme  de  fortir  d'une 
fituation  qu'il  ne  peut  foutenir  -,  3c  fi  c'eft  par  celle  de  l'amour 
ou  par  celle  de  la  haine. 

Je  dis,  que  l'homme  ne  peut  foutenir  cet  état,  &  mon  fen- 
timent  intérieur  ne  me  permet  pas  d'en  douter.  Je  pourrois 
vivre,  à  la  vérité,  dans  une  entière  foiitude ,  où  ne  connoif- 
fant  point  mes  femblables,  Se  leur  étant  inconnu  ,  je  n'aurais  , 
à  leur  égard ,  aucune  oceafion  de  haine  ou  d'amour  :  mais , 

i°.  Ce  n'eft  point  dans  l'état  de  la  foiitude,  qu'on  envi- 
fage  l'homme  ,  lorfqu'on  demande ,  s'il  lui  eft  naturel  d'ai- 
mer les  autres  hommes  ou  de  les  haïr.  On  ne  le  coniidere 
que  dans  l'état  de  la  fociété,  où  ceux  qui  l'environnent  peu- 
vent exciter  à  tous  momens  fon  amour  &  fa  haine  ;  3c  fi  l'hy- 
pothéfe  d'une  entière  indifférence  ne  peut  être  fondée  que 
fur  celle  d'une  entière  foiitude,  elle  ne  fçauroit  avoir  aucun 
rapport  avec  le  problême  dont  on  cherche  la  folution. 

2°.  Dans  ce  defert  même,  qui  eft  le  feul  endroit  où  Ton 
pourroit  placer  la  fcène  de  l'indifférence,  l'homme  ne  feroit 
pas  encore  entièrement  privé  d'amour  pour  fes  femblables, 
à  moins  qu'on  ne  fupposât,  qu'il  n'a  jamais  vu  d'hommes  , 
3c  qu'on  n'en  fit  une  efpéce  de  faune  ou  de  fatyre  né  dans 
les  forêts ,  où  il  n'auroit  jamais  connu  que  des  bêtes  auffi  fau« 
vages  que  lui  ;  mais  s'il  fçait  feulement  ce  que  c'eft  qu'un 
homme  3  s'il  n'ignore  pas  les  fecours  qu'il  en  peut  recevoir, 
il  eft  impofïible  que ,  fentant  des  befoins  continuels ,  il  ne 
fente  auffi.  le  defir  de  pouvoir  les  remplir  par  le  moyen  de 
fes  femblables.  Or,  ce  defir  appartient  à  l'amour,  ou  plutôt 
ce  defir  même  eft  un  amour.  Donc  notre  folitaire  ne  fera 
jamais  fans  quelque  degré  d'affeclion  -,  je  veux  qu'il  y  réfifte 
par  caprice  ou  par  vertu ,  mais  il  la  fent  donc  puifqu'il  y 
réfifte ,  &  le  combat  qui  fe  paffe  en  lui  fur  ce  fujet  eft  une 
preuve  certaine  de  l'amour  qu'il  a  pour  la  fociété. 
Tome  XI.  F  ^  f 
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Retranchons  donc  une  diiTertation  inutile  ,  &  remettant 
l'homme  dans  Ton  véritable  point  de  vue  par  rapport  à  la 
queftion  que  je  dois  traiter,  faifons-le  rentrer  dans  cette 
fociété  qui  eft  fonétat  naturel.  Pourra-t-il  y  vivre  fans  amour 
&  fans  haine  pour  les  autres  hommes  ?  C'eft  demander  fi 
l'homme  peut  vivre  fans  befoins,  fans  defirs,  fans  recevoir 
de  Tes  pareils  aucune  impreflion  agréable  ou  défagréabie. 
Nous  aimons  tous  le  plaifir,  &  ceux  qui  nous  le  procurent; 
nous  haïfîbns  tous  la  douleur  &  ceux  qui  nous  la  font  fouf- 
frir.  Donc  il  eft  aufti  impofiible  à  l'homme  de  n'erre  touché 
d'aucun  fentiment  d'amour  ou  de  haine  à  l'égard  de  ceux 
qui  tiennent  entre  leurs  mains  une  partie  de  fes  plaiftrs  eu 
de  fes  peines,  qu'il  lui  eft  impofîible  de  ne  jamais  chercher 
les  uns  6k  de  ne  jamais  fuir  les  autres.  Àinfi  le  cas  d'une 
indifférence  ou  d'une  infenfibilité  abfolue  &  générale  eft  vrai- 
ment un  cas  métaphyilque  ,  qu'aucun  homme  n'a  jamais 
éprouvé  dans  la  fociété  humaine,  ou  que  perfonne  n'y  éprou- 
vera jamais,  il  ce  n'eft  dans  des  momens  de  diftraftion,  où 
l'indifférence  même  n'eft  qu'apparente  ;  parce  que  le  feul 
effet  de  cette  diftraclion  eft  d'empêcher  l'homme  d'apperce- 
voir  diftinclement  des  fentimens  qui  n'en  vivent  pas  moins 
dans  le  fond  de  fon  ame  ,  comme  il  le  reconnoît  lui-même, 
aufîi  tôt  qu'il  devient  plus  attentif  à  fes  véritables  diipoli- 
tions. 

Je  ne  ferai  donc  point  entrer  cette  efpéce  de  chimère  dans 
l'examen  d'un  problême  qui  n'eft  que  trop  réel  ;  &  fans  m'é- 
garer  dans  la  région  immenfe  âes  fuppoiitions  ,  je  confidé- 
rerai  l'homme  tel  que  je  le  vois,  c'eft- à-dire,  toujours  porté  à 
l'amour  ou  à  la  haine ,  fouvent  même  à  tous  les  deux  ,  & 
ce  fera  dans  cette  vue  que  j'examinerai  lequel  de  ces  deux 
fentimens  lui  eft  le  plus  naturel. 

Je  n'ai  travaillé  jufqu'ici  qu'à  éclaircir  les  vérités  fonda- 
mentales qui  peuvent  préparer  la  réfolution  de  ce  grand  pro- 
blême ,  &  c'eft  pour  cela  que  je  me  fuis  attaché  à  bien  con- 
noître  d'abord  quel  eft  l'objet,  &r  enfuite  quelle  eft  la  nature 
de  cet  amour  ou  de  cette  haine  dont  je  me  fens  fufceptible 
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à  l'égard  de  mes  femblahles  :  c'elr.  le  premier  préliminaire  que 
je  me  fuis  propofé  d'approfondir ,  &  il  pourroit  me  fuffire 
à  la  rigueur,  pour  trouver  la  folution  que  je  cherche.  Mais 
pour  la  rendre  auili  parfaite  que  je  le  délire,  j'ai  befoin  d'é- 
tudier aufîi  attentivement  le  véritable  état,  ou  la  fituation 
naturelle  de  l'homme  confidéré  en  lui-même  ,  ou  dans  les 
relations  qu'il  a  avec  les  autres  hommes.  Je  ne  fçaurois  donc 
me  difpenfer  d'en  faire  ici  une  efpéce  de  peinture  abrégée, 
&:  ce  fera  par  cette  féconde  notion  préliminaire  ,  que  je 
chercherai  à  me  mettre  en  état  de  bien  juger,  fi  c'elt  l'a- 
mour ou  la  hame  qui  convient  véritablement  à  la  nature  de 
l'homme. 

Envain  voudrois-je  me  le  di/îimuler  ;  (i  je  me  conlidere 
feu!,  je  fens  à  tous  momens  que  je  fuis  un  être  aufïi  foible 
qu'indigent,  un  être  à  qui  tout  manque,  &  dont  les  befoins 
néceilaires   font  encore  augmentés  par  des  defirs  fuperfîus. 

Malgré  cette  excellence  dont  je  me  flatte  ,  je  ne  vois 
dans  l'univers  aucun  animal  qui  naiffe  dans  une  impuiflance 
ck  dans  une  diiéte  auffi  générale  que  l'homme.  La  nature  , 
dit  un  ancien  Auteur,  le  jette  nud  fur  la  terre  nue:  elle  Pline >Hift. 
lui  refufe  jufqu'aux  vêtemens  qu'elle  prodigue  aux  bêtes  les  NaU  llb-  VIU 
plus  viles  &  aux  arbres  mêmes.  Celui  qui  doit  régner  un 
jour  fur  le  refle  des  animaux  effc  couché  les  pieds  &  les 
mains  liés  ,  implorant  la  compaffion  de  toutes  les  créatures 
par  fes  cris,  par  fes  larmes.  Il  commence  fes  jours  par  une 
efpéce  de  torture,  comme  fi  c'étoit  un  crime  pour  lui  d'être 
né  homme.  Combien  de  temps  dure  encore  fon  extrême 
foibleiTe  ?  On  voit  les  autres  animaux  marcher  ou  ramper 
fur  la  terre,  voler  dans  l'air  ou  nager  dans  l'eau,  prefqu'en 
fortant  du  fein  de  leur  mère.  L'homme  feul  palTe  plufieurs 
années  dans  une  dépendance  entière  &  continuelle  ;  il  a 
befoin  de  bras  qui  le  portent,  ou  qui  le  foutiennent  ;  inha- 
bile très-long-ternps  aux  mouvemens  les  plus  nécefTaires* 
Pendant  que  les  bêtes  fçavent  faire  d'elles-mêmes  tout  ce 
qui  convient  à  leur  être,  l'homme  ignore  tout  ce  qu'il  devroit 
fçavoir,  je  ne  dis  pas  pour  la  perfection,  mais  pour  la  con- 
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fervation  du  Tien.  Il  lui  faut  un  Maître  pour  apprendre  à 
marcher,  à  parler,  à  manger  même,  &  l'on  diroit  que  la 
nature  ne  lui  ait  appris  qu'à  pleurer. 

Encore  fi  cet  état  qui  me  distingue  û  triftement  des  autres 
corps  animés  ne  fe  faifoit  fentir  que  dans  le  premier  mo- 
ment de  ma  vie,  ou  du  moins  dans  le  cours  de  mon  enfance, 
je  pourrois  y  faire  moins  d'attention.  Mais  ma  fbiblefTe  ck 
mon  indigence ,  fi  je  n'ai  de  refiource  que  dans  moi  feul ,  du- 
rent autant  que  mes  jours.  La  nature  offre  libéralement  aux 
bêtes  les  plus  fauvages  ,  fans  foin  &  fans  culture,  tout  ce 
qui  doit  leur  fervir  d'aliment ,  &  leur  ouvre  des  retraites 
dans  le  fond  des  cavernes  ,  ou  elle  leur  en  fait  trouver  dans 
l'ombre  des  bois  ;  elle  leur  enfeigne  même  les  remèdes  pro- 
pres à  guérir  leurs  maladies. 

Le  Laboureur,  le  Cuifînier,  l'Architecte,  le  Médecin  Se 
tout  ce  qui  marche  à  leur  fuite  font  des  noms  qu'elles  igno- 
rent plus  heureufement  que  nous  ne  les  connoirîons  ;  &  moi 
qui  me  crois  fort  élevé  au-defTus  de  leur  condition,  je  fens 
d'un  côté ,  que  j'ai  befoin  de  beaucoup  plus  de  chofes  pour 
vivre  furement ,  commodément ,  agréablement.  Quelques 
bornes  que  mettent  à  mes  defirs ,  ou  une  pauvreté  forcée , 
ou  une  modération  volontaire  ,  je  fens  de  l'autre ,  qu'il  faut 
qu'une  infinité  d'agens  ou  de  caufes  médiates  ou  immédiates 
viennent  à  mon  fecours  pour  me  fournir  tout  ce  qui  me 
manque. 

A  la  vérité  ,  cette  efpéce  d'inégalité  fi  humiliante  pour 
moi,  eft  plus  que  compenfée  par  les  avantages  ineftimables, 
qu'un  efprit  fécond  en.  refîources  inconnues  aux  autres  ani- 
maux me  donne  fur  eux.  Par-là  ma  foibleffe  même  devient 
ma  force,  &  la  "multitude  de  mes  befoins  me  prépare  une 
abondante  variété  de  plaifirs.  Si  je  nais  donc  plus  pauvre  que 
les  bêtes ,  c'eft  parce  que  je  fuis  deftiné  à  devenir  plus  riche 
par  une  induftrie  qui  me  donne  ce  qu'elles  ont,  &  qui  y 
ajoute  ce  qu'elles  n'ont  pas.  Une  partie  de  ma  grandeur  con- 
fiée en  ce  que  ma  fortune  n'eft  pas  faite  ;  &  c'eft  par-là  que 
je  fuis  excité,  &  comme  forcé  à  m'en  faire  une  plus  grande 
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fans  comparaifon,  que  fi  la  nature  avoit  tout  fait  pour  moi, 
comme  pour  les  autres  animaux.  •} 

Mais  cet  efprit  qui  me  diftingae  d'eux,  cette  intelligence, 
ou  cette  raifon ,  qui  doit  me  donner  dans  la  fuite  ce  qui  m'eft 
refufé  d'abord,  par  une  avarice  qui  peut  m'être  {i  utile,  ont 
aufîi  leur  foiblefîe  &  leur  indigence ,  qui  ne  me  font  guère 
moins  pénibles  que  celles  dont  je  fuis  affligé  dans  ce  qui  ne 
regarde  que  mon  corps. 

La  force  de  mon  ame  eft  très -bornée,  lorfqu'eîle  agit 
feule.  Deftinée  à  une  perfection  beaucoup  plus  grande  que 
ce  corps  qu'elle  anime ,  elle  fent  en  elle  -  même  un  vuide 
prefqu'immenfe  ,  qui  forme  ce  qu'on  peut  appeller  fes  be- 
foins  ;  &  par-là  fes  defirs  font  infiniment  plus  étendus  par 
rapport  à  elle,  que  ceux  qu'elle  conçoit  par  rapport  à  cette 
portion  de  matière  qui  lui  eft.  unie.  Une  foif  ardente  de  la 
vérité  ,  une  faim  encore  plus  infatiable  de  la  béatitude  fem- 
blent  ne  la  dévorer  toujours ,  que  pour  lui  faire  mieux  fentir 
ion  ignorance  &  fa  mifere.  Les  efforts  pénibles  qu'elle  fait 
pour  y  remédier  par  (qs  propres  forces ,  lui  montrent  bien- tôt 
combien  il  lui  eft  difficile  de  fe  fuffire  à  elle-même,  pour 
tendre  5  fans  aucun  fecours  étranger,  à  ce  vrai  &  à  ce  bien 
qui  font  l'objet  perpétuel  de  fes  vœux.  Ainfî  cette  raifon 
tant  vantée,  fi  elle  eft  réduite  à  elle  feule,  m'indique  ce  que 
je  devrois  avoir  ;  mais  elle  ne  me  le  donne  pas ,  &  il  n'en 
réfulte  fouvent  qu'une  connoiflance  ftérile  &  affligeante  de 
tout  ce  qui  me  manque  pour  ma  perfection  &  pour  mon 
bonheur. 

A  la  vue  de  cette  foibleiTe  &  de  cette  indigence  natu- 
relle que  je  fens  en  moi ,  foit  du  côté  du  corps  ou  du  côté 
de  l'efprit ,  je  me  porte  à  fortir  hors  de  moi  par  une  efpéce 
de  pente  commune  à  tous  les  hommes,  pour  fuppléer  à  ce 
qui  me  manque,  par  le  moyen  de  mes  femblables  ;  &  le 
premier  effet  de  ma  raifon  ,  fi  j'en  fuis  le  mouvement ,  eft 
de  m'infpirer  le  defir  de  connoître  comment  je  puis  agir  fur 
eux,  &  comment  ils  peuvent  agir  fur  moi  -,  en  quoi  confif- 
tent  les  rapports  &  les  liens  qui  nous  unifient 7  ou  les  difle- 
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rences  Se  les  obftacies  qui  nous  féparent  ,  quels  font  les  biens 
que  je  puis  attendre  d'eux,  ou  les  maux  que  j'ai  iieu  d'en 
craindre  ;  enfin,  par  quels  moyens  il  m'eit  pofîibie  d'obtenir 
les  uns  &  d'éviter  les  autres.  Ce  font- là  les  principaux  tiaits 
qui  doivent  entrer  dans  la  peinture  de  mon  état,  confidtré 
non  plus  en  lui  même  ou  dans  la  folitude  ,  mais  au  milieu 
de  la  fociété. 

Je  remarque  donc  d'abord,  que  fî  les  autres  hommes  ne 
pouvoient  agir  fur  moi,  &  fi  réciproquement  je  ne  pouvois 
agir  fur  eux ,  il  n'y  auroit  entre  nous  ni  relation ,  ni  commerce, 
ni  aucune  efpéce  de  liaifon  ;  de  même  qu'il  n'y  en  auroit 
point  entre  mon  corps  &  mon  ame,  il  l'un  n'agiiïbit  pas  fur 
l'autre  par  des  fentimens  ou  des  penfées ,  qui  font  fuivis  de 
mouvemens  corporels,  ou  par  des  mouvemens  corporels  qui 
font  naître  des  penfées  ou  des  fentimens.  Ainii  ce  principe 
ou  le  premier  fondement  de  toutes  les  liaifons  qui  font  entre 
les  hommes,  n'eft  autre  chofe  que  cette  aclion  mutuelle, 
qu'ils  ont  le  pouvoir  d'exercer,  les  uns  fur  les  autres,  &  qui 
n'efr.  qu'une  fuite  ck  comme  une  image  de  la  plus  étroite 
de  toutes  les  fociétés,  je  veux  dire,  de  celle  que  la  main 
de  Dieu  même  a  formée  entre  notre  ame  &  notre  corps. 

En  effet,  je  fens  que  mes  membres  obéiiTent  à  ma  vo- 
lonté dans  tout  ce  qui  n'excède  pas  la  mefure  de  mes  forces 
naturelles.  Le  mouvement  que  je  leur  imprime  fe  commu- 
nique par  eux  aux  corps  des  autres  hommes  ;  tel  eiî  le  pre- 
mier degré  du  pouvoir  que  j'exerce  fur  eux,  &  qui  ne  s'é- 
tend d'abord  que  fur  ce  qu'ils  ont  de  matériel.  Mais  à  ce 
premier  degré  il  en  fuccéde  bien -tôt  un  fécond,  qui  agit 
jufque  fur  leur  ame ,  où.  il  s'excite  certaines  penfées  ou  cer- 
tains fentimens  à  l'occafion  du  mouvement  dont  leur  corps 
eit.  frappé  par  le  mien  j  &  comme  la  première  caufe  au 
moins  apparente  de  ces  penfées  ou  de  ces  fentimens  réfide 
dans  ma  volonté,  qui  donne  lieu  à  cette  fuccefiion  d'effets, 
dont  elle  eit.  fuivie  dans  le  corps  &  dans  l'ame  de  mes  fem- 
blables ,  ils  me  regardent  comme  l'auteur  de  tout  ce  qui  fe 
paffe  chez  eux  en  conféquence  de  mon  aclion,  aclion  qui 
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leur  plaît ,  ou  qui  leur  déplaît  félon  que  les  fentimens  qu'ils 
éprouvent  à  l'occaiîon  de  ma  volonté  leur  font  agréables  ou 
défagréables. 

Le  droit  que  j'ai  fur  eux.,  ils  l'ont  auffi  fur  moi ,  ils  l'exer- 
cent de  la  même  manière,  &  je  ne  fçaurois  m'empêcher 
d'obferver  ici  en  pafTant ,  que  les  mouvemens  que  nous  pro- 
duifons  ain(i  réciproquement  font  indépendans ,  au  moins 
dans  ce  qui  les  caufe,  des  Loix  générales  de  la  nature  cor- 
porelle ;  en  forte  que  chaque  homme  paroît  être  comme  un 
premier  moteur  dans  la  fphère  de  fon  activité,  où  il  imite 
en  quelque  manière  la  puiffance  divine,  donnant  à  fon  corps 
tel  mouvement  qu'il  lui  plaît,  par  le  feul  acle  de  fa  volonté, 
&  agiiïant  par-là  directement  fur  le  corps,  tk  indirectement 
fur  l'ame  des  autres  hommes. 

Cen'eftpasmême  feulement  par  fon  corps  qu'il  agit  ainfïfur 
fes  femblables.  Tout  corps  qu'il  peut  mouvoir  par  le  fien  de- 
vient le  canal  ou  l'inftrument  de  cette  action  plus  ou  moins 
médiate  ou  immédiate,  mais  toujours  efficace  jufqu'à  un  cer- 
tain point  fur  ceux  qui  l'environnent. 

Comment  s'opère  cette  communication  merveiîleufe  que 
je  vois  régner  entre  les  hommes  ?  11  feroit  trop  long  &  peut- 
être  inutile  de  l'expliquer  en  détail,  par  rapport  à  toutes  les 
percuffions  &  tous  les  ébranlemens,  ou  à  toutes  les  modifica- 
tions différentes  que  le  corps  d'un  homme  ,  &  fon  ame  par 
fon  corps,  reçoivent  à  l'occafion  de  la  volonté  &  de  l'aclion 
d'un  autre  homme.  Il  me  fuffira  d'en  approfondir  exacte- 
ment une  feule  ,  par  laquelle  on  pourra  juger  de  toutes  les 
autres. 

Un  homme  me  parle,  c'eft-à-dire  que  fa  langue  frappe 
l'air  d'une  certaine  manière,  &  que  l'air  ainfi  frappé  vient 
caufer  un  certain  ébranlement  dans  les  nerfs  &  dans  les  muf- 
cles  de  mon  oreille,  je  reçois  en  même  temps  deux  impref» 
fions  différentes. 

La  première  n'eft  qu'une  {impie  fenfation  qui  s'excite  dans 
mon  amepar  l'organe  de  Fouie,  &  qui  me  fait  dire  quej  'entends 
certains  fons  :  la  féconde  eft  une  image ,  une  idée  ou  un  ten- 
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timent  qui  s'excite  en  moi  à  Foccafion  de  ces  fons  dont  mes 
oreilles  font  agitées. 

L'une  eft  purement  phyfique  &  néceffaire,  parce  qu'elle 
fe  fait  en  moi  fuivant  une  Loi  uniforme  que  Dieu  a  établie 
&  qui  s'acomplit  toujours  de  la  même  manière  ,  indépen- 
damment de  ma  volonté,  pourvu  que  mes  organes  foient 
bien  difpofés. 

L'autre  a  quelque  chofe  de  moral  &  de  libre  ,  qui  a  dé- 
pendu au  moins,  dans  fon  origine,  de  l'ufage  que  les  hom- 
mes ont  fait  de  leur  volonté  :  elle  eft,  fondée  fur  l'habitude 
où  nous  fournies  de  concevoir  certaines  idées,  ou  d'éprouver 
certains  fentimens  à  Foccafion  de  certains  fons  que  nous 
entendons.  Or  les  hommes  ont  contracté  volontairement 
cette  habitude  ;  &  la  langue  même  qu'ils  parlent,  n'eft,  que 
l'effet  d'une  convention  libre  faite  originairement  entre  ceux 
qui  Font  inventée  ,  convention  dans  laquelle  je  fuis  entré 
comme  eux ,  en  apprenant  cette  langue. 

Mais  Dieu  n'agit  pas  moins  pour  cela  dans  le  moral  que 
dans  le  phyfique. 

Lui  feul  peut  produire  dans  mon  ame  cette  fenfation  que 
j'appelle  Fouie  à  Foccafion  d'un  mouvement  dont  mes  organes, 
font  ébranlés, 

Lui  feul  aufîi  peut  rendre  efficace  cette  convention  libre  à 
à  laquelle  les  langues  doivent  leur  naiffance.  Envahi  les 
hommes  auroient  établi  entr'eux  que  tels  &  tels  fons  figni- 
fieroient  une  telle  chofe,  une  telle  penfée,  un  tel  fentiment: 
cette  efpéce  de  traité  feroit  fans  effet,  fi  Dieu  ne  le  ratifioit, 
pour  ainfi  dire,  &  n'en  devenoit  comme  le  consommateur 
ou  l'exécuteur  ,  en  formant  dans  mon  ame  le  fens  qui  répond 
au  fon  que  j'entends.  Il  le  fait  même  fi  promptement  que  le 
moral  fe  joint  au  phyfique,  comme  fi  ce  n'étoit  qu'une  feule 
&:  même  impreffion.  Le  fon  d'un  mot  ne  frappe  pas  plus 
vivement  mon  ame ,  &  elle  ne  le  diflingue  pas  plus  prompt 
tement,  que  la  penfée  dont  il  eh1  le  figne  n'affecle  mon  intel- 
ligence. L'organe  eft.  ébranlé,  j'en  fens  l'ébranlement,  &  dans 
lç  même  infiant  Dieu  trace  dans  mon  ame ,  comme  avec  un, 

pinceau 
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pinceau  invifible,  l'image  ou  l'idée  de  tout  ce  que  les  hom- 
mes font  convenus  d'exprimer  par  des  paroles.  Les  deux  mo- 
difications fe  confondent,  fe  réurrçfTént;  &  ce  qui  n'étoit  dans 
fon  origine  qu'une  imprefiion  morale ,  parce  qu'elle  dépen- 
doit  du  concours  de  ma  volonté ,  devient  dans  les  fuites  aufîi 
nécelîaire,  ou  pour  parler  plus  correctement,  auffi  infaillible 
que  fi  elle  étoit  abfolument  phyfique. 

C'eft  ainfi  que  Dieu  agit  pour  l'homme  ,  pendant  que 
l'homme  fe  flatte  d'agir  lui-même  fur  fes  femblabîes.  Mais 
jufqu'où  s'étend  le  pouvoir  qu'il  croit  exercer  ?  Comment  les 
autres  hommes  peuvent-ils  y  réfifler  ?  C'eft  un  fécond  point 
qui  mérite  que  je  m'arrête  encore  un  moment  à  l'expliquer, 
fi  je  veux  connoître  la  force  ou  l'étendue  de  ce  pouvoir, 
après  en  avoir  étudié  la  nature. 

J'y  diflingue  comme  trois  degrés  :  le  premier  confifte  dans 
l'impreffion  qui  fe  fait  directement  fur  mon  corps  -,  le  fécond, 
dans  celle  qui  du  corps  pafle  jufqu'à  l'ame  :  le  dernier,  dans  le 
confentement  ou  le  défaveu  que  je  donne  à  cette  imprefiion. 

L'un  n'a  rien  en  foi  qui  dépende  de  ma  liberté ,  c'eft-à- 
dire ,  qu'il  ne  m'efl  pas  pofîlble  de  n'être  pas  frappé  quand 
un  autre  corps  rencontre  le  mien.  Je  puis  bien  en  repouffer 
le  mouvement  par  un  mouvement  contraire  ;  mais  je  ne  re- 
poufferois  pas  fi  je  n'étois  pouffé,  &  j'oppofe  feulement  une 
ïéfiilance  volontaire  à  une  imprefiion  forcée. 

L'autre,  je  veux  dire  la  penfée  ou  le  fentiment  qui  fe  for- 
ment dans  mon  ame,  n'eft  pas  plus  en  mon  pouvoir,  par  une 
fuite  néceffaire  des  Loix  qui  produifent  ce  commerce ,  qu'il 
a  plu  à  Dieu  d'établir  entre  les  hommes.  Une  modification 
indélibérée,  s'excite  dans  mon  ame  à  l'occafion  du  mouve- 
ment qui  s'imprime  fur  mon  corps ,  &  à  l'égard  de  ces  deux 
premiers  degrés,  je  fuis  dans  une  efpéce  de  fervitude  ou  de 
dépendance  inévitable  par  rapport  à  mes  femblabîes ,  lorf- 
qu'iis  peuvent  agir  fur  moi.  Ils  éprouvent  la  même  chofe 
de  ma  part,  &  nous  vivons  fur  ce  point  dans  une  fujérion 
mutuelle. 

Mais  je  ne  fuis  pas  toujours  paffif  5  j'agis  après  avoir  fouf- 
Tome  XL  G  g  g 
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fert  &  fur  ce  que  j'ai  fouffert.  Il  eft  un  troifîeme  degré  9 
comme  je  viens  de  le  dire  ,  où  il  faut  bien  que  ma  liberté 
.réfide ,  puifque  ces  deux  premiers  retranchemens  font  déjà 
forcés.  Je  puis  donc  examiner  les  idées  ou  les  fentimens 
que  j'ai  reçus  indépendamment  de  ma  volonté.  Je  juge  des 
unes  &  des  autres  j  je  m'y  attache,  ou  je  les  rejette  libre- 
ment; j'y  confens,  ou  je  le  défavoue;  ils  demeureront  donc 
enfin  fournis  au  pouvoir  de  mon  ame ,  qui  ne  peut  être  af- 
fectée invinciblement,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  que  par 
l'évidence  parfaite  ,  ou  par  l'attrait  du  fouverain  bien.  Les 
hommes  peuvent  bien  agiter,  pour  ainfi  dire,  la  furface  de 
mon  efprit  ou  de, mon  cœur.  Mais  leur  pouvoir  ne  s'étend 
pas  jufques  fur  le  fond  même  de  ma  volonté  où  réfide  ce 
pouvoir  indépendant  ,  cette  liberté  ,  reine  &  maîtreffe  de 
mes  aclions,  qui  eft  le  principe  de  mon  choix,  &  l'arbitre 
de  ma  détermination. 

XJn  corps  peut  être  plus  fort  qu'un  autre  corps  ;  plufieurs 
corps  réunis  remportent  encore  plus  aifément  fur  un  feul, 
qui  n'a  pas  plus  de  force  que  chacun  d'eux.  Mais  un  efprit 
ne  fçauroit  exercer  une  véritable  contrainte  fur  un  autre 
efprit  ;  lors  même  que  le  mien  paroît  céder  à  celui  de  mes 
femblables,  ce  n'efV point  à  cet  efprit  que  je  cède,  c'eft  à 
moi-même ,  ou  plutôt  à  l'attrait  du  vrai  ou  du  bien  qu'il  n'a 
fait  que  me  préfenter.  Envain  voudroit-il  confpirjgr  avec 
d'autres  efprits  ,  comme  pour  opprimer  la  liberté  de  mon 
ame ,  elle  ne  compte  point  le  nombre  de  fes  adverfaires  , 
elle  n'en  pefe  que  les  raifons  ;  &  ii  je  crois  avoir  la  vérité 
pour  moi,  je  puis  réfîfter  feul  aux  efforts  de  tous  le  genre 
humain  réuni  contre  mon  fentiment. 

Mais  quoiqu'à  la  rigueur,  fuivant  le  langage  de  l'écoîe9 
ma  volonté  ne  puiiTe  jamais  être  contrainte,  je  fens  néan- 
moins que  mes  femblables  ne  laiffent  pas  d'exercer  une  ef- 
péce  de  domination  indirecte  fur  mon  ame ,  par  le  pouvoir 
qu'ils  ont  de  faire  naître  en  moi  des  fentimens  agréables, 
qui  me  portent  à  fuivre  leurs  defîrs,  ou  des  fentimens  péni- 
bles qui  m'empêchent  d'y  réfïfler, 
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Tel  eft  même  ,  à  proprement  parler ,  le  feul  genre  de 
puiffance  qui  foit  entre  les  mains  des  hommes.  Il  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  de  régner  directement  fur  mon  intelligence 
ou  fur  ma  volonté ,  &  de  produire  immédiatement  leur  con- 
fentement  ou  leur  adhéfion.  Le  plus  grand  Roi  du  monde 
n'agît  efficacement  fur  moi  qu'autant  que  j'y  agis  moi-même, 
par  le  defir  de  certains  biens ,  ou  par  la  crainte  de  certains 
maux.  Quiconque  méprife  ceux  dont  les  Rois  font  les  dif- 
penfateurs ,  eft  en  quelque  manière  affranchi  de  leur  puif- 
fance, ou  du  moins  elle  ne  fçauroit  le  contraindre  réellement 
à  faire  ce  qu'ils  veulent.  Ils  perfuadent  donc  plutôt  par  une 
apparence  de  bien  ou  de  mal,  qu'ils  ne  commandent  &  qu'ils 
ne  dominent  véritablement  par  une  puiffance  efficace  qui 
opère  ce  qu'elle  ordonne  -,  &  ce  que  Tacite  n'a  dit  que  de 
quelques  Rois  de  la  Germanie ,  peut  s'appliquer  en  un  fens 
à  tous  les  Monarques  de  la  terre  ;  je  veux  dire,  qu'ils  ré- 
gnent furies  hommes.  Automate  fuadendi  9  magis  quant  ju-  De  Mon 
bendi  poteflate.  German. 

Mais  tel  eft  l'attrait  que  notre  ame  a  naturellement  pour 
le  plaiiir  ;  telle  eft  l'horreur  naturelle  dont  elle  eft  remplie 
pour  la  douleur ,  que  quiconque  peut  nous  faire  éprouver 
l'un  ou  l'autre  jufqu'à  un  certain  degré,  devient  prefque  tou- 
jours notre  maître.  Nous  pouvons  réfifter  à  fa  volonté  ;  mais 
nous  n'y  relirions  point ,  &  comme  tous  les  hommes  partici- 
pent en  quelque  manière  à  cette  efpéce  d'autorité  par  le 
bien  ou  par  le  mal  qu'ils  nous  peuvent  faire ,  l'ufage  qu'ils 
en  font  ne  fe  borne  pas  à  agir  fur  notre  corps,  ou  à  exciter 
un  premier  mouvement  involontaire  dans  notre  ame  ;  il  s'é- 
tend jufqu'à  entraîner  quelquefois  le  confentement  ou  l'ad- 
héfion  réfléchie  de  cette  partie  de  nous-même,  qui  eftfija- 
loufe  de  fa  liberté. 

Je  connois  donc  à  préfent  la  nature  &:  l'étendue  du  pouvoir 
que  j'ai  fur  les  autres  hommes,  &  qu'ils  ont  auffi  fur  moi,  je 
dois  même  remarquer  ici,  que  ce  genre  de  puiffance  eft  égal 
dans  tous  les  hommes ,  au  moins  diï  côté  de  la  nature.  Si 
l'âge,  ia  fanté  ou  les  forces  du  corps  y  mettent  quelque  iné- 
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galité,  il  n'en  rélulte  que  des  différences  accidentelles  ou 
paffageres ,  qui  peuvent  être  réparées  par  des  fecours  étran- 
gers ,  &  qui  d'ailleurs  n'empêchent  pas  qu'à  regarder  les 
choies  en  général ,  il  ne  fbit  vrai  de  dire  que  les  hommes 
font  nés  égaux,  ou  qu'ils  ont  tous  les  mêmes  droits  les  uns 
fur  les  autres  ;  réflexion  dont  je  tirerai  ailleurs  les  confé- 
quences.  Mais  comme  il  s'agit  moins  de  raifbnner  ici  que 
de  peindre  l'état  de  l'homme  par  rapport  à  fes  femblables, 
je  me  contente  d'avoir  indiqué  à  préfent  cette  égalité  de 
pouvoir,  dont  je  ferai  obligé  de  parler  plus  d'une  fois  dans 
la  fuite;  &  je  pafTe  aux  principaux  effets  qui  en  naiffent  dans 
l'ordre  de  la  fociété. 

De  quelque  efpéce  qu'ils  foient ,  je  connois  en  général 
qu'ils  fe  terminent  à  produire  dans  mon  ame,  ou  des  fenti- 
mens  agréables  qui  excitent  mon  amour,  ou  des  fentimens 
pénibles,  qui  allument  ma  haine,  &  voilà  ce  qui  forme  ou 
qui  détruit  toutes  les  liaifons  que  l'on  peut  imaginer  entre 
les  hommes. 

Dans  ces  deux  effets  généraux  du  pouvoir  qu'ils  exercent 
les  uns  fur  les  autres  font  donc  compris  tous  les  avantages 
&  tous  les  inconvéniens  de  la  fociété  humaine.  Mais  par 
combien  de  voies  les  biens  ou  les  maux  qui  en  réfultent  fe 
répandent-ils  fur  nous  ?  Je  ne  finirois  point  ii  j'entreprenois 
d'en  faire  ici  un  dénombrement  exac~h  Je  me  borne  donc  à 
en  toucher  ici  les  points  principaux,  &  je  n'en  parlerai  même 
qu'autant  qu'il  me  fera  néceffaire  ,  pour  me  mettre  en  état 
de  comparer  les  avantages  avec  les  inconvéniens  ,  &  pour 
voir  de  quel  côté  penche  la  balance  dans  l'état  préfent  de 
la  fociété. 

Je  m'arrête  d'abord  aux  premiers,  je  veux  dire,  à  fes  avan- 
tages ,  &  je  distingue  comme  fix  grands  canaux  par  lefquels 
elle  nous  en  communique  ou  nous  en  allure  la  poffeiïion. 

i  °.  La  parole  &  l'écriture  que  je  joindrai  enfemble  à  caufe 
de  leur  grande  affinité. 

20.  Les  Arts  &  le  Commerce  que  je  fais  marcher  de  front* 
par  la  même  raifon. 
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30.  La  puiffance  des  armes  &  la  protection  des  Loix,  que 
je  ne  dois  pas  féparer  non  plus ,  parce  qu'elles  concourent 
également  dans  la  fociété  à  établir  ou  à  affermir  la  fureté 
publique  &  particulière.     - 

Tâchons  donc  d'ébaucher  ici  au  moins  les  premiers  traits 
des  avantages  que  nous  acquérons  par  toutes  ces  voies ,  & 
commençons   par  la  parole  &  par  l'écriture. 

Soit  que  je  m'occupe  feulement  des  biens  qui  regardent 
mon  corps,  ou  que  je  m'élève  jufqu'à  ceux  qui  enrichifient 
mon  ame,  la  parole  eft  pour  moi  comme  un  moyen  général 
par  où  je  puis  obtenir  ceux  qui  me  manquent. 

Par  elle  je  fais  entendre  tous  mes  defirs  aux  autres  hom- 
mes ;  par  elle  j'agis  puiffamment  fur  leur  efprit  ou  fur  leur 
cœur,  pour  les  engager  à  me  procurer  les  biens  corporels, 
qui  en  font  l'objet.  Elle  leur  rend  les  mêmes  fervices  qu'à 
moi  \  c'eit.  par  fon  fecours  que  notre  foiblefie  trouve  les 
appuis ,  &  que  notre  indigence  trouve  les  remèdes  ou  les 
fuppiémens  qui  lui  font  nécefTaires  ,  &  que  nous  attendrions 
vainement  de  notre  force  feule  ou  de  notre  feule  induiirie. 

Par  elle  ce  qu'il  y  a  de  foible  Se  d'infuffifant  dans  mon 
ame  ne  parvient  pas  moins  à  acquérir  ,  &  le  foutien,  &  les 
richerles  qu'elle  defire  pour  fa  perfection  ou  pour  fon  bon- 
heur, non- feulement  elle  me  fait  profiter  des  penfées  &  des 
fentimens  de  mes  femblables  ,  qui  font  comme  des  tréfors 
étrangers,  que  j'ajoute  à  mes  biens  propres,  mais  par  le  com- 
merce que  j'ai  avec  eux,  je  vois  croître  en  moi  ma  faculté 
naturelle  de  penfer  &  de  fentir.  L'expérience  m'apprend  que 
je  penfe  mieux ,  &  que  j'ai  des  fentimens  plus  vifs  iorfque 
je  leur  parle,  que  quand  je  ne  traite  qu'avec  moi  feul.  En 
les  écoutant,  je  m'entends  plus  diitinélement  moi-même, 
foit  parce  que  la  néceffité  de  leur  répondre  redouble  la  viva- 
cité de  mon  attention ,  foit  parce  que  le  defir  de  leur  plaire 
fait  faire  un  plus  grand  effort  à  mon  efprit. 

La  parole  ne  communique  fes  biens  qu'aux  préfens  ;  l'écri- 
ture y  fait  participer  les  abfens  mêmes  ,  &  elle  y  joint' l'a- 
vantage de  donner  une  efpéce  de  durée  &  d'utilité  éter- 
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nelie  aux  penfées ,  aux  fentimens  ,  aux  paroles ,  aux  actions 
des  hommes.  Ceux  même  que  la  mort  nous  a  ravi  vivent 
encore  pour  nous  ou  dans  ce  qu'ils  ont  écrit,  ou  dans  ce  au'on 
a  écrit  d'eux ,  ck  le  fruit  de  leurs  aclions  ou  de  leurs  difcours 
fe  perpétue  dans  la  fociété,  plufieurs  iiécles  après  qu'ils 
ont  celle  d'y  agir  ou  d'y  parler. 

De  ces  deux  talens  réunis  fe  forme  cette  fociété  fî  utile 
entre  les  intelligences,  qui  les  met  en*  état  de  rafTembler, 
de  comparer,  d'éclaircir,  d'étendre  ,  de  multiplier  à  l'infini 
leurs  idées  particulières  &  d'en  former  dans  chaque  genre  de 
fcience  un  fyftême  fuivi  de  connoiflances ,  8c  comme  un  tout 
parfait.  J'aime  naturellement  à  fçavoir,  &  l'ignorance  me  dé- 
plaît, mais  la  longueur  du  travail  me  rebute  ,  &  pour  les 
biens  de  l'efprit,  comme  pour  ceux  du  corps,  je  voudrois 
prefque  pouvoir  faire  fortune  en  un  jour.  La  fociété  me 
donne  au  moins  les  moyens  de  la  faire  plus  promptement 
&  avec  beaucoup  moins  de  peine  que  fi  j'étois  réduit  à  y 
travailler  feul.  Par  elle  je  mets  à  profit  toutes  les  recher- 
ches que  les  Sçavans  de  tous  les  âges  &  de  tous  les  pays 
femblent  avoir  faites  pour  moi.  Chacun  a  découvert  comme 
des  étincelles  de  ce  feu  célefte  qui  éclaire  les  efprits.  Sépa- 
rées les  unes  des  autres  elles  avoient  peu  d'éclat  ;  mais  rap- 
prochées &  réunies,  elles  forment  par  leur  concours  une  fi 
grande  lumière  ,  que  je  n'ai  prefque  qu'à  ouvrir  les  yeux 
pour  découvrir  en  un  infiant  ce  que  je  n'aurois  peut-être 
jamais  eu  le  courage,  ni  même  la  capacité  d'appercevoir, 
fi  mes  yeux  feuls  avoient  été  obligés  d'en  faire  la  décou- 
verte. 

Ces  connoiflances  ,  que  je  puife  dans  le  fond  commun  de 
la  fociété  ,  ne  fe  bornent  pas  à  ce  qui  peut  enrichir  ou  or- 
ner mon  efprit  ;  elles  ne  règlent  pas  moins  les  mouvemens 
de  mon  cœur.  Plus  fujet  encore  à  fe  méprendre  fur  le  bien, 
que  mon  intelligence  ne  l'efl:  à  fe  tromper  fur  le  vrai,  il 
trouve  dans  la  raifon  &  dans  l'expérience  de  roMtes  les  Na- 
tions &  de  tous  les  fiécies,  des  maîrres  qui  lui  enfeignent 
la  route  du  véritable  bonheur, &  ce  qui  lui  eft  encore  plus 
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avantageux,  il  y  voit  des  exemples  qui  m'apprennent  que 
cette  route  eft  pratiquable  ;  que  l'idée  de  la  perfection  n'eft 
pas  une  chimère  j  que  je  puis  la  réalifer,  puifque  d'autres  l'ont 
fait  avant  moi.  Ainii  j'excite  dans  mon  ame  une  noble  ému- 
lation, plus  utile  pour  moi  que  tous  les  difcours  des  Philo- 
fophes.  Je  me  réveille  comme  Thémiftocle  ,  par  le  fouve- 
nir  des  grandes,  actions  de  Miltiade,  &  j'éprouve  en  moi- 
même  combien  Seneque  a  eu  raiibn  de  dire,  que  la  voie 
des  préceptes  eft  longue ,  &  que  celle  des  exemples  eft  aufîi 
courte  qu'efficace. 

Enfin,  11  toutes  les  lumières  que  j'acquiers  par  le  moyen 
de  la  parole  &  de  récriture  fervent  directement  à  la  per- 
fection de  mon  ame ,  elles  contribuent  auffi  d'une  manière 
plus  indirecte  ,  mais  non  pas  moins  utile ,  à  celle  de  mon 
corps  ;  puifque  c'eft  par  le  fecours  de  fes  lumières  que  la 
fciènce  du  commerce,  &  la  connoiffance  des  Arts  ont  été 
ou  inventées  ou  perfectionnées.  Deux  fources  nouvelles  des 
avantages  que  la  fociété  nous  communique,  &  dont  je  ne 
ferai  ici  que  donner  une  idée  aufli  générale  que  celle  des 
deux  premières. 

L'homme  ne  fe  borne  pas,  comme  le  refte  des  animaux, 
à  ne  produire  que  certains  mouvemens,  ou  à  ne  faire  que 
certaines  actions  convenables  à  la  confervation  de  chaque 
individu,  ou  à  la  propagation  de  leurefpéce.  lia  reçu  comme 
une  particule  de  ce  foufrle  divin ,  divinœ  particulam  aurœ  9 
qui  le  fait  participer,  en  quelque  forte,  au  génie  de  fon  Au- 
teur, il  l'imite  jufqu'à  un  certain  point  dans  les  Arts  ,  où 
par  une  efpéce  de  création,  il  multiplie  les  manières  d'être, 
s'il  ne  peut  multiplier  les  êtres  mêmes.  Mais  auroit-il  jamais 
pu  y  parvenir,  fans  le  fecours  mutuel  que  l'homme  donne 
à  l'homme  dans  la  fociété  ?  L'étude  de  la  nature  qui  ne  peut 
jamais  être  bien  faite  par  un  homme  feul ,  fouvent  même 
l'heureux  effet  d'une  rencontre  fortuite,  &  de  ce  qu'on  ap- 
pelle le  hafard  ,  ont  préfenté  les  premières  idées  ,  &  comme 
.  les  traits  les  plus  grofîiers  de  chaque  Art.  Mais  outre  que 
les  épreuves  ne  peuvent  s'en  faire  fans  le  fecours  de  plu- 


424  MÉDITATIONS 

fieurs  têtes  &  de  plufieurs  bras   qui  y  concourent ,  ils  ne 
parviennent  jamais  à  leur  perfection  que  par  un  progrès  in- 
fenfible,  auquel  il  faut  que  l'application,  l'induilrie,  l'ufage 
&   l'expérience   de  plufieurs  efprits  contribuent   fuccefîive- 
ment.  L'un  y  ajoute  plus  de  (implicite  ou  de  facilité  ;  l'autre 
en  retranche  un  ohftacle  ou  un  inconvénient  :  celui-ci  trouve 
le  moyen  d'y  épargner  une  perte  de  temps  ou  une  dépenfe 
exceflive  :  celui-là  découvre  le  fecret  de  rendre  l'ouvrage  plus 
fur  ou  plus  durable.  Ainfi  fe  font  formés  tant  de  relions ,  d'inf- 
trumens ,  de  machines  que  les  hommes  ont  inventés  pour  fatis- 
faire  à  leurs  befoins  les  plus  imaginaires,  &  pour  contenter 
jufqu'à  cette  fuperfluité  de  defirs  qui  montre  en  même-temps 
la  grandeur  ck  la  petiteile  de  leur  ame.  Je  1  aille  à  d'autres 
le  loin  d'expliquer  en  détail  le  nombre  infini  des  biens  que 
nous  en  recevons.  Mais  y  a-t  il  quelqu'un  qui  les  ignore, 
ou  qui  ait  befoin  qu'on  lui  prouve  que  les  Arts  ne  fçauroient 
être  l'ouvrage  d'un  feul  homme  ,  &  qu'il  a  fallu  qu'une  lon- 
gue fuite  de  fociétés  fe  fuccédant  l'une  à  l'autre  de  généra- 
tion en  génération,  aient  travaillé  fans  relâche  pour  nous  y 
faire  trouver  notre  utilité ,  notre  commodité  ,  &:  comme  je 
viens  de  dire,  la  fatisfacnon  même  de  notre  fenfualité? 

Difons  la  même  chofe,  &  avec  encore  plus  de  raifon,  de 
ce  commerce  immenfe  qui  efr.  fi  étroitement  lié  avec  les 
Arts  -,  commerce  qui  unit  non  feulement  les  hommes  de  cha- 
que climat  -,  mais  tous  les  climats  de  la  terre  habitable  ; 
qui  femble  ne  faire  du  genre  humain  que  comme  un  feul 
corps,  dont  tous  les  membres  travaillent  également  à  leur 
félicité  commune  &  particulière  ,  &  qui  réparant  l'inégalité 
de  la  nature  ou  de  Finduftrie,  fait  ,  fuivant  l'exprefîion  de 
Virgile  ,  que  toute  terre  femble  produire  toutes  chofes  : 
Omms  feret  omnia  tellus. 

Par4à ,  je  veux  dire  par  le  commerce  &  par  les  Arts ,  il  fe 
forme  entre  les  hommes  une  efpéce  de  compenfation  d'avan- 
tages réciproques ,  qui  tenant  lieu  d'un  partage  plus  égal ,  met 
le  pauvre  en  état  de  participer  à  la  fortune  du  riche ,  &  devient, 
pour  ainfi  dire,  l'apologie  perpétuelle  de  la  Providence. 

DieU| 


MÉTAPHYSIQUES.  425 

Dieu ,  à  la  vérité,  par  des  vues  dignes  de  fa  fageffe,  fouf- 
fre  que  des  êtres  qu'il  a  créés  libres  abufent  fouvent  de  leur 
pouvoir  pour  fe  mettre  au-defïus  de  leurs  femblables  du  côté 
des  biens  extérieurs.  Mais  fa  bonté  remédie  en  même-temps 
à  cet  abus  par  la  nécefïité  où  les  Arts  &:  le  commerce  met- 
tent le  riche  de  répandre  fes  tréfors  fur  les  pauvres,  par  une 
efpece  d'aumône  intéreffée.  , 

L'un  a  des  befoins  s  &  fouvent  il  s'en  fait  qu'il  ne  peut,  & 
qu'il  veut  encore  moins  fatisfaire  par  fon  travail.  Le  Marchand, 
l'artifan ,  le  mercenaire ,  viennent  à  fon  fecours.  Leur  induftrie, 
leuradrefTe,  leur  lueur  lui  fournhTent  ce  qui  lui  manque,  ou  ce 
qu'il  croit  lui  manquer.  Mais  à  leur  tour  le  marchand ,  l'artifan , 
le  mercenaire  ont  befoin  d'argent,  moyen  général  de  fe  pro- 
curer tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  l'homme ,  &  ils  le  trouvent 
dans  les  mains  du  riche ,  qui  s'imagine  follement  être  le  feul 
propriétaire  d'un  bien  dont  le  pauvre  jouit  comme  lui  ;  puif 
qu'il  ne  le  pofTéde  qu'à  condition  d'en  partager  le  revenu 
avec  tous  ceux  qui  travaillent  pour  fon  fervice.  Plus  il  fait 
de  dépenfe,  plus  il  s'afTocie  de  co-partageans.  Je  fuis  étonné, 
quand  je  veux  conlidérer  en  détail  toutes  les  mains  par  les- 
quelles il  faut  que  le  moindre  ouvrage  de  l'art  ait  psfTé  , 
avant  que  d'arriver  dans  les  miennes ,  &  s'il  falioit  feulement 
compter  le  nombre  de  celles  qui  ont  travaillé  pour  me  met- 
tre en  état  de  manger  un  morceau  de  pain ,  il  me  faudroit 
un  temps  considérable  pour  en  faire  un  jufte  dénombrement. 
Mais  il  n'eft  aucune  de  ces  mains  qui  ne  s'approprie  une  par- 
tie démon  bien  en  échange  de  fon  travail,  &  par  confé- 
quent  il  n'en  eft  aucune  dont  je  n'aie  autant  &  peut-être 
plus  befoin  qu'elle  n'en  a  de  moi. 

Ce  n'ell  pas  même  feulement  pour  le  bien  du  corps  que 
tant  d'hommes  de  toute  efpéce  font  dans  un  mouvement 
continuel  -,  &  comme  j'ai  dit  que  les  fciences  les  plus  abf- 
traites  me  font  utiles  pour  acquérir  ces  biens  qui  tombent 
fur  les  fens,  je  puis  dire  de  même,  tant  il  y  a  de  liaifon 
entre  toutes  les  parties  du  fyflême  de  la  fociété ,  que  les  Arts 
&le  commerce  travaillent  réciproquement  pour  les  avantages 
Tome  XI \  H  h  h 
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qui  appartiennent  le  plus  à  i'efprit.  Où  en  feroit  réduit  PAf- 
tronome,  le  Phyficien  ,  le  Géomètre  même,  Il  les  Arts  ne 
leur  fournifîoient  tous  les  inflrumens  dont  ils  ont  befoin  $ 
foit  pour  faire  descendre  les  affres  du  ciel ,  fi  j'ofe  parler 
ici  comme  les  Poètes ,  &  les  rapprocher  de  leurs  yeux  ;  foit 
pour  dévoiler  les  myfteres  de  la  nature,  &  en  faire  comme 
l'anatomie  ;  foit  pour  rendre  fenfibles  les  démonffrations  les 
plus  abiïraites  ,  &  en  appliquer  les  conséquences  aux  ma- 
chines les  p'us  utiles  ?  Combien  le  commerce  rapporte-t-il 
d'obfervations  de  tous  les  climats  de  la  terre ,  qui  fervent  à 
redrefTer  ou  à  confirmer  celles  de  nos  Aflronomes  ?  Com- 
bien de  faits  nouveaux  ou  d'expériences  finguheres ,  qui  don- 
nent lieu  aux  Phyficiens  de  contempler  la  nature  dans  le  théâ- 
tre entier  de  l'univers  ?  Combien  de  méthodes  différentes  9 
que  les  Mathématiciens  mettent  à  profit ,  foit  pour  connoître 
ou  pour  exprimer  les  rapports  des  nombres  Se  des  grandeurs? 
Aurions-nous  fçu  ,  par  exemple,  qu'il  y  avoit  des  chiffres 
plus  commodes,  plus  abrégés  Se  d'un  ufage  plus  fimple  que 
ceux  des  Grecs  Se  des  Romains,  fi  la  navigation  ne  nous 
avoit  fait  connoître  ceux  que  les  Arabes  ou  les  Chinois  ont 
inventés,  Se  qui  ont  aboli  les  anciens  caractères  des  nombres 
dans  toutes  les  Nations  feavantes? 

Mais  après  tour. ,  ce  feroit  inutilement  que  la  fociété  me 
procureroit  tant  d'avantages  ineftimables,  foit  par  la  parole 
Se  par  l'écriture  ,  foit  par  les  arts  Se  par  le  commerce,  fi  je 
ruy  trouvois  encore  ce  qui  m'eft  néceffaire  pour  m'en  affurer 
la  confervation  Se  la  durée  ;  Se  c'eff  au/ïï  ce  qu'elle  fait  par 
la  force  des  armes  Se  par  l'autorité  des  Loix ,  les  deux  der- 
niers points  que  je  toucherai  encore  plus  légèrement  que 
les  autres. 

Dans  quelque  Nation  policée  que  je  vive,  je  vois  une 
puifTance  publique  qui  veille  pour  moi  au  dedans  Se  au  de- 
hors. J'y  trouve  des  Loix ,  un  Gouvernement,  des  Magiilrats  , 
des  Miniftres  inférieurs  qui  protègent ,  qui  défendent  mes 
biens,  mon  honneur,  ma  vie,  contre  l'avidité,  contre  Fin- 
foience,  contre  la  fureur,  la  violence  ou  les  artifices  de  ceux 
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qui  voudroient  me  les  ravir.  L'intérêt  commun  des  hommes 
&  celui  de  chaque  particulier ,  quand  ce  ne  feroit  pas  leur 
raifon  ,  ont  fait  établir  &  maintiennent  cet  ordre  lalutaire, 
qui  a  heureufement  aboli  la  Loi  brutale  &  tyrannique  du 
plus  fort.  Ainfi  celui  qui ,  fans  ce  fecours ,  auroit  été  dans 
un  danger  continuel  de  fe  voir  opprimé  par  des  étrangers 
ou  par  les  propres  Citoyens ,  ligués  contre  lui ,  vit  tran- 
quille &  en  fureté,  à  l'ombre  des  armes  &  des  loix  qui, 
fuppiéant  à  fa  foiblelTe  naturelle  ,  le  rendent  fupérieur  à  ceux 
dont  il  pourroit  redouter  la  violence ,  par  ce  qu'il  y  a  encore 
un  plus  grand  nombre  d'hommes  chargés  de  fa  défenfe  : 
en  ibrte  que  par  le  moyen  de  la  fociété,  un  feul  homme  a 
pour  lui  toute  la  force  du  corps  entier  ,  dont  il  eft  le 
membre. 

Tels  font  enfin ,  tous  les  avantages  de  cette  fociété  dont 
je  viens  de  faire  une  foible  peinture,  qu'il  n'en1  pas  même 
nécelfaire  à  l'homme  pour  les  pofTéder,  de  s'attacher  autant 
qu'il  le  doit  à  cultiver  &  à  perfectionner  fa  raifon.  L'igno- 
rant en  jouit  comme  le  fçavant  -,  celui  qui  vit  au  gré  de  fes 
defirs  ,  pourvu  qu'ils  ne  foient  pas  nuifibles  à  la  fociété,  en 
profite  comme  le  Philofophe,  au  moins  dans  tout  ce  qui 
regarde  l'ufage  des  biens  extérieurs. 

Cependant,  au  milieu  de  tant  d'avantages  &  de  tous  ceux 
que  j'y  pourrois  ajouter,  je  ne  dois  pas  me  diiTimuler,  que 
la  fociété  a  auffi  fes  inconvéniens  ;  &  après  ce  que  je  viens 
de  dire  en  parlant  de  fes  biens ,  il  me  fera  encore  plus  facile 
de  donner  une  idée  abrégée  de  fes  maux. 

Je  conçois  ,  en  effet  ,  que  fi  les  hommes,  dont  je  fuis 
environné,  peuvent  m'être  fort  utiles,  ils  font  fouvent  en 
état  de  m'être  nuifibles.  Si  leur  amour  m'eft.  avantageux, 
leur  haine  peut  m'être  funefte.  Non  feulement  ils  ont  le  pou- 
voir de  me  faire  du  mal ,  mais  il  ne  leur  eft  que  trop  ordi- 
naire d'en  avoir  la  volonté.  Je  vois  même  que  toutes  les 
pa (fions  jaiou fes  de  mon  repos  &  de  mon  bonheur,  comme 
l'envie,  l'avarice,  la  fraude,  la  violence,  font  bien  plus  com- 
munes parmi  les  hommes,  que  les  vertus  contraires.  Je  vis 
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au  milieu  d'une  multitude  d'ennemis,  &  je  n'en  ai  peut-être 
point  parmi  eux  de  plus  redoutables  que  ceux  qui  veulent 
paroître  mes  amis. 

La  parole  &  l'écriture  font  devenus  dans  le  monde  des^ 
fignes  équivoques  &  plus  ibuvent  dangereux  qu'utiles.  11$ 
devroient  n'être  employés  que  pour  la  vérité ,  mais  ils  tra- 
vaillent encore  plus  pour  le  menfonge,  &  bien-loin  d'être 
les  canaux  naturels  de  la  bonne  foi  &  de  la  fmcérité  ,  le  dégui- 
fement  &  la  fraude  n'ont  point  d'inftrumens  plus  ordinaires  ni 
plus  nuifibles  à  l'humanité.  Les  connoiffances  que  j'acquiers 
par  leur  moyen  font  quelquefois  moins  fùres  que  celles  que 
je  pourrois  acquérir  par  moi-même.  La  parole  n'eft  fouvenr 
qu'un  commerce  d'erreurs  aufîi  bien  que  de  menfonges  y  er- 
reurs d'autant  plus  contagieufes  qu'elles  font  accréditées  par. 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  les  répandent.  Les  Philofo- 
phes  mêmes  m'avertifîent  que  les  opinions  les  plus  commu- 
Senec.  ds  vlu.  "es  font  prefque  toujours  les  plus  mauvaifes.  Argumentum 
hcat*  ï^JF1711'1-*  tur^a  eft*  Les  vertus  que  je  vois  dans  le  monde  ne 

font  pas  plus  vraies  que  fes  opinions.  Je  perds  fcuvent  les 
miennes,  au  lieu  d'y  en  acquérir  de  nouvelles  ;  &  comme  le 
difent  les  mêmes  Philofophes,.  j'ai  bien  de  la  peine  à  rap- 
porter chez  moi,  iorfque  j'y  reviens,  les  vertus  que  j'avois 
'Epîjl.  vu,,  Iorfque  j'en  fuis  forti  ;  Nunquam  mores  quos    extuli ,  rcf&ro. 

Les  Arts  &  le  commerce ,  fouvent  pleins  d'injuftice  ck  de 
tromperie,  ont  toujours  l'inconvénient  de  multiplier  nos  de- 
fîrs  beaucoup  plus  qu'ils  ne  nous  donnent  le  moyen  de  les 
contenter  :  ils  ne  font  que  préfenter  de  nouveaux  appas  à_. 
notre  cupidité,  qui  l'étendent  bien  au-delà  des  bornes  de  lai 
nature,  ik  qui  ne  fervent  ordinairement  qu'à  exciter  entre 
les  hommes  une  émulation  vicieufe  ,  un  combat  infenfé  de. 
luxe ,  de  molleiTe ,  de  vanité ,  pendant  que  chacun  veut  ex- 
celler au-defîus  de  fes  égaux  par  l'excès  de  fa  dépenfe  y.  plutôt 
que  par  le  retranchement  de  fes  defirs. 

Le  fecours  du  gouvernement  &  la  protection  des  Loixne. 
fçauroient  prévenir  toujours  la  malice  de  mes  ennemis  ou 
d§  mes,  concurrens  3  &  les  dédommagemens  qu'elles  me  £tû~ 
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mettent  font  fi  lents ,  fi  difficiles  à  obtenir  ,  quelquefois  même 
fi  onéreux,  Se  prefque  toujours  fi  peu  proportionnés  à  mes 
pertes,  qu'une  trille  expérience  m'oblige  fouvent  à  les  met- 
tre au  rang  des  maux  mêmes.  Enfin  ,  cette  puiflance  publique, 
qui  ne  devroit  être  employée  qu'à  conferver  les  hommes 
dans  la  paifible  poiTeffion  des  biens  naturels  ou  acquis,  dont 
ils  jouiiTent,  devient ,  au  contraire,  un  prétexte  fpécieux  dont 
on  fe  fert  pour,  les  y  troubler,  pour  les  réduire  même  fou- 
vent  à  manquer  du  néceffaire  :  en  forte  qu'elle  ne  fe  termine 
que  trop,  fouvent  à  faire  un  grand  nombre  de  miférables, 
pour  rendre  trop  heureux  le  petit  nombre  de  ceux  qui-  ont 
part  à  l'autorité  ou  qui  en  fervent  les  paffions. 

Je  connois  ou  j'éprouve  même  .tous  ces  inconvéniens , 
&  je  fçais  ce  que  dit  Tacite.  Vida  erunt,  donec  homines.  Bip.  lib.4; 
Toute  fociété  ne  fe  forme  qu'entre  des  hommes,  &  par  c'74' 
conféquent  il  ny  en  aura  jamais  qui  ne  foit  mêlée  de  bien  & 
de  mal.  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  difputer  fur  la  réalité 
des  défauts  que  je  viens  d'expliquer.  La  quefiion  fe  réduit 
uniquement  à  fçavoir,  s'ils  l'emportent  fur  les  avantages  dont 
la  fociété  me  fait  jouir,  &  mon  parti  n'efl  pas  difficile  à 
prendre  fur  cette  queftion  ,  fi  c'eft  toujours  ma  raifon  qui 
me  fert  de  régie. 

A  la  vérité,  mon  jugement  pourroit  demeurer  fufpendu, 
&  je  ne  fçais  même  de  quel  côté  il  pencheroit ,  fi  tous  les 
biens  que  j'attends  de  la  fociété  dépendoient  uniquement  de 
la  bonne  volonté  ou  de  l'affection  de  mes  fembîables.  Je 
raifonnerai  peut-être  dans  la  fuite  fur  cette  fuppofition.  Mais 
je  n'ai  pas  befoin  de  l'examiner  ici ,  parce  qu'indépendam- 
ment de  la  bienveillance  particulière  des  autres  hommes, 
indépendamment  même  de  l'amour  qu'ils  peuvent  avoir  pour 
le  bien  commun  de  leurs  pareils,  je  vois  que  la  Providence 
dirige  &  tempère  de  telle  forte  tous  les  mouvemens  de  la 
fociété  humaine ,  que  j'y  trouve  une  infinité  d'agens  qui  tra- 
vaillent pour  moi  fans  le  fçavoir,  fans  me  connoître  même,. 
&  à  plus  forte  raifon  fans   m'aimer. 

C'efi  pour  moi  que  les  fçavans  cultivent  tant  de  feience* 
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qui  éclairent  mon  intelligence  Se  qui  règlent  ma  volonté  : 
c'en:  pour  moi  que  le  laboureur,  que  le  vigneron,  que  tous 
ceux  qui  cultivent  la  terre  font  croître  les  fruits  ou  nourrif- 
fent  les  animaux  qui  fervent  à  mon  entretien  néceffaire ,  & 
qui  me  fourniflent  même  clés  délices  fuperflus.  C'eft  pour 
moi  que  les  artifans  exercent  leur  industrie  -,  c'eft  pour  moi 
que  le  négociant  apporte  de  loin,  &  fouvent  au  péril  de  fa 
vie ,  tout  ce  qui  peut  me  convenir  par  fon  utilité  ,  me  plaire 
par  fa  beauté,  me  charmer  même  par  fa  rareté  ;  c'efr.  pour 
moi  que  des  troupes  nombreufes  veillent  fur  les  frontières 
de  mon  pays  pour  en  éloigner  les  ennemis  du  dehors. Enfin, 
c'efr.  pour  moi  que  les  Magiftrats  ou  les  Miniftres  ne  veil- 
lent pas  moins  pour  réprimer  les  ennemis  du  dedans,  Se 
me  faire  jouir  en  paix  de  tout  ce  qui  m'appartient  légiti- 
mement. 

Je  profite  donc  des  travaux  de  toutes  ces  profefîions  dif- 
férentes ;  ceux  qui  les  exercent  me  font  aufli  utiles  que  s'ils 
agiffoient  par  une  affection  particulière  pour  ma  perfonne  : 
leur  intérêt  propre,  qui  prend  la  place  de  cette  affection, 
fert  le  mien  fî  efficacement ,  qu'avec  tout  l'amour  que  j'ai 
pour  moi,  de  quelqu'autorité  que  je  fuiTe  revêtu,  quelque 
loin  que  je  prifle  de  bien  diriger  tous  les  mouvemens  de 
mes  femblables  ,  il  me  feroit  prefqu'impoflible  de  faire  ce 
qu'ils  font  d'eux-mêmes  pour  mon  avantage ,  fans  penfer  à 
moi  &  fans  que  je  penfe  à  eux. 

Tel  eft  donc  le  premier  caractère  des  avantages  com- 
muns de  la  fociété  -,  des  inconnus  y  travaillent  pour  des  in- 
connus ;  elle  eft  utile  à  ceux  qui  ne  l'aiment  pas  ,  comme  à 
ceux  qui  l'aiment  ;  elle  l'eft  même  à  ceux  qui  la  haiiTent  & 
qui  ne  paroiffent  occupés  que  du  defir  d'en  troubler  l'har- 
monie. 

Les  maux  que  j'y  puis  craindre  font  ils  de  la  même  nature? 
Renferme-t-elle  une  multitude  d'hommes  attentifs  à  me  nuire, 
comme  elle  en  renferme  une  infinité  qui  travaillent  à  me 
fervir  ? 

Mais  combien  y  en  a-t-il  peu  qui  me  connoiffent  ?  Le 
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nombre  de  ceux  qui  peuvent  avoir  des  intérêts  oppofés  aux 
miens  eft  encore  beaucoup  plus  borné.  Ce  font  cependant 
les  feuls  dont  j'aie  lieu  de  me  défier.  Car  quel  eft  l'homme 
qui  veuille  me  faire  du  mal ,  s'il  ne  croit  par-là  le  faire  du 
bien  à  lui-même  ?  La  malice  humaine  ne  va  pas  fi  loin  ;  il 
n'eft  point  de  haine,  comme  je  l'ai  dit,  qui  n'ait  une  caufe 
réelle  ou  apparente.  Ainfi  tous  ceux  qui  ne  me  connoiflent 
pas,  tous  ceux  qui  n'ont  aucune  raifon  de  me  haïr,  ou  de 
vouloir  me  nuire ,  peuvent  bien  travailler  pour  mon  avantage, 
fans  y  penfer  actuellement  ;  mais  je  n'ai  point  à  craindre 
qu'ils  agifîént  contre  moi  fans  le  vouloir  &  fans  le  fçavoir 
même.  Qu'eft-ce  donc  que  le  très  petit  nombre  d'ennemis 
dont  je  puis  avoir  à  me  défendre  ,  en  comparaifon  de  ce 
nombre  prodigieux  d'hommes  que  je  puis  regarder  en  un 
fens  comme  mes  amis  ,  puifqu'ils  agiflent  pour  mon  bien, 
peut-être  avec  plus  d'application ,  de  capacité ,  d'afiiduité 
que  s'ils  y  étoient  engagés  par  un  affection  perfonneile  pour 
moi? 

En  effet ,  Se  c'eft  un  fécond  caraétere  des  avantages  de 
la  fociété ,  le  fervice  qu'ils  me  rendent  eft  un^fervice  conti- 
nuel -,  ils  travaillent  fans  relâche  pour  fuppléer  à  mon  indi- 
gence ou  à  ma  parefle.  A  peine  fe  permettent-ils  quelque 
repos  pendant  la  nuit  j  je  les  vois  fe  lever  de  grand  matin, 
pour  me  procurer,  comme  à  l'envi,  une  abondance  de  biens  -9 
je  les  retrouve  encore  le  foir  dans  Ja  même  occupation,  & 
par  la  plus  utile  de  toutes  les  Ululions,  ne  croyant  agir  que 
pour  eux ,  ils  ne  ceffent  jamais  d'agir  pour  moi. 

J'obferve  tout  le  contraire  à  l'égard  des  maux  qui  peuvent 
m'efTrayer  dans  la  fociété.  Je  ne  redoute  fur  ce  point,  comme 
je  viens  de  le  dire,  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  me 
haïflent.  Mais  leur  haine  ou  leur  mauvaife  volonté  a  de  grands 
intervalles.  Elle  n'agit  que  dans  certains  momens  ;  ils  ne  pen- 
fent  pas  ,  &  ils  ne  fçauroient  penfer  toujours  à  me  nuire  -9 
les  moyens  de  le  faire  leur  manquent  fouvent  ;  le  fuccès  ne 
répond  pas  toujours  à  leurs  vœux  ;  je  réilfte  quelquefois  à 
leur  colère,  je  la  dompte  ou  je  la  fléchis,  je  l'adoucis  au 
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moins  ,  11  je  ne  puis  l'appaifer  entièrement  ;  elle  s'éteint 
tôt  ou  tard,  &  elle  s'ufe  par  le  temps  même  ;  enfin,  elle  ne 
fçauroit  s'éteindre  au-delà  du  cours  de  leur  vie  ;  au  lieu  que 
la  mort  même  de  ceux  qui  me  fervent,  comme  s'ils  m'ai- 
moient  véritablement,  ne  me  fait  aucun  préjudice.  Ils  laiffent 
furement  après  eux  des  fucceffeurs  qui  s'occupent  auffî.  utile- 
ment pour  moi  ;  &  fi  ce  ne  font  pas  toujours  les  mêmes  hom- 
mes qui  me  fervent ,  je  fuis  fur  au  moins  en  vivant  dans  la 
fociété,  que  je  ne  manquerai  jamais  de  ferviteurs. 

Reprenons  encore  ici  la  diftin£tion  des  biens  &  des  maux 
réels ,  des  biens  &  des  maux  imaginaires.  J'y  trouverai  un 
troiiieme  caractère  de  différence  entre  les  avantages  &  les 
inconvéniens  de  la  fociété. 

D'un  côté  le  bien  qu'elle  m'offre  &  tles  maux  dont  elle 
me  préferve,  font  des  biens  ou  des  maux  réels.  Elle  ren- 
ferme tout  ce  qui  peut  contribuer  à  ma  fatisfa&ion  raifon- 
nable  ,  (bit  pour  la  perfection  de  mon  efprit,  foit  pour  celle 
de  mon  corps.  Je  m'épargne  aufîi  par  elle  les  maux  qui  font 
véritablement  contraires  à  l'une  ou  à  l'autre  ;  elle  y  a  ajouté 
même  une  facilité  infinie  de  me  procurer  cette  autre  efpéce 
de  biens ,  ou  d'éviter  cet  autre  genre  de  maux  que  j'appelle 
imaginaires.  - 

De  l'autre,  la  haine  des  hommes  &  les  paffions  qu'elle 
mené  à  fa  fuite ,  ne  s'exercent  communément  que  fur  des 
biens  apparens,  dont  ils  veulent  me  priver,  ou  fur  des  maux 
aufii -chimériques  qu'ils  tendent  à  me  faire  fouffrir.  La  plu- 
part des  peines  que  j'éprouve  par  l'animoiité  de  mes  (em- 
blables  dépendent  le  plus  fouvent  de  la  manière  dont  je  les 
confidere.  Si  je  fçais  les  réduire  à  ce  qu'elles  ont  de  réel , 
elles  difparoifTent  prefque  aux  regards  de  ma  raifon.  Les  biens 
dont  leur  inimitié  me  prive ,  font  à  peu  près  du  même  genre, 
des  honneurs  &  des  dignités,  dont  le  poids  furpaffe  l'agré- 
ment ;  des  plaifirs  incertains  ,  peu  durables  &  prefque  tou- 
jours fuivis  de  reprets';  un  crédit  quTmfexpofe  à  l'envi  fans 
me  rendre  plus  heureux  ;  un  fuperflu  que  je  puis  ne  point 
délirer  -,  un  fafte  fouvent  onéreux,  que  la  vanité  cherche, 

que 
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que  la  nature  n'exige  jamais ,  &  que  la  raifon  condamne 
toujours. 

Tels  font  les  fujets  ordinaires  de  cette  haine  ou  de  ces 
querelles  ,  qui  nous  rendent  quelquefois  le  commerce  des 
hommes  il  odieux.  Pendant  que  nous  nous  occupons  à  nous 
difputer  vainement  des  biens  frivoles ,  nous  oublions  ce  que 
nous  devons  à  une  fociété  ,  qui  nous  en  procure  tant  de 
folides ,  &  où  les  maux  qui  nous  touchent  le  plus  font  la 
plupart  de  telle  nature  ,  que  notre  raifon  pourroit  ou  les 
éviter,  ou  les  adoucir,  &  les  rendre  fupportabies  ,  11  nous 
étions  fidèles  à  la  fuivre. 

Retranchons  donc  d'abord  tous  les  inconvéniens  imaçi- 
naires,  qui  ne  méritent  point  d'être  mis  en  parallèle  avec  les 
biens  réels  de  la  fociété,  &  réduifons-nous  à  ce  qui  peut 
être  jufïement  regardé  comme  des  maux  véritables. 

Je  fçais  en  effet,  qu'il  y  en  a  de  cette  nature,  que  la 
fociété  ne  me  fait  point  éviter,  &  je  ne  cherche  point  à 
m'éblouir  fur  ce  fujet.  Qui  pourroit  ignorer  les  dangers  réels 
que  toutes  les  paillons  humaines  nous  préparent  dans  les  fo- 
ciétés  les  mieux  réglées  ?  Qui  ne  fçait  quelle  eil  fouvent  l'im- 
perfection ou  l'impuiffance  même  des  Loix,  la  négligence 
ou  ia  dépravation  de  leurs  Minières ,  l'incapacité  ou  i'injuf- 
tice  de  ceux  qui  exercent  la  fuprême  autorité  ?  Mais  au  lieu 
de  faire  une  déclamation  inutile  fur  ce  fujet,  nous  ferions 
plus  fages  &  plus  heureux ,  (i  nous  méditions  attentivement 
ces  trois  vérités,  que  je  ne  ferai  qu'indiquer  en  un  mot, 
pour  jurlifier  la  fociété  contre  des  reproches  qu'elle  ne  mé- 
rite pas  ,  &  qui  ne  fçauroient  diminuer  la  reconnoiflance 
que  nous  lui  devons. 

i°.  Quelque  grands  que  foient  les  maux  dont  nous  nous 
plaignons,  ils  viennent  des  membres  plutôt  que  du  corps, 
au  lieu  que  les  biens  de  la  fociété  viennent  du  corps  plutôt 
que  des  membres.  Elle  nous  eft  donc  utile  par  fa  nature , 
&  elle  ne  nous  eft  nuifible  que  par  accident ,  ou  plutôt  ce 
n'eft  pas  elle  qui  nous  nuit ,  c'eft.  feulement  une  très-petite 
partie  de  ceux  qu'elle  renferme  dans  fon  feiri.  Lui  impute- 
Tome  XL  I  i  i 
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rons  nous  donc  des  malheurs  dont  elle  n'eft  pas  coupable  * 
Se  la  raifon  ne  nous  oblige-t-eile  pas ,  au  contraire  ,  à  lui 
rendre  grâces  de  tous  les  avantages  qu'elle  nous  procure  par 
fa  conftitution  même? 

2°.  Non-feulement  elle  n'eft  point  la  caufe  des  maux  qui 
nous  affligent,  mais  elle  en  eft  le  remède,  &  c'eft  par  elle 
feule  que  nous  parvenons  à  en  obtenir  la  réparation.  Elle  les 
prévient  même  autant  qu'il  eft  pofîible,  par  la  fureté  qu'elle 
nous  procure  ,  &  par  cette  terreur  des  Loix  qu'elle  établit 
comme  une  efpéce  de  fauve-garde  autour  de  chaque  Parti" 
eu  lier. 

3°.  Je  veux  que  fon  fecours  ne  foir  pas  toujours  fuffifant 
pour  notre  repos  ck  notre  bonheur.  Je  veux  que  fes  remèdes 
foient  fouvent  tardifs  &  peu  proportionnés  à  nos  maux  -,  je 
veux  enfin ,  que  ceux  qui  prélident  à  la  fociété  nous  faffent 
acheter  trop  chèrement  la  protection  qu'ils  nous  donnent. 
Avec  tous  ces  défauts  ,  la  fociété  nous  eft  encore  plus  avan- 
tageufe  que  l'état  contraire  -,  &  fi  quelqu'un  en  pouvoit  dou- 
ter, il  n'auroit,  pour  s'en  convaincre  à  fes  dépens,  qu'à  en 
faire  l'expérience. 

Rompez,  lui  dirois-je,  tous  les  liens  que  la  fociété  forme 
entre  les  hommes  :  mettez-vous  pour  un  moment,  au  moins 
par  la  penfée  ,  dans  cet  état  où  l'homme  n'auroit  rien  de 
commun  avec  l'homme  que  la  nature.  Non-feulement  vous 
perdrez  avec  la  fociété  tous  ces  avantages ,  dont  je  n'ai  fait 
que  marquer  les  premiers  traits  ;  non- feulement  vous  vous 
trouverez  abandonné  fans  reffource  à  votre  foiblefle  &  à 
votre  indigence  naturelle  ;  mais  ces  mêmes  inconvéniens  9 
qui  font  le  fujet  de  vos  plaintes  ,  &  une  infinité  d'autres 
que  vous  ne  fentez  pas,  que  vous  ne  prévoyez  pas  même, 
parce  que  la  fociété  vous  en  exempte ,  fe  multiplieront  fans 
bornes  &  croîtront  à  l'infini,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  rien 
qui  puuTe  en  arrêter  le  cours.  L'innocence  fera  fans  protec- 
teur ;  le  crime  ne  craindra  point  de  vengeur;  l'homme  vivra 
avec  l'homme  dans  une  guerre  continuelle,  &  il  fera  vérita- 
blement dans  cet  état  qu'Hobbes  appelle  >  bdlum  omnium  con* 
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tra,  omnes.  Etat  contraire  à  la  raifon,  &  par  conféquent  à 
la  nature  d'un  être  raifonnable  ;  mais  fuite  prefqu'inévitable 
des  parlions  humaines  ,  lorfqu'il  n'y  a  plus  de  frein  qui  les 
retienne.  Or ,  ce  frein  ne  peut  fe  trouver  que  dans  l'ordre 
&  les  Loix  de  la  fociété.  Donc  elle  eft  le  feul  remède  des 
maux  qui  naifTent  malgré  elle  dans  fon  fein  même ,  &  qui 
feroient  infiniment  plus  grands  fi  elle  ne  fubfiftoit  pas.  Donc 
à  tout  prendre,  &  en  faifant  une  jufte  compenfation  des  biens 
&  des  maux ,  la  fociété  m'eft  plus  avantageufe  qu'elle  ne 
peut  m'être  nuifible  ;  fi  je  veux  fuir  ce  que  j'en  appelle  les 
maux,  je  ne  fais  que  m'y  précipiter  encore  plus,  je  les  aigris 
au  lieu  de  les  guérir  ;  de  pénibles  qu'ils  étoient  je  les  rends 
infupportables ,  &  d'une  maladie  qui  avoit  fes  remèdes  ou 
fes  adouciiTemens ,  j'en  fais  un  mal  incurable. 

Achevons  la  peinture  que  j'ai  commencée  de  la  condition 
de  l'homme. 

.  Outre  les  avantages  généraux  que  je  tire  de  la  fociété 
8c  que  je  reçois  fouvent,  comme  je  l'ai  dit,  de  ceux  même 
qui  n'ont  aucune  relation  avec  moi ,  il  en  eft  qui  dépendent 
de  la-  bonne  volonté  de  certains  hommes  à  mon  égard,  comme 
il  eft  auffi  des  maux  que  je  puis  craindre  de  leur  mauvaife 
difpofition  pour  moi.  Le  cercle  de  la  fociété  fe  refîerre  infi- 
niment dans  cette  vue,  puifqu'il  ne  comprend  plus  que  ceux 
qui  m'environnent  de  plus  près,  qui  peuvent  m'aimer  ou  me 
haïr  perfonnellement,  que  je  puis  aimer  ou  haïr  de  ia  même 
manière  5  en  un  mot ,  de  ceux  qui  font  renfermés  dans  cette 
fphere  très-bornée,  ou  pour  parler  comme  les  Cartéfiens, 
dans  ce  petit  tourbillon  qui  fe  forme  autour  de  moi.  Si  je 
veux  donc  achever  la  description  que  je  fais  ici  des  biens 
que  je  puis  efpérer,  ou  des  maux  que  je  puis  craindre  de 
la  part  des  autres  hommes  ;  il  me  reite  d'examiner  quels 
font  les  moyens  les  plus  efficaces  dont  je  me  fers  pour  ob- 
tenir les  uns,  ou  pour  éviter  les  autres,  en  agiflant  fur  la 
volonté  de  mes  femblabie^ ,  8:  ce  fera  par  ce  dernier  trait 
que  je  finirai  tout  ce  qui  regarde  la  connohTance  de  mon 
état  à  leur  égard.  Connoiitance  qui  m  eit  abfjlument  uécef- 
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faire  pour  bien  approfondir  la  queftion  générale  que  j'ai  en- 
trepris de  réfoudre. 

Quand  je  confidere  ici  les  voies  par  lefquelles  je  peux  me 
rendre  les  autres  hommes  favorables  ,  ou  les  empêcher  au 
moins  de  me  nuire,  je  n'entends  parler  que  de  celles  qui 
dépendent  de  moi  feui ,  &  que  j'appelle,  par  cette  raifon, 
des  moyens  du  premier  ordre.  Tout  ce  que  la  force,  FadreiTe 
ou  l'induftrie  de  mes  amis  peut  y  ajouter,  lorfqu'ils  fe  joi- 
gnent à  moi,  îuppofe  la  première  efpéce  de. moyens  ;  je 
veux  dire ,  qu'il  faut  que  j'aie  agi  d'abord  fur  la  volonté  de 
ceux  qui  me  prêtent  leurs  fecours,  avant  que  d'agir  par  eux 
ou  avec  eux  fur  d'autres  hommes ,  &  c'eft  par  cette  raifon 
que  ces  moyens  qui  font  entre  les  mains  de  mes  amis  ou 
de  mes  alliés  ,  plutôt  que  dans  les  miennes  ,  ne  doivent 
être  appelles  que  des  moyens  du  fécond  ordre.1  11  n'en  eft 
point  queftion  ici ,  ou  je  dois  feulement  expliquer  ce  qu'il 
m'en1  poffible  de  faire  par  mes  feules  forces  pour  me  pro- 
curer,  foit  directement  ou  indirectement,  les  biens  que  je 
délire  ,  ou  pour  me  préferver  de  la  même  manière  des  maux 
que  je  crains. 

Or,  en  me  réduifant  à  cette  idée,  je  ne  vois  que  trois 
voies  qui  s'offrent  à  moi. 

La  première  eft  celle  de  la  force  ou  de  la  contrainte. 

La  féconde  confifte  dans  la  fraude  &  dans  l'artifice ,  dont 
je  puis  me  fervir  ,  pour  dérober  par  la  rufe  ce  que  je  ne 
fçaurois  emporter  par  la  violence. 

La  dernière  eft  de  travailler  à  gagner  l'affeclion  de  mes 
femblables ,  par  le  bien  que  je  leur  fais ,  ou  par  mon  atten- 
tion à  détourner  d'eux  le  mal  qui  les  menace,  afin  d'obte- 
nir de  leur  bonne  volonté  pour  moi,  ce  que  je  ne  puis  leur 
ravir  par  la  force ,  ou  leur  fouftraire  par  l'artifice. 

Je  pourrois  bien  ajouter  ici  une  quatrième  voie,  c'eft  celle 
de  la  perfuafion  ;  mais  elle  s'opère  en  deux  manières  diffé- 
rentes. Car,  ou  elle  n'a  point  d'autres  armes  que  la  raifon, 
ce  qui  lui  fait  donner  plus  proprement  le  nom  de  convic- 
tion ,  ck  alors  il  eft  rare  de  voir  le  commun  des  hommes 
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'entraînés  par  cette  voie,  fur-tout  quand  leurs  pallions  y  réhf- 
îent  ;  que  je  ferois  fouvent  fort  à  plaindre,  fi  j'étois  réduis  à 
une  fi  foible  refîource  !  Ou  elle  emprunte  le  fecours  de  leurs 
intérêts,  de  leur  amour  pour  le  plaifir,  ou  en  général  pour 
tout  ce  qui  leur  parqît  un  bien ,  en  quoi  confifle,  fi  l'on  veut 
parler  exactement ,  ce  qu'on  appelle  l'art  de  la  perfuafion , 
&  en  ce  cas  elle  retombe  dans  la  troifieme  voie ,  puifqu'elle 
ne  m'efl:  avantageufe  qu'autant  que  j'engage  les  autres  hom- 
mes à  m'être  favorables  par  la  vue  du  bien  que  je  montre  à 
leurs  yeux ,  comme  le  prix  de  celui  que  j'attends  de  leur 
affection  pour  moi. 

Je  me  renferme  donc  dans  ces  trois  voies  que  j'ai  expli- 
quées,  &  pour  en  mieux  juger  je  les  confidere,  non  par 
rapport  à  un  feu!  a£te  ou  à  une  feule  aclien  particulière, 
mais  dans  un  état  confiant  &  habituel  ;  parce  que  c'eft  cet 
état  qui  peut  feul  former  le  véritable  bonheur,  ou  le  véri- 
table malheur  de  l'homme. 

Je  remarque  donc  que  la  première  voie  peut  me  réuffir 
quelquefois  dans  des  momens  de  furprife  ,  mais  qu'à  la  lon- 
gue, il  eft  impoflible  que  je  n'aie  fujet  de  m'en  repentir,  en 
voyant  retomber  fur  moi  le  mal  que  j'aurai  voulu  faire  aux 
autres. 

Comme  la  force,  dont  je  parle  ici,  n'efr.  qu'une  force  cor- 
porelle, il  faut  bien  que  je  fois  afîujeui  fur  ce  point  aux 
Loix  générales  qui  président  aux  mouvemens  ou  au  choc  & 
aux  impulsions  réciproques  de  tous  les  corps.  Le  fuccès  de 
mes  entreprifes'  dépendra  donc  toujours  de  la  proportion 
qui  fe  trouvera  entre  mes  forces  &  celles  d'un  autre  homme, 
{i  je  combats  contre  lui  feul  à  feul,  &  il  faudroit  que  j'eufTe 
celles  d'Hercule  i  pour  ne  pas  avoir  au  moins  autant  à  crain- 
dre qu'à  efpérer  en  prenant  cette  voie. 

Mais  puifque  ,  fuivant  l'ancien  proverbe  ,  Hercule  lui- 
même  n'étoit  pas  affez  fort  pour  fe  battre  feul  contre  deux, 
que  m'arriveia-t-il,  fi  plufieurs  hommes  fe  réunifient  contre 
moi ,  comme  ils  ne  manqueront  pas  de  le  faire ,  pour  arrêter 
les  fuites  d'une  violence  que  chacun  commencera  à  craindre 
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pour  foi  ?  Irai-je  aufli  chercher  de  ma  part  des  troupes  auxi- 
îiaires  ?  Mais  qui  empêchera  les  autres  d'en  faire  autant  que 
moi  ?  Ou  nos  deux  troupes  feront. égales,  &  alors  l'avantage 
ne  fera  pas  moins  incertain  que  dans  le  premier  cas ,  ou  je 
n'avois  affaire  qu'à  un  feul  homme  ;  tantôt  vainqueur  &  tantôt 
vaincu,  toujours  en  danger  de  l'être,  je  pafferai  ma  vie  dans 
le  trouble  6c  dans  l'agitation,  fans  jamais  avoir  un  moment 
de  repos  Se  de  fécurité.  Eli -ce  donc  là  le  chemin  que  la 
raifon  enfeigne  à  mon  amour-propre  pour  acquérir  les  biens , 
ou  pour  éviter  les  maux  qui  excitent  ou  mes  defirs  ou  mes 
craintes  ?  Dirai-je  que  ma  troupe  fera  plus  nombreufe  ou 
plus  forte  que  celle  de  mes  adverfaires  ?  Mais  par  quel  bon- 
heur aurois-je  cet  avantage  plutôt  qu'eux  ?  Comment  même 
parviendrai- je  à  avoir  une  troupe  qui  s'arme  pour  moi? 
Comment  me  procurerai-je  ces  détenteurs  ,  fî  je  n'ai  point 
d'autre  voie  que  la  force  pour  agir  fur  la  volonté  des  autres 
hommes  ?  Il  faudra  donc  que  je  commence  par  exercer  ma 
violence ,  fur  ceux  mêmes  que  je  veux  obliger  de  devenir 
les  inftrumens  ou  les  appuis  de  la  mienne  contre  d'autres 
hommes  j  mais  il  je  les  attaque  en  détail  &  un  à  un,  il  eft 
très-douteux  que  je  fois  le  plus  fort,  &  fi  moi  feul  j'en  at- 
taque plufieurs,  je  ferai  certainement  le  plus  foible  ;  je  re- 
tombe donc  toujours  dans  le  même  inconvénient,  &  je  ne 
fais  qu'un  cercle  vicieux,  mais  qui,  par  cette  raifon  même, 
me  montre  évidemment  que  la  voie  habituelle  de  la  force 
ne  fera  jamais  pour  moi  qu'un  moyen  inutile,  toujours  dan* 
gereux  &  prefque  toujours  funeile  ou  à  mon  bonheur,  ou 
à  ma  vie  même. 

Tout  cela  feroit  vrai  quand  on  fuppoferoit  que  les  hom- 
mes vivroient  encore  difperles  dans  les  forêts  ou  fur  les 
montagnes.  Que  fera-ce  donc  h"  je  me  confidere  dans  la  fo- 
ciété  civile,  dont  le  premier  objet  eft  d'empêcher  de  répri- 
mer ou  de  punir  toutes  les  violences  particulières,  '&"  où, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  quiconque  attaque  un  des  membres 
efl  cenfé  attaquer  tout  le  corps  entier  armé  contre  lui. 

Mais  les  réflexions  que  je  viens  de  faire  fur  la  voie  de 
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la  violence  s'appliquent  également  à  la  deuxième ,  je  veux 
dire ,  à  celle  de  la  fraude  ou  de  l'artifice  ;  &  le  caraclere 
du  fourbe  ou  de  l'impofteur  ne  fera  ni  plus  facile  à  foutenir 
long  temps ,  ni  plus  heureux  à  la  fin ,  que  celui  de  l'homme 
plus  fimple  dans  le  mal,  qui  aura  mis  toute  fa  confiance  dans 
fa  force  corporelle. 

Ou  il  ne  donnera  aux  autres  aucun  figne  d'affeétion  ou 
de  bienveillance,  cherchant  feulement  à  leur  tendre  des  piè- 
ges ,  à  mettre  à  profit  leur  crédulité,  ou  plutôt  à  en  abufer 
continuellement  ;  mais  en  ce  cas,  s'il  a  le  bonheur  dangereux 
de  furprendre  d'abord  ceux  qui  ne  feront  pas  en  garde  contre 
lui,  ce  premier  fuccès  de  la  rufe  ne  foulevera  pas  moins  les 
autres  hommes  contre  fon  auteur  ,  que  celui  de  la  violence  5 
ils  ne  manqueront  donc  pas  de  fe  réunir  contre  lui.  Cherchera- 
t-il  alors  à  fe  fortifier  par  le  nombre  ?  Mais  comme  il  ne 
connoît  point  d'autre  moyen  que  la  fraude  pour  agir  fur  la 
volonté  de  fes  femblables ,  il  faudra  donc  qu'il  trompe  aufîi 
ceux  qu'il  voudra  s'afîocier ,  pour  en  tromper  d'antres  par 
eux  -,  & ,  ce  qui  eft  encore  plus  difficile ,  il  faudra  qu'il  trompe 
ces  premiers  inflrumens  de  fa  fraude ,  fans  leur  faire  ou  fans 
leur  promettre  aucun  bien,  fans  les  amufer  même  par  une 
apparence  d'amitié.  Mais  outre  qu'il  ne  peut  rien  faire  que 
fes  ennemis  ne  fafTent  auffi  ,  parce  que  tous  les  hommes 
ont  naturellement  le  même  pouvoir  que  chaque  homme ,  il 
eft  bien  fur  que  ceux  qui  paroîtront  toujours  prêts  à  fervir 
leurs  amis  &  à  leur  donner  des  marques  réelles  de  leur  affec- 
tion ,  en  auront  auffi  un  plus  grand  nombre,  &  par  confé- 
quent  qu'ils  feront  toujours  les  plus  forts,  foit  qu'il  n'y  ait 
encore  aucune  fociété  réglée  entre  les  hommes*,  foit  qu'on 
la  fuppofe  déjà  établie  ;  &  cela  fera  même  encore  plus  vrai 
dans  ce  dernier  cas,  &  parce  que  le  corps  entier  de  la  fo- 
ciété, ou  ceux  qui  la  gouvernent,  s'élèveront  encore  plus 
contre  un  homme  que  fes  fraudes  &  fes  trahifons  continuelles 
feront  regarder  comme  une  peile  publique. 

Ou  Ci  Ton  fait  une  autre  fuppofitioi-u  &  fi  Ton  prétend  que 
pour  mieux  réufîir  dans  fes  artifices ,  il  fçaura  fe  couvrir  des 
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dehors  d'une  bienveillance  apparente,  en  forte  qu'il  rendra 
même  des  fervices  à  ceux  qu'il  voudra  engager  dans  Tes  in- 
térêts ,  ou  qu'il  méditera  de  perdre  plus  fùrement  dans  la 
fuite ,  cette  féconde  hypothefe  me  fera  fentir  deux  vérités 
également  importantes. 

i°.  On  ne  fçauroit  s'y  réduire,  fans  reconnoître  ouver- 
tement que  la  voie  de  la  fraude,  confidérée  feule  en  elle- 
même,  eiï  auiîî  inutile,  ou  plutôt  aufîi  nuifible  à  celui  qui 
la  prend,  que  celle  de  la  violence  ;  puisqu'on  avoue,  que 
s'il  veut  s'en  fervir  avec  fuccès,  il  eft  obligé ,  ou  de  la  tem- 
pérer par  un  mélange  d'affection  réelle,  au  moins  pour  quel- 
ques-uns de  fes  femblables  ,  ou  de  la  cacher ,  de  la  déguifer, 
de  la  mafquer,  pour  ainlî  dire,  du  voile  d'une  bienveillance 
iimulée,  fans  quoi,  devenant  bien -tôt  odieux  à  fes  alliés 
même ,  &  détefté  de  tous  les  hommes ,  il  tomberoit  enfin 
dans  le  piège  qu'il  auroit  tendu  aux  autres.  Je  puis  donc 
diftinguer  deux  chofes  dans  le  perfonnage  qu'on  feroit  agir 
de  cette  manière. 

L'un  eft  le  defiein  qu'il  a  détromper  &  de  nuire,  l'autre 
efl  cette  affeclion  apparente,  qui  n'efi  que  le  moyen  dont  il 
fe  fert  pour  tendre  plus  fùrement  à  fa  véritable  fin.  Le  pre- 
mier eft  une  fuite  de  la  haine  telle  que  je  l'ai  définie  par 
rapport  à  la  matière  préfente,  c'eit-à-dire,  de  cette  inclina- 
tion malfaifante  pour  les  autres  &  bienfaifante  pour  foi, 
qui  en  eil  le  vrai  caractère.  La  dernière  appartient  à  l'amour, 
ou  du  moins  elle  en  emprunte  les  marques  extérieures  ;  mais 
ii  la  première  agit  feule ,  elle  eft  fatale  à  celui  qui  y  met  fa 
confiance ,  comme  l'avouent  les  auteurs  même  de  l'hypothèfe 
que  j'examitie.  La  dernière  ,  à  la  vérité ,  eft  quelquefois 
avantageufe ,  jufqu'à  ce  que  le  mafque  tombe,  &  que  la 
vérité  fe  découvre.  Mais  elle  ne  l'efl  que  par  l'apparence 
de  i'amoiir.  Donc  fi  l'artifice  &  la  fraude  peuvent  m'être 
utiles  pour  un  temps ,  ce  n'eft  point  en  tant  qu'ils  naiffent 
du  deiTein  de  nuire,  ou  en  tant  qu'ils  appartiennent  à  la 
haine,  c'eft  feulement  en  tant  qu'ils  fe  cachent  fous  un  defir 
apparent  de  faire  du  bien ,  ou  qu'ils  prennent  l'image  ou  la 
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vraifemblance  de  l'amour,  dont  ils  tirent  toute  leur  force, 
&  à  qui  feul  ils  font  redevables  du  fuccès  parla ger  dont  ils 
s'applaudiffent. 

'2°.  Ce  fuccès,  en  effet,  ne  fçauroit  durer  long-temps, 
le  bonheur  de  la  fraude  efï  précifement  ce  qui  donne  lieu 
d'en  rechercher  &  d'en  découvrir  la  caufe.  L'impoilure'une 
fois  dévoilée,  comme  ëile  i'elt.  tôt  ou  tard,  met  tous  les 
hommes  en  garde  contre  celui  qui  s'eil  fervi  trop  heureu- 
fement  de  cette  voie,  il  devient  incapable  de  nuire  à  un 
plus  grand  nombre ,  parce  qu'il  a  réuili  dans  le  defiein  de 
nuire  à  un  feul ,  &  l'apparence  de  l'amour  dont  il  a  abufé, 
fe  tourne  tellement  contre  lui ,  qu'on  ne  le  croit  pas  même 
lorfqu'il  aime  véritablement. 

Àin(i  toute  fraude  ou  tout  artifice  a  ces  deux  caractères  ; 
l'un  de  ne  réufîir  qu'en  empruntant  le  dehors  de  l'affection; 
l'autre,  de  ne  pouvoir  même  s'aïîurer  par-là  un  fuccès  du- 
rable, ou  plutôt  de  devenir  bien-tôt  funeile  à  celui  qui  en  en: 
l'artifan,  eu  le  démafquant  par  fes  fuccès  mêmes. 

Mais  fi  la  violence,  réprimée  fùrement  par  une  plus  grande 
force,  retombe  toujours  fur  fon  auteur  -,  fi  la  tromperie  6k  la 
fraude  font  enfin  auffi  malheureufes ,  il  ne  me  refle  donc  eue 
la  troifieme  voie  dont  j'ai  parlé  d'abord,  pour  agir  fur  la 
volonté  de  mes  femblables  d'une  manière  qui  me  foit  vérita- 
blement &  conffamment  utile  ,  c'efl-à-dire ,  qu'il  faut  que  par 
une  difpolition  réellement  bienfaifante-,  je  rende  fervice  à 
ceux  de  qui  je  veux  en  recevoir,  ou  que  "je  les  préferve  des 
maux  dont  je  fuis  en  quelque  forte  le  maître ,  afin  de  les  en- 
gager par-là  à  me  traiter  de  la  même  manière,  &  à  faire 
pour  moi  ce  que  j'aurai  fait  pour  eux. 

Je  fens ,  à  la  vérité ,  que  cette  voie  a  aufïï  fes  inconvé-» 
niens  ,  ou  plutôt  fes  peines ,  fur-tout  fi  j'en  juge  fur  la  foi 
de  mes  parlions  :  il  faudra  que  j'y  réfiffe  fouvent  pour  ne 
pas  exciter  celles  des  autres  hommes  ;  il  faudra  que  je  mé- 
nage leurs  intérêts  ,  fi  je  veux  qu'ils  ménagent  les  miens  : 
en  un  mot,  je  ferai  obligé  de  fupprimer  une  partie  de  mes 
deiirs  pour  allurer  le  fuccès  de  ceux  que  ma  raifon  approuve 
lame  XL  h  kk 
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le  plus  ;  &  je  ne  fçaurois  douter  que  cette  réflftance  ,  ce 
ménagement,  cette  modération  n'incommode,  ne  gêne,  ne 
contriite  Couvent  mon  amour-propre.  Mais  après  tout,  n'eft-ce 
pas  un  parti  forcé  pour  moi ,  puifque  celui  de  la  violence 
ou  de  la  fraude  me  préparent  des  peines  fans  comparaifon 
plus  grandes ,  &  me  menacent  toujours  d'une  fin  funefte  ? 

En  effet,  le  fuccès  de  ces  divers  moyens  eft  bien  différent 5 
ii.  je  fais  du  mal  à  mes  femblables ,  j'amaffe  tous  les  jours  9 
pour  ainfi  dire,  un  tréfor  de  colère  iufpendu  fur  ma  tête, 
qui  m'écrafera  tôt  ou  tard,  &  qui  me  fera  fouffrir  beaucoup 
plus  de  maux  que  je  n'en  aurai  fait  aux  autres  :  au  contraire, 
û  je  leur  fais  du  bien,  j'en  fuis  d'abord  payé  comptant  par 
le  plaifîr  tranquille  que  j'en  reffens ,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs; ôv  ce  bien  que  je  leur  fais  eft  comme  une  avance 
utile  qui  me  rend  avec  ufure  dans  la  fuite  beaucoup  plus  de 
biens  que  je  n'en  àurois  pu  acquérir  par  tous  les  maux  dont 
je  les  aurois  accablés. 

Je  trouve  même  cette  vérité  tellement  gravée  dans  le 
coeur  de  tous  les  hommes,  qu'il  n'en  eft  prefque  point  qui 
ne  fe  porte  naturellement  à  témoigner  de  l'eftime  &  de  l'a- 
mitié à  ceux  dont  il  efpere  quelqu'avantage.  Telle  eft  au 
moins  la  première  voie  que  l'efprit  humain  fe  plaît  à  tenter  : 
obtenir  de  bon  gré  ce  qu'il  délire  a  quelque  chofe  de  plus 
agréable  pour  lui  que  de  l'arracher  par  force  -,  &  il  y  a  peu 
d'hommes  qui  ne  difent  comme  Cinna  : 

Pour  jouir  de  fes  dons,  faut-il  l'aiTaffiner? 
Et  faut-il  lui  ravir  ce  qu'il  me  veut  donner? 

Il  n'eft  pas  même  jufqu'aux  enfans  qui  ne  fembîent  avoir 
appris  de  la  nature  à  gagner  ,  par  des  marques  extérieures 
de  tendrefTe ,  par  des  difcours  flatteurs ,  par  des  carefTes 
innocentes  ,  par  le  fon  même  de  leur  voix  ,  ceux  dont  ils 
attendent  un  bien  ou  un  plaifir  proportionné  à  leur  âge» 
Qu'on  dife  ,  fi  Ton  veut ,  que  11  l'homme  agit  ainft ,  c'efl 
parce  qu'il  fent  fa  foiblefTe  ;  mais  a-t-il  tort  de  la  fentir  , 
puifquii  eft  foible  en  effet?  &  ne  fuit-il  pas,  au  contraire 9 
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îe  véritable  efprit  de  la  nature ,  lorfqu'il  veut  s'attacher  par 
l'amitié  ceux  qu'il  ne  peut  s'afTujettir  par  la  force  ?  C'eft  ce 
que  j'examinerai  bientôt  avec  plus  d'attention.  Ii  me  fuffit 
d'avoir  obfervé  ici  cette  efpece  d'indication  naturelle  qui  eft. 
favorable  à  la  voie  de  l'affection  &  de  la  bienveillance  : 
je  ne  raifonne  pas  encore  ,  &  je  me  contente  d'expliquer 
les  faits  généraux  dont  je  tirerai  ailleurs  les  conséquences. 

Difons  donc  enfin,  dans  la  même  vue,  que  non-feulement 
le  commun  des  hommes,  mais  les  plus  grands  fcélérats ,  je 
veux  dire  ceux  qui  confpirent,  les  uns  avec  les  autres,  contre 
les  biens,  le  repos,  la  vie  de  leurs  femblabîes,  attestent , 
fans  y  penfer,  combien  le  fecours  d'une  affection  réciproque 
eft  néceflaire  à  l'homme  ,  lors  même  qu'il  ne  penfe  qu'à 
nuire  aux  autres  hommes.  Quel  eft  le  lien  qui  les  unit  &■ 
qui  forme  entr'eux  une  fociété  criminelle ,  mais  fûre ,  mais 
fidelle  ,  mais  utile  au  fuccès  de  leurs  defleins  ?  Eft -ce  la 
violence  ou  la  fraude  ?  Ils  fentent  tous  qju'un  homme  feul 
ne  fçauroit  en  obliger  plufieurs ,  par  ces  deux  voies  ,  à  de- 
venir les  complices  ,  les  flatteurs  ou  les  inftrumens  de  fa 
cupidité.  C'eft  donc  par  des  effets  réels  d'une  amitié  fïnceie 
ou  contrefaite  que  s'unifTent  les  voleurs  mêmes  ou  les  cor- 
faires  ;  &  Socrate  a  eu  raifon  de  dire  que  ceux  qui  violent 
la  foi  à  l'égard  du  reffe  des  hommes ,  font  obligés  de  la  garder 
entr'eux  ;  fans  quoi  ils  deviendroient  véritablement  femblabîes 
à  ces  foldats  de  Cadmiis ,  qui  n'avoient  des  armes ,  &  qui 
ne  fçavoient  les  manier  avec  force  &  avec  adreffe  que  pour 
fe  détruire  mutuellement. 

Ainfî ,  de  quelque  manière  que  j'envifage  le  genre  hu- 
main, foit  que  j'y  étudie  la  conduite  de  ceux  qui  font  portés 
à  faire  du  bien  à  leurs  femblabîes ,  foit  que  je  confidere 
l'état  de  ceux  mêmes  qui  ne  penfent  qu'à  leur  faire  du  mal, 
tout  concourt  à  me  faire  comprendre  que  ni  la  voie  de  la 
violence  ,  ni  celle  de  la  fraude  ne  me  font  véritablement 
avantageufes  pour  agir  fur  une  volonté  indépendante  de  la 
mienne;  &  que  la  troifieme  voie,  c'e ft- à-dire  ,  celle  d'une 
bienveillance,  prouvée  par  les  effets,  eft  la  plus  fûre  ou 

Kkkij 


444  MÉDITATIONS 

.  plutôt  la  feule  dont  je  puille  me  promettre  un  fuccès  du- 
rable. 

C'efl  donc  par  ce  dernier  trait  que  j'achève  la  peinture 
de  ma  véritable  {ituation  à  leur  égard ,  &  que  je  termine 
en  même  temps  ces  recherches  préliminaires  que  j'ai  cru 
devoir  faire  avant  toutes  chofes  pour  me  mettre  à  portée 
de  bien  juger  iî  c'efl  l'amour  ou  la  haine  qui  eu  l'inclination 
la  plus  naturelle  à  l'homme  par  rapport  à  fes  fembiables. 
J'ai  étudié  d'abord,  autant  qu'il  m'a  été  pofiible,  la  nature 
&  les  difTerens  caractères  de  cet  amour  ou  de  cette  haine; 
j'ai  examiné  enfuite ,  avec  autant  d'attention,  non-feulement 
ce  que  l'homme  eft  en  lui-même  ,  mais  ce  qu'il  eft  par  rapport 
à  ceux  qui  font  formés  de  la  même  pâte  que  lui. 

Je  connois  donc  à  préfent  ce  que  c'eit  qu'aimer  &  quo 
haïr  ;  je  connois  la  véritable  (ituation  de  celui  qui  doit 
opter ,  foit  entre  ces  deux  fentimens ,  foit  entre  les  différens 
effets  qu'ils  produifent  ;  &  c'eit  par  ces  deux  genres  de 
connoiilances  que  je  crois  être  enfin  parvenu  à  l'état  où  mon 
efprit  avoit  befoin  d'arriver  pour  entreprendre  de  réfoudre 
le  grand  problême  qui  fera  le  fujet  de  ma  Méditation  fui- 
vante. 
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NEUVIEME    MÉDITATION. 
Sommaire. 

Est-ce  V amour  ou  la  haine  de  l'homme  pour  fes  fembiables 
qui  ejt  conforme  à  fa  nature  ?  Divers  feus  du  terme  naturel. 
Rien  ne  mérite  ce  nom  à  F  égard  de  l'homme^  que  ce  qui  tend 
à  la  perfection  &  au  bonheur  de  jon  être,  Vivre  félon  la. 
nature ,  c'efl  d'abord  vivre  félon  la  volonté  &  Fintentwn  du 
créateur ,  qui  a  marqué  à  tous  les  êtres  la  fin  à  laquelle  ils 
doivent  tendre ,  &  la  voie  qui  peut  les  y  conduire:  cefl  dans 
un  autre  fens ,  vivre  félon  ce  qui  convient  à  l'idée  que  nous 
avons  de  la  nature  des  êtres  ?  de  l'homme  ?  par  exemple  9  ou 
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fuivre  en  toutes  chofes  la  route  qui  le  conduit  plus  fûrement 
à  fia  véritable  fin ,  qui  efi  d'être  auffii  parfait  &  heureux  que 
la  me  jure  de  jon  être  l'exige.  Deux  voies  pour  découvrir  cette 
volonté  de  Dieu,  i°.  Vidée  que  Dieu  nous  donne  de  fin  être, 
2°.  La  manière  dont  nous  voyons  qu'il  meut  &  dirige  fies  ou- 
vrages ,  les  rapports  qu'il  a  mis  entre  les  caufies  &  leurs  effets  y 
entre  la  fin  &  les  moyens.  Il  refaite  évidemment ,  joit  de  l'idée 
d?  Dieu,  fioit  de  la  manière  dont  il  a  formé  &  dont  il  gou- 
verne les  hommes,  qu'aimer  mes  jemblables,  c'efi  juivre  l'im- 
prefifiion,  le  vœu  &  la  defiination  de  la  nature.  Dieu  aime  les 
hommes ,  &  l'amour  qu'il  a  pour  eux ,  efi  un  amour  gratuit , 
un  amour  bien  fiai  fiant ,  un  amour  confiant ,  un  amour  enfin  qui 
tend  à  nous  unir  à  lui  pour  nous  faire  jouir  de  ce  bien  im- 
menfie  qui  efi  lui-même.  Or  Dieu  veut  que  je  lui  reffemble  ; 
&  c'efi  J a  volonté  qui  forme  l'ordre  de  la  nature  ,  ou  qui  efi  la 
nature  même  de  chaque  être  :  il  efi  donc  vrai  non-feulement  que 
je  dois  aimer  tous  les  hommes  ,  mais  qu'il  m  efi  naturel  de  les 
aimer  ,-  &  que  pour  fuivre  le  vœu  oul'imprefifiion  de  la  nature  , 
mon  amour  pour  mes  femblables  doit ,  autant  qu'il  efi  pof- 
fible ,  avoir  les  mêmes  caractères  que  l'amour  divin.  Ce  nefi 
pas  feulement  dans  l'idée  de  Dieu  que  je  découvre  cet  ordre 
&  cette  defiination  de  la  nature  à  laquelle  je  me  conforme  en 
aimant  mes  jemblables  :  je  trouve  aufifii  une  preuve  jenfib le  de 
cette  defiination  dans  la  manière  dont  le  créateur  produit  & 
gouverne  jes  ouvrages,  &  l'homme  en  particulier  y  dans  ce 
qu'il  fiait  en  lui ,  par  lui  &  pour  lui.  C'efi  Dieu  qui  efi  le  lien 
&  comme  le  médiateur  univerfel  de  tout  le  commerce  qui  efi 
entre  les  hommes.  Le  pouvoir  réciproque  que  nous  avons  d'agir 
les  uns  fur  les  autres  fieroit  toujours  fiérile  ,  fi  Dieu  ,  par  jon 
opération ,  ne  le  rendoit  efficace:  nouvelle  preuve  que  je  dois 
aimer  mes  femblables ,  &  que  tel  efi  l'ordre  de  la  nature.  Le 
defir  d'être  heureux  offre  plufieurs  raifionnemens  très-conva  ?i- 
cans  pour  établir  la  même  vérité.  De  ce  principe  fimple ,  qu'il 
efi  naturel  à  un  être  raifonnable  de  vivre  filon  la  raifon,  ou 
jelon  ce  que  la  raifion  lui  repréfente  comme  convenable  à  fia 
nature  ,  de  ce  principe  ?  dis -je ,  naiffent  quatre  démonfiradons 
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claires  &  précifes  contre  F  erreur  d'Hobbes  &  de  fes  partifans. 
Il  me  fuffit  de  rentrer  dans  mon  cœur  pour  y  reconnoitre  une 
inclination  fecrette  &  naturelle ,  qui  me  fait  chérir  la  fociété 
de  mes  Jemblables ,  foit  que  je  confidere  celle  qui  me  lie  avec 
tous  les  hommes  en  général ,  foit  que  je  faffe  attention  à  ces 
fociétés  particulières ,  que  le  mariage ,  la  parenté 9  les  alliances , 
l'amitié ,  l'intérêt  d'une  commune  patrie  peuvent  former  entre 
les  hommes  :  c'ejl  par  un  inflintl  naturel  que  nous  préférons 
la  fociété  à  lajolitude  :  raifons  de  cette  préférence.  Un  amour' 
propre  éclairé  &  raifonnable  minfpire  de  vivre  avec  les 
hommes  dans  la  difpofitwn  confiante  &  dans  l'exercice  affidu 
d'une  bienveillance  qui  m'attire  les  effets  de  leur  affection. 
Erreur  &  contradictions  de  ceux  qui  foutiennent  que  Bellum 
omnium  contra  omnes  ejl  le  premier  état  du  genre  humain  ; 
&  que  cet  état  durerait  encore  fi  la  crainte  ne  l'avoit  fait 
ceffer  en  prenant  les  apparences  de  l'amour,  Vaine  objection 
prije  de  l'exemple  de  tant  d'hommes  violens ,  injufles }  livrés 
à  la  haine  &  aux  paf/ïons  qu'elle  traîne  à  fa  fuite.  De  ce 
principe  d'Hobbes ,  que  l'homme  s'aime  naturellement  lui- 
même,  on  déduit  par  des  conféquences  néceffaires  &  évidentes  , 
cette  vérité,  que  l'homme  eftné pour  aimer  fes  femb labiés  ;  <y 
qu'en  le  faijant ,  il  fuit  les  plus  légitimes  mouvemens  de  la 
nature. 

st-il  donc  vrai  que  l'homme  nanTe  avec  une  haine  ou 
une  averfion  dominante  pour  fes  femblables  ,  c'eft  à-dire , 
pour  tout  le  genre  humain  ?  Dois-je  croire  ,  au  contraire , 
que  le  premier  mouvement  ou  la  pente  naturelle  de  Ton  ame 
le  porte  à  aimer  ceux  dont  une  nature  commune  fembie  lui 
faire  defirer  la  fociété  ,  &  de  qui  il  peut  recevoir  de  (i 
grands  biens  ?  Ceir.  le  célèbre  problême  dont  je  dois  cher- 
cher à  préfent  la  folution. 

J'y  remarque  ,  du  premier  coup-d'œil ,  un  terme  impor- 
tant,  qui  peut  être  la  clef  eu  le  dénouement  de  tout  le 
relie  ,  &  qu'il  m'efl:  effentiel  de  définir  exactement ,  fi  je 
veux  bien  pofer  l'état  de  la  queftion  &  la  même  d'abord 
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dans  tout  fon  jour.  Ce  terme  eft  celui  de  naturel  ;  &  j'exa- 
mine avant  toutes  choies  ce  qu'il  lignifie,  lorfqu'on  demande 
fi  c'eft  l'affection  ou  la  haine  de  l'homme  oour  les  femblables 
qui  mérite  d'être  regardée  comme  vraiment  conforme  à  fa 
nature. 

L'ufage  fernble  avoir  rendu  cette  exprefiion  équivoque  en 
quelque  manière;  on  l'applique  trè's-fouvent  à  ce  qui  eft 
l'effet  d'une  difpofition  générale  de  la  nature  -,  mais  on  s'en 
fert  auffi  quelquefois  pour  exprimer  feulement  ce  qui  eft  le 
plus  ordinaire ,  ou  ce  que  les  hommes  font  le  plus  commu- 
nément. Quel  eft  donc  celui  de  ces  deux  fens  qui  convient 
à  la  queftion  préfente  ?  Ceft  ce  que  je  ne  fçaurois  mieux 
déterminer  qu'en  confultant,  félon  la  méthode  que  j'ai  fuivie 
en  d'autres  occafions ,  l'idée  primitive  &,  pour  ainfi  dire, 
originale  ,  que  le  terme  de  naturel  préfente  à  mon  efprit. 

Je  ne  puis  douter  d'abord  qu'il  ne  fignifie  ce  qui  eft 
compris  dans  l'effence  de  chaque  être  ,  ou  dans  les  pro- 
priétés qui  continuent  ou  qui  me  font  connoître  cette 
effence,  &  en  même  temps  la  fin  à  laquelle  je  juge  qu'elle 
eft  deftinée. 

Ceft  ainfî  que  je  dis  qu'il  eft  naturel  à  l'homme  d'avoir 
un  corps  d'une  certaine  forme  &  capable  de  certains  mou- 
vemens,  &  une  ame  qui  a  la  faculté  de  connoître  &  d'aimer 
le  vrai  &  le  bien  ,  ou  que  fa  nature  confifte  à  être  un  tout 
compofé  de  matière  &  d'intelligence ,  qui ,  par  les  opéra- 
tions de  ces  deux  fubftances  ,  peut  tendre  à  fa  perfection 
&  à  fon  bonheur  :  j'exprime  même,  fi  je  veux,  toutes  ces 
notions  d'une  manière  plus  courte  &  plus  abrégée  ,  quand 
je  dis  qu'il  eft  naturels  l'homme  d'être  un  animal  raifonnablej 
&  le  terme  de  naturel,  pris  dans  ce  fens ,  a  précifément  la 
même  lignification  que  celui  d'ejjentiel. 

Mais  il  n'eft  pas  réduit  à  ne  fignifier  que  ce  qui  appar- 
tient néçefTairement  à  l'effence  de  chaque  être  -,  il  s'étend 
à  ce  qui  en  eft  une  fuite  directe  &  immédiate  ,  ou  ,  pour 
m'expliquer  avec  encore  plus  de  clarté  &  de  précifion  ,  à 
ce  q,ui  dépend  fi  évidemment  de  fes  facultés  principales  9 
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qu'on  peut  dire  qu'il  n'en  eft  que  le  (impie  exercice  ,  ou 
que  ces  facultés  mêmes  réduites  en  acte  ;  enforte  que  fi  cet 
être  agit  autrement ,  il  me  paroît  démentir  fa  nature  ,  la 
contredire  en  quelque  manière  &  aller  directement 'contre 
fa  fin. 

Ainfi ,  quand  je  confidere  les  animaux  privés,  de  raifon  , 
je  n'applique  pas  moins  le  terme  de  naturel  aux  mouvemens 
qui  fe  paffent  en  eux  pour  la  conservation  de  leur  vie,  pour 
la  propagation  de  leur  efpece  ,  pour  la  nourriture  de  leurs 
petits  ,  qu'à  la  faculté  même  qu'ils  ont  d'exercer  ces  mou- 
vemens ,  qui  ne  font  en  eux  que  des  fuites  immédiates  ou 
des  effets  directs  de  la  difpofidon  phvfîque  de  leur  machine, 
ou  une  puiiîance  réduite  en  acre,  par  laquelle  ils  tendent, 
autant  qu'il  leur  eft  poffible  ,  à  la  perfection  de  leur  nature 
&  à  la  fin  pour  laquelle  ils  ont  été  créés. 

Je  ne  juge  pas  autrement  de  l'homme  ,  quand  je  n'en- 
vifage  en  lui  que  ce  qui  dérive  le  plus  immédiatement  de 
fon  elTence ,  fans  faire  attention  à  ce  qui  naît  du  caprice  de 
fa  liberté. 

Par  rapport  à  fon  corps,  je  dis  qu'il  fait  naturellement 
tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  la  conlervarion  de  fa  vie  & 
des  biens  qui  peuvent  en  afîurer  ou  en  prolonger  ia  durée. 
L'imprudence  de  ceux  qui  agilTent  comme  s'ils  étoient  les 
plus  grands  ennemis  de  leur  corps  ou  de  leur  fortune  ,  ne 
donne  aucune  atteinte  à  l'idée  que  j'ai  de  ce  qui  leur  eft 
vraiment  naturel  >  &  ne  rue  fait  point  dire  que  l'homme 
travaille  naturellement  a  fa  deflruclion  &  à  fa  ruine.  Quel- 
que grand  que  foit  le  nombre  des  débauchés  ou  des  diffi- 
pateurs ,  je  n'en  conclus  point  que  ce  qui  eft  le  plus  commun 
foit  auïïi  le  plus  naturel  ou  le  plus  conforme  à  la  nature  ; 
je  vois  même  que  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'abufer  le 
plus  de  leur  fanté  ou  de  leurs  biens  font  fouvent  les  pre- 
miers à  reconnoître  que  la  violence  des  pallions  Ta  emporté 
chez  eux  fur  le  voea  ou  fur  l'inclination  générale  de  la 
nature. 

Si  je  parle  de  l'homme,  par  rapport  à  fon  ame  ?  je  m'ex- 
plique 


MÉTAPHYSIQUES.  445 

plique  encore  de  la  même  manière,  lorfque  j'examine  plutôt 
ce  qu'il  eft  que  ce  qu'il  fait.  Je  dis  qu'il  eft  naturel  à  l'homme 
de  diriger  fon  efprit  à  la  connoiffance  du  vrai  Se  fon  cœur 
à  la  poffeilion  du  bien  qui  peut  le  rendre  heureux.  Je  ne 
diftingue  point  les  acles  directs  qu'il  fait  pour  y  parvenir, 
du  pouvoir  qu'il  a  de  les  faire  -,  l'un  &  l'autre  me  paroifîent 
également 'naturels  ,  parce  qu'en  effet  l'acle  eft  du  même 
genre  que  la  puiffance  qui  le  produit  ;  d'où  il  fuit  que  s'il 
eft  naturel  à  l'homme  de  pouvoir  faire  une  chofe ,  il  lui  eft 
naturel  aufti  de  la  faire.  En  un  mot ,  quiconque  a  ce  pou- 
voir, a  la  nature  de  l'homme,  &  quiconque  l'exerce,  agit 
félon  cette  nature.  Or ,  qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  à  chaque 
être  que  d'agir  félon  fa  nature?  Et  ft  quelqu'un  s'avifoit  d'en 
douter,  ne  reffembleroit-il  pas  à  un  homme  qui  conviendroit 
bien  qu'il  eft  naturel  à  un  oifeau  d'avoir  des  ailes  dont  le 
mouvement  peut  foutentr  fon  vol ,  mais  qui  ne  voudroit  pas 
avouer  qu'il  lui  eft  auffi  naturel  de  voler  ? 

Pourquoi  donc  nous  arrive-t-il  fouvent  de  juger  des  ac- 
tions de  notre  ame  autrement  que  nous  ne  jugeons  des 
mouvemens  qui  fc  pafîent  dans  les  bêtes ,  ou  de  ceux  même 
que  nous  donnons  à  notre  corps  ?  Pourquoi  difons-nous,  fans 
hériter ,  qu'il  eft  naturel  à  un  animal  de  faire  ce  qui  convient 
à  fa  nature ,  ou  qu'il  eft  naturel  à  l'homme  de  veiller  à  fa 
confervation ,  à  la  fureté  ,  au  bien-être  de  fon  corps ,  pen- 
dant que  nous  fentons  une  efpece  de  répugnance  à  prononcer 
aufli  décifivement  qu'il  eft  naturel  à  notre  ame  d'ufer  telle- 
ment de  fes  facultés  ,  qu'elles  la  conduifent  à  fa  perfection 
Se  à  fon  bonheur  ?  Ne  feroit-ce  point  parce  que  d'un'  côté 
le  principe  qui  agit  dans  les  bêtes  nous  paroît  différent  de 
celui  qui  agit  dans  l'homme  ;  &  de  l'autre  ,  parce  que  nous 
fommes  bien  plus  frappés  de  ce  qui  convient  à  notre  corps 
que  de  ce  qui  eft  avantageux  à  notre  ame  ?  Développons 
encore  plus  ces  deux  penfées. 

i°.  Nous  voyons  les  animaux  afïujettis  aune  efpece  de 
loi  méchanique  ou  à  ce  que  nous  appelions  un  inftinér.,  tou- 
jours femblable  à  lui-même  dans  chaque  efpece,  Si   qui  ^ 
Tonte  XI,  L  1 1 
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dans  les  mêmes  circonilances ,  ne  manque  point  de  produire 
les  mêmes  effets,  félon  l'ordre  que  Dieu  a  établi.  Nous  re- 
connonTons  donc  fans  peine ,  dans  l'uniformité  de  leurs 
aclions  ,  la  main  qui  les  a  formés  .,  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  différence  entre  ce  qu'ils  font  &  ce  qu'ils  doivent  faire, 
fuivant  la  conititution  de  leur  être  ,  à  moins  qu'une  force 
étrangère  n'en  arrête  ou  n'en  change  le  cours.  Les  exemples 
chez  eux  ne  font  jamais  contraires  aux  loix  ;  on  n'y  voit 
aucune  contrariété  entre  les  effets  de  la  nature  &  d'un  ca- 
price indépendant  de  i'erdre  commun  :  enforte  que  dans  ce 
qu'ils  font  on  ne  fçauroit  oppofer  ce  qui  eft  le  plus  ordinaire 
à  ce  qui  eft  le  plus  naturel,  parce  que  ces  deux  chofes,  qu'on 
diftingue  trop  fouvent  parmi  nous ,  n'en  font  qu'une  dans  la 
nation  clés  animaux. 

L'homme  ,  au  contraire  ,  a  reçu  du  Ciel  le  don  de  la 
liberté ,  qui  devient  le  principe  d'une  grande  partie  de  fes 
actions  ;  don  ineilimable  en  lui-même  &  dans  les  vues  de 
fon  auteur ,  mais  dont  l'effet  efî  toujours  incertain  &  fou- 
vent  dangereux  entre  les  mains  d'un  être  fufceptible  de 
toutes  les  illufions  des  paillons.  Ce  don  renferme  fans  doute 
la  faculté  d'en  faire  un  bon  ufage  :  mais  nous  ne  ferions 
pas  véritablement  libres  fi  nous  n'avions  aufîi  le  pouvoir  d'en 
abufer;  &  telle  eft  la  fource  de  cette  triffe  diffinclion  que 
nous  fommes  obligés  de  faire  entre  l'homme  &  la  bête,  en 
avouant ,  malgré  nous ,  que  les  animaux ,  privés  de  raifon , 
font  naturellement  ce  qu'ils  doivent  faire  ,  fuivant  la  con- 
dition de  leur  être  ;  au  lieu  que  l'homme,  qui  joint  à  l'in- 
telligence une  liberté  dont  il  abufe  ,  fait  fouvent  ce  qui  efr. 
directement  contraire  à  fa  nature.  Ce  défordre  devient  û 
commun ,  que  nous  le  regardons  prefque  comme  naturel  : 
nous  jugeons  par  ce  que  les  hommes  font  plutôt  que  par  ce 
qu'ils  doivent  faire.  Les  mœurs  ne  foumettent  pas  feulement 
les  loix  à  leur  empire  ;  elles  y  allervifient  auffi  l'efprit  qui 
fait  les  loix  :  ainfi ,  ce  qui  eu  le  plus  ordinaire  nous  paroît 
enfin  le  plus  conforme  à  la  difpofition  de  notre  être  ;  &  telle 
eftla  première  caufe  de  la  confufionde  nos  idées  fur  ce  fujet. 
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L'habitude  de  mal  faire  ,  fi  commune  parmi  les  hommes  , 
nous  en  impofe  jufqu'au  point  que  nous  nous  accoutumons  à 
la  regarder  non-feulement  comme  une  féconde  nature ,  mais 
comme  la  nature  même. 

20.  Tout  ce  qui  regarde  le  bien  &  le  mal  de  notre  corps 
fait  fur  nous  des  imprefîions  plus  vives  &  plus  profondes 
que  ce  qui  n'intéreffe  que  notre  ame  ;  parce  que  le  fenfihle 
nous  affecte  tout  autrement  que  l'intelligible.  Or  ,  il  y  a 
un  mal  fenfible  qui  fuit  ordinairement  de  près  tout  ce  que 
nous  faifons  de  nuifible  à  la  fanté,  à  la  force ,  à  l'intégrité 
de  notre  corps  :  au  contraire  ,  le  mai  que  nous  faifons  à 
notre  ame  agit  plus  fur  l'intelligence  que  fur  le  fentiment. 
Nous  ne  voyons  point  diftin&ement  cette  efpece  de  dimi- 
nution qu'il  caufe  dans  notre  être,  ou  cet  obftacle  qu'il  met 
à  fa  perfection  &  à  fon  bonheur  :  le  déplaifir  que  nous  en 
reiTentons  a  quelque  chofe  de  fi  léger  ou  de  fi  fupernciei  , 
en  comparaifon  de  la  douleur  qui  accompagne  les  maux  du 
corps ,  qu'il  nous  touche  peu ,  &:  que  fon  impreflion  s'efface 
bien  plus  aifément.  Nous  fommes  donc  avertis  par  des  {en- 
timens  beaucoup  plus  pénibles,  lorfque  nous  avons  péché 
contre  la  loi  de  la  nature  à  l'égard  de  notre  corps  ,  que 
cjuand  nous  l'avons  violée  par  rapport  à  notre  ame  ;  &:  de-îà 
vient  que  nous  nous  trompons  fi  fouvent  dans  l'application 
que  nous  faifons  à  fes  mouvemens  ou  à  fes  actions  du  terme 
de  naturel. 

Mais  après  tout ,  le  véritable  fens  de  ce  terme  eft  indé- 
pendant de  l'abus  que  l'homme  peut  faire  d'une  liberté  qui 
le  diftingue  des  bêtes  ou  de  la  préférence  qu'il  donne  aux 
Intérêts  de  fon  corps  fur  ceux  de  fon  ame. 

La  ra.ifon ,  qui  doit  régler  toutes  mes  penfées  ,  ne  permet 
pas  qu'en  parlant  des  opérations  de  mon  efprit  ou  de  mon 
cœur  ,  je  donne  au  terme  de  naturel  une  lignification  dif- 
férente de  celle  que  j'attache  à  cette  exprefîion ,  lorfque  je 
parie  des  bêtes  ou  de  mon  corps.  Je  ne  confulte  que  la  nature 
même  dans  ce  dernier  cas  ;  &  encore  une  fois  la  multitude 
des  hommes  qui  s'en  écartent  ne  me  porte  point  à  appeller 
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naturel  ce  qui  réfifte  à  l'idée  que  j'ai  de  leur  nature.  Pour- 
quoi donc  ne  fuivrois-je  pas  la  même  règle,  quand  j'examine 
ce  qui  mérite  d'être  regardé  comme  naturel  par  rapport  à 
leur  ame  ? 

Cette  liberté,  dont  ils  fe  fervent  fouventcontr'eux-mêmes, 
ne  peut  leur  avoir  été  donnée  que  pour  leur  perfection  Se 
pour  leur  félicité  :  elle  y  tend ,  en  effet ,  lors  même  qu'elle 
s'en  éloigne  le  plus  ,  &  elle  ne  s'écarte  de  ces  deux  objets 
que  parce  qu'elle  les  cherche  où  ils  ne  font  pas.  Il  lui  eft 
donc  aufîi  naturel  de  fe  fervir  de  fa  liberté  pour  fe  rendre 
parfaite  &  heureufe ,  qu'il  lui  eft  naturel  d'être  libre ,  puif- 
que  c'eft  pour  cette  fin  que  fa  liberté  lui  a  été  accordée,  & 
qu'elle  réfifte  à  fon  effence  même,  lorfqu'elle  en  fait  un  autre 
ufage.  La  feule  différence  que  la  liberté  met  entre  l'homme 
&  les  bêtes  eft  qu'elles  font  néceffairement-ce  qui  convient 
au  bien  de  leur  être  ;  au  lieu  que  l'homme  agit  librement 
pour  la  confervation  ou  la  perfection  du  lien  :  mais  comme 
cette  différence  ne  détruit  point  en  lui  l'impreffion  ou  la  def- 
tination  de  la  nature ,  elle  ne  fçauroit  aulli  apporter  aucun 
changement  au  véritable  fens  du  terme  naturel. 

Je  dois  dire  la  même  chofe  fur  les  différens  effets  que  les 
biens  du  corps  &  les  biens  de  l'ame  font  fur  moi  :  quelqu'iné- 
gales  qu'en  foient  les  impreflions  ,  l'idée  que  j'ai  de  ma 
nature  demeure  toujours  la  même ,  6k  celle  de  ce  qui  con- 
vient à  <:ette  nature  n'en  eft  pas  moins  une  fuite  néceffaire , 
lorfque  je  l'applique  à  mon  ame ,  que  lorfque  j'en  juge  par 
rapport  à  mon  corps.  Je  puis-  bien  être  plus  touché  des 
avantages  de  l'une  de  ces  deux  fubftances  que  de  ceux  de 
l'autre  ;  mais  ce  n'eft  pas  par  mon  fentiment  feul ,  c'eft  par 
mes  idées,  qui  le  corrigent  ou  qui  le  perfectionnent,  que 
je  dois  connoître  ce  qui  m'eft  véritablement  naturel ,  puifque 
je  fuis  un  être  intelligent  comme  un  être  feniible  ;  &  lorfque 
je  confulte  ces  idées ,  je  ne  puis  concevoir  par  quelle  raifon 
je  refuferois  le  nom  de  naturel  aux  actions  qui  conviennent 
à  la  perfection  de  mon  ame,  pendant  que  je  le  donne  à  celles 
qui  tendent  à  la  perfection  de  mon  corps. 
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Concluons  donc  de  ces  réflexions ,  que  je  dois  appeller 
naturel y  tout  ce  qui  naît,  pour  ainfi  dire,  de  l'efîence  ou 
des  propriétés  fondamentales  de  chaque  être ,  ou  qui  n'en 
eft  qu'une  conféquence  directe  ou  immédiate ,  &  qui  ne 
confiée ,  à  proprement  parier ,  que  dans  fa  fidélité  à  fuivre 
l'impulfion  du  mouvement  qu'il  a  reçu  de  fon  auteur ,  pour 
tendre  à  fa  véritable  fin,  c'eft  -  à  -  dire  ,  au  bien  dont  il  eft 
fufceptible  par  fa  condition.  En  un  mot  ,  vivre  félon  la 
nature  ,  c'eft  ce  qui  eft  vraiment  naturel  ;  vivre  contre  la 
nature ,  c'eft  ce  qui  ne  l'eft  pas.  Voilà  l'idée  la  plus  claire  , 
la  plus  exa£te ,  la  moins  difputable  que  je  puirle  me  former 
du  fens  que  ce  terme  renferme ,  &  une  telle  définition  n'en 
eft ,  à  proprement  parler  ,  que  l'explication  grammaticale. 
Je  ne  pourrois  rejetter  une  notion  n*  fimple  &  fi  évidente, 
pour  appeller  naturel  ce  qui  eft  le  plus  commun ,  fans  tomber 
dans  l'étrange  abfurdité  de  dire  qu'il  eft  naturel  à  l'homme 
de  vivre  contre  fa  nature  ;  propofition  qui  renferme  une 
contradiction  groffiere.  Si  je  trouve  donc  d'un  côté  que  fa  na- 
ture exige  qu'il  vive  d'une  certaine  manière  avec  fes  fem- 
blables  -7  ii  je  vois  de  l'autre  qu'il  fait  fouvent  tout  le  contraire , 
la  feule  conféquence  que  j'en  doive  tirer  eft  ,  qu'il  eft  très- 
ordinaire  à  l'homme  de  faire  ce  qui  convient  à  fes  parlions 
plutôt  que  ce  qui  convient  à  fa  nature  ,  comme  j'ai  déjà 
remarqué  qu'il  le  fait  fouvent  à  l'égard  de  fon  corps  même, 
quoique  le  defir  de  le  conferver  foit  regardé  comme  la  plus 
naturelle  de  toutes  fes  inclinations. 

Je  me  renferme  donc  dans  cette  propofition  fimple.  ïl  eft 
naturel  à  l'homme  de  vivre  en  homme  ;  c'eft  une  majeure 
que  perfonne  ne  fçauroit  me  contefter.  11  me  refte  à  exa- 
miner après  cela  fi  c'eft  vivre  en  homme  que  d'aimer  fes 
femblables  ou  de  les  haïr.  Ce  fera  de  cet  examen  que  je 
tirerai  la  mineure  de  mon  fyllogifme,  &  la  conclusion  naîtra 
infailliblement  de  ces  prémices. 

Peut-être  cependant  ne  trouvera-t-on  pas  encore  la  ques- 
tion réduite  à  des  termes  allez  clairs  ;  &  je  pourrai  avoir 
affaire  à  des  efprits  difficiles  ?  qui  exigeront  de  moi  que  je 
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développe  encore  plus  le  fens  de  ces  mors  :  vivre  en  homme 
ou  vivre  félon  la  nature  de  l'homme.  J'aime  donc  mieux  les 
prévenir,  &  eflayer  d'attacher  ici  une  notion  fi  précife  à  ces 
expreflions  ,  qu'il  ne  refte  aucune  ombre  d'ambiguité  dans  la 
matière  la  plus  importante  que  je  puiiTe  jamais  approfondir. 

Le  terme  de  nature,  qui  elt  le  feui  que  j'aye  befoin  d'ex- 
pliquer >  ne  fe  prend  pas  toujours  de  la  même  manière. 

J'en  parle  fouvent  comme  d'une  caufe  à  laquelle  j'attribue 
des  vues ,  des  defTeins  ,  une  intention  ou  une  fin  à  laquelle 
elle  rapporte  fes  opérations.  Ce  langage  n'eil  pas  feulement 
celui  du  commun  des  hommes  \  les  Philofophes  mêmes  s'en 
fervent  fouvent  :  s'ils  parlent  de  phyiique  ,  ils  diient  qu'un 
tel  mouvement ,  une  telle  méchanique  eit  la  voie  que  la 
nature  prend  pour  la  perfection  de  fon  ouvrage  ;  s'ils  pallent 
à  la  morale  ,  ils  veulent  que  ce  foit  la  nature  qui  nous  donne 
une  pente  ,  une  inclination  commune  pour  certains  objets , 
un  éloignement  &  une  averfion  auiii  générale  pour  d'autres 
objets  ,  qui  nous  infpire  l'amour  du  vrai ,  la  haine  du  faux, 
le  defir  du  bien  &  l'horreur  du  mal.  Nous  prenons  donc 
tous  fi  facilement  l'habitude  de  perfonnifier  la  nature  ,  que 
nous  manquerions  prefque  d'expreffion  dans  les  matières  les 
plus  communes  ,  fi  nous  ne  voulions  trouver  dans  la  nature 
de  l'efprit,  de  l'art,  de  la  conduite  &  de  la  fagefïè  même. 

Mais  quand  nous  parlons  ainfi ,  quefb-ce  que  nous  enten- 
dons par  cette  nature ,  dont  nous  nous  formons  une  fi  haute 
idée  ?  Y  a-t-il  véritablement  je  ne  fçais  quelle  intelligence 
ou  je  ne  fçais  quelle  raifon,  répandue  dans  tous  les  êtres, 
qui  préfide  à  leurs  aclions  corporelles  ou  fpirituelles  ?  Ima- 
ginerons-nous ,  avec  les  Platoniciens,  une  ame  du  monde  , 
un  efprit  univerfel ,  qui  anime  toutes  les  créatures ,  qui  les 
conduife,  qui  les  dirige  ou  à  leur  fin  particulière,  ou  à  la  fin 
commune  de  l'univers  ? 

Mais  nous  ne  ferions  par-là  que  définir  un  terme  vague 
par  une  expreffion  encore  plus  obfcure,  6V  dont  aucun  Phi- 
lofoph-e  de  L'antiquité  n'a  pu  nous  donner  une  notion  capable 
de  faîisfaire  notre  raifon.  Je  ne  m'égarerai  donc  point  avec 
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eux  dans  de  vaines  &  incompréhenfibies  fubtilités  -,  je  n'y 
fubflituerai  pas  non  plus,  avec  le  vulgaire,  ce  qu'il  appelle 
un  inftincl:  ;  terme  encore  plus  inintelligible  ,  &  auquel  il 
m'eft  impo/îible  d'attacher  aucun  fens.  Si  je  parle  donc  quel- 
quefois le  langage  ordinaire  des  hommes  ,  en  faifant  entrer 
la  nature  comme  une  caufe  intelligente  &  univerfelle  dans 
toutes  les  opérations  des  corps  &  des  efprits  ,  je  reconnoî- 
rrai,  avec  la  plus  faine  Phiiofophie^  que  tout  ce  que  je  dis 
de  la  nature  ,  confidérée  de  cette  manière  ,  ne  peut  jamais 
s'entendre  que  de  fon  auteur.  Je  défigne  alors  la  caufe  par 
l'effet  ;  &  tout  ce  que  j'applique  ou  que  j'attribue  à  l'ou- 
vrage n'eft  intelligible  &  ne  renferme  une  idée  qui  puifle 
fixer  mon  efprit ,  qu'autant  que  je  le  rapporte  à  l'ouvrier  ; 
fans  quoi  le  terme  de  nature ,  comme  celui  de  fortune ,  ne 
feroit  qu'une  chimère  ou  une  expreffion  abfolument  vuide  de 
fens  &  directement  contraire  à  la  raifon. 

Telle  eft  donc  la  première  fignification  qu'on  attache  fou- 
vent  à  ce  terme;  Se  c'eft  de  Dieu  même  qu'on  veut  parler, 
lorfqu'on  fuppofe  dans  la  nature  une  conduite  éclairée,  fage , 
confiante  &  toujours  conforme  à  un  ordre  immuable  dans  la 
plus  grande  variété. 

Ainfi ,  vivre  félon  la  nature ,  dans  ce  premier  fens  ,  ou  , 
ce  qui  revient  au  même  ,  vivre  félon  le  vœu  ,  félon  F  efprit  de 
la  nature ,  n'en1  autre  chofe  que  vivre  félon  les  idées ,  félon 
la  volonté,  félon  l'intention  du  Créateur,  qui,  en  produifant 
chaque  être  ,  &c  fur-tout  les  êtres  raifonnabies  ,  les  a  défîmes 
à  arriver,  par  certains  moyens ,  à  la  perfection  &  au  bonheur 
qui  font  leur  dernière  fin. 

Mais  outre  cette  première  notion  ,  dont  le  terme  de 
nature  eft  fufceptible ,  il  y  en  a  une  féconde  ,  qui  n'eft  pas 
fi  étendue  :  elle  naît  de  la  réflexion  que  nous  faifons  fur 
l*efTence  ou  fur  les  propriétés  de  chaque  être,  &  qui  nous 
donnent  lieu  de  juger ,  en  l'étudiant  tel  qu'il  eft  en  lui-même , 
de  ce  qui  convient  à  fa  conftitution,  ou  de  ce  qui  peut  le 
conduire  au  dernier  degré  de  perfection  &  de  félicité  dont 
il  eft  capable ,  félon  la  mefure  de  fa  condition. 
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Ceft  par-là  que ,  connoiflant  la  nature  d'un  oifeau  ,  d'un 
pohTon  ou  d'un  animal  terreftre ,  nous  pouvons  dire  ce  qu'il 
doit  faire  pour  fa  nourriture,  pour  fa  fureté,  pour  fa  con- 
fervation  ,  pour  celle  de  fon  eipece  ;  en  un  mot ,  pour  rem- 
plir parfaitement,  autant  qu'il  lui  efl  poffible,  la  place  &:, 
pour  ainfi  dire ,  la  fonction  qui  lui  eft  affignée  dans  l'ordre 
de  l'univers. 

Ainfi ,  pour  appliquée  la  même  penfée  aux  hommes ,  vivre 
félon  la  nature,  dans  ce  dernier  fens  ,  c'eft  vivre  félon  ce 
qui  convient  à  l'idée  que  nous  avons  de  la  nature  humaine, 
ou  fuivre  en  toutes  chofes  la  route  qui  le  conduit  plus  fù- 
rement  à  accomplir  ce  vœu  qu'il  forme  toujours ,  &  qu'il 
ne  peut  s'empêcher  de  former  -,  je  veux  dire  ce  defir  inné 
de  fe  rendre  auffi  parfait  &  auffi  heureux  qu'il  lui  eft  poffible 
dans  les  bornes  de  fon  être ,  confédéré  en  lui-même ,  &  fans 
faire  une  attention  expreffe  &  formelle  à  la  volonté  &  à 
l'intention  de  fon  auteur. 

Ce  n'eft  pas  fans  deiïein  que  je  m'arrête  11  long-temps  à 
éclaircir  une  expreffion  qui  paroît  d'abord  fi  {impie ,  &  que 
je  diftingue  avec  foin  les  deux  fens  difTérens  dans  lefquels 
on  peut  dire  qu'il  eft  naturel  à  l'homme  de  vivre  félon  fa 
nature.  On  ne  fçauroit  mettre  dans  un  trop  grand  jour  les 
expreffions  fondamentales  qui  font  effentielîes  à  chaque 
genre  de  connoiflance  ;  &  il  m'eft  d'autant  plus  néceftaire 
de  bien  développer  celles  dont  je  dois  me  fervir  tant  de  fois 
dans  la  fuite  de  cette  Méditation  ,  que  les  deux  fens  dont 
elles  font  fufceptibles  m'ouvrent  comme  deux  chemins  difTé- 
rens, &  auffi.  fûrs  l'un  que  l'autre,  pour  parvenir  à  la  folution 
du  problême,  qui  eft  l'objet  préfent  de  mes  recherches.  Efl-il 
naturel  a  l'homme  d'aimer  fes  femblables  ?  C'eft  la  grande  & 
importante  queftion  qu'il  s'agit  de  décider  par  les  feules  lu- 
mières de  la  raifon.  Mais  puifque  ce  qu'on  appelle  naturel 
n'eft  autre  chofe  que  vivre  ou  agir  félon  la  nature ,  la  quef- 
tion peut  auffi  être  propofée  en  ces  termes  :  aimer  fcsjem- 
blables ,  eft-ce  vivre  félon  la  nature  de  l'homme  ?  Et  comme 
cette  expreffion  a  encore  deux  fens  que  je  viens  d'expliquer, 
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il  en  réfuite  deux  nouvelles  manières  d'énoncer  le  même 
problême. 

i°,  Efi-il  conforme  à  la  volonté  de  l'auteur  de  là  nature  & 
à  la  fin  pour  laquelle  il  tria  créé,  que  f  aime  mes  femb labiés  ? 
Car  1Ï  cela  eft,  en  les  aimant,  je  vivrai  félon  la  nature,  & 
par  conféquent  j'aurai  raifon  de  dire  qu'il  m'eft  naturel  de 
les  aimer. 

2°.  Efi-il  convenable  à  ma  nature  9  confidérée  en  elle-même 
indépendamment  de  ce  que  je  peux  connoître  des  intentions  de 
foîi  auteur,  que  f  aime  mes  jemblables  ?  Car  fî  cela  eft  ,  je 
ne  ferai  auffi ,  en  les  aimant ,  que  vivre  félon  ma  nature  ; 
d'où  je  ferai  obligé  de  conclure  auffi.  qu'il  m'eft  naturel  de 
les  aimer. 

Je  m'attache  d'abord  à  la  première  manière  de  traiter  la 
queilïon.  Je  cherche  à  découvrir  quelle  eft   cette  volonté 
de  Dieu  qui  forme  l'ordre  de  la  nature ,  ou ,  pour  me  fervir 
d'une  expreffion  de  Saint  Auguftin ,  qui  eft  la  nature  même 
de  chaque  être  :  voluntas  tanti  conditoris ,  conditœ  rei  cujuf-     Auiutt.   de 
que ,  natura  efl ;  &  j'appliquerai  enfuite  ce  qu'il  m'aura  été  Civhati  Del, 
permis  d'en  connoître  ,  à  l'amour  &  à  la  haine  que  je  puis     '   '3 
avoir  pour  les  autres  hommes. 

Mais  puis -je,  fans  témérité,  vouloir  entrer,  pour  ainfi 
dire,  dans  le  confeil  de  l'Etre  infini?  Et  ne  dois- je  pas 
craindre  de  me  tromper,  lorfque  j'entreprends  de  juger  de 
fes  intentions  par  des  vues  auffi  bernées  que  les  miennes  ? 
Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs ,  l'homme  doit  fans  doute  adorer  les 
deiTeins  de  Dieu  fans  ofer  en  fonder  la  profondeur ,  lorfque 
ce  n'eft  pas  Dieu  même  qui  les  lui  manifefte  par  une  efpece 
de  révélation  naturelle.  Mais  auffi.  quand  il  ne  dédaigne  pas 
de  nous  admettre  ainil  à  la  connoiffance  des  fins  qu'il  fe 
propofe ,  nous  répondrions  mal  à  fa  bonté  ii  nous  fermions 
les  yeux  à  ces  rayons  de  lumières  dont  il  veut  bien  nous 
éclairer.  Vouloir  y  fuppléer  par  noire  foible  intelligence  , 
c'eft  témérité  ;  mais  refufer  de  voir  ce  qu'il  nous  montre 
lui-même ,  ce  feroit  ingratitude.  Par  quelles  voies  nous  le 
montre- 1-  il  ?  C'eft  ce  qui  me  refte  à  éclaircir  ,  pour  en 
Tome  XL  M  m  m 
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faire  enfuite  une  jufte  application  à   la  queftion  préfente. 

j'en  diftingue  deux  principales  :  l'une  eft  l'idée  même  qu'il 
nous  donne  de  fon  être ,  &  les  conféquences  dire6l.es  qui  en 
réfultent  -,  l'autre  eft  la  manière  dont  nous  voyons  qu'il  meut 
&  dirige  fes  ouvrages.  Àinfi ,  pour  donner  un  exemple  de 
la  première  voie  ,  l'idée  que  j'ai  de  Dieu,  renfermant  celle 
d'une  bonté  infinie,  me  fait  comprendre  que  la  fin  ou  le 
terme  de  Taclion,  par  laquelle  il  a  produit  les  êtres  intelli- 
gens ,  a  été  de  les  rendre  heureux. 

Ainfi ,  pour  donner  un  exemple  de  la  féconde  voie  , 
peut- on  penfer,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  que  mes  yeux 
ne  m'aient  pas  été  donnés  pour  voir,  mes  oreilies  pour  en- 
tendre ,  mes  mains  pour  toucher ,  tout  mon  corps  pour 
fentir ,  &  en  général  tous  mes  organes  pour  me  rendre  le 
fervice  que  j'en  reçois  effectivement  ?  Quand  je  porte  ce 
jugement ,  eft-ce  moi  qui  cherche  témérairement  à  pénétrer 
un  fecret  que  Dieu  renferme  dans  fon  fein,  ou  plutôt  n'eft-ce 
pas  Dieu  même  qui  me  révèle  au  moins  une  partie  de  fes 
vues ,  non  par  fes  paroles ,  mais  par  fes  actions  ? 

La  connoiiïance  des  moyens  me  conduit  naturellement  à 
celle  de  la  fin.  Le  rapport ,  la  correfpondance,  la  proportion 
que  j'obferve  entre  les  caufes  immédiates  &  les  effets  qui 
les  fuivent ,  ne  me  permettent  pas  de  douter  que  celui  qui 
a  voulu  ces  caufes  n'ait  voulu  aum*  ces  effets.  La  ftruéture 
de  l'ouvrage  &  les  différens  ufages  à  quoi  il  eft  propre  me 
montrent  clairement  le  deffein  de  l'ouvrir.  Quand  je  vois 
les  refforts ,  les  roues,  l'aiguille  d'une  montre,  dont  le  mou- 
vement régulier  me  repréfente  la  fuccefîion  du  temps  par- 
tagée en  heures,  en  minutes,  en  fécondes,  ai -je  befoin 
d'aller  demander  à  l'Horloger  le  but  qu'il  s'eft  propofé  dans 
fon  travail?  Et  fa  machine  même  ne  me  l'explique-t-elle  pas 
mieux  que  tous  fes  difcours  ne  le  pourroient  faire  ?  Je  rai- 
fonne  donc  de  la  même  manière  fur  les  ouvrages  de  Dieu , 
&  je  dis  :  le  foleil  a  été  formé  fans  doute  pour  m'éclairer, 
puifque  je  fens  qu'il  m'éclaire.  Dieu  a  produit  la  terre  pour 
jne  porter  &  pour  me  nourrir,  puifque  je  vois  qu'elle  me 
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porte  en  effet  &  qu'elle  me  nourrit.  Il  feroit  inutile  de 
pouffer  plus  loin  cette  induction  ;  mais  il  ne  l'eft  pas  de 
remarquer  que  je  ne  m'expofe  pas  plus  à  tomber  dans  l'erreur 
quand  je  fais  un  raifonnement  femblable  fur  ce  qui  regarde 
mon  ame, 

Tout  ce  que  Dieu  opère  en  elle  &  par  elle,  tout  ce  qu'il 
lui  donne  la  faculté  de  faire  ,  foit  au  dedans ,  &  pour  parler 
ainfi ,  d'elle-même  à  elle-même  -,  foit  au  dehors ,  &  à  l'égard 
des  êtres  qui  lui  font  femblables,  m'annonce  l'intention  & 
les  deffeins  de  fon  auteur  ,  par  les  propriétés  dont  il  l'a 
pourvue  &  par  l'ufage  qu'elle  en  fait  ou  qu'elle  en  peut 
faire  pour  exercer  tous  les  acles  ou  toutes  les  fonctions 
dont  il  a  bien  voulu  la  rendre  capable.  Je  connois  premiè- 
rement qu'il  a  eu  en  vue  que  je  me  ferviffe  de  tous  les  biens 
dont  il  m'a  mis  réellement  en  poiTefïion  :  mais  je  ne  m'arrête 
pas  là  ;  &  portant  encore  plus  loin  la  jurle  conféquence  que 
je  tire  de  fes  bienfaits,  je  comprends,  en  fécond  lieu,  qu'il 
ne  les  répand  fur  moi  qu'afm  que  je  m'en  ferve  le  mieux 
qu'il  m'eft  poffible.  Ainii,  non-feulement  il  veut  que  je  con- 
noiffe  le  vrai ,  puifqu'il  m'a  donné  un  efprit  capable  de  le 
connoître  :  non-feulement  il  veut  que  j'aime  le  bien  ou  ce 
qui  eft  véritablement  bon  pour  moi ,  puifqu'il  m'a  donné  un 
cœur  qui  y  tend  naturellement  ;  mais  fon  intention  eft  que 
je  faiTe  tous  les  efforts  néceffaires  pour  découvrir  clairement 
&:  pleinement  la  vérité ,  pour  faifir  fùrement  &  conflamment 
ce  qui  peut  faire  mon  bonheur  -,  de  même  qu'il  m'a  donné 
des  yeux,  non-feulement  pour  voir,  mais  pour  bien  voir,  & 
des  oreilles ,  non-feulement  pour  entendre ,  mais  pour  bien 
entendre:  principe  (impie,  fécond,  univerfel ,  que  je  dois 
appliquer  également  à  toutes  les  opérations  de  mon  corps  8c 
de  mon  ame. 

Je  conclus  donc  de  toutes  ces  réflexions  que  l'idée  de 
Dieu ,  toujours  préfente  à  un  efprit  attentif,  &  les  traits  de 
fa  volonté  qu'il  a  gravés  dans  la  ftruclure  ,  dans  les  pro- 
priétés &  dans  les  rapports  de  fes  ouvrages ,  renferment  ce 
que  j'ai  appelle  la  révélation  naturelle ,  par  laquelle  Dieu 

M  m  m  ij 


4f6  MÉDITATIONS 

me  fait  connoître  ces  vues ,  ces  deileins ,  ces  fins  médiates 
ou  immédiates,  qui  font  comme  l'efprit,  la  raifon,  la  loi  de- 
la  nature  -,  loi  qui  a  deux  caractères  effentiels  que  je  ne 
fçaurois  remarquer  trop  exactement» 

L'un  eft  la  certitude  de  cette  loi,  qui  eft  telle  qu'il  n'eft 
pas  poffible  à  une  ame  vraiment  raifonnable  de  la  révoquer 
en  doute  ,  comme  il  eft  facile  de  s'en  convaincre  par  les> 
exemples  dont  je  viens  de  me  fervir  pour  expliquer  les  voies 
par  lefquelles  nous  pouvons  la  connoître. 

L'autre  eft  la  manifestation ,  &  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi9 
la  publicité  ou  la  notoriété  de  la  même  loi  ;  je  veux  dire 
que ,  comme  toute  loi  doit  être  connue  de  ceux  qui  y  font 
fournis ,  fans  quoi  ils  ne  feroient  pas  obligés  de  la  fuivre  , 
Dieu  a  voulu  que  ces  règles  éternelles  fur  l'ufage  que  l'on 
doit  faire  de  fes  facultés  fuifent  non-feulement  comprifes  d'une 
manière  évidente  dans  l'idée  qu'il  nous  donne  de  fon  être  $ 
mais  annoncées,  déclarées,  publiées  par  nos  facultés  même,, 
par  les  fins  les  plus  fenfibles  auxquelles  elles  font  deftinées  ^ 
par  les  conféquences  directes  &r  immédiates  que  la  raifon 
humaine  eft  toujours  en  état  d'en  tirer  :  enforte  que  l'homme 
ne  pût  rentrer  au-dedans  de  lui  &  jetter  un  regard  attentif 
fur  ce  qu'il  y  apperçoit ,  foit  par  voie  de  lumière  ou  par 
voie  de  fentiment ,  fans  y  reconnoître  le  but  auquel  Dieu 
veut  qu'il  tende  continuellement,  Ôc  le  chemin  même  par 
lequel  il  doit  y  parvenir. 

Il  eft  temps  maintenant  de  faire  l'application  de  ces  vé- 
rités au  problême  que  j'ai  à  réfoudre ,  &  d'examiner  s'il  ne 
réfulte  pas ,  foit  de  l'idée  que  j'ai  de  Dieu ,  foit  de  la  ma- 
nière dont  il  a  formé  ck  dont  il  gouverne  les  hommes  , 
qu'aimer  mes  femblables  c'eft  fuivre  l'impreiïion  ,  le  vœu  9 
la  deflination  de  la  nature,  c'eft-à-dire ,  de  fon  auteur,  Se 
par  conséquent  qu'il  m'clt  naturel  de  les  aimer  félon  la  pre- 
mière notion  que  j'ai  attachée  à  ce  terme  ,  vivre  félon  les 
nature. 

Je  commence  par  confulter  l'idée  de  la  Divinité  ,  &  je 
conçois  aifément ,  par  cette  idée  même,  comme  je  l'ai  fait 
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roïr  dans  ma  feptieme  Méditation  ,  qu'il  eft  effentiel  à  l'Etre 
infiniment  parfait  d'imprimer  le  caractère  de  fa  perfection 
fur  tous  fes  ouvrages ,  félon  la  mefure  que  fa  fagefle  leur  a 
marquée ,  &  de  vouloir  qu'ils  portent  avec  leur  Auteur  des 
traits  de  reifemblance. 

Toute  la  queltion  fe  réduit  donc  à  fçavoir  fi  Dieu  aime 
tous  les  hommes,  &  comment  il  les  aime;  car  fi  je  puis 
parvenir  à  connoître  ces  deux  chofes  ,  il  fera  évident  que  , 
comme  Dieu  veut  que  je  fuive  le  modèle  de  fa  perfection 
infinie  ,  &  que  j'en  exprime  les  traits  qui  peuvent  convenir 
à  la  médiocrité  de  mon  être  ,  il  veut  aufii  que  j'aime  tous 
les  hommes  6V  de  la  même  manière  qu'il  les  aime. 

Ai-je  donc  befoin  d'un  grand  effort  d'attention  pour  m'af- 
furer  du  premier  point  ?  Demander  fi  Dieu  aime  mes  fem- 
blahîes ,  c'en:  demander  fi  Dieu  m'aime.  Moi  qui  fais  cette 
queflion ,  fuis-je  autre  chofe  qu'un  homme?  Ai-je  quelque 
diilinelion  naturelle  qui  m'élève  au-defTus  de  mes  femblables 
du  côté  du  corps  ou  du  côté  de  l'efpnt  ?  Tout  homme,  con- 
sidéré dans  l'ordre  de  la  nature ,  n'a  rien  aux  yeux  de  fon 
Auteur  qui  puiffe  le  rendre  plus  digne  d'amour  ou  de  haine 
qu'un  autre  homme.  Nous  fortons  tous  égaux  des  mains  du 
Créateur  -,  une  effence  commune  nous  donne  les  mêmes 
droits  ou  nous  en  exclut ,  &  il  faut  néceffairemenr  que  Dieu 
n'aime  ni  moi  ni  aucun  homme ,  ou  qu'il  les  aime  tous  aufii 
bien  que  moi ,  en  n'y  regardant  que  cette  nature  à  laquelle 
nous  participons  tous  également.  Or,  je  ne  fçaurois  douter 
que  Dieu  ne  m'aime  quand  je  penfe  à  tous  les  biens  "que 
j'en  reçois,  comme  je  m'en  fuis  pleinement  convaincu  dans 
ma  feptieme  Méditation.  Donc  il  ne  m'en:  pas  plus  permis 
de  douter  que  Dieu  n'aime  ceux  à  qui  il  a  donné  la  même 
effence  &  les  mêmes  biens  naturels. 

En  effet,  &  je  n'aurois  befoin  que  de  cette  feule  réflexion 
pour  démontrer  cette  vérité,  aimer  c'eft  vouloir  ,  comme 
vouloir  c'eit.  aimer.  Or ,  Dieu  a  voulu  tous  les  hommes ,  fi 
je  puis  parler  ainfi  7  puifqu'il  les  a  tous  créés  5  &  que  fk 
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volonté  feule  donne  l'être  à  tout  ce  qu'il  veut  :  donc  Dieu 
les  a  tous  aimés  ;  mais  il  ne  celle  point  de  les  créer,  puifque 
la  confervation  n'eft  qu'une  création  continuée  &  fuccellive  : 
donc  Dieu  ne  cède  point  aufîi  de  les  aimer. 

Me  demandera-t-on  comment  il  eft  poffible  que  Dieu  aime 
autre  chofe  que  lui-même,  ou  comment,  en  n'aimant  que 
lui-même,  il  ne  laifle  pas  d'aimer  véritablement  fes  ou- 
vrages ?  Mais  c'eft  une  queftion  que  je  crois  avoir  affez 
éclaircie  dans  ma  feptieme  Méditation,  pour  n'avoir  rien  à 
répéter  ici  fur  ce  fujet  ;  &  d'ailleurs  il  me  fuffit  de  confî- 
dérer  attentivement  l'idée  de  l'Etre  infiniment  parfait,  pour 
comprendre  qu'un  de  fes  caractères  ellentiels  eft  de  trouver 
fa  félicité  en  foi-même  &  de  faire  celle  des  autres  êtres,  fans 
augmenter  la  fienne.  Quiconque  afpire  à  fe  rendre  heureux 
en  aimant  un  autre  objet ,  montre  par-là  même  qu'il  ne  l'eft 
pas ,  ôz  par  conféquent  qu'il  eft  imparfait  :  mais  celui  qui , 
ne  pouvant  croître  en  bonheur,  ne  tend  qu'à  augmenter  celui 
des  autres,  fait  voir  qu'il  eft  aufîi  fouverainement  parfait 
que  fouverainement  heureux  ,  &  nous  fait  fentir  en  même 
temps  comment  il  peut  nous  donner  des  marques  d'un  amour 
réel  fans  avoir  jamais  befoin  d'aimer  autre  chofe  que  lui- 
même. 

Non-feulement  Dieu  aime  tous  les  hommes ,  mais  je  con- 
çois encore  qu'il  ne  les  hait  jamais ,  fuivant  la  notion  précife 
que  nous  attachons  au  terme  de  haine,  c'elt-à-dire ,  qu'il  ne 
peut  vouloir  leur  faire  du  mal  dans  l'intention  de  faire  du 
bien.  Il  les  punit ,  à  la  vérité ,  lorfque  l'ordre  le  demande , 
parce  qu'il  fe  complaît  dans  cet  ordre ,  qui  fait  une  partie 
de  fa  perfection  -,  mais  il  les  punit  fans  aucun  fentiment  de 
haine  ou  de  vengeance  -,  dont  le  véritable  caraélere  eft  de 
fe  complaire  dans  la  peine  qu'elle  fait  fouffrir  à  ceux  qui  en 
font  l'objet  ;  caraélere  qui  réfifte  manifeftement  à  l'idée  de 
Dieu  ,  puifque  nous  trouverions  même  qu'il  ferait  indigne 
d'un  Juge  ,  qui  n'eft  qu'un  homme,  de  jouir  avec  plaifir  de 
la  vue  d'un  fuppiiçe  qu'il  auroit  ordonné  par  une  jufte  févérité, 
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Dieu  aime  donc  tous  les  hommes,  &  il  eft  incapable  d'eu 
haïr  aucun.  C'efl  une  première  vérité  que  je  ne  peux  jamais 
révoquer  en  doute  :  mais  comment  les  aime-t-il  ?  C  eft  un 
fécond  point  qui  peut  être  plus  long  ,  mais  non  pas  plus 
difficile  à  expliquer. 

L'idée  même  que  j'ai  de  Dieu  me  montre  évidemment  les 
principaux  caractères  de  fon  amour  pour  les  hommes  -,  & 
comme  je  fçais  qu'il  eft  la  bonté  par  eflence  ,  l'ordre  par 
eflence,  l'éternité  par  eflence,  le  fouverain  bien  par  eflence, 
dont  la  participation  peut  feule  nous  rendre  pleinement  heu- 
reux, je  conclus  de  ces  notions,  toutes  également  renfermées 
dans  celle  de  la  Divinité ,  que  l'amour  de  Dieu  pour  nous  , 
qui  fommes  du  nombre  de  fes  créatures  raifonnables ,  eft  un 
amour  gratuit ,  un  amour  bienfaifant ,  un  amour  conforme  à 
l'ordre ,  un  amour  confiant  &  perpétuel  ;  enfin ,  un  amour 
qui  tend  à  l'union  ou  dont  l'objet  eft  de  nous  unir  à  lui 
pour  nous  faire  jouir  de  ce  bien  immenfe  qui  eft  lui- 
même. 

Je  dis  premièrement  que  la  gratuité  en  eft  un  caractère 
efientiel ,  ou  ,  pour  parler  encore  plus  correctement ,  je  dis  que 
fon  amour  eft  le  feul  qui  (bit  véritablement  gratuit.  Tout 
être  borné  cherche  toujours  dans  ce  qu'il  aime  un  bonheur 
ou  un  plaifir  qui  lui  manque  j  &  comme  c'eft  l'attrait  de  ce 
plaifir  qui  excite  fon  affection ,  un  amour  abfolument  défin- 
térefle,  qui  porte  le  détachement  jufqu'à  exclure  le  plaifir 
d'aimer  ou  d'être  aimé,  &  même  le  defir  de  notre  propre 
perfection  ,  eft  une  chimère  inventée  par  des  Théologiens 
qui  ne  l'étoientguères  &  encore  moins  Philofophes.  Trompés 
par  une  fauffe  idée  de  la  perfection ,  ils  ont  fait  confïller 
celle  dont  l'homme  mortel  peut  être  capable  dans  la  fup- 
prefîion  ou  dans  l'extinction  plutôt  que  dans  l'ordre  ou  la 
règle  de  fes  defirs ,  &  ils  n'ont  pas  vu  qu'au  contraire  la 
perfection  de  tout  être  limité ,  qui  eft  encore  dans  la  voie 
&  non  pas  dans  le  terme  ,  conilfte  en  partie  à  defirer  ce 
qui  lui  manque ,  parce  que  le  defir  même  d'être  partait  eft 
une  perfection  commencée  &  le  feul  moyen  d'arriver  à  la 
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perfection  confommée.  Il  n'appartient  qu'à  celui  qui  la  pof- 
fede  dans  fa  plénitude,  de  n'avoir  aucun  defir,  parce  qu'il 
n'a  aucun  befoinj  &  ce  caractère  étant  incommunicable  à 
la  créature ,  l'amour  de  Dieu  pour  les  êtres  qu'il  a  formés 
eft  le  feul  amour  véritablement  gratuit  que  nous  puiilions 
concevoir  ;  amour  fécond  pour  nous ,  mais  ïlérile  pour  lui ,  puif- 
que,dans  le  commerce  qu'il  veut  bien  avoir  avec  l'homme, 
il  donne  tout  &  ne  reçoit  rien  ,  pendant  que  l'homme  ne 
donne  rien  &  reçoit  tout. 

2°.  Comme  il  ny  a  que  Dieu  qui  foit  la  bonté  par  ef- 
fence ,  6c  qui'  mérite  le  nom  de  bon  ,  fon  amour  n'eft  pas 
moins  le  feul  amour  bienfaifant  que  le  feul  amour  gratuit. 
Je  ne  parle  pas  allez  dignement  de  l'Etre  fuprême.  Quand  je 
dis  qu'il  eft  le  fouverain  bien  ,  je  dois  ajouter  qu'il  eft  l'u- 
nique bien  ou  l'unique  auteur  de  tous  les  biens  ;  c'eft  lui 
qui  a  créé  en  moi  tout  ce  que  je  fuis ,  &  pour  moi  tout  ce 
que  je  peux  pofleder  ;  ou  ,  pour  développer  encore  plus 
cette  penfée  ,  en  remontant  au  premier  principe ,  nul  bien 
ne  mérite  ce  nom  par  rapport  à  moi ,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs,  qu'autant  que  j'en  jouis  par  ce  fentiment  agréable 
qui  en  eft  le  caractère.  Mais  c'eit.  Dieu  feul  qui  forme  en 
moi  ce  fentiment  à  l'occafton  de  quelqu'objet  que  ce  puifTe 
être  :  donc  il  eft  la  caufe  directe  &  immédiate  de  tout  ce 
qui  eft  ou  de  tout  ce  qui  me  paroît  un  bien.  L'amour  qu'un 
autre  être  peut  avoir  pour  moi  feroit  inutile  &  irnpuiffant, 
ii  un  amour  véritablement  efficace,  qui  eft  celui  de  Dieu 
même,  n'bpéroit  en  moi  le  fentiment  de  plaiiir  que  cet  être 
borné  veut  y  exciter.  Quelle  liaifon  ,  en  effet,  quelle  con- 
féquence  naturelle  puis-je  appercevoir  entre  les  volontés 
d'un  tel  être  &  les  modifications  de  mon  ame  ?  Comment 
agiroit-il  fur  moi ,  &  par  la  même  raifon ,  comment  agi- 
rois-je  fur  lui,  &  que  deviendroient  les  defirs  de  deux  êtres 
fî  indépendans  l'un  de  l'autre ,  fans  le  concours  ou  plutôt 
fans  l'opération  de  cette  volonté  d'un  ordre  fupérieur  qui 
peut  feule  les  accomplir?  Dieu  n'eft  donc  pas  feulement  un 
Etre  bienfaifant  ;  mais  je  dois  dire  que  Dieu  eft  tout  bien 

ou 
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ou  même  tout  amour,  puifque  c'eft  lui  feul  qui  rend  tout 
autre  amour  agréable  ou  utile  pour  moi  :  enforte  que  c'eft 
lui  feul  que  je  dois  aimer  véritablement  dans  tout  ce  qui 
me  paroît  aimable ,  puifque  c'eft  lui  feul  qui  m'en  donne  le 
fentiment. 

30.  Si  l'amour  de  Dieu  eft  le  feul  amour  gratuit,  le  feul 
amour  bienfaifant ,  il  n'eft  pas  moins  le  feul  amour  entière- 
ment conforme  à  l'ordre,  qui,  étant  l'efîence  même  de  la 
Divinité ,  eft  inféparable  de  fon  amour. 

Or,  en  quoi  puis-je  faire  confifter  cet  ordre  ,  û  ce  n'eft 
dans  le  rapport  qui  efh  entre  la  volonté  ou  l'amour  de  Dieu 
&  les  idées  primitives  ou  originales  de  tous  les  êtres  ;  idées 
qui,  repréfentant  les  divers  degrés  de  bonté  ou  de  perfection 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  leur  distribuer,  font  la  jufre  &  conf- 
iante mefure  de  fon  amour.  L'ordre  qui  l'accompagne  tou- 
jours n'eft  donc  autre  chofe  que  l'accord  parfait  de  la  con- 
noiffance  de  la  volonté  &  de  l'action,  qui  dans  Dieu  n'eft 
que  l'acte  même  de  fa  volonté.  La  notion  que  je  me  forme 
ainii  de  cet  ordre  eft  néceiTairement  renfermée  dans  ce  que 
je  puis  concevoir  de  la  perfection  Divine ,  parce  qu'il  ap- 
partient ,  fans  doute ,  à  l'Etre  infiniment  parfait  de  connoître 
tout  ce  qui  eft  &  tout  ce  qui  peut  être,  de  le  voir  tel  qu'il 
eft  ,  de  l'aimer  félon  qu'il  le  voit  &  de  le  conduire  félon 
qu'il  l'aime. 

Je  n'apperçois,  à  la  vérité,  qu'une  légère  partie  d'un  ordre 
auffi  incompréhenfible  en  fon  entier  que  Dieu  même  :  mais 
il  ne  dédaigne  pas  de  m'en  découvrir  au  moins  quelques 
règles  ,  qu'il  a  rendues  ft  évidentes ,  que  leur  éclat  ne  me 
permet  pas  d'en  douter. 

Je  conçois,  en  premier  lieu ,  que  par  une  fuite  néceffaire 
de  l'idée  générale  que  j'ai  conçue  de  cet  ordre,  Dieu  aime 
également  tous  les  êtres  égaux  ,  &  par  conféquent  tous  les 
hommes  ,  confidérés  dans  cette  égalité  de  nature  où  il  les 
a  créés  :  c'eft  l'égalité  même  de  fon  amour  qui  les  a  rendus 
égaux  dans  tout  ce  qui  eft  elTentiel  à  leur  être  ;  &  cette 
égalité  ne  pouvant  changer  de  la  part  de  l'être  immuable  , 
Tome  XI%  Nnn 
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ii  s'enfuit  que  G  elle  ne  change  pas  de  la  part  des  hommes , 
par  le  pouvoir  qu'ils  ont  d'augmenter  ou  de  diminuer  leur 
perfection  naturelle,  Dieu  continuera  toujours  de  les  aimer 
également. 

Je  comprends  en  fécond  lieu,  Se  parla  même  raifon,  que 
Dieu  aime  inégalement  les  êtres  inégaux  ,  foit  qu'ils  foient 
tels  par  leur  nature  ,  dont  l'inégalité  montre  celle  de  l'amour 
divin  à  leur  égard  ,  ou  qu'ils  le  foient  devenus  par  un  ufage 
inégal  de  leurs  facultés  égales  en  elles-mêmes.  Ainfi  à  une 
égalité  abfolue  &  arithmétique,  qui  ne  peut  plus  avoir  lieu  en 
ce  cas ,  fuccecle  une  égalité  proportionnelle  ou  géométrique 
qui  convient  alors  uniquement  à  l'être  parfait ,  parce  qu'il  eft 
auffi  conforme  à  l'ordre  d'aimer  inégalement  ceux  qui  ont 
une  bonté  inégale  ,  que  d'aimer  également  ceux  qui  ont  un 
égal  degré  de  bonté. 

Je  remarque  en  troiiieme  lieu ,  que  dans  cette  inégalité 
aufli  bien  ordonnée  que  l'égalité  même,  Dieu  conferve  en- 
core un  degré  d'amour  pour  ceux  qui  ont  le  plus  abufé  de 
{es  dons.  Il  leur  relie  dans  cet  état  même  une  partie  de  ce 
que  Dieu  leur  a  donné.  La  nature  eft  défigurée  en  eux  5 
mais  elle  n  eft  pas  éteinte  :  ils  ont  au  moins  la  capacité  ren- 
fermée dans  leur  efîence  de  faire  un  meilleur  ufage  de  leur 
liberté ,  &  quelque  médiocre  que  foit  ce  degré  de  bonté 
qui  ne  leur  eft  pas  ôté  ,  comme  il  eft  l'effet  de  l'amour 
divin ,  il  ne  ceffe  pas  aufli  d'en  être  l'objet. 

Je  reconnois  en  dernier  iieu  que,  s'il  eft  pofîible  que 
Dieu  préfère  aucun  être  particulier  à  un  autre  être  entiè- 
rement égal  au  premier  ,  il  l'eft  encore  plus  ,  fi  l'on  peut 
compter  des  degrés  dans  l'impoflible,  qu'entre  plusieurs  erres 
égaux ,  Dieu  ait  plus  d'égard  aux  intérêts  d'un  feul  qu'aux 
avantages  de  tous.  Je  conçois  au  contraire  qu'il,  veut  tel- 
lement le  bien  d'un  feul,  qu'il  ne  veut  pas  moins  le  bien  de 
tous  :  comme  réciproquement  il  veut  le  bonheur  de  tous 
fans  céder  de  vouloir  auiîi  le  bonheur  d'un  feul. 

La  beauté  de  cette  règle  me  fuffit  pour  en  démontrer 
la  vérité.  Je  dois  attribuer  à  Dieu  tout  ce  qui  porte  un  ca- 
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ra£tere  évident  de  perfection.  Je  dois  en  exclure  tout  ce  qui  eft 
une  marque  auffi  évidente  d'imperfection  ;  mais  d'un  côté 
il  efr.  très-parfait  de  tendre  au  bien  de  tous  ;  de  l'autre  il 
feroit  très-imparfait  que  l'avantage  d'un  feul  devînt  la  perte 
de  plufieurs,  quoique  tous  égaux  devant  Dieu  ;  ou  que  le 
bonheur  du  plus  grand  nombre  ne  pût  s'accomplir  que  par  le 
malheur  d'un  feul.  Donc  l'un  convient  eïlentiellement  à 
Dieu.  Donc  l'autre  répugne  auffi  elTentiellement  à  fa  nature. 
Donc  le  bien  particulier  &  le  bien  général  ne  font  jamais 
oppofés  l'un  à  l'autre  dans  les  vues  du  Créateur  ;  &  fon 
amour  y  conduiroit  également  tous  les  hommes  ,  s'ils  étoient 
fidèles  à  s'y  conformer. 

L'homme ,  à  la  vérité,  eft  fouvent  obligé  de  prendre  parti 
entre  deux  biens  qu'il  ne  peut  procurer  en  même  tems  ;  &  il 
le  prend  d'une  manière  conforme  à  la  droite  raifon ,  lorfqu  il 
fait  céder  l'intérêt  d'un  feul  à  l'intérêt  commun  de  tous 
ou  du  plus  grand  nombre.  Mais  s'il  montre  fa  fageiTe  par 
cette  conduite ,  comme  lorfqu'entre  deux  maux  il  choifit  le 
moindre,  il  fait  voir  auffi  fa  foiblelTe  ou  fon  impuiifance 
qui  ne  le  réduit  à  ce  choix  que  parce  qu'il  n'eft  pas  allez 
fort  pour  réunir  les  deux  biens  ,  ou  pour  éviter  les  deux 
maux  entre  lefquels  il  eft  obligé  de  fe  déterminer.  Mais  l'un 
&:  l'autre  étant  également  facile  à  celui  qui  peut  tout  ce 
qu'il  veut,  je  ne  fçaurois  douter  que  l'amour  divin  ,  toujours 
conforme  à  l'ordre  ,  ne  tende  à  la  fois  &  au  bien  commun 
&  au  bien  particulier  de  tous  les  êtres  qu'il  a  créés  ,  fans  que 
l'un  puifïe  jamais  nuire  à  l'autre  ou  que  leur  concurrence 
mette  des  bornes  à  la  force  d'un  être  auffi  infiniment  bon 
qu'infiniment  puiilant.  Je  pourrois  m'étendre  beaucoup  plus 
fur  cette  règle  de  l'amour  divin  ,  &  en  faire  une  jufte  ap- 
plication, non  feulement  aux  êtres  matériels,  mais  encore 
plus  à  ceux  qui  font  fpiritueîs  ;  mais  ce  feroit  une  digreffion 
qui  m'écarteroit  trop  de  mon  fujet,  &  ce  que  j'en  viens  de 
dire  en  général  me  paroît  li  évident ,  que  je  ne  crois  pas 
avoir  befoin  de  le  mettre  dans  un  plus  grand  jour- 
Pourquoi  donc  malgré  cette  conformité  à  l'ordre  qui  efl 
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effentielle  à  l'amour  divin  ,  vois-je  une  fi  grande  inégalité , 
au  moins  dans  les  effets  extérieurs  &  fenfibles  de  cet  amour 
que  les  hommes  les  plus  parfaits  me  paroiffent  fouvent  les 
plus  malheureux  :  enforte  que  la  profpérité ,  figne  trompeur 
<k  équivoque  ,  devient  fouvent  la  marque  du  vice,  comme 
Fadverfité  aufli  mal  placée  en  apparence,  femble  être  un  des 
caractères  de  la  vertu  ?  D'où  vient  que  l'intérêt  commun 
efr.  tant  de  fois  facrifié  à  l'intérêt  d'un  feu!  ou  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes  qui  ne  travaillent  qu'avec  trop  de  fuccès  à 
fe  rendre  heureux  par  le  malheur  de  leurs  femblables,  quoi- 
qu'il foit  certain  par  l'idée  même  de  la  divinité ,  que  Dieu 
veut  également  ck  le  bien  de  tous  &  le  bien  de  chaque 
homme  en  particulier. 

Je  n'entreprendrai  point  ici  de  traiter  à  fond  une  difficulté 
dont  les  Prophètes  (a)  mêmes  ont  avoué  que  leur  efprit  avoit 
été  quelquefois  troublé  ;  &  je  me  réduirai  fur  ce  point  à  deux 
réflexions  générales  qui  pourront  fuffire  à  tout  efprit  attentif , 
ou  pour  rejetter  la  queilion  ,  ou  même  pour  la  réfoudre. 

i°.  Quand  il  me  feroit  impoffible  d'en  trouver  le  dénoue- 
ment ,  que  pourrois-je  conclure  de  mon  ignorance  ou  de 
la  foibleffe  de  mes  lumières ,  fi  ce  n'eit  que  dans  cette  ma- 
tière ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  -,  il  y  a  une  vérité  claire 
&  une  vérité  obfcure. 

Dieu  ne  fcauroit  aimer  inégalement  des  êtres  entièrement 
égaux  ,  il  efr.  encore  plusimpoflible  que  Dieu  aime  davantage 
celui  qui  a  le  moins  de  perfection,  ou  qu'il  aime  moins  celui 
qui  eft  le  plus  parfait;  foutenir  le  contraire,  ce  feroit  fe 
contredire  dans  les  termes  mêmes ,  &  avancer  que  Dieu 
aime  inégalement  ceux  qu'il  aime  également,  puifqu'ils  ne 
peuvent  être  égaux  que  par  l'égalité  de  fon  amour  ;  ou  dire 
que  Dieu  aime  moins  ce  qu'il  aime  plus  ,  ou  qu'il  aime 
plus  ce  qu'il  aime  moins  ;  puifque  le  plus  grand  degré  de 
perfection  eft  l'effet  du  plus  grand  amour  de  la  part  de  Dieu,. 


(a)  Ma  dut em  pane  mon  fant  pedes ,  pane  ejfu/î  funt  greffus  mei ;  quia  ^elavi  [upp* 
Inriuos  pacem  peccaiorumvidens.   PC,  72  r  1,  Ji 
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comme  le  moindre  eft  la  preuve  d'un  moindre  amour.  Pré- 
tendre enfin  qu'entre  plufieurs  êtres  égaux,  Dieu  puifle  être, 
fujet  à  préférer  l'intérêt  d'un  iéul  à  celui  de  plufieurs,,  ou 
obligé  à  procurer  le  bien  de  plufieurs  par  le  mal  d'un  feul  , 
ce  ïeroit  fuppofer  en  Dieu  une  acception  de  perfonnes ,  ou 
un  défaut  de  puiffance  qui  ne  peuvent  jamais  fe  trouver  dans 
l'être  fouverainement  parfait.  Voilà  la  vérité  ,  ou  les  vérités 
évidentes  que  j'apperçois  clairement  dans  cette  matière  ;  & 
il  ne  m'eft  pas  plus  poflible  à'm  douter  que  de  l'idée  même 
de  Dieu. 

La  vérité  obfcure  eft  celle  dont  la  connoiiTance  me  met- 
troit  en  état  de  concilier  les  premières  vérités  avec  cette 
ciiftribution  inégale  des  biens  &  des  maux  extérieurs  entre 
les  hommes ,  qui  ne  fuit  point  la  proportion  de  leurs  vices 
ou  de  leurs  vertus.  Mais  le  nuage  qui  couvre  à  mes  yeux 
cette  vérné,  n'obfcurcit  point  les  premières;  &  je  n'éprouve 
ici  que  ce  qui  m'arrive  dans  la  plupart  de  mes  connoiilances. 
J'y  avance  clairement  jufqu'à  un  certain  point  qui  eft  comme 
la  fin  de  cette  région  Jumineufe  qu'on  peut  appeller  le  pays 
de  l'évidence  ;  au-delà  je  n'apperçois  que  des  ombres  ou 
des  ténèbres  qui  me  font  impénétrables  ;  mais  l'obfcurité  des 
vérités  qui  y  font  encore  cachées  ,  ne  me  fait  point  douter 
de  celles  dont  j'ai  découvert  clairement  la  certitude.  Ceft 
ainli  que  les  hommes  étoient  perfuadés  de  i'exiflence  de 
l'ancien  monde,  pendant  qu'ils  difputoient  encore  fur  celle 
du  nouveau ,  ck  que  Chrifrophe  Colomb  ne  s'avifa  point  de 
douter  qu'il  y  eût  des  hommes  dans  les  îles  de  l'Amérique, 
parce  qu'il  i'gnoroit  par  quelle  route  ces  hommes  ou  leurs 
pères  avoient  pu  y  paiTer. 

Je  raifonne  donc  de  la  même  manière  fur  ce  qui  regarde 
l'amour  de  Dieu  pour  ies  hommes  :  ce  que  j'en  ignore  ne 
me  fait  point  perdre  ce  que  j'en  connois.  Je  içais  de  plus, 
Se  je  le  fçais  très-certainement ,  que  ce  qui  fe  dérobe  en- 
core à  ma  vue  fur  ce  fujet ,  ne  fçauroit  être  contraire  à  ce 
que  j'en  découvre  ;  car  ce  qui  m'en  eft  connu  eft  une  per- 
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fe&ion  ,  à  laquelle  il  eft  impofîible  que  la  conduite  de  Dieu 
(bit  oppofée;  puifque  cette  conduite  ,  quels  qu'en  foient  les 
motifs,  ne  peut  être  que  parfaite  ;  &  qu'il  feroit  abfurde  de 
dire  qu'en  Dieu  une  perfection  puifTe  être  contraire  à  une 
autre  perfection.  Mon  efprît  demeure  donc  tranquille ,  parce 
qu'il  fçait  certainement ,  s'il  ne  le  comprend  pas  encore  clai- 
rement, que  le  partage  inégal  des  biens  &  des  maux  de  cette 
vie  ne  fçauroit  être  incompatible  avec  cette  égalité  abfolue 
ou  proportionnelle  qui  eft  un  caraclere  inféparable  de  l'amour 
divin. 

2°.  Il  n'eft  pas  vrai  même  que  je  n'entrevoie  pas  au  moins 
la  manière  de  concilier  l'inégalité  des  effets  extérieurs  de 
cet  amour ,  avec  ion  égalité  réelle  dans  le  fond  de  fa  dif- 
poiition.  Je  la  trouve  renfermée  dans  trois  vérités  que  je 
me  contente  d'indiquer  ici,  parce  que  tout  efprit  raifonnable 
qui  les  méditera  attentivement  y  trouvera  une  folution  fuffi- 
fante  de  la  difficulté  que  je  me  fuis  propofée. 

Première  vérité.  Qui  font  ceux  qui  fe  plaignent  d'être 
maltraités  dans  la  diitribution  des  biens  &  des  maux  fenfi- 
bles  ?  Il  ny  en  a  aucun  qui  n'ait  mérité  le  traitement  dont 
il  fe  plaint,  par  l'abus  qu'il  a  fait  de  fa  liberté;  &  û  l'on  me 
répondoit  que  les  moins  coupables  devroient  auiïi  foufTrir 
moins  que  ceux  qui  le  font  davantage  ,  Se  que  cependant 
on  voit  tous  les  jours  le  contraire  parmi  les  hommes,  on 
me  feroit  une  objection  auffi  inutile  que  téméraire. 

Je  dis  inutile  ,  parce  qu'elle  ne  fert  de  rien  à  quiconque 
peut  la  propofer.  Que  lui  importe  de  fe  croire  moins  cou- 
pable, s'il  l'eit  toujours  affez  pour  juftifier  à  fon  égard  la 
providence  qu'il  aceufe  ?  En  feroit- il  plus  heureux  quand 
ceux  qu'il  lyi  plaît  de  regarder  comme  plus  criminels  feroieni 
plus  malheureux  qu'ils  ne  le  font  ? 

Et  j'ajoute  téméraire,  parce  que  faire  cette  objection  c'eft 
vouloir  entrer  en  jugement  avec  Dieu  ,  pour  lui  demander 
compte  ,  non  pas  du  mal  qu'il  nous  fait ,  mais  de  celui  qu'il 
ne  fait  pas  à  nos  femblables  ;  enforte  que  ne  pouvant  nous 
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plaindre  qu'il  foit  injufle  à  notre  égard,  nous  oferions  lui 
faire  un  crime  de  Ton  indulgence  pour  d'autres  coupables  j 
indulgence  dont  nous  ignorons  les  motifs  &  la  fin. 

Seconde  vérité.  Ces  biens  ou  ces  maux  extérieurs  qui  font 
la  feule  matière  de  nos  plaintes ,  font- ce  des  véritables  bien* 
ou  des  véritables  maux  ?  Les  philofophes  païens  même  ,  & 
fur-tout  les  floïciens  ne  les  ont-ils  pas  mis  au  nombre  des 
chofes  indifférentes  qui  ne  deviennent  bonnes  ou  mauvaifes  , 
utiles  ou  nuifibles  pour  nous  ,  que  par  la  manière  de  nous 
en  fervir,  &  qui  n'ayant  point,  à  proprement  parler,  ce 
qu'on  peut  nommer  une  bonté  de  fin  ,  ont  également  une 
bonté  de  moyen  ,  puisqu'elles  peuvent  contribuer  également 
à  notre  perfection  ,  unique  fource  de  notre  bonheur ,  &  que 
fouvent  même  ce  qui  nous  paroît  un  mal  nous  y  conduit  plus 
furement  que  ce  qui  porte  le  nom  de  bien.  Le  plus  ou  le 
moins  de  l'un  ou  de  l'autre  ne  nous  fait  donc  voir  aucune 
inégalité  de  la  part  de  Dieu  ;  il  nous  en  montre  feulement 
une  très-grande  de  la  part  de  l'homme  dans  l'ufage  des 
moyens ,  qui,  quoique  différens  ,  peuvent  le  conduire  à  la 
même  fin. 

Troljî^me  vérité.  Quelle  efl  la  durée  de  ces  biens  ou  de  ces 
maux  fi  inégalement  partagés  ?  Quelque  longue  qu'on  la 
fuppofe  ,  elle  efl  au  moins  au/fi  courte  que  notre  vie  ;  c'efl- 
à-dire,  qu'un  mitant,  &  moins  qu'un  infiant  par  rapport  à 
l'éternité. 

Nous  la  devinons  cette  éternité  ,  pour  me  fervir  ici  d'une 
expreffion  de  Socrate,  fi  nous  ne  la  comprenons  pas  par- 
faitement. Un  fentiment  intérieur  nous  apprend  que  notre 
ame  n'ayant  en  elle-même  aucune  caufe  de  deftruc~lion  efl 
deflinée  à  une  vie  immortelle.  Il  n'efl  prefqu'aucune  nation 
qui  ne  le  promette  un  état  plus  heureux  après  la  mort.  Le 
vœu  commun  de  tous  les  hommes  en  renferme  une  efpece 
de  préfage ,  &  la  fable  même  efl  d'accord  fur  ce  point  avec 
la  vérité.  Or  fi  nous  fuivons  exactement  l'idée  que  nous 
avons  de  la  Divinité ,  pouvons-nous  douter  qu'une  ame  d'une 
trempe  afîez  forte  pour  faire  fervir  fes  difgraces  à  fa  perfec- 
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îion  ,  &  pour  tendre  à  la  vertu  par  la  douleur,  ne  trouve 
auprès  d'un  Dieu  infiniment  parfait  le  dédommagement  infini 
Se  éternel  d'une  peine  finie  Se  paifagere  :  enforte  que  ceux 
qui  ont  paru  pour  un  tems  les  moins  aimés  de  Dieu  ,  fe 
trouvent  dans  l'éternité  ceux  qui  auront  été  les  plus  grands 
objets  de  fon  amour  ? 

Pourquoi  donc  ne  dirions-nous  pas  avec  Seneq  ue  que  fi 
le  chemin  de  la  vertu  efr.  fou  vent  rude  Se  femé  d'épines  , 
c'eft.  parce  que  Dieu  qui  met  l'homme  de  bien  au  nombre 
de  fes  enfans  eil  un  père  févere  ,  mais  magnifique  dans  fes 
récompenfes ,  qui  veut  le  mettre  en  état  de  les  mériter  par 
une  éducation  dure  Se  rigoureufe  ?  Il  ne  lui  prodigue  donc 
point  les  délices ,  Se  il  ne  le  regarde  pas  comme  un  ami  de 
plaifir  ;  il  l'exerce  ,  il  l'éprouve,  il  l'endurcit  en  un  mot, 
Scnec.  de  ii  fe  le  prépare  :  bonum  virum  in  déliais  non  habet:  experitur  , 
indu  rat  ,  Jîbi  illum  prœparat. 

Au  reite  je  n'ai  pas  même  befoin  de  regarder  cette  vérité 
comme  clairement  démontrée  ;  il  me  fuffit  quelle  ne  ren- 
ferme rien  d'impofilble  ,  Se  qu'elle  fe  préfente  même  à  l'ef- 
prit  de  ceux  qui,  comme  Seneque,  ne  pouvoient  confulter 
fur  ce  point  que  les  feules  lumières  de  la  raifon  ,  pour  me 
mettre  en  droit  d'en  conclure  que  le  partage  inégal  des  biens 
Se  des  maux  préfens  n'a  rien  en  foi  dont  on  puilTe  fe  fervir, 
pour  combattre  ou  pour  révoquer  en  doute  ,  ou  l'égalité  de 
l'amour  divin  pour  tous  les  hommes  ,  ou  cette  volonté  gé- 
nérale ,  qui  tend  en  même  tems  &:  au  bien  d'un  feul  Se  au 
bien  de  tous.  Achevons  d'expliquer  les  deux  derniers  carac- 
tères du  même  amour  ,  il  fera  aifé  de  le  faire  en  beaucoup 
moins  de  paroles. 

4°.  Cet  amour  gratuit ,  bienfaifant ,  toujours  conforme  à 
l'ordre ,  efl  l'amour  d'un  être  immuable,  Se  par  conféquent 
un  amour  éternel  fi  l'homme  efr.  fidèle  à  y  répondre.  J'en 
trouve  un  gage  certain  Se  une  preuve  anticipée  dans  la  con- 
tinuité des  biens  que  Dieu  fe  plaît  à  répandre  fur  moi.  11 
n'eft  aucun  moment  de  ma  vie  où  ,  fans  parler  de  tout  le 
?efte  f  je  n'aie  la  fatisfaclion  de  fentir  que  j'exiile,  que  j'ai 

une 
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tme  ame  &:  un  corps  que  je  ne  me  fuis  pas  donnés,  6V  dont 
toutes  les  aclions  ou  tous  les  mouvemens  nourrirent  en 
moi  une  fecrette  complaifance  dans  la  force  ^  dans  la  beauté 
dans  l'excellence  de  mon  être  ;  &  fi  l'habitude  diminue  peu 
moi  la  douceur  fenfibie  de  cette  confeience  intime  qui  ne 
me  manque  jamais,  je  n'ai ,  pour  la  bien  comprendre  ,  qu'à 
réfléchir  fur  ce  que  je  foufTre  lorfque  j'en  perds  une  partie, 
&  à  juger  par  la  privation  des  avantages  de  la  pofTefîion. 

50.  Enfin  je  ne  crains  point  d'ajouter  que  l'amour  de  Dieu 
pour  les  hommes  efr.  un  amour  d'union  qui  tend  à  ne  faire 
de  toutes  les  créatures  intelligentes  que  comme  un  feul  tout 
avec  Dieu  5  caraclere  fi  fécond  en  conféquences ,  que  j'au- 
rois  pu  en  déduire  facilement  tous  les  autres  ;  caractère  dont 
la  certitude  Ce  prouve  évidemment  par  le  feul  principe  que 
Dieu  veut  rendre  heureux  tous  ceux  qu'il  a  créés  capables 
de  l'être.  Mais  toute  fa  puiiTance  ne  fçauroit  les  y  faire  par- 
venir ,  s'il  ne  les  unit  intimement  à  la  plénitude  de  tous  les 
biens  en  les  unifiant  à  lui-même.  Ce  n'efl  donc  point  l'être 
infiniment  parfait  qui  s'abaifie  par-là  jufqu'au  néant  de  la 
créature,  c'eft.  au  contraire  ce  néant  même  que  par  l'effet 
le  plus  admirable  de  l'amour  divin  ,  s'élève  jufqu'à  la  parti- 
cipation de  l'être  infiniment  parfait  -,  ainfi  &  la  fupériorité 
de  cet  être  &  la  dépendance  de  l'homme  éclatent  dans  cette 
union  même ,  bien  loin  d'y  être  obfcurcies.  Dieu  m'unit  à  lui 
non  pour  augmenter  fa  félicité,  mais  pour  faire  la  mienne. 
En  un  mot ,  c'efl:  pour  (on  bonheur  que  l'homme  veut  être 
uni  à  Dieu  :  c'efi:  pour  le  bonheur  de  l'homme  que  Dieu 
veut  bien  s'unir  à  lui. 

Pveprenons  à  préfent  la  faite  des  vérités  qui  réfultent  de 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  fur  l'amour  divin. 

Dieu  veut  que  je  lui  reffemble  :  c'eft  le  feul  moyen  qui 
puiffe  me  conduire  à  ma  perfection  &  à  mon  bonheur. 

Dieu  aime  tous  les  hommes;  il  ne  les  auroit  jamais  créés 
s'il  ne  les  avoit  pas  aimés  ;  &  il  ne  les  conferveroit  pas  s'il 
ne  continuoit  pas  de  les  aimer, 

Enfin  Dieu  les  aime  par  un  amour  dont  les  principaux 
Tome  XL  O  o  o 
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caractères  font  d'être  uniquement  gratuit,  uniquement  bîen- 
faifant,  eiïentiellement  conforme  à  l'ordre  éternel  par  fa  na- 
ture, &  tendant  toujours  à  s'unir  ceux  qui  en  font  l'objet. 

Plus  je  médite  férieufement  ces  vérités,  plus  j'ai  le  plai- 
fir  de  fentir  que  la  folution  du  problême  qui  m'occupe  à 
préfent  tout  entier  ,  n'en  eft  qu'une  confcquence  nécef- 
faire  ;  &  .  pour  m'en  convaincre ,  je  n'ai  befoin  que  de  ce 
raifonnement  (impie,  dont  toutes  les  parties  ont  déjà  été 
prouvées  féparément ,  quoique  j'euiTe  pu  les  regarder  comme 
évidentes  par  elles-mêmes. 

Vivre  félon  la  nature  ,  &  par  conféquent  faire  ce  qui  eft 
naturel  à  l'homme,  c'eft  la  même  chofe  que  vivre  félon  l'ef- 
prit ,  félon  le  vœu  ,  félon  la  deftination  de  la  nature  ,  qui  ne 
lignifie  ici  que  l'Auteur  de  la  nature  -,  enforte  que  vivre  félon 
l'efprit  de  la  nature,  c'eft  vivre  félon  les  defleins  &  la  vo- 
lonté de  Dieu. 

Mais  d'un  côté  il  eft  évident  que  Dieu  veut  que  je  lui 
reffemble  ,  &  de  l'autre ,  il  ne  l'ell:  pas  moins  que  Dieu  aime 
tous  les  hommes. 

Donc  il  eft  vrai  non-feulement  que  je  dois  aimer  tous  les 
hommes ,  mais  qu'il  nfeft  naturel  de  les  aimer  ;  puifqu'en 
les  aimant  je  ne  fais  que  luivre  ce  que  j'ai  appelle  le  vœu 
ou  l'efprit  de  la  nature. 

Arrêtons-nous  encore  un  moment  à  réfléchir  fur  cette 
vérité ,  pour  la  comprendre  dans  toute  fon  étendue. 

Dieu  s'aime  lui-même  en  aimant  fes  créatures  ;  donc  il 
m'eft  aufîî  naturel  de  m'aimer  moi-même  en  aimant  les  auttres 
hommes  ;  ou  ,  pour  parler  encore  plus  clairement ,  l'amour 
que  j'ai  pour  eux  eft  une  fuite  naturelle  de  celui  que  j'ai 
pour  moi.  Je  m'explique. 

Dieu  s'aime  dans  fes  ouvrages  ,  parce  qu'ils  portent  le 
caractère  de  fes  différentes  perfections.  Je  ne  puis  à  la  vérité 
m'aimer  par  la  même  raifon  en  aimant  mes  femblables.  Ils 
ne  tiennent  de  moi  ni  leur  être  ,  ni  les  propriétés  qui  y  font 
attachées  :  mais  ils  peuvent  au  moins  me  devoir  en  partie  ce 
qui  contribue  à  leur  perfection  ,  &  à  leur  bonheur  ,  par  le 
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pouvoir  que  Dieu  me  donne  d'agir  fur  leur  ame  &  d'y  ex- 
citer des  difpofidons  propres  à  les  rendre  plus  parfaits  ou 
plus  heureux  ;  donc  pour  imiter  l'amour  de  Dieu  ,  autant 
qu'il  m'eft  pofîible  ,  &  m'aimer  raifonnablement  en  aimant 
les  autres  ,  je  dois  aimer  le  plaifir  de  leur  faire  du  bien  ; 
plaint  qui  eft  en  effet  une  preuve  de  la  perfection  de  mon 
être,  &  par  lequel  une  foible  créature  participe  en  quelque 
manière  à  la  nature  du  créateur ,  dont  la  complaifance  dans 
fes  ouvrages  eft  une  lùite  de  celle  qu'il  a  en  lui-même  :  mais 
quand  j'agis  par  ce  principe  je  ne  fais  que  vivre  félon  cette 
volonté  fuprême  qui  eil  l'ame  de  la  nature  ;  donc  encore 
une  fois  il  m'eft  naturel  d'imiter  ainfi  l'être  parfait  &  par 
conféquent  d'aimer  tous  les  hommes. 

Non-feulement  Dieu  les  aime  tous  ,  mais  il  eft  incaoable 
de  les  haïr  dans  le  fens  que  j'ai  expliqué  -,  donc  il  eft  aufîi 
contraire  à  ma  nature  d'avoir  pour  eux  cette  efpece  de 
haine  qui  tend  à  leur  faire  du  mai  par  le  feul  defir  de  me 
faire  du  bien  ;  &  s'il  y  en  a  une  qui  convienne  à  mon  être , 
elle  ne  peut  confifter  que  dans  une  improbation  s  ou  dans 
une  averlion  raifonnable  qui  tend ,  fuivant  l'exemple  de 
Dieu ,  à  réprimer  ou  à  punir  le  vice  fans  haïr  l'homme  vi- 
cieux :  averiion  fi  peu  contraire  au  véritable  amour,  qu'elle 
donne  des  preuves  de  fa  bonté  à  ceux-mêmes  qui  en  font 
l'objet ,  par  les  efforts  qu'elle  fait ,  foit  pour  les  empêcher 
de  fe  nuire  à  eux-mêmes  ou  à  leurs  pareils  ,  foit  pour  les  por- 
ter par  la  crainte  âes  peines  à  ce  qu'ils  devroient  faire  par  le 
feul  defir  de  leur  perfection. 

Allons  plus  loin  :  vivre  félon  la  nature  ou  félon  l'intention 
de  (on  Auteur  ,  ce  n'eft  pas  feulement  aimer  ceux  qu'il 
aime ,  c'eil  encore  les  aimer  de  la  même  manière  qu'il  les 
aime  ;  &  par  conféquent  mon  amour  pour  mes  fembiables 
doit  avoir  les  mêmes  caractères  que  l'amour  divin. 

Donc  s'il  ne  peut  être  entièrement  gratuit ,  il  doit  au 
moins  être  aufîi  délintéreffé  que  l'imperfection  de  mon  être 
me  le  permet.  Je  ne  puis,  il  eft  vrai,  me  détacher  tellement 
de  tout  intérêt  propre  7   que  je  ne  defire  toujours  de  me 
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rendre  heureux  en  faifant  le  bonheur  des  autres  ;  mais  je 
puis  vouloir  l'être,  ou  parla  poiïeffion  des  biens  extérieurs  que 
j'attends  d'eux,  ou  feulement  par  l'attrait  de  ce  plaifir  plus 
pur,  que  je  goûte  lorfque  je  fais  du  bien  à  ceux  mêmes  de 
qui  je  n'efpere  aucun  retour  ,  ou  fans  penfer  actuellement 
à  ce  retour. 

La  raifon  ne  condamne  pas  abfolument  le  premier  motif, 
qui  n'a  rien  de  contraire  à  ma  nature  toujours  attentive 
à  ajouter  de  nouveaux  biens  à  ceux  qu'elle  pofîede  :  mais 
la  raifon  me  fait  fentir  auffi  qu'en  ce  cas  mon  amour  eit 
bien  éloigné  de  fon  modèle  ,  puifque  Dieu  donne  tout  à 
ceux  qu'il  aime  ,  fans  pouvoir  jamais  rien  recevoir  d'eux. 
Je  conçois  même  que  mon  affection  devient  non-feulement 
imparfaite ,  mais  peu  digne  de  moi ,  quand  je  n'ainie  les 
autres  hommes  que  par  le  feul  attrait  du  bien  qu'ils  me  peu- 
vent faire;  auffi  les  efprits  les  moins  éclairés  l'appellent- ils 
un  amour  mercenaire  ,  qui  dégénère  dans  une  efpece  de 
commerce  femblable  à  ce  contrat  que  les  Jurifconfultes  Ro- 
mains appelioient  do  ut  des  ,  &  qu'ils  diitinguoient  avec 
foin  de  la  véritable  donation,  ouvrage  de  la  pure  bienveillance 
du  donateur.  Mon  amour  ne  porte  donc  vraiement  le  caractère 
de  l'amour  divin  ,  que  lorfque  devenant  auffi  gratuit  qu'il  le 
peut  être ,  il  fe  nourrit  du  plaint  attaché  à  l'exercice  même  de 
la  bienveillance  ,  &  qu'il  me  rend  heureux  par  la  feule  fatis- 
faction  de  faire  des  heureux.  Mais  plus  il  approche  de  jcetre 
perfection  ,  plus  il  devient  conforme  à  ma  nature  ,  parce 
qu'il  fuit  plus  exactement  l'intention  de  fon  auteur  qui  veut 
que  je  devienne  femblable  à  lui. 

Un  fécond  caractère  de  l'amour  divin  efl  d:être  fouve- 
rainement  bienfaifant ,  ou  même  d'être  le  feul  amour  qui 
mérite  véritablement  ce  nom. 

Donc  fi  le  mien  ne  peut  atteindre  parfaitement  à  ce 
caractère,  il  lui  eft  naturel  au  moins  de  l'imiter  autant  qu'il 
le  peut,  en  répandant  fur  mes  femblables  tous  les  biens  qui 
font  en  mon  pouvoir. 

Difons  la  même  çhofe  di\  troifîeme  çara&ere  de  l'amour 
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divin.  Je  ne  fais  en  effet  que  fuivre  la  nature  ;  &  par  con- 
féquent  j'agis  naturellement  quand  je  travaille  à  rendre  mon 
amour  pour  les  autres  hommes  conforme  à  cet-  ordre  qui 
dirige  toutes  les  opérations  de  l'amour  divin. 

A  in  fi  les  aimer  avec  une  égalité  abfolue  ou  proportionnée 
au  degré  de  bonté  que  je  cannois  en  eux. 

Ainti  conlerver  encore  un  degré  d'amour  pour  ceux  mêmes 
qui  ont  le  plus  abufé ,  à  mon  égard ,  de  leurs  facultés  na- 
turelles ,  parce  qu'ils  confervent  encore  quelque  choie  de 
bon  dans  la  capacité  qu'ils  ont  de  fe  corriger  :  refpecter  en 
eux  ce  refîe  précieux  de  l'ouvrage  du  Créateur,  &  aimer 
toujours  l'humanité  ,  fi  je  ne  puis  aimer  les  défauts  que 
l'homme  y  a  mêlés. 

Ainfi ,  tendre  toujours ,  autant  qu'il  m'eft  poffible  ,  au  bien 
commun  &  au  bien  particulier  de  mes  femblables  :  ne  pré- 
férer jamais  l'intérêt  d'un  feul  à  celui  de  tous  ;  &  ne  céder 
même  qu'avec  regret  à  l'imperfection  humaine  qui  me  force 
fouvent  à  facrifier  le  bien  d'un  feul  à  celui  de  tous  ou  du 
plus  grand  nombre,  ce  font  autant  de  fentimens  qui  me  font 
également  naturels,  puifqu'en  les  fuivant ,  je  ne  fais  que  me 
conformer  au  vœu  de  la  nature  ,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  à  l'ordre  de  mon  auteur  dont  la  volonté  eft  ma  règle  , 
&  dont  la  conduite  eft  mon  modèle. 

Donc  pour  retracer  toujours  ce  modèle,  comme  l'amour 
de  Dieu  pour  les  hommes  eft  un  amour  éternel,  celui  que 
j'ai  pour  eux  fera  au  moins  un  amour  continuel  ;  &  il  ren- 
fermera même  comme  un  caraêtere  d'éternité  ,  par  le  defir 
d'être  uni  pour  toujours  avec  mes  femblables  dans  la  poffef- 
fion  du  bien  fuprême. 

Donc  ce  fera  encore  par  ce  defir  que  mon  amour  expri- 
mera plus  parfaitement  fon  original  ;  je  veux,  dire  ,  que  comme 
le  dernier  caraclere  de  l'amour  divin  eft  de  tendre  à  l'union, 
ou  de  vouloir  que  tous  les  êtres  intelligens  ,  réunis  à  leur 
principe,  y  trouvent  leur  fouveraine  béatitude,  le  caraclere 
effentiel  de  mon  amour  pour  les  autres  hommes  ,  fera  aum* 
d'afpirer  à  être  uni  avec  eux  au  premier  Etre  :  &  puifque  je 
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fuis  naturellement  deftiné  à  n'être  qu'un  avec  eux  dans  le 
terme,  je  me  garderai  bien  de  vouloir  ne  l'être  pas  dans  la 
routes  parce  que  li  mon  bonheur  éternel  doit  confifter  dans 
l'union  ,  il  eft  impofiible  que  je  n'éprouve  pas  au  moins  un 
malheur  pacager  dans  la  divifion. 

il  me  fuffit  donc  de  bien  méditer  cette  vérité  pour  y  trou- 
ver la  preuve,  ou  plutôt  une  des  preuves  de  ces  deux  grandes 
règles  qui  renferment  tous  les  devoirs  de  la  Morale  à  l'é- 
gard de  mes  fembîables. 

L'une,  que  je  ne  dois  jamais  faire  aux  autres  ce  que  je 
ne  voudrois  pas  qu'ils  fiiTent  à  mon  égard. 

L'autre,  que  je  dois  faire  pour  eux,  félon  la  mefure  de 
mon  pouvoir,  tout  ce  que  je  deiire  qu'ils  faiîent  pour  moi. 

Car  s'il  eft  vrai  que  je  ne  doive  être  qu'un  avec  eux,  fï 
leur  bonheur,  fuivant  l'ordre  de  la  nature,  ou  plutôt  de  fon 
auteur,  fait  une  partie  de  jna  félicité,  je  me  nuis  à  moi- 
même  lorfque  je  leur  nuis  -,  &  au  contraire  ,  je  travaille  pour 
moi  en  travaillant  pour  eux  ;  parce  qu'en  leur  nuifant,  je 
diminue  la  perfection  &  le  bonheur  d'un  tout  dont  je  fuis 
une  portion  ;  au  lieu  qu'en  travaillant  pour  eux ,  je  contribue 
à  rendre  ce  même  tout  plus  parfait  &  plus  heureux. 

Le  raifonnement  que  je  fais  fur  moi  quand  je  me  com- 
pare avec  eux,  ils  doivent  le  faire  auffi  de  leur  part  lorfqu'ils 
fe  comparent  avec  moi  ;  &  par  conféquent  il  e(t  également 
vrai  des  deux  côtés  que  nous  ne  pouvons  ni  raifonner  ni  agir 
félon  l'efprit  de  la  nature ,  fans  convenir  réciproquement 
des  deux  règles  générales  que  je  viens  d'expliquer  ,  &  qui 
ne  font  qu'une  fuite  nécefTaire  du  dernier  caractère  de  l'a- 
mour  divin  ,  fource  &  modèle  du  mien. 

Mais  toutes  ces  penfées  ne  comiftent  point  dans  des  idées 
recherchées  ou  tirées  de  bien  loin,  que  je  ne  puirTe  apper- 
cevoir  qu'en  fortant,  pour  ainfi  dire,  de  moi-même.  Je  les 
trouve  toutes  dans  le  fond  de  mon  être  ;  &  je  n'ai  pour  les 
découvrir  qu  a  étudier  ma  propre  nature  confédérée  par  rap- 
port à  la  volonté  claire  &  évidente  de  fon  Créateur.  Toutes 
les  proportions  dont  je  tire  ces  conséquences  ?  font  autant 
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d'axiomes  également  inconteftables.  Dieu  ne  peut  rendre 
heureux  que  ceux  qu'il  aime  :  Dieu  ne  peut  aimer  que  ceux 
qui  Lui  reflemblent.  Je  ne  lui  reflemble  point  fi  je  n'aime  Tes 
créatures ,  fur- tout  celles  qui  me  font  femblables  ,  &  fi  je  ne 
les  aime  comme  il  les  aime  lui-même.  Donc  puifqu'il  veut 
nie  rendre  heureux,  &  qu'il  ne  le  veut  qu'autant  que  je  lui 
reffemble  ;  il  veut  que  je  les  aime  comme  lui  :  mais  fa  vo- 
lonté eft  i'ame,  i'efprit,  la  loi  de  la  nature  -,  ck  vivre  félon 
l'ame ,  I'efprit,  la  loi  de  la  nature,  c'eft  vivre  félon  la  na- 
ture: or  vivre  félon  la  nature,  c'eil  faire  ce  qui  ni'eft  véri- 
tablement naturel.  Donc  il  m'eft  naturel  d'aimer  les  autres 
hommes,  &  de  la  même  manière  que  Dieu  les  aime.  Donc 
le  problème  que  j'examine  eft  pleinement  réfolu  5  &  je  ne 
fçai  fi  toute  la  Géométrie  peut  m'offrir  une  démonftration 
plus  évidente:  on  ne  peut  la  combattre  qu'en  foutenant  ou 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  ou  que  je  ne  le  connois  pas  quand 
je  le  conçois  comme  un  être  infiniment  parfait  5  ou  que 
l'idée  de  la  perfection  infinie  ne  renferme  pas  tous  les  ca- 
ractères que  j'ai  attribués  à  l'amour  divin  ;  ou  que  cet  amour 
n'eft  pas  mon  modèle,  &  que  je  puis  être  parfait  &  heureux 
fans  l'imiter;  ou  qu'il  n'eft  pas  naturel  à  un  être  intelligent 
d'agir  félon  que  l'exige  fa  nature  ,  ou  ce  qui  eft  la  même 
choie,  félon  la  volonté  &  les  defleins  de  fon  auteur  :  en  un 
mot  qu'il  n'eft  pas  naturel  à  un  être  de  vivre  fuivant  fa 
nature.  Mais  toutes  ces  proportions  ,  de  quelque  manière 
qu'on  les  énonce  ,  font  ii  évidemment  abfurdes  ,  qu'il  en 
réfulte  un  autre  genre  de  démonftration  ,  je  veux  dire  celui 
dont  les  Géomètres  fe  fervent  contre  ceux  qui  ofent  nier  des 
vérités  û  {impies  &  ft  claires  par  elles-mêmes  ,  qu'elles  ne 
peuvent  être  prouvées. 

Mais  comme  je  l'ai  dit  d'abord,  ce  n'eft  pas  feulement 
dans  l'idée  de  Dieu  que  je  découvre  cet  ordre,  cet  efprit, 
cette  deftination  de  la  nature ,  à  laquelle  je  me  conforme 
en  aimant  mes  femblables ,  &  qui  m'a  donné  lieu  d'en  con- 
clure qu'il  rn'eft  naturel  de  les  aimer.  J'apperçois  encore  d'au- 
tres traits  de  cette  volonté  divine  dans  les  propriétés ,  dans 
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la  ftruéture  de  fes  ouvrages ,  &  dans  la  manière  dont  il  les 
gouverne,  ou  dont  il  agit  fur  eux  &  par  eux.  C'efl  donc  des 
effets  fenfibles  de  la  volonté  de  Dieu ,  que  je  tire  une  féconde 
efpéce  de  preuve,  qui  fera  du  nombre  de  celles  que  l'école 
appelle  à pofleriori ,  preuve  qui  s'accordera parfaitementavec 
la  première ,  que  j'ai  empruntée  de  l'idée  même  de  Dieu , 
par  une  de  ces  démonilrations ,  que  la  même  école  nomme 
à  priori. 

Fafîons  donc  à  préfent  de  l'ouvrier  à  l'ouvrage,  &  cher- 
chons dans  la  peinture  que  j'ai  faite  de  l'état  où  Dieu  a  mis 
l'homme  par  rapport  à  fes  femblables  ,  les  premiers  fonde- 
mens  de  cette  affection  mutuelle  par  laquelle  il  a  voulu  les 
unir. 

Sans  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  fur  ce  fujet,  j'en  tire  feu- 
lement une  fuite  de  proportions  ^évidentes,  qui  me  conduiront 
par  degré  à  une  nouvelle  manière  de  réfoudre  le  problème, 
dont  j'ai  déjà  trouvé  le  dénouement  par  une  autre  voie. 

i°.  Dieu  veut,  fans  doute,  que  l'homme  naifîe  &  que 
l'homme  vive  dans  cet  état  de  foiblefTe  &  d'indigence  pour 
i'efprit  &  pour  le  corps ,  dont  j'ai  fait  une  trifte  ,  mais  fidèle 
defcription  ,  puifque  c'eil  ainii  que  l'homme  naît  &  que 
l'homme  vit. 

*2°.  Dieu  veut  que  cette  foiblefTe  ne  foit  pas  fans  appui , 
Si  que  cette  indigence  ne  foit  pas  fans  reffource  ,  puiiqu'il 
fait  trouver  l'un  ck  l'autre  à  l'homme  par  le  moyen  de  fes 
femblables. 

3°.  Dieu  affujettit  également  tous  les  hommes  à  ces  deux 
iituations.  Tous  éprouvent  des  befoins  ,  tous  n'en  reçoivent 
le  foulaçrement  crue  par  le  fecours  d'une  main  étrangère,  il 
n'en  eft  aucun  qui  puifTeTe  pafier  entièrement  de  ce  fecours. 
Bien-loin  que  la  naidance,  les  dignités,  les  richeiTes  afïran- 
chiiTent  de  la  loi  générale  ceux  qui  ont  ces  avantages ,  ce 
font,  au  contraire 3  les  plus  nobles,  les  plus  élevés,  les  plus 
riches,  qui  en  multipliant  leurs  deiirs  ,  multiplient  encore* 
plus  leurs  befoins,  &  qui  augmentent  par-là  la  dépendance 
où  ils  font  des  autres  hommes. 

4  * 
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4°.  Je  ne  fçaurois  concevoir  que  ,  félon  l'ordre  &  les 
deffeins  de  Dieu,  l'homme  doive  mettre  fa  confiance  dans 
la  force  ou  dans  la  fraude  pour  fuppiéer  à  ce  qui  lui  man- 
que. Non-feulement  l'idée  que  j'ai  de  la  perfection  divine 
&  les  caractères  évidens  de  l'amour  que  Dieu  a  pour  les 
hommes ,  me  font  rejetter  néceffairement  cette  penfée  ;  mais 
l'expérience  me  montre  que  ces  deux  voies  font  ou  inutiles, 
ou  même  malheureufes  pour  l'homme  ;  que  s'il  y  gagne  dans 
quelqu'occafion  particulière,  il  y  perd  dans  le  corps  entier 
de  fa  vie ,  parce  qu'elles  retombent  tôt  ou  tard  fur  celui  qui 
les  employé  ,  &  ne  fervent  à  la  fin  qu'à  le  rendre  plus  mi- 
férable. 

50.  La  même  expérience  m'apprend  que  ces  appuis  de 
ma  foibleiïe  &  ces  fupplémens  de  mon  indigence,  qui  me 
font  fi  néceffaires ,  deviennent  le  prix  de  ma  bienveillance 
pour  ceux  dont  je  puis  les  attendre  :  bienveillance  qui ,  fui- 
vant  l'idée  que  j'en  ai  conçue ,  confifte  plus  dans  la  bonté 
des  actions  que  dans  la  tendreïTe  des  fentimens,  &  dans  des 
fervices  réels  plutôt  que  dans  un  goût  perfonnel.  Je  ne  fçau- 
rois douter  que  Dieu  ne  le  veuille  ainfi.  Car  je  vois  qu'en 
effet  ,  le  feul  moyen  folide  Se  durable  dont  je  punTe  me 
fervir ,  pour  obtenir  des  hommes  les  biens  que  je  defîre  d'en 
recevoir,  eft  de  leur  communiquer  ceux  qu'ils  attendent  de 
moi  ;  &  je  peux  ajouter  ici,  comme  dans  ma  troifieme  pro- 
portion ,  que  je  ne  connois  dans  le  monde  aucun  état,  au- 
cune condition  ,  aucun  genre  de  vie,  où  l'homme  ne  foit 
obligé  de  prendre  cette  voie.  Que  deviendroit  le  plus  grand 
Roi  de  la  terre ,  s'il  étoit  réduit  à  ne  fe  faire  obéir  que  par 
la  feule  force  de  fon  corps ,  ou  par  la  feule  fubtilité  de  Ion 
efprit  ,  fans  pouvoir  y  joindre  l'appas  des  bienfaits  qu'on 
defire  d'obtenir  de  lui  ?  Trouveroit-il  des  Miniflres  de  fa  vio- 
lence ou  de  fa  fraude ,  s'il  étoit  obligé  de  commencer  par  exer- 
cer l'une  ou  l'autre  fur  chacun  de  ceux  qu'il  veut  employer  à 
cet  ufage  ,  &  fi  leur  amour  propre,  animé  par  la  vue  du 
bien  qui  eit  entre  fes  mains,  ne  les  rendoit  dociles  à  fes  vo- 
lontés &  capables  par-là  de  répandre  la  terreur  dans  l'efprit 
Tome  XI.  P  p  p 
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des  autres,  ou  de  les  furprendre  par  leur  induftrie  pour  les 
réduire  à  faire  ce  qui  lui  plaît  ;  c'eft.  donc  l'affection,  ou  du 
moins  le  defir  du  bien,  qui  eu  le  premier  mobile  ou  le  plus 
puiiTcint  reflbrt  du  gouvernement.  C'eft  par-là  qu'il  faut  que 
l'autorité  la  plus  defpotique  commence  à  fe  faire  refpecler  -, 
&  donne ,  pour  àinfi  dire  ,  le  premier  branle  à  ce  mouve- 
ment ,  qui  paffe  de  degrés  en  degrés  jufqu'à  ceux  qui  font 
les  plus  éloignés  du  Souverain. 

Réunifions  à  préfent  toutes  ces  proportions,  8c  voyons 
quelle  en  eft  la  conféquence. 

Si  Dieu  veut  que  l'homme  naiffe  &  qu'il  vive  dans  la 
foibleffe  &  dans  l'indigence  ;  s'il  veut  que  l'une  &  l'autre  ne 
foient  pas  fans  reflburce  ,  &  que  l'homme  puiffe  trouver 
cette  reflburce  dans  le  fecours  de  fes  fembiables  ;  s'il  veut 
enfin  ,  que  l'homme  l'obtienne  non  par  la  force  ni  par  la 
fraude  ,  mais  par  la  bienveillance  des  autres  hommes  excités 
à  lui  faire  du  bien  par  celui  qu'ils  en  reçoivent  ;  fi  ces  vérités 
s' appliquent  également  à  toutes  leurs  conditions  &  à  celles 
des  Rois  mêmes ,  que  me  refte-t-il  à  en  conclure  ,  fi  ce  n'eft: 
que  pour  fe  conformer  à  la  volonté  de  Dieu ,  il  faut  que  tous 
les  hommes  ne  cherchent  à  foutenir  leur  foibleffe,  ou  à  rem- 
plir leur  indigence  naturelle,  qu'en  méritant,  par  les  effets 
de  leur  affeclion  pour  leurs  fembiables ,  d'en  obtenir  l'appui 
ou  le  fecours  dont  ils  ont  befoin? 

Mais  Dieu  ,  qui  eft  la  vérité  même,  ne  peut  vouloir  la 
fauffeté  ,  la  difïïmulation,  le  déguifernent ,  en  un  mot ,  tout 
ce  qui  ne  feroit  qu'un  dehors  trompeur  ,  &  qui  cacheroit 
une  haine  réelle  fous  une  affeétion  apparente. 

Donc  fi  Dieu  veut  les  effets  d'un  amour  mutuel  entre  les 
hommes,  il  veut  encore  plus  la  caufe  de  ces  effets,  je  veux 
dire  cet  amour  même*  fans  lequel  les  marques  extérieures 
de  la  bienveillance  ne  fçauroient  être  ni  folides  ni  durables.. 

Donc  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  s'aiment  récipro-» 
quement  ;  mais  agir  félon  la  volonté  de  Dieu,  c'eft  agir  félon 
le  mouvement  de  la  nature,  &  pour  dire  la  même  chofe  en 
d'autres  termes ,  c'eft,  vivre  félon  la  nature ,  ôc  vivre  félon 
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la  nature,  c'eft  ce  qui  eft  naturel  à  tout  être  j  il  eft  donc 
naturel  à  l'homme  d'aimer  Tes  femblables. 

Mais  je  n'ai  pas  feulement  étudié  la  condition   &  l'état 
de  l'homme  en  général  ;  j'ai  encore  examiné  la  manière  dont 
Dieu  le  gouverne  ,  ou  ce  que  Dieu  fait  en  lui ,  par  lui  Se 
pour  lui  dans  le  commerce  qui  Je  lie  avec  les  autres  hom- 
mes, &  j'ai  remarqué  avec  foin,  que  ce  qui  forme  ou  qui 
entretient  principalement  ce  commerce  eft  le  pouvoir  réci- 
proque que  nous  avons  d'exciter  les  uns  dans  les  autres  des 
fentimens  agréables ,  qui  nous  paroiffent  un  bien  ;  ou  des 
fentimens  pénibles  que  nous  regardons  comme  un  mal:  pou- 
voir qui  s'exerce  tantôt  par  la  parole,  tantôt  par  l'écriture , 
ou  par  d'autres  (ignés  femblables ,  &  tantôt  par  des  actions 
plus  marquées  ou  plus  feniibles  ;  mais  quife  terminent  toutes, 
comme  je  l'ai  dit  plus  d'une  fois  ,  à  nous  affecter  d'une  ma- 
nière qui  ell  tantôt  agréable  &  tantôt  défagréabîe.  Quelle 
conféquence  cependant ,  ou  quelle  liaifon  néceftaire  puis-je 
découvrir  entre  la  parole  ou  l'aclion  d'un  autre  homme  Se 
les  modifications  ou  les  affeclions  de  mon  ame  ?  Ma  raifon , 
comme  je  l'ai  aufïï  obfervé,  n'y  en  apperçoit  aucune,  &  je 
me  fuis  pleinement  convaincu  qu'il  n'y  a  que  l'Etre  tout- 
puiffant  qui  agifte  véritablement  en  nous  à  l'occafion  de  nos 
volontés   réciproques  ,  &  des  mouvemens  qui  les  fuivent 
dans  notre  corps  :  volontés  ou  mouvemens  qui  feroient  fié-, 
riles  &  inefficaces,  11  Dieu  ne  leur  prêtoit  fa  main  toute 
puiffante  ,  par  une  opération  toujours  prête  à  féconder  nos 
defirs.  C'eft  donc  lui  qui  eft  le  lien  &  comme  le  médiateur 
univerfel  de  tout  le  commerce  qui  eft  entre  les  hommes  ; 
C'eft  par  lui  feui  qu'ils  ont  en  quelque  forte  le  pouvoir  de 
fe  rendre  réciproquement  heureux  ou  malheureux,  heureux 
par  le  plaifir ,  malheureux  par  la  douleur  3  qu'ils  fe  font  fentir 
mutuellement. 

Si  je  médite  à  préfent  fur  les  conféquences  d'une  vérité 
fi  certaine,  j'y  découvrirai  aifémert  une  nouvelle-lumière, 
qui  me  manifefte  encore  cette  volonté  générale  de  Dieu , 
que  j'ai  appellée  l'eiprit   ou   l'ame    de  ia  nature  ;  &    qui 
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n'éclate  pas  moins  dans  la  manière  dont  il  agit  fur  les  hommes 
à  l'occafion  de  leurs  defirs  réciproques  ,  que  dans  l'état  de 
foiblefTe  &  d'indigence  où  il  les  a  tous  créés. 

Je  me  demande  donc  d'abord  à  moi-même  fi  je  puis  croire 
que  des  êtres  fi  favorifés  de  Dieu  qu'ils  n'ont  qu'à  vouloir, 
pour  ainft  dire,  &  que  c'eft  Dieu  même  qui  fe  charge  d'exé- 
cuter tout  ce  qu'ils  ont  voulu  ,  n'aient  reçu  une  fi  grande 
prérogative  que  pour  fe  nuire  à  eux-mêmes  &  aux  autres 
hommes. 

Je  dis  à  eux-mêmes  ;  car  puifque  la  violence  ou  la  fraude 
retombent  tôt  ou  tard  fur  leur  auteur  ,  fi  je  me  fers  pour 
l'une  ou  pour  l'autre  de  l'opération  toute-puiffante  de  Dieu 
quife  prête  à  mes  volontés,  je  travaille  véritablement  contre 
moi,  &  j'ufe,  pour  mon  malheur,  de  ce  que  Dieu  ne  peut 
m'avoir  accordé  que  pour  ma  félicité  &  par  un  effet  de  fou 
amour. 

Ma  raifon  peut-elle  concevoir  plus  aifément  que  Dieu 
exauce  &  accompliffe  fi  promptement  mes  fouhaits  dans  le 
commerce  que  j'ai  avec  mes  femblables,  &  qu'il  n'agiffe  fur 
eux  comme  je  le  defire,  que  pour  me  donner  un  moyen 
prompt  &  facile  de  leur  faire  du  mal  ?  N'opere-t-il  pas  aufîi 
en  leur  faveur  tout  ce  qu'il  opère-  pour  moi  ?  &  fi  je  les  con- 
sidère tous  tels  qu'ils  font  fortis  de  fes  mains,  puis-je  douter 
qu'ils  n'aient  tous  autant  de  droit  fur  moi  que  je  puis  en 
avoir  fur  eux? 

Qu'a-t-il  donc  prétendu  faire  par  cette  opération  égale- 
ment prompte  à  fervir  des  êtres  égaux  ?  A-t-il  voulu  les 
rendre  tous  également  malheureux,  ou  tous  également  heu- 
reux les  uns  par  les  autres  ?  La  première  fuppofition  efl  ab- 
furde  &  réfifte  manifeftement  à  l'idée  d'un  Dieu  fouveraine- 
ment  bon ,  qui  n'a  créé  tous  les  êtres  que  par  un  effet  de 
fon  amour,  &  qui  veut  leur  donner  le  bonheur  dont  ils  font 
capables  par  leur  nature.  La  féconde  fuppofition  eft  donc 
non-feulement  la  plus  vraifemblable  -,  mais  elle  porte  le  ca- 
ractère d'une  vérité  évidente,  parce  qu'elle  eft  une  fuite  né- 
«effaire   de  cette  égalité  de  l'amour  divin  pour  des  êtres 
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égaux,  que  j'ai  expliqué  ailleurs^  Donc  il  m'eil  impoflible 
de  préfumer,  que  ce  pouvoir  d'agir  fur  l'ame  de  mes  fem- 
blables  ,  lequel  devient  efficace  par  l'opération  de  Dieu 
même  ,  m'ait  été  donné  pour  une  autre  fin  que  pour  me 
mettre  en  état  de  contribuer  à  leur  bonheur  ,  comme  le 
même  pouvoir  leur  eit  accordé  pour  concourir  au  mien. 

Appliquons  ce  principe  aux  différentes  manières  d'exercer 
un  pouvoir  fi  remarquable. 

Puis-je  penier  un  feu!  moment,  que  celui  qui,  pour  for- 
mer, par  la  parole,  une  liaifon  étroite  entre  les  hommes, 
réveille  lui-même  dans  leur  ame  les  penfées  ou  les  fentimens 
qui  y  naiflent  à  Toccafion  des  fons  dont  leurs  oreilles  font 
frappées,  ne  faile  cette  efpéce  de  miracle  continuel  que 
pour  mettre  les  hommes  plus  en  état  de  fe  nuire  récipro- 
quement ? 

Dieu  peut-il  avoir  voulu  que  la  parole ,  au  lieu  d'être  l'ex- 
preffion  fimple  de  la  vérité,  ne  fût  qu'un  ligne  trompeur  Se 
infidèle ,  dont  l'ufage  fut  de  rendre  la  fauffeté  plus  commune 
&  moins  reconnoiffable  ?  ou  qu'il  devînt  le  canal  ordinaire 
de  la  fraude,  de  la  calomnie,  de  la  trahifon  &  de  tous  les 
autres  maux,  qui  font  des  fuites  de  L'abus  que.  les  hommes 
font  de  la  parole  ?  En  un  mot,  ce  talent  qui  les  met  fi  fort 
au-deifus  du  relie  des  animaux,  ne  fera-t-il,  dans  les  vues  du 
Créateur,  qu'une  divlinclion  funefte  ,  qui  les  réduira  à  un 
état  plus  fâcheux  que  les  êtres  qui  en  font  privés ,  &  Dieu 
qui  communique  une  partie  de  fes  perfections  à  fes  créatures 
fuivant  les  degrés  de  ion  amour  pGur  elles ,  n'aura-t-il  plus 
aimé  les  hommes ,  qui  font  les  plus  parfaits  de  fes  ouvrages 
vifibles  ,  que  pour  leur  donner  lieu  de  fe  rendre  plus  dignes 
de  fon  averfion,  en  abufant  par  la  haine,  d'une  faculté  qui 
devoit  être  le   lien  &  comme  l'interprète  de  leur  amour? 

Ce  que  je  dis  de  la  parole,  je  peux  l'appliquer  également 
à  l'écriture,  &  en  général  à  toutes  les  actions  par  lefquelles 
un  homme  fait  quelqu'impreffion  fur  un  autre  homme. 

Parce  qu'un  fentiment  douloureux  s'excite  dans  l'ame  de 
celui  que  je  frappe,  m'imaginerai- je  que  quand  Dieu  veut 
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bien  remuer  lui-même  mon  bras  ,  fmvant  les  loix  générales 
qu'il  a  établies,  ck  former  dans  mon  ennemi  le  lèntiment 
qu'il  a  du  coup  que  je  lui  porté  ,  il  veut  que  Ton  opération 
efficace  me  ferve  à  fatisfaire  ma  haine,  ou  a  fuivre  au  hafard 
le  mouvement  de  quelqu'autre  pafiion. 

Parce  que  plufieurs  corps  6k  fouvent  même  plufieurs  ef- 
prits  font  plus  forts  qu'un  feul,  dirai- je  qu'il  eit  conforme 
aux  idées  &  à  la  fageffe  de  FEtre  fouverainement  parfait, 
que  plufieurs  hommes  fe  réuniffent  pour  en  accabler  un  feul 
qui  ne  leur  fait  aucun  mal ,  6k  qui  ne  leur  déplaît  que  parce 
qu'ils  veulent  s'approprier  ce  qu'il  pofTéde ,  ou  le  forcer  à 
à  devenir  l'efclave  ou  i'inftrument  de  leur  cupidité  ? 

Si  toutes  ces  conféquences  font  également  abfurdes  ,  11 
elles  répugnent  évidemment  à  la  notion  la  plus  (impie  que 
je  puifle  me  former  de  la  perfection  divine  ,  je  ne  fçaurois 
donc  m'empêcher  de  reconnoître ,  que  lorfque  Dieu  prête 
fon  fecours  aux  hommes  pour  agir  les  uns  fur  les  autres  > 
ou  plutôt  ,  lorfque  lui-même  veut  bien  agir  pour  eux  ,  fa 
volonté  eii  qu'ils  ufent  de  fon  aclion ,  non  pour  fe  nuire  mu- 
tuellement 6k  fe  rendre  également  malheureux  ;  mais  pour 
contribuer  réciproquement  à  leur  perfection  6k  à  leur  bon- 
heur, ce  qui  renferme  toutes  les  vues  &  tous  les  effets  d'un 
véritable  amour. 

Comment  pourrois-je  même  douter  de  la  volonté  de  Dieu 
fur  ce  point.  Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  :  je  dois  affirmer  de  l'E- 
tre infiniment  parfait  tout  ce  qui  me  paroit  évidemment  ren- 
fermé dans  l'idée  de  la  plus  haute  perfection  :  je  dois  en 
nier  ou  en  exclure  tout  ce  qui  efî  auffi  évidemment  con- 
traire à  cette  idée.  Mais  pour  commencer  par  le  dernier, 
rien  ne  feroit  plus  imparfait  que  d'opérer  continuellement 
des  miracles  en  faveur  d'une  créature,  dans  la  vue  de  la  met- 
tre aux  mains  avec  fes  femblables  ,  6k  d'armer  tout  homme 
contre  tout  homme.  Rien  de  plus  parfait  au  contraire ,  que 
de  communiquer  en  quelque  forte  à  des  êtres  bornés  le  pou- 
voir de  la  Divinité  même,  afin  qu'ils  deviennent,  l'un  pour 
l'autre,  les  inftrumens  de  l'amour  divin,  c'eil-à-dire,  de  cet 
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amour  erTentiellement  bienfaifant  qui  tend  toujours  à  la  béa- 
titude des  êtres  inteiiigens  qu'il  a  formés  pour  les  afTb.cier  à 
la  (ienne.  Donc  il  m'eft  impoftible  d'attribuer  à  Dieu  la  pre- 
mière de  ces  intentions.  Donc  il  ne  m'eit  pas  plus  pofûble 
<de  lui  refufer  la  féconde. 

Réunifions  donc  à  préfent  toutes  ces  réflexions,  &  voyons 
û  elles  ne  renferment  pas  la  folution  du  problème  que  j'e- 
xamine. 

Je  ne  fcaurois  ignorer  les  defîeins  de  Dieu  fur  moi  & 
fur  tous  les  hommes,  lorfqu'il  a  établi  entre  nous  ce  com- 
merce merveilleux  de  penfées,  de  fentimens,  d'actions.  Cha- 
que fois  que  je  fens  ma  volonté  foible  par  elle-même  devenir 
puiffante  &  efficace  par  le  moyen  de  l'opération  divine ,  je  dois 
entendre  au  fond  de  mon  être  une  voix  fecrete  qui  m'avertit  9 
que  l'ordre  &  la  volonté  de  mon  auteur  eft  que  je  me  ferve 
de  cette  opération  admirable  pour  le  bien  commun  6V  par- 
ticulier des  autres  hommes ,  parce  que  tout  ufage  contraire 
que  j'en  puis  faire  eft  un  abus  &  une  efpéce  de  facrilége, 
par  lequel  je  profane  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré,  en  faifant 
iervir  la  divinité  même  à  ma  volonté  déréglée  plutôt  qu'à  la 
fienne  ,  qui  eft  le  principe  de  tout  ordre. 

Mais  être  toujours  dans  la  difpofttion  de  faire  du  bien  à 
tous  mes  fembiables,  c'eft  avoir  pour  eux  cet  amour  dont 
j'ai  expliqué  la  nature  dans  ma  dernière  Méditation. 

Donc  je  dois  les  aimer  de  cette  manière  ,  &  la  loi  qui 
m'y  oblige  eft  une  loi  non-feulement  renfermée  dans  l'idée 
que  j'ai  de  Dieu  ,  mais  toujours  manifeftée  à  mes  yeux,  & 
comme  publiée  à  tous  momens  par  fon  action  même,  qui 
eft  pour  moi  un  figne  éclatant  &  continuel  de  fon  inten- 
tion. 

Or,  vivre  félon  la  loi,  félon  l'intention  de  Dieu,  agiffant 
comme  auteur,  comme  confervateur  ,  comme  modérateur 
de  la  nature ,  c'eft  vivre  véritablement  félon  la  nature  ;  6k 
vivre  félon  la  nature,  c'eft  ce  qui  eft  naturel  à  tous  êtres. 

Donc  non  feulement  l'homme  doit  aimer  fes  fembLiblesj 
mais  il  lui  eft  naturel  de  le  faire,  &  le  problême  qui  m'oc- 
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cupe  Ci  fortement  eft  réfolu  par  la  connoirTance  que  j'ai  de 
la  manière  dont  Dieu  nous  gouverne,  ou  de  l'aclion  con- 
tinuelle qu'ii  exerce,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  en  nous,  par 
nous  &  pour  nous. 

Mais  s'il  eft  vrai  que  l'idée  même  de  la  Divinité  ,  que 
l'état  où  Dieu  a  créé  l'homme ,  que  la  manière  dont  il  agit 
en  fa  faveur ,  prouvent  également  qu'il  a  voulu  l'unir  avec 
fes  femblabies  par  les  liens  d'une  bienveillance  réciproque, 
pourquoi  donc  cette  volonté  du  fouverain  moteur ,  &  de 
î'efprit  univerfel  de  la  nature  ,  eft-elle  il  rarement  fuivie  de 
fon  effet,  qu'à  en  juger  par  la  conduite  des  hommes,  on 
diroit  prefque  qu'ils  font  nés  pour  fe  haïr  les  uns  les  autres , 
beaucoup  plus  que  pour  s'aimer  mutuellement. 

Je  pourrois  bien  me  difpenfer  de  répondre  à  cette  quef- 
tion  qui  eft,  en  quelque  manière,  étrangère  à  mon  fujet. 
Le  feul  but  que  je  me  propofe  ici  eft  de  découvrir  ce  qui 
eft  le  plus  naturel  à  l'homme,  &  non  pas  d'examiner  pour- 
quoi il  ne  fait  pas  toujours  ce  qui  lui  eft  le  plus  naturel  j  je 
vois  en  toute  forte  de  matières,  qu'il  ne  lui  arrive  que  trop 
fouvent  de  démentir  fa  nature  par  fes  actions  ;  mais  en 
fubfifte-t-elle  moins  pour  cela ,  &  ne  demeure-t-elle  pas  tou- 
jours telle  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  la  former,  quelqu'ufage  que 
l'homme  en  puifle  faire  ?  Sa  conduite  peut  bien  me  faire 
connoître  ce  qui  lui  eft  le  plus  ordinaire.  Mais  il  n'y  a  que 
fa  nature  coniidérée  en  elle-même  ,  fuivant  l'intention  de 
fon  Auteur,  qui  puifle  m'apprendre  ce  qui  lui  eft  vraiment 
naturel ,  &  n'eft-ce  pas  pour  cela  que  je  me  fuis  attaché 
avec  tant  de  foin  ,  dès  l'entrée  de  cette  Méditation ,  à  pré- 
venir cette  équivoque  trop  commune  ,  qui  nous  porte  à 
confondre  ce  qui  eft  le  plus  ordinaire  à  l'homme ,  avec  ce 
qui  eft  le  plus  conforme  à  fa  nature,  quoique  l'un  foit  diffé- 
rent de  l'autre ,  &  que  fouvent  même  il  y  foit  directement 
oppofé. 

Que  fi  l'on  infifte  encore  après  cela  à  me  demander  pour- 
quoi l'homme  ne  fuit  pas  toujours  Timpreffion  confiante  de 
^Auteur  de  fon  être ,  fans  entrer  dans  une  longue  differta- 
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tion  fur  une  matière  iî  délicate  ;  je  me  réduirai  à  deux  pro- 
portions également  inconteftables ,  qui  me  fuffiront  pour  ré- 
pondre à  cette  queftion. 

L'une,  que  l'homme  eft  certainement  un  être  libre,  par 
quelque  raifon  que  Dieu  ait  voulu  le  ciéer  ainfi. 

L'autre  ,  que  cet  être  libre  n'eft  qu'un  homme  ,  c'eft-à- 
dire,  un  être  imparfait  &  fujet  à  fe  fervir  mai- à-propos  d'une 
liberté  qui  ne  mériteroit  pas  ce  nom ,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs ,  fi  elle  ne  renfermoit  le  pouvoir  d'en  abuier,  comme 
celui  d'en  bien  ufer. 

Dieu  veut  donc ,  à  la  vérité ,  &  toutes  fortes  de  preuves 
m'en  ont  convaincu ,  que  l'homme  aime  fes  femblables.  Mais 
il  veut  en  même-temps  que  cet  homme  qu'il  a  fait  libre  les 
aime  librement.  Créateur  &  Modérateur  de  tous  les  êtres, 
il  les  gouverne  félon  la  nature  qu'il  leur  a  donnée,  &  comme 
il  affujettit  les  êtres  néceffaires  à  une  néceffité  abfolue  ,  il 
dirige  les  êtres  libres  par  des  Loix  qui  ne  donnent  aucune 
atteinte  à  leur  liberté,  mais  qui  n'en  font  pas  moins  cer- 
taines, parce  que  l'homme  a  le  trille  pouvoir  d'y  réfifter. 
Dieu  veut  donc  encore  une  fois  que  j'aime  librement  mes 
femblables  ;  mais  vouloir  que  je  les  aime  librement  ,  c'efl 
toujours  vouloir  que  je  les  aime.  Je  peux  bien  contrevenir 
à  cette  volonté,  mais  je  ne  fçaurois  la  changer,  &  elle  fub- 
fiile  telle  qu'elle  eft  en  elle-même,  malgré  l'abus  que  je  fais 
de  ma  liberté.  Une  Loi  ne  perd  rien  de  fa  certitude  ou  d-e 
fa  notoriété  par  la  défobéifTance  de  ceux  qui  ne  i'obfervent 
pas  ;  autrement  il  y  a  long  temps  qu'il  ne  reileroit  plus  de 
régies  dans  le  monde,  &  l'homme  auroit  acquis  le  funefte 
privilège  de  n'en  reconnaître  aucune  ,  s'il  fuffifoir  de  les 
violer  pour  les  anéantir ,  &  (i  la  tranfgreflion  de  la  Loi  en 
étoit  l'abrogation. 

Elle  vit  donc  toujours  &  elle  vivra  éternellement,   cette 

Loi  écrite  dans  l'idée  &  dans  la  conduite  de  Dieu  ,  qu'on 

<    peut  appeller  une  Loi   d'amour,  qui  m'oblige  à  me   fervir 

de   ce  qu'il  opère   en  ma  faveur  &   au  gré  de  mes  defirs  , 

pour  faire  du  bien  à  mes  femblables,  Dieu  ne  ceffe  point 

Tome  XL  Qtm, 
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de  le  vouloir,  &:  voilà  ce  qui  forme  vraiment  Tordre  &  l'ef- 
prit  de  la  nature  à  mon  égard.  Mais  parce  que  je  fuis  libre  & 
imparfait,  je  ne  le  veux  pas  toujours,  &  voilà  ce  qui  me  montre, 
non  pas  l'efTence,  mais  le  dérèglement  ou  la  dépravation  démon 
être  j  dérèglement  ou  dépravation  que  Dieu  ne  laifîe  pas  impu- 
nis ;  puifque  le  violement  de  la  Loi  dont  je  parle  ,  eft  la  caufe 
de  tous  les  maux  dont  les  hommes  font  affligés.  Ainfi  fa  volonté 
éclate  toujours  également,  ou  par  le  bonheur,  qui  eft  ma  ré- 
compenfe  fi  je  la  fuis,  ou  par  le  malheur,  qui  devient  ma  peine 
&  mon  fupplice ,  fi  je  ne  l'obferve  pas.  Il  en  eft  donc  fur 
ce  point  de  la  Loi  du  fouverain  Maître  de  la  nature,  comme 
de  celles  des  P^ois ,  fes  images ,  qui  ne  confervent  pas  moins 
leur  autorité  par  la  récompenfe  de  ceux  qui  s'y  foumettent, 
que  par  le  châtiment  de  ceux  qui  y  réfiftent. 

Toutes  les  démonflrations  que  j'ai  tirées  de  cet  efprit  de 
la  nature ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  volonté  de  fon  auteur, 
pour  prouver  qu'il  eft  naturel  aux  hommes  de  s'aimer  les  uns 
les  autres  ou  de  fe  faire  du  bien  mutuellement,  fubfiftent 
donc  en  leur  entier.  Je  pourrois  même  en  demeurer  là,  &:  me 
contenter  de  ces  preuves  que  je  ne  fçaurois  combattre  fans 
renoncer  à  l'ufage  de  ma  raifon  :  mais  comme  elles  paroî- 
tront  peut-être  trop  abftraites  à  certains  efprits  qui  ont  de 
la  peine  à  remonter  jufqu'à  Dieu  pour  y  chercher  ce  qui 
doit  être  regardé  comme  naturel  à  l'homme,  je  defcendrai 
volontiers  avec  eux  jufqu'à  la  bafTefle  ou  à  l'im perfection  de 
mon  être  comparé,  avec  Dieu,  pour  ne  confidérer  plus  que 
moi  feu! ,  &  pour  examiner  û  la  connoiffance  de  ma  nature 
indépendamment  même  de  l'idée  que  j'ai  de  l'Etre  infini  fk. 
de  fa  volonté ,  ne  me  fuffit  pas  pour  découvrir,  par  une  autre 
méthode,  fî  je  fuis  né  pour  aimer  les  autres  hommes  ou  pour 
les  haïr. 

Quand  je  veux  m'étudier  moi-même  dans  cette  vue,  & 
faire  comme  l'analyfe  des  mouvemens  quife  paffent  dans  mon 
ame  à  l'occafion  de  mon  amour  ou  de  ma  haine  pour  les 
autres  hommes,  j'y  remarque  une  efpéce  de  progrès ,  où  je 
diftingue  comme  quatre  degrés  différées  : 
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i°.  Je  fens  d'abord  les  diverfes  impreflions  que  ces  paf- 
fions  contraires  font  fur  moi,  &  je  puis,  fans  aller  plus  loin, 
examiner  feulement  quelle  eft  celle  qui  me  donne  plus  de 
fatisfâction. 

2°.  Je  peux  remonter  enfuite  à  la  caufe  de  ces  impreflions , 
c'eft- à-dire ,  au  bien  qui  fait  naître  mon  amour,  &  au  mal 
qui  excite  ma  haine  -,  &  la  fuite  de  mes  penfées  me  difpofe 
naturellement  à  chercher  par  quels  moyens  je  puis  obtenir 
plus  fùrement  ce  bien  que  je  délire ,  ou  éviter  ce  mal  que 
je  crains. 

30.  Ma  raifon  ,  fî  elle  eft  éclairée,  ne  s'arrête  pas  là, 
&  fe  levant  du  fenfible  à  l'intelligible,  elle  m'infpire  le  defîr 
de  fçavoir  ce  qui  peut  contribuer  le  plus  à  la  perfection  de 
mon  être.  Eft-ce  mon  amour,  eft-ce  ma  haine  pour  mes  fem- 
blables  ?  Et  ce  troifiéme  degré  excite  d'autant  plus  mon  atten- 
tion, que  je  ne  fçaurois  réfléchir  fur  moi-même  ,  fans  recon- 
noître  que  l'objet  continuel  de  mes  vœux  eft  de  jouir  en 
toutes  chofes  de  ma  perfection. 

Enfin  ,  comme  je  ne  deiîre  ma  perfection  même  que 
parce  que  mon  bonheur  m'y  paroît  attaché  ,  mon  amour 
propre  ,  s'il  eft  raifonnable  ,  fe  portera  infailliblement  à  com- 
parer l'état  de  l'amour,  coniideré  dans  toutes  les  circonftan- 
ces ,  avec  l'état  de  la  haine ,  envifagé  de  la  même  manière, 
pour  me  mettre  en  état  de  bien  juger  fi  je  fuis  plus  heureux 
par  l'un  que  par  l'autre. 

Entrons  à  préfent  dans  un  plus  grand  détail,  &  voyons 
fî  chacun  de  ces  degrés  ne  me  fournira  pas  une  nouvelle 
folution  du  problême  que  j'examine  avec  tant  d'attention. 

Je  commence  par  le  premier,  &  je  n'ai  befoin  pour  le 
bien  approfondir,  que  de  me  remettre  devant  les  yeux  le  précis 
de  ces  proportions ,  dont  j'ai  établi  la  vérité  dans  ma  der- 
nière Méditation ,  en  expliquant  la  nature  de  l'amour  &  de 
la  haine. 

i°.  Tout  me  plaît  dans  l'amour  que  j'ai  pour  les  autres 
hommes ,  fentimens  directs ,  fentimens  accefToires. 

Sentimens  directs,  qui  coniiftent  dans  ma  complaifance  en 


492.       MÉDITATIONS 

moi,  augmentée  par  les  biens  que  j'ajoute  ou  que  je  veux 
ajouter  à  mon  être,  &  que  je  regarde  comme  le  fruit  de 
mon  amour. 

Sentimens  accefïbires  ,  qui  font  le  plaiiir  de  me  croire 
plus  efh'mé  &  plus  eftimable  ,  plus  aimé  &  plus  aimable  j 
de  fentir  les  rapports  &  les  confonnances  qui  forment  les 
liens  d'une  amitié  réciproque  ;  d'augmenter  mes  plaifirs  &  de 
diminuer  mes  peines,  en  les  partageant  avec  ceux  que  j'aime. 
2°.  Si  quelque  chofe  me  déplaît  dans  l'amour,  ce  n'elt. 
qu'un  mélange  de  haine  fondée  fur  le  mal  qui  s'oppofe  au 
bien  dont  je  veux  jouir  ,  ou  qui  m'en  fait  craindre  la  perte. 
3°.  Tout  me  déplaît,  au  contraire,  dans  la  haine,  fenti- 
ment  dire£t  ou  principal ,  fentimens  acceffoires. 

Sentiment  dire6t,  qui  n'efr.  qu'une  efpéce  de  déplaifir  en 
moi-même,  ou  une  douleur  fecrete  de  voir  la  complaisance 
que  je  voudrois  avoir  toujours  dans  mon  être,  combattue, 
humiliée  &  prefque  anéantie. 

Sentimens  accefïbires ,  qui  confiffent  dans  la  crainte  d'être 
méprifé  &  méprifable,  haï  ou  haïffable ,  ou  dans  le  dépîai- 
iir  de  n'appercevoir  que  des  oppofitions  ou  des  diffonances 
qui  me  bleffent  ;  de  voir  croître  mes  peines  par  le  plaifir 
qu'elles  font  à  d'autres ,  &  décroître  mes  plaifirs,  par  la  peine 
qu'ils  en  ont  &  par  les  efforts  qu'ils  font  pour  les  troubler; 
fentimens  d'autant  plus  vifs  &  plus  défagréables  pour  moi , 
que  ma  haine  eil  plus  déraifonnable,  parce  que  ce  genre  de 
haine  multiplie,  d'un  côté,  les  caules  de  mes  peines,  <Sc  de 
l'autre,  en  redouble  la  vivacité. 

4°.  Si  quelque  chofe  me  plaît  dans  la  haine  ,  c*eft  un 
mélange  d'amour  caufé  par  un  bien  réel  ou  apparent ,  que 
je  me  flatte  d'acquérir  par  les  effets  de  ma  haine, 

5°.  Par  conféquent,  ai-je  dit,  en  comparant  ces  deux  fen- 
timens ou  ces  deux  pallions  ,  l'amour  pur  &  fans  aucun  mé- 
lange de  haine  eir.  le  plus  grand  de  tous  les  plaifirs  ;  la  haine 
pure  &  fans  mélange  d'amour  eft  la  plus  grande  de  toutes 
les  peines.  L'homme  ne  pourroit  même  en  foutenir  le  poèds, 
s'il  n'aimoit  dans  le  temps  même  quil  hait,  &  û  la  vue  du 
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bien  qu'il  délire  n'adouciffoit  pour  lui  le  tourment  de  la  haine. 
Mais  quoique  mêlée  d'amour  &  tempérée  par  ce  mélange , 
elle  n'a  encore  rien  de  comparable  à  la  douceur  de  cet 
amour  pur ,  qui  n'en:  empoifonné  par  la  crainte  d'aucun  mal. 

Par  une  raifon  femblable  l'amour  ,  quoique  mêlé  de  haine, 
m'eft  encore  moins  pénible  que  ne  le  feroit  cette  haine  pure 
qui  n'eft  corrigée  par   aucun  mouvement  d'amour. 

Que  fi  l'on  met  dans  la  balance,  d'un  côté,  un  amour 
mêlé  de  haine,  &  de  l'autre  une  haine  mêlée  d'amour,  ma 
condition  fera  d'autant  meilleure  qu'il  y  aura  plus  d'amour 
dans  l'un  ou  dans  l'autre  état.  Si  l'amour  y  domine  j'aurai 
plus  de  plaifir  &  moins  de  peine  5  fi  c'eft  la  haine ,  j'aurai 
plus  de  peine  &  moins  de  plaiiir. 

Enfin ,  la  vengeance  par  laquelle  je  cherche  à  diminuer 
la  torture  de  la  haine ,  eit  un  nouveau  mai  bien-loin  d'être 
le  remède  du  premier,  &  quelque  heureufe  qu'on  la  fuppofe, 
la  modération  &  la  grandeur  d'âme ,  qui  font  les  effets  de 
l'amour ,  font  une  impreflion  encore  plus  agréable  &  plus 
fîatteufe  fur  mon  cœur. 

6°.  Après  avoir  comparé  l'amour  &  la  haine  confédérés 
en  eux-mêmes  ,  j'ai  encore  étudié  les  différentes  impreffions 
qu'ils  font  fur  mon  corps ,  &  j'y  ai  fenti  comme  une  loi  na- 
turelle ,  qui  m'avertit  que  l'amour  m'eft  plus  favorable  que 
la  haine. 

D'un  côté,  tout  amour  réglé,  par  la  raifon  met  cette  ma- 
chine que  j'anime  dans  la  difpoftrion  la  plus  convenable  à  fa 
fanté  ,  à  fa  force,  à  fa  perfection  ,  &  le  fentiment  de  cet  état 
fait  auffi  participer  mon  ame  au  bien  de  fon  corps. 

De  l'autre ,  toute  haine ,  même  celle  qui  paroît  le  moins 
contraire  à  la  raifon,  trouble  &  déconcerte  l'harmonie  des 
mouvemens  de  mon  corps,  &  en  fait  fentir  trif rement  le 
contre- coup  à  mon  ame. 

70.  J'ai  reconnu  que  l'amour  tend  à  la  confervation 
ou  à  la  félicité  de  ceux  qui  en  font  l'objet,  &  cfue  par  là 
il  afîure  ia  confervation  &  la  félicité  de  celui  qui  aime, 
par  les  retours  d  aixeclion  &  de  bienveillance  qu'il  lui  attire. 
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J'ai  remarqué,  au  contraire,  que  la  haine,  toujours  avide 
de  la  deftrncïion  &  du  malheur  de  ceux  qu'elle  pourfuit, 
n'eft  fouvent  pas  moins  fatale  à  celui  qu'elle  anime,  par  les 
maux  dont  fes  ennemis  ou  leurs  vengeurs  l'accablent  à  leur 
tour. 

De  toutes  ces  proportions,  que  je  crois  avoir  iuffifam- 
ment  établies  ailleurs,  je  tire  trois  raifonnemens  auffi  (impies 
que  folides,  pour  me  convaincre  par  autant  de  démonstra- 
tions évidentes ,  qu'il  m'eft  beaucoup  plus  naturel  d'aimer 
mes  femblables  que  de  les  haïr. 

i°.  Rien  ne  m'eft  plus  naturel  que  d'aimer  ce  qui  m'eft 
agréable ,  ou  de  fuir  ce  qui  m'en1  pénible ,  &  par  une  fuite 
néceftaire  de  cette  propoiition,  dont  la  vérité  eft  également 
fentie  par  tous  les  hommes ,  fi  le  plaifir  &  la  peine  fe  trou- 
vent mêlés  dans  une  difpoiition  de  mon  ame,  il  m'eft  naturel 
de  l'aimer,  d'autant  plus  que  le  plaiiîr  en  furpailera  la  peine, 
&  de  la  haïr  d'autant  plus  que  la  peine  l'emportera  fur  le 
plaiiir. 

Or,  d'un  côté,  l'amour  coniideré  feul  m'eft  entièrement 
agréable,  &  la  haine  condderée  feule ,  m'eft  entièrement  pé« 
nible. 

De  l'autre,  fi  ces  deux  fentimens  vivent  en  même-temps 
dans  mon  ame,  l'amour  me  charme  d'autant  plus  qu'il  y 
eft  plus  dominant ,  &  la  haine  m'afflige  d'autant  plus  qu'elle 
y  domine  davantage  le  plaiiir  de  l'amour.. 

Donc  il  m'eft  naturel  de  me  livrer  à  l'amour ,  &  il  ne  me 
l'eft  pas  de  me  livrer  à  la  haine. 

Mais  ce  qui  eft  vrai  de  l'amour  ou  de  la  haine  confédérés 
en  général,  Feft  auffi  de  l'amour  &  de  la  haine,  confiderés 
par  rapport  à  mes  femblables  ;  puifque  j'y  éprouve  les 
mêmes  fentimens  directs  ou  acceiîbires  qui  caraclérifent  ces 
deux  mouvemens. 

Donc  il  m'eft  naturel  d'aimer  les  autres  hommes ,  parce 
qu'en  les  aimant ,  je  goûte  un  plaiiir  qu'il  m'eft  naturel  de 
defirer ,  &  il  répugne  à  ma  nature  de  les  haïr ,  parce  qu'en  tant 
que  je  les  haïs,  je  fens  une  peine  qu'il  m'eft  naturel  de  fuir. 
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Donc  je  ne  haïs,  en  quelque  manière,  que  par  accident, 
par  un  dérangement  dans  Tordre  naturel  de  mes  inclinations, 
&  comme  par  un  mouvement  forcé  qui  réfiile  à  la  première 
pente  de  mon  cœur  ;  au  lieu  que  de  moi-même  je  me  porte 
à  aimer,  par  une  efpéce  d'infime!,  ou  plutôt  par  une  incli- 
nation qui  prévient  même  ma  raifon ,  &  qui  eft  comme  le 
mouvement  direct  de  ma  volonté. 

2°.  11  m'eft  naturel  de  me  plaire  dans  tout  ce  qui  con- 
tribue au  bon  état  de  mon  corps  ,  &  qui  l'entretient  dans 
la  difpofition  la  plus  favorable  au  jeu  de  toute  la  machine, 
parce  que  cette  difpofition  même  répand  dans  mon  ame  une 
tranquillité,  ck  une  efpéce  de  fatisfa£Hon  qui  en  eit  infépa- 
rable. 

Par  la  même  raifon,  il  m'eft  naturel  de  fuir  tout  ce  qui 
met  mon  corps  dans  une  fituation  oppofée  ,  &  qui  produit 
auffi  un  fentiment  contraire  dans  mon  ame. 

Mais  la  première  de  ces  difpofitions  eit  l'effet  de  l'amour, 
&  la  féconde  efl  l'effet  de  la  haine  que  j'ai  pour  les  autres 
hommes. 

Donc  il  m'eft  naturel  de  me  plaire  à  les  aimer,  Se  d'é- 
prouver toujours  un  déplaifir  fecret  lorfque  je  les  hais  ;donc 
l'amour  de  mes  femblabfes  eft  aufîi  conforme  à  ma  nature  , 
qu'il  lui  etl  contraire  de  les  haïr. 

3°.  Il  eft  naturel  à  un  être  raifonnable  d'aimer  ce  qui  pro- 
duit des  effets  favorables  au  bien  commun ,  &  de  haïr  tout 
ce  qui  eft  fuivi  d'un  effet  directement  oppofé. 

Or ,  l'exercice  de  mon  amour  pour  les  autres  hommes  a 
le  premier  de  ces  deux  caractères ,  &  l'exercice  de  ma  haine 
contr'eux  a  le  fécond. 

.  Donc  en  ne  considérant  que  le  feul  attrait  de  mon  plaiiir 
ou  de  mon  intérêt  propre ,  j'aime  naturellement  mes  fem- 
blabies,  &  mon  premier  mouvement  ne  me  porte  point  à  les 
haïr. 

En  un  mot ,  pour  réunir  ces  trois  démonstrations  en  une 
feule  ,  je  veux  être  actuellement  heureux  ,  &  je  crains  d'être 
actuellement  malheureux  -,  mais  mon  amour  pour  les  autres 
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hommes,  de  quelque  manière  que  je  îe  confidere ,  foit  dans 
l'impreilion  qu'il  fait  fur  mon  ame ,  foit  dans  celle  que  mon 
corps  en  reçoit,  ou  dans  les  effets  qu'il  produit  au  dehors, 
me  procure  un  bonheur  actuel.  Au  contraire,  la  haine  que 
j'ai  pour  eux,  confiderée  de  la  même  manière,  me  caufe  un 
malheur  actuel.  Donc  il  m'eft  auflî  naturel  de  les  aimer,  & 
il  eft  aufii  oppofé  à  ma  nature  de  les  haïr ,  qu'il  m'eft  natu- 
rel de  vouloir  être  actuellement  heureux ,  &  qu'il  répugne 
à  mon  effence  de  me  plaire  à  être  actuellement  malheureux. 
Donnons  encore  un  nouveau  jour  à  ce  genre  de  démons- 
tration ,  &:  faifons  voir  que  fans  en  pénétrer  exactement  les 
raifons ,  l'homme  fent  de  lui-même  combien  l'amour  ,  dont  il 
s'agit  ici ,  convient  mieux  à  fa  nature  que  la  haine  qui  lui 
eft  oppofée. 

Qu'on  difpute,  tant  que  l'on  voudra  fur  la  queftion  pré- 
fente  ,  perfonne  ne  fçauroit  nier  qu'il  ne  lui  foit  naturel  de 
defirer  d'être  aimé  de  fes  femblables.  J'ai  prouvé  ailleurs 
cette  vérité  ,  lorfqu'en  expliquant  la  nature  de  l'amour ,  j'ai 
fait  voir  qu'il  y  a  un  plaifir  réel  à  fentir  que  l'on  eft  aimé. 
D'un  autre  côté,  nous  ne  femmes  pas  moins  perfuadés , 
&  je  l'ai  aufli  obfervé  dans  le  même  endroit,  qu'il  y  a  un 
très  grand  plaifir  à  fentir  que  l'on  aime. 

Mais  nous  délirons  naturellement  tout  ce  qui  nous  fait 
plaifir,  &  nous  nous  portons  aufii  naturellement  à  nous  le 
procurer,  fur- tout  quand  il  ne  dépend  en  quelque  manière 
que  de  notre  volonté. 

Donc  ,  nous  defirons  naturellement  d'aimer  6v  d'être  aimés, 
&  nous  fentons  tous,  que  nous  avons  ce  defir,  qui  n'efl 
autre  chofe  qu'un  commencement  d'amour,  puifque  defirer 
d'aimer  &  d'être  aimé,  c'eft  aimer  ;  &  par  conféquent  la 
feule  douceur  qui  eft  naturellement  attachée  à  ce  fentiment 
fuffit  pour  nous  faire  voir  combien  l  exercice  nous  en  eft 
véritablement  naturel. 

Le  jugement  même  que  nous  portons  fur  les  autres  à  cet 
égard  .  en  eft  pour  nous  une  preuve  fenfible  ,  familière ,  con- 
tinuelle.   Quand  nous   voulons   goûter  le  plaifir  d'en  être 
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aimés,  quand  nous  exigeons  qu'ils  nous  donnent  des  mar- 
ques de  leur  affection ,  croyons-nous  attendre  d'eux  quelque 
chofe  d'extraordinaire  ?  Ne  fuppofons-nous  pas  au  contraire 
qu'ils  ne  font  en  cela  que  fuivre  la  pente  de  la  nature,  & 
lorfqu'iis  y  manquent ,  ne  nous  paroiiient-ils  pas  agir  contre 
les  premiers  mouvemens  de  l'humanité  ? 

Mais  que  pouvons-nous  dire  d'eux  ,  qu'ils  ne  foient  en 
droit  de  dire  de  nous  &  qu'ils  n'en  difent  effectivement  ? 
Une  nature  commune  nous  infpire  à  tous  les  mêmes  fenti- 
mens  fur  ce  point  ,  ck  nous  apprend  à  en  tirer  les  mêmes 
confequences.  Je  juge  qu'il  eft  naturel  à  un  autre  homme 
de  m'aimer  ;  donc  je  dois  juger  auffi  qu'il  m'eft  naturel  de 
l'aimer,  je  juge  qu'il  n'eft  pas  naturel  à  un  autre  homme  de 
me  hair  fans  fujet  ;  donc  je  dois  juger  auffi,  qu'il  ne  m'eft 
pas  plus  naturel  de  le  haïr  de  la  même  manière  ;  en  un  mot, 
je  dois  l'aimer,  puiique  je  veux  qu'il  m'aime  ;  je  ne  dois  pas 
le  haïr,  puiique  je  ne  veux  pas  qu'il  me  haïfle  ;  & ,  pour 
tourner  encore  la  même  penfée  d'une  autre  manière  ,  fi,  félon 
mon  jugement,  il  ne  fait  que  fuivre  ia  nature  lorfqu'il  m'ai- 
me, s'il  y  réiifte  ,  lorfqu'il  me  hait  gratuitement  ;  je  la  fuis 
donc  quand  je  l'aime,  j'y  réiifte  donc  quand  je  le  hais  fans 
raifon.  Et  encore  une  fois,  je  n'ai  befoin  que  de  confulter 
le  goût  que  j'ai  pour  aimer  &  pour  être  aimé.  Ce  goût  qui 
m'eft  commun  avec  tout  le  genre  humain  ,  me  démontre 
feniïblement,  que  l'homme  eft  né  pour  aimer  fes  femblables, 
&  qu'il  n'eft  pas  né  pour  les  haïr. 

Mais  après  tout,  ces  argumens  qui  me  paroiffent  (î  évi- 
dens  ,  font-ils  entièrement  démonftratifs  ;  &  des  efprits  plus 
difficiles  à  contenter  que  le  mien  fur  une  matière  (î  impor- 
tante, ne  pourront-ils  pas  raifonner  ainfi  contre  moi? 

»  L'homme,  me  diront-ils,  eft  fans  doute  né  pour  aimer, 
»  &  l'on  peut  dire  en  un  fens ,  qu'il  ne  hait  que  parce  qu'il 
»  aime.  Mais  s'enfuit-il  de-là  que  fes  femblables  foient  na- 
»  turellement  l'objet  de  fon  amour  ?  Ce  qu'il  aime  vérita- 
»  blement,  ce  font  les  biens  qu'il  voit  entre  leurs  mains, 
»  &  c'eft  cet  amour  même  qui  devient  la  fource  de  fa  haine, 
Tome  XL  R  r  r 
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»  parce  qu'il  veut  les  en  dépouiller  pour  s'en  revêtir. 

»  A  la  vérité ,  s'il  ne  confidéroit  que  les  imprefîions  dif- 
»  férentes  de  l'amour  ou  de  la  haine,  il  reconnoîtroit  ,  en 
»  étudiant  bien  les  mouvemens  de  fon  cœur ,  qu'il  lui  eft 
»  plus  agréable  d'aimer  les  autres  hommes  que  de  les  haïr. 
»  Mais  l'homme  ne  fe  gouverne  pas  par  des  réflexions  ri 
»  profondes  &  fi  délicates  ;  il  agit  plus  grofîiérement ,  il 
»  defire  tous  les  biens  qui  excitent  fa  cupidité  -,  il  en  voit 
»  une  partie  entre  les  mains  de  Tes  femblables ,  &  par  cela 
»  feul  ils  deviennent  fes  ennemis.  Son  amour  pour  les  chofes 
»  lui  fait  haïr  les  perfonnes  qui  l'empêchent  d'en  jouir, 
»  parce  qu'elles  les  poffédent  à  fon  exclufion.  Telle  eft  fon 
»  inclination  dominante,  &  c'eft  par- là  qu'il  faut  réfoudre 
»  le  problême  qu'on  agite  fur  fon  amour  ou  fa  haine.  A 
»  quoi  ferc-il  d'étaler  avec  foin  les  différentes  propriétés  de 
»  ces  deux  fentimens,  &  d'en  faire  une  comparaifon  exaâre 
»  pour  en  tirer  des  démonflrations  plus  fpécieufes  que  fo- 
a>  lides  ? 

»  Toute  la  queftion  fe  réduit  à  fçavoir  ,  fi  l'amour  des 
»  biens  que  les  autres  pofîedent  n'eft  pas  plus  naturel  à 
é  l'homme,  que  l'amour  de  ces  autres  hommes  ?  Si  cela  eft, 
»  comme  il  eft  difficile  d'en  douter,  la  haine  étant  l'effet  du 
»  premier  de  ces  deux  amours ,  doit  paroître  auffi  plus  na- 
»  turel  à  l'homme  que  le  fécond  amour,  où  il  n'a  pour  objet 
»  que  la  perfonne  de  fes  femblables  «. 

Je  ne  crains  pas  de  propofer  ici  cette  objection  dans  toute 
fa  force,  non-feulement  elle  ne  me  paroît  pas  bien  difficile 
à  détruire,  mais  je  me  flatte  même  d'en  pouvoir  tirer  avan- 
tage pour  la  caufe  que  je  foutiens.  Je  remarque  d'abord  que 
le  fondement  en  eft  vicieux,  ou  du  moins  imparfait.  On  y 
fuppofe  que  les  biens  qui  font  dans  les  mains  des  autres 
hommes  font  le  feul  motif  de  l'amour  que  je  puis  avoir  pour 
eux.  J'ai  fait  voir  au  contraire,  dans  ma  dernière  Médita- 
tion ,  qu'indépendamment  de  ce  motif,  j'éprouve  dans  l'a- 
mour bien  d'autres  fentimens  que  j'ai  appelles  acceffoires, 
&  qui  m'attachent  à  mes  femblables ,  quand  ce  ne  feroit 
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que  le  plaifir  dont  je  viens  de  parler.  Je  veux  dire,  celui 
d'être  aimé  d'eux  Se  de  les  aimer.  Il  n'eil  donc  pas  vrai  que 
le  feul  aliment  naturel  de  mon  affection  à  leur  égard  ,  foit  cet 
intérêt  grofïier  que  je  cherche  à  fatisfaire  parleur  moyen.  Je 
puis  aimer  en  eux  autre  chofe  que  les  biens  qu'ils  pofîedent, 
&  par  conféquent  tous  les  argumens  qu'on  tire  d'une  fuppo- 
fition  qui  eïr.  évidemment  défe&ueufe ,  tombent  d'eux-mê- 
mes, aufîi-tôt  qu'on  a  rétabli  le  véritable  principe  dans  toute 
fon  intégrité. 

J'obferve,  en  fécond  lieu,  que  ceux-mêmes  qui  font  cette 
fuppolition  ne  peuvent  s'empêcher  de  reconnoître  que  ,  fl 
l'homme ,  attentif  à  étudier  les  mouvemens  de  fon  cœur , 
jugeoit  de  l'amour  &  de  la  haine  qu'il  a  pour  fes  femblables 
par  la  différence  des  imprefîions  que  ces  deux  fentimens  font 
iur  lui,  il  préféreroit  celle  de  l'amour  à  celle  de  la  haine  ; 
mais  rien  n'en1  plus  naturel  à  un  être  intelligent  &  raifon- 
nable  que  d'en  juger  ainfi.  ïl  fuit  donc  nécefTairement  de 
ce  principe  ,  que  l'amour  a  un  titre  naturel  de  préférence 
fur  la  haine,  &  que  fi  l'homme  commence  à  haïr  ceux  qu'au- 
paravant il  lui  étoit  agréable  d'aimer,  c'eft,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  par  une  efpéce  d'accident,  &  parce  que  le  defîr  du 
bien  qu'il  veut  ravir  à  fes  femblables  le  détourne  de  fa  pente 
naturelle  &  primitive.  En  effet ,  s'il  pouvoit  acquérir  ces 
biens  par  d'autres  voies  que  celles  qui  lui  font  infpirées  par 
la  haine ,  il  continueroit  à  jouir  du  plaifir  qu'il  trouye  à  ai- 
mer &  à  être  aimé.  L'amour  peut  donc  être  regardé  comme 
l'état  commun,  ou  comme  la  régie  générale.  La  haine ,  au 
contraire,  n'eit  qu'un  mouvement  extraordinaire,  &  comme 
l'exception  de  la  règle.  Elle  me  prive  du  plaifir  que  je  goû- 
tois  avant  que  de  haïr,  &  elle  ne  me  rendra  jamais  ce  plai- 
fir ,  puifqu'elle  ne  me  fera  jamais  éprouver  la  douceur  d'aimer 
&  d'être  aimé.  Voilà  donc  un  bien  &  un  très-grand  bien  que 
je  ne  fçaurois  acquérir  par  la  haine.  Au  contraire  je  le  trouve 
toujours  dans  l'amour,  fans  perdre  l'efpérance  d'acquérir, 
par  fon  moyen  même,  les  biens  qui  fervent  de  prétexte  à 
ma  haine.  Or,  il  m'eft  naturel  de  tendre  non-feulement  au 
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bien ,  mais  à  tout  bien  ;  donc  il  m'eft  plus  naturel  d'afpirer 
à  l'état  de  l'amour ,  qui  peut  me  procurer  un  bonheur  com- 
plet y  que  de  vouloir  vivre  dans  Fétat  de  la  haine,  auquel 
il  manquera  toujours  une  partie  erlentielle  de  ma  félicité, 
je  veux  dire  le  plaidr  de  fentir  que  j'aime  &  que  je  fuis  aimé. 
Je  n'ai  pas  même  befoin ,  pour  penfer  ainfi,  de  cette  déli- 
catefte  d'attention  qu'on  me  reproche  d'attribuer  trop  faci- 
lement aux  hommes.  Nous  fentons  tous  que  l'union  avec  nos 
femb'.ables  eft  un  bien  pour  nous ,  &  la  nature  feule  nous 
apprend  que  l'amour  aftif  ou  paffîi:  nous  eft  agréable  par 
lui  même.  Ainfî  le  fçavent  tous  les  hommes  ,  fans  avoir  ja- 
mais été  exercés  dans  les  (Spéculations  métaphyiiques,  &  il 
réfu'te  évidemment  de  ce  fentiment  commun  ,  que  nous  ai- 
mons tous  naturellement  à  aimer  les  autres  hommes  ;  mais 
aimer  à  aimer,  c'eft  aimer  ;  ainfi  l'objection  même  à  laquelle 
je  réponds  fe  tourne  en  preuve ,  lorfqu'on  îa  médite  atten- 
tivement ;  puifqu'on  eft  obligé  d'y  avouer ,  que  l'homme  a 
du  moins  un  goût  naturel  pour  le  plaifir  d'aimer  &  d'être 
aimé ,  qui  fuffit  pour  nous  attacher  à  nos  fembîables ,  tant 
que  la  haine,  qui  eft  en  quelque  forte  étrangère  à  notre  na- 
ture ,  &  qui  furvient,  pour  parler  ainfi,  à  la  vue  de  quelque 
bien  extérieur ,  ne  s'oppofe  pas  à  ce  goût  plus  ancien  qu'elle 
dans  notre  cœur. 

Je  vais  encore  plus  loin ,  &  pour  trancher  entièrement  le 
nœud  de  la  difficulté,  j'ajoute  en  troiiieme  lieu  que  la  ques- 
tion pourroit  paroître  plus  douteufe  s'il  n'y  avoit  que  la 
haine  ou  les  armes  qu'elle  me  préfente,  qui  puftent  me  pro- 
curer ces  biens  dont  les  autres  hommes  font  les  maîtres  :  on 
auroit  au  moins  alors  un  prétexte  pour  foutenirque  defirant 
naturellement  ces  biens,  je  me  livre  aufîi  naturellement  à  la 
naine  comme  au  feul  moyen  par  lequel  je  puifle  me  les  pro- 
curer. Mais  il  s'en  faut  bien  que  je  ne  fois  dans  cette  iitua- 
tion  ;  les  confeils  de  la  haine  ne  font  pas  les  feuls  que  j'aie 
à  fuivre  :  (i  je  veux  obliger  les  autres  hommes  à  me  com- 
muniquer les  biens  qu'ils  pofïedent,  les  confeils  de  l'amour 
&  les  fecours  qu'il  me  donne  font  au  moins  auffi  favorables  3 


MÉTAPHYSIQUES.  501 

&"  quand  on  fuppoferoit  que  ces  deux  voies  me  font  égale- 
ment utiles  pour  fatisfaire  mes  deùrs  ,  la  véritable  confé- 
quence  de  cette  fuppofition  ne  feroit  pas  que  la  haine  m'efl 
plus  naturelle  que  l'amour  ;  mais  que  l'une  &  l'autte  font  des 
moyens  qu'il  m'efl  également  naturel  de  mettre  en  œuvre 
pour  acquérir  les  biens  que  je  defire  naturellement. 

Mais  elt-îl  vrai  qu'on  puifTe  fuppofer  une  égalité  parfaite 
entre  ces  deux  voies  ?  C'eft  ce  qui  me  relie  à  éclaircir  pour 
achever  de  répondre  à  l'objection  que  j'ai  prévue  ;  &  c'eft. 
en  même  temps  ce  qui  me  conduit  au  fécond  degré  où  j'ai 
dit  que  je  pouvois  considérer  mon  amour  pour  les  autres 
hommes,  non  plus  pour  en  étudier  feulement  l'impreffion  Se 
la  comparer  avec  celle  de  la  haine,  mais  pour  envifager  le 
bien  qui  en  eft  l'objet,  &  chercher  principalement  h'  c'eft 
par  la  voie  de  l'amour  ou  par  celle  de  la  haine  que  je  puis 
m'approprier  ce  bien  plus  facilement ,  plus  fûrement ,  plus 
folidement. 

Pour  en  faire  un  jufte  difeernement ,  &  trouver  par-là  une 
nouvelle  folution  de  mon  grand  problème,  j'ai  befoin  de  me 
remettre  encore  une  fois  fur  le  vafte  théâtre  de  la  fociété 
humaine  ;  &  reprenant  en  peu  de  mots  ce  que  j'en  ai  dit 
ailleurs  avec  plus  d'étendue,  je  dois  distinguer  ici  les  deux 
efpeces  d'avantages  qu'elle  m'offre,  foit  par  rapport  aux  biens 
que  je  délire,  ou  par  rapport  aux  maux  que  je  crains. 

Dans  les  uns,  je  vois  que  l'image  ou  l'apparence  de  l'a- 
mour dont  l'intérêt  particulier  des  membres  de  la  fociété  imite 
fi  bien  les  mouvemens  ,  que  comme  je  l'ai  remarqué ,  leur 
affection  perfonneilene  pourroit  pas  m'être  plus  utile.  Il  en: 
vrai  que  j'y  trouve  auffi  un  mélange  cTinconvéniens  pref- 
qu'inévitabies  :  mais  je  me  fuis  aufîi  convaincu,  que  les 
avantages  en  font  infiniment  plus  grands  :  enforte  que  toute 
compenfation  faite,  la  fociété  m'efl,  fans  comparaifon,  plus 
utile  que  nuifible. 

Dans  la  féconde  efpece  de  biens  que  j'y  découvre  ,  ce 
n'eft  plus  feulement  une  image  de  l'amour  qui  mêle  procure  -9 
c'eft  l'amour  même  ou  la  bienveillance  des  autres  hommes, 
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qui,  par  des  motifs  perfonnels,  fe  portent  ou  à  me  faire 
certains  plaiiirs  ou  à  me  préferver  de  certaines  peines.  A  la 
vérité  la  haine  peut  m  offrir  ici  fes  fervices  comme  l'amour, 
parce  que  les  inltrumens  qu'elle  met  entre  mes  mains  peuvent 
quelquefois  me  faire  jouir  des  mêmes  biens  ou  éviter  les  mêmes 
maux  que  l'affeclion  de  mes  femblables.  Mais  comme  ces 
inlf rumens  ne  peuvent  être  que  la  violence  ou  la  fraude ,  je 
les  ai  comparés  avec  les  refforts  de  l'amour ,  &  j'ai  reconnu 
que  s'ils  me  font  quelquefois  utiles  ,  ils  me  deviennent  tôt  ou 
tard  funeftes  -,  enforte  qu*à  en  juger  par  ce  qui  convient  à 
toute  la  luite  &  au  corps  entier  de  ma  vie,  je  n'ai  point 
de  moyen  plus  fur,  plus  efficace,  plus  durable  pour  fatis- 
faire  mes  deiïrs  que  d'aimer  pour  être  aimé ,  &  de  donner  à 
mes  pareils  des-marques  de  mon  affection  pour  les  engager 
à  m'en  donner  réciproquement  de  leur  bienveillance. 

C'eft  donc  de  ces  deux  manières  de  confidérer  la  fociété 
humaine,  que  je  tire  deux  nouvelles  démonftrations  qui  ne 
feront  pas  moins  le  dénouement  de  la  difficulté  dont  je  viens 
de  parler  ,  que  celui  du  problème  qui  m'occupe  depuis  fi 
long-temps. 

i°.  Perfonne  ne  peut  douter  qu'il  ne  foit  naturel  à  l'homme 
de  tendre  à  l'état  qui  lui  procure  de  plus  grands  biens  &  qui 
lui  fait  éviter  de  plus  grands  maux. 

Or  tel  eft  l'état  de  la  fociété,  quand  on  n'y  confidereroit 
que  ce  que  j'ai  appelle  l'apparence  de  l'amour  imité  par  cet 
intérêt  qui  produit  les  mêmes  effets  qu'une  bienveillance 
effective. 

Donc  il  eft  naturel  à  l'homme  d'aimer  la  fociété,  &  comme 
elle  lui  feroit  inutile  s'il  haïffoit  chacun  de  ceux  qui  en  font 
les  membres ,  &  s'il  ne  cherchoit  qu'à  leur  faire  éprouver 
les  effets  de  fa  haine,  je  dois  dire  qu'il  ne  lui  eft  pas  naturel, 
ou  plutôt  qu'il  eft  contraire  à  fa  nature  de  les  haïr ,  puifqu'il 
fe  priveroit  par- là  de  tous  les  avantages  ck  de  toute  la  dou- 
ceur de  f  état  qui  lui  eft  le  plus  favorable ,  foit  par  rapport 
aux  biens  qu'il  defire ,  ou  par  rapport  aux  maux  qu'il  peut 
craindre. 
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Me  dira-t-on  que  le  véritable  point  de  vue  où  le  problême 
que  j'examine  doit  être  placé  eil  le  premier  âge,  ou  même 
la  naiffance  du  genre  humain,  temps  qui  a  précédé  l'établie- 
fement  de  toute  fociété,  &  qu'ainfi  l'homme  qui  ignoroit 
alors  les  avantages  de  cet  établiflement  ne  pouvoit  encore 
être  engagé  par  ce  motif  à  aimer  fes  femblables? 

Mais  11  quelqu'un  veut  me  faire  cette  objection  ,  je  le 
prierai  de  me  dire  s'il  peut  imaginer  aucun  temps  dans  le- 
quel l'homme  ait  ignoré  entièrement  l'utilité  &  la  douceur 
de  la  fociété  !  Les  premiers  hommes  n'en  ont-ils  pas  vu  le 
commencement,  &  comme  une  ébauche  imparfaite  dans  la 
famille  même  où  ils  étoient  nés  ?  Le  père ,  la  mère  &  les 
enfans  n'ont-ils  pas  formé  l'abrégé,  &  pour  ainfi  dire,  les 
élérnens  d'une  petite  république ,  où ,  dès  l'enfance  du 
monde ,  ils  ont  fenti  les  avantages  de  l'union  &  les  incon- 
véniens  de  la  divifion  ?  A  mefure  que  les  liaifons  fe  font 
multipliées ,  foit  par  la  parenté  &  par  l'alliance ,  foit  par  les 
relations  que  le  voifinage  &  la  convenance  des  inclinations 
ont  ajoutées  à  celles  qui  font  plus  naturelles,  les  hommes 
n'ont-ils  pas  encore  mieux  connu  l'importance  des  fecours 
qu'ils  peuvent  tirer  les  uns  des  autres?  A-t-il  donc  jamais 
été  bien  difficile  à  un  amour-propre  raifonnable,  tel  que  je 
ne  ceffe  point  de  le  fuppofer  ,  ou  à  tout  homme  qui  peut  con- 
noître  fes  véritables  intérêts ,  de  prévoir  que  les  fruits  de 
la  fociété  deviendroient  toujours  plus  abondans  à  mefure 
qu'elle  s'étendroit  davantage  ?  Les  inconvéniens  mêmes  de 
l'état  contraire  ne  fuffifoient-ils  pas  (  comme  ils  ont  fuffi  en 
effet  )  pour  lui  faire  comprendre  cette  vérité  ?  Mais  s'il  n'y 
a  eu  aucun  temps  où  l'homme  ne  Tait  reconnue  par  fa  propre 
expérience  ;  s'il  n'y  en  a  eu  aucun  où  il  n'ait  pu  s'en  con- 
vaincre encore  plus  par  fes  réflexions ,  il  n'y  en  a  pas  eu  non 
plus  où  l'attrait  des  biens  qu'il  trouve  dans  la  fociété,  n'ait 
été  capable  de  l'engager  à  aimer  fes  femblables.  Ainfi  ma 
preuve  lubiiite  clans  toute  fa  force  ,  &  j'y  ajoute  feulement 
que  ce  motif  devient  d'autant  plus  puifTant,  que  la  fociété  où 
l'homme  peut  vivre,  devient  plus  parfaite*- 
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2°.  Je  pafî'e  maintenant  à  une  féconde  efpece  de  démonf- 
tration  qui  fe  tire  moins  des  avantages  généraux  dont  nous 
jouiflbns  dans  la  fociété,  que  de  la  nature  des  moyens  dont 
nous  pouvons  nous  iervir  pour  y  acauérir  ces  avantages 
particuliers  qui  dépendent  des  difpotitions  peribnnelles  où 
les  autres  hommes  font  à  notre  égard  ,  tk  je  raifonne  de 
cette  manière: 

11  eu:  naturel  à  l'homme  d'aimer  non-feulement  le  bien  qui 
eff  l'objet  de  fes  vœux  ,  mais  les  moyens  qui  peuvent  l'y 
conduire,  &  fur- tout  ceux  qui  l'y  c.unduifent  le  plus  fûre- 
ment.  Ces  moyens  font  eux-mêmes  un  bien  pour  lui ,  puii- 
qu'ils  deviennent  la  caufe  de  celui  qu'il  délire;  &  d'ailleurs 
ce  feroit  en  vain  que  l'homme  alpireroit  naturellement  à  être 
heureux.,  s'il  n'afpiroit  auffi  naturellement  à  prendre  les 
moyens  par  lefquels  il  peut  y  parvenir. 

Or  le  moyen,  non-feulement  le  plus  direct,  mais  l'unique 
qui  puifTe  le  faire  jouir  fùrement  &  tranauillement  des  avan- 
tages qu'il  ne  peut  recevoir  que  par  un  effet  libre  de  la  vo- 
lonté des  autres  hommes,  elt  de  mériter  leur  affection  par 
les  témoignages  finceres  de  la  lienne.  Je  dis  fine ères  ,  parce 
que  s'ils  ne  le  font  pas,  fa  tromperie  bientôt  découverte, 
le  livrera  aux  effets  de  leur  hameau  lieu  de  lui  faire  éprouver 
ceux  de  leur  amour.  C'eit  une  vérité  que  j'ai  fufnfamment 
établie ,  lorfque  j'ai  montré  combien  la  voie  de  la  violence 
&  celle  de  la  fraude  étoient,  non-feulement  inutiles,  mais 
nuihbles  à  celui  qui  les  emploie. 

Donc  il  eft  naturel  à  l'homme,  que  la  raifon  conduit, 
d'aimer  dans  la  fociété  ,  non-feulement  l'image,  mais  la  réa- 
lité d'une  bienveillance  effective  ,  comme  Je  feul  moyen 
folide  &  durable  d'acquérir  &  de  conferver  les  biens  qu'il 
ne  peut  attendre  que  de  celle  de  fes  femblables. 

Donc  il  lui  elt  auffi  naturel  de  fe  porter  à  les  aimer  que 
de  tendre  aux  moyens  qui  peuvent  le  rendre  heureux. 

Donc  ,  pour  achever  de  détruite  entièrement  l'objection 
que  je  me  fuis  propofée  ,  plus  je  defire  naturellement  les 
biens  qui  font  pofledés   par  d'autres  hommes  ,   plus  mon 

amour- 
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amour-propre ,  s'il  eft  raifonnable ,  me  difpofe  auffi  naturel- 
lement à  les  aimer,  parce  que  c'eft-là  le  véritable  moyen 
d'en  obtenir  beaucoup  plus  que  je  ne  pourrois  le  faire  par 
toute  autre  voie.  C'efr.  donc  pour  la  féconde  fois  que  je 
mets  à  profit  l'objection  dont  il  s'agit,  &  je  vois  avec  plaifir 
que  la  raifon  même  dont  on  fe  fert  pour  me  prouver  que 
la  haine  m'eir.  naturelle ,  eft  au  contraire  une  de  celles  qui 
me  font  mieux  connoître  combien  l'amour  eft.  plus  conforme 
à  ma  nature. 

J'achève  de  m'en  convaincre  en  me  renfermant  toujours 
dans  la  feule  étude  de  mon  être  ;  &  après  avoir  trouvé  deux 
fources  de  démonflrations  ,  l'une  dans  la  nature  même  des 
fentimens  oppofés  de  l'amour  &  de  la  haine,  l'autre  dans  les 
moyens  par  iefquels  je  puis  me  procurer  les  biens  dont  le 
defir  allume  ces  fentimens  dans  mon  cœur  ,  ofons  remonter 
encore  plus  haut.  Parlant  au  troifieme  degré  que  j'ai  diitingué 
d'abord ,  voyons  il  le  problème  que  j'envifage  par  tant  de 
faces  différentes,  ne  peut  pas  être  encore  réfolu  par  ce  defir 
de  la  grandeur  ou  de  la  perfection  de  mon  être  qui  m'eft  fi 
naturel  qu'il  influe  dans  tous  mes  autres  defirs ,  de  quelqu'ef- 
pece  qu'ils  puilfent  être. 

J'ai  allez  prouvé  ailleurs  cette  vérité  importante  pour 
n'avoir  pas  befoin  de  l'établir  de  nouveau  en  cet  endroit: 
mais  il  ne  m'efr.  pas  inutile  d'obferver  ici  que  c'eft  une  vé- 
rité dont  je  ne  me  vante  nullement  d'avoir  fait  la  découverte. 
La  connoiffance  en  eft.  au  moins  aufïï  ancienne  que  l'étude 
de  la  Philofophie.  Toutes  les  fectes  qui  s'y  font  formées , 
ont  également  annoncé  qu'elles  entreprenoient  de  rendre 
l'homme  parfait  ;  &  c'eft  par  l'attrait  de  cette  promerTe  qu'elles 
ont  toutes  cherché  à  multiplier  le  nombre  de  leurs  difciples. 

Partagées  prefque  fur  tout  le  reffe  des  opinions  humaines, 
elles  ont  confpiré  également  à  fuppofer  cette  vérité,  qu'il  eft, 
naturel  à  tous  les  hommes  de  defirer  la  perfection  de  leur 
être.  Je  vois  en  effet  que  Ciceron ,  qui  dans  fes  ouvrages 
Philofophiques  n'a  prefque  fait  que  recueillir  les  principales 
notions  qu'il  avoit  trouvées  dans  les  anciens  Philofophes  9 
Tom$  XL  S  s  s 
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appelle  ce  defir,  le  vœu  commun  de  la  nature  (£)  ,  qui  fe 
fait  remarquer  non-feulement  dans  les  animaux ,  mais  dans 
les  arbres ,  dans  les  plantes  &  dans  tout  ce  qui  eft  fufcep- 
tible  de  progrès  ou  d'accrouTement.  Une  force  étrangère 
peut  bien  retarder  ou  empêcher  l'effet  de  cette  pente  na- 
turelle ;  mais  s'il  ne  furvient  point  d'obftacle  de  ce  genre 
qui  interrompe  le  cours  ordinaire  de  la  nature ,  elle  achevé 
toujours  fon  ouvrage  &  le  porte  jufqu'au  point  de  maturité 
ou  de  perfection  dont  il  eft  capable  -,  ainfi  l'obfervons-nous 
dans  cette  multitude  infinie  de  créatures  qui  font  expofées 
à  nos  yeux  ,  &  fur-tout  dans  celles  qui  font  animées ,  &  où  nous 
croyons  voir  une  image  (c)  de  nos  fentimens  &  de  notre  manière 
d'agir.  Chaque  efpece  différente  eft  diftinguée  par  des  qua- 
lités qui  lui  font  propres;  ôcnepouvantacquérir  les  avantages 
d'une  autre  efpece ,  elles  travaillent  toutes  également  à  per- 
fectionner ceux  qui  leur  appartiennent  ;  fidèles  à  la  loi  de  la 
nature,  &  ne  s'éloignant  jamais  de  la  fin  pour  laquelle  elles  ont 
été  créées.  L'homme,  ajoutoit  Ciceron,  l'homme  qui  excelle 
fi  vifiblement  au-deffus  de  tous  les  autres  animaux ,  &  dont 
l'efprit  eft  comme  une  émanation  de  la  Divinité  ,  fera-til 
donc  le  feul  qui  ne  foit  pas  compris  dans  cette  règle  géné- 
rale de  la  nature?  &  pendant  que  chaque  être,  quoique  ma- 
tériel, tend  par  un  ordre  néceffaire  à  la  perfection  qui  lui 
convient,  ofera-t-on  dire  qu'il  ne  foit  pas  naturel  à  un  être 
fpirituel  d'afpirer  par  une  volonté  libre  à  cette  perfection 
plus  élevée  qui  lui  eft  propre ,  &  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une 
intelligence  ou  une  raifon  confommée  en  quoi  confifte  toute 
Cher.  Tufcul.  vertu  ?  Perfecla  mens ,  id  efl ,  abfoluta  ratio ,  quœ,  efl  idem  quoi 
}"  /•  quod  virtus. 

Ainfi  raifonnoit  cet  Orateur  Philofophe  en  ne  faifant  que 


(b)  Unde  igitur  refliùs  ordiri poffumui ,  quant  à  communi  parente  naturâ?  quœ  quid- 
quid  genuit ,  non  modo  animal,  fed  etiam  quod  ha  ortum  effet  è  terra  ,  ut  fiirpibus  fuis 
niteretur ,  in  fuo  quodque  génère  perfettum  ejjè  voluit . .  . .  ut ...  .  omniaque  in  omnibus 
quantum  in  ip fis  efl  t  nullâ  vi  impediente  perfecla  fint.  Cicer.  Tufcul.  Quart.  1.    5. 

(c)  Atque  earum  quœque  fuum  tenent  munus ,  cùm  in  difparis  animantis  vitarn 
tranfire  non  poffit ,  manet  in  lege  naturœ  :  &  ut  befliis  aliud  al'ù  prœcipui  à  natura 
datum  efl ,  quod  fuum  quœque  rstinet ,  nec  difeedit  ab  eo.  Ibid. 
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confulter  la  nature  ;  &  pour  citer  encore  ici  un  plus  grand 
nom  dans  la  fcience  des  mœurs ,  ainfi  Socrate  l'avoir  penfé 
long-temps  avant  Ciceron ,  lorfqu'il  faifoit  cette  réflexion 
{impie  en  apparence,  mais  profonde  dans  fon  fens  ,  que  tous 
ceux  qui  élèvent  des  chevaux ,  des  chiens ,  ou  toute  autre 
efpece  d'animaux,  s'attachent  naturellement  à  leur  donner 
toute  la  perfection  dont  ces  animaux  peuvent  être  capables. 
Dira-t-on  donc  qu'il  eft  naturel  à  l'homme  de  fe  gouverner 
lui-même  ou  de  conduire  fes  femblables  d'une  autre. manière 
&  dans  d'autres  vues  qu'il  ne  gouverne  de  vils  animaux  1 
S'il  cherche  naturellement  leur  perfection ,  agira-t-il  félon 
fa  nature  en  nuifant  à  la  fienne  ou  à  celle  des  autres  hommes  ? 
Répondra-t-on  que  fi  l'homme  s'applique  à  perfectionner  les 
animaux  dont  il  prend  foin,  c'eft  uniquement  parce  que  leur 
perfection  lui  eft  utile  ?  C'étoit  en  effet  l'objection  qu'on 
faifoit  à  Socrate  ,  mais  elle  fe  tournoit  en  preuve  dans  la 
bouche  de  ce  Philofophe:  nous  fentons  donc  tous,  difoit  il, 
que  tout  être  nous  devient  d'autant  plus  utile ,  qu'il  eft  plus 
parfait  félon  fa  nature ,  &  fi  cela  eft  vrai  à  l'égard  des  bêtes , 
que  ne  devons-nous  pas  dire  des  hommes  dont  la  perfection 
ou  l'imperfection  nous  intéreffent  tout  autrement  :  plus  ils 
font  imparfaits ,  plus  ils  nous  font  nuifibies  ;  &  au  contraire 
plus  ils  approchent  de  la  perfection,  plus  leur  fociété  nous 
eft  avantageufe.  Mais  pour  les  rendre  parfaits,  il  faut  que 
nous  le  foyons  nous-mêmes;  &  par  conféquent  notre  amour- 
propre  fuflit  pour  nous  engager  à  le  devenir,  puifque  notre 
intérêt  dépend  de  leur  perfection,  &  que  leur  perfection 
dépend,  au  moins  en  partie,  de  la  nôtre. 

Je  raifonne  donc  ainfi  fur  ces  principes  que  j'ai  établis 
ailleurs  par  les  feules  lumières  de  la  raifon  fans  avoir  recours 
à  aucune  efpece  d'autorité  ;  &  j'y  découvre  une  nouvelle 
fuite  de  folutions  du  problême  que  je  crois  avoir  déjà  réfoîu 
tant  de  fois. 

i°.  Je  conçois  évidemment  qu'il  eft  plus  parfait  d'aimer 
&  de  fe  rendre  aimable,  de  faire  du  bien  Se  d'en  recevoir, 
que  de  haïr  &  d'être  haïftable,  de  faire  du  mal  &  d'en  fouffrïr. 

Sss  ij 
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Donc  fi  je  fuis  mes  idées  claires,  ou  ce  qui  revient  au 
même,  fi  je  fuis  raifonnable,  le  defir  que  j'ai  naturellement 
d'être  parfait ,  me  porte  à  l'un  &  m'éloigne  de  l'autre.  Donc 
il  m'eiî  auffi  naturel  d'aimer  les  autres  hommes  que  de  tendre 
à  ma  perfection.  Donc  il  m'efl  auffi  peu  naturel  de  les  haïr 
que  de  tendre  volontairement  à  mon  imperfection. 

2°.  Je  ne  de(ire  pas  feulement  ma  perfection  propre ,  je 
délire  encore  celle  de  la  fociété  où  je  vis  $  parce  que  plus 
elle  efl  parfaite  ,  plus  elle  me  fert  à  obtenir  les  biens  que 
je  regarde  comme  une  augmentation  de  mon  être  ,  &  à 
éviter  les  maux  qui  m'en  paroiiTent  une  diminution:  mais 
qu'eft-ce  qu'une  fociété  parfaite,  fi  ce  n'efl  celle  dont  tous 
les  membres  s'aimant  véritablement  les  uns  les  autres ,  tra- 
vaillèrent de  bonne  foi ,  &  avec  une  louable  émulation ,  à 
leur  félicité  commune  ?  Donc  de  cela  feul  que  j'aime  natu- 
rellement une  fociété  parfaite ,  il  fuit  néceffairement  que  la 
première  pente  de  mon  cœur  tend  à  aimer  mes  femblables 
&  à  en  être  aimé. 

Développons  encore  plus  cette  preuve  par  une  réflexion 
dont  j'ai  jette  ailleurs  les  fondemens. 

Il  y  avoit  deux  voies  différentes  pour  nous  faire  jouir  des 
avantages  de  la  fociété.  La  première  ,  étoit  de  créer  des 
hommes  fi  raifonnables ,  fi  pleins  d'affeclion  les  uns  pour  les 
autres,  qu'ils  fe  portalTent,  par  ce  feul  motif,  à  fe  rendre 
continuellement  des  fervices  réciproques.  La  féconde ,  étoit 
de  faire  que  les  hommes,  en  s'aimant  eux-mêmes,  aimafïent 
leurs  femblables  pour  en  obtenir  les  biens  ou  la  fatisfaclion 
qu'ils  en  peuvent  attendre. 

La  première  de  ces  deux  voies  auroit  été  la  plus  heureufe 
pour  nous.  Auffi  fut- elle  préférée  dans  la  première  inftitution 
de  la  nature.  Mais  elle  a  peu  duré:  le  péché  a  renverfé  ce 
premier  plan,  Cz  en  a  rendu  un  autre  nécellaire.  Dieu  a  fçu 
tirer  le  bien  du  mal;  &  par  un  effet  de  fa  fagelle,  il  fait  fervir 
à  la  confervation  de  la  fociété,  dont  il  eft  l'auteur,  les  paf- 
fions  mêmes  qui  en  dévoient  être  l'entier  renverfement.  Il 
veut  que  notre  perfeftion  ;  plutôt  acquife  que  naturelle ,  foit 
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ïe  prix  du  bon  ufage  de  notre  liberté  -,  que  nos  défauts  mêmes 
deviennent  en  quelque  manière  le  fondement  de  nos  vertus  j 
&  que  cet  amour  de  nous-mêmes,  qui,  féduit  par  nos  paf- 
fions ,  auroit  pu  être  fatal  au  genre  humain,  trouve  un  frein 
dans  nos  pallions  mêmes  qui  nous  obligent  à  ménager  nos 
femblables  ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  nous  les  rendre  olus 
utiles. 

Mais  comme  un  tel  état,  bien  loin  d'être  la  perfection 
de  la  fociété  n'eit  que  le  remède  ou  le  correctif  de  fon  im- 
perfection ,  Dieu  met  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  des 
iemences  de  cette  vérité ,  qu'il  n'eft  point  de  fociété  parfaite  , 
que  celle  qui  fe  forme  &  qui  fe  conferve  par  l'affection  mu- 
tuelle &  confiante  de  fes  membres.  L'idée  d'une  fociété  de 
ce  genre  eft  toujours  préfente  à  notre  efprit,  &  notre  cœur 
ne  celle  point  de  la  délirer  comme  la  feule  qui  foit  vraiment 
digne  de  l'humanité. 

Le  trouble  même  &  le  défordre  qui  ne  régnent  dans  la 
fociété  que  parce  qu'on  n'y  fuit  pas  des  principes  11  purs  8c 
fi  conformes  à  notre  raifon  ,  nous  donnent  lieu  de  mieux 
concevoir  quelle  feroit  la  paix,  la  douceur,  la  félicité  d'un 
état  où  les  hommes  feroient  par  amour  ce  qu'ils  ne  font  fou- 
vent  que  par  intérêt ,  &  le  feroient  fans  doute  d'une  manière 
non-feulement  plus  parfaite ,  mais  plus  folide  &  plus  durable. 

Ainfi  le  déclarons-nous  tous  les  jours  par  les  jugemens 
que  nous  portons  fur  les  autres  hommes,  lorfque,  libres  des 
pallions  qui  les  agitent ,  nous  condamnons  en  eux  ou  cette 
violence  ouverte  ou  cette  fraude  plus  cachée ,  mais  non  pas 
moins  dangereufe  qui  nous  déplaifent  par  elles-mêmes  quoi- 
que nous  n'y  ayons  aucun  intérêt  perfonnel ,  &  qui  nous 
paroillent  l'infraction  &  le  déshonneur  de  la  fociété  humaine. 

La  délicateffe  de  notre  cenfure  va  encore  plus  loin.  Nous 
rnéprifons  ceux  mêmes  qui  nous  rendent  des  fervices  réels, 
quand  nous  fommes  perfuadés  qu'ils  ne  s'y  portent  que  par 
des  vues  baffes ,  intéreffées ,  &  beaucoup  plus  pour  leur 
avantage  que  pour  le  nôtre.  L'homme  rougit  naturellement 
d'avouer  qu'il  agit  par  de  pareils  motifs.  Ceux  qui  les  écouter 


5  îo  MÉDITATIONS 

le  plus,  font  ordinairement  les  plus  attentifs  à  les  cacher,  & 
leur  diflimulation  même  rend  hommage  à  cette  vérité ,  que 
l'homme  n'agit  véritablement  en  homme,  que  lorfqu'il  fert  fes 
femblables  fans  intérêt  &  par  les  mouvemens  purs  &  généreux 
d'un  amour  naturellement  bienfaifant.  Ce  que  nous  penfons 
fur  ce  point  à  l'égard  des  autres  ,  ils  le  penfent  à  notre  égard  ; 

6  par  conféquent  il  n'efr.  point  d'homme  qui  ne  porte  au- 
dedans  de  lui  cette  idée  d'une  fociété  accomplie  dont  une 
bienveillance  effective  feroit  le  lien  indiffoluble. 

De-là  vient  enfin  le  goût  que  nous  avons  tous  pour  cette 
liaifon  parfaite  que  l'amitié  forme  entre  ceux  qu'elle  unit, 
nous  y  fentons  avec  plaiiir,  comme  en  raccourci,  &  dans 
le  cercle  étroit  d'un  petit  nombre  de  perfonnes,  ce  que  nous 
voudrions  pouvoir  éprouver  en  général  &  dans  une  fphere 
bien  plus  étendue  avec  tous  les  membres  de  la  fociété  hu- 
maine. 

Je  tire  donc  un  nouvel  argument  de  ces  réflexions ,  6k 
je  les  applique  ainiî  à  mon  fujet. 

Toute  idée  qui  fe  trouve  également  dans  l'efprit  de  tous 
les  hommes,  tout  defir  qui  agit  également  dans  leur  cœur, 
ne  peut  être  regardé  en  eux  que  comme  l'ouvrage  ou  l'im- 
prefîion  commune  de  la  nature. 

Mais  tout  homme  a  dans  l'efprit  l'idée  d'une  fociété  unie 
par  les  nœuds  d'une  arTe&ion  réciproque  :  tout  homme  délire 
au  fond  de  fon  cœur  qu'une  telle  fociété  pût  fe  trouver  fur 
la  terre.  Tout  homme  fent  que  les  hommes  font  d'autant 
plus  parfaits ,  qu'ils  approchent  plus  de  cet  état ,  &  qu'ils  le 
feroient  entièrement  les  uns  à  l'égard  des  autres  s'ils  y  par- 
venoient  véritablement. 

Donc  cette  idée  &  ce  defîr  font  en  nous  l'effet  d'une  im- 
prefîion  naturelle  :  mais  deiirer  naturellement  une  fociété 
fondée  fur  le  plaiiir  d'aimer  &  d'être  aimé ,  c'eft  tendre  na- 
turellement à  l'amour  ;  &  tendre  à  l'amour ,  c'eft  aimer.  Donc 
j'aime  naturellement  mes  femblables,  &  mon  problême  fe 
réfout  encore  une  fois  par  les  feules  conféquences  qui  ré- 
fultent  du  defir  que  j'ai  non  -  feulement  de  ma  perfection  f 
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mais  de  celle  de  la  fociété  qui  a  une  fi  grande  part  à  la 
mienne. 

Achevons,  &  ajoutons  la  quatrième  fource  de  démonf- 
trations  à  la  troifieme,  c'eft-à-dire  les  argumens  qui  naiffent 
du  deiïr  que  j'ai  de  ma  félicité  à  ceux  que  j'ai  tirés  du  defir  de 
ma  perfection ,  pour  mettre  la  dernière  main  à  ce  genre  entier 
de  preuves  que  j'ai  puifées  dans  le  fond  même  de  ma  nature. 

Deux  ou  trois  réflexions  {impies  &  générales  me  fuffiront, 
après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  pour  réfoudre  encore  le 
même  problême  par  cette  voie. 

i°.  Ma  plus  grande  perfection  eft  toujours  la  fource  de 
mon  plus  grand  bonheur.  C'eft  un  principe  que  je  crois  avoir 
pleinement  démontré  dans  ma  feptieme  Méditation  :  &  ma 
plus  grande  perfection,  quand  je  le  confidere  par  rapport 
aux  autres  hommes ,  eft  de  les  aimer  &  de  m'en  faire  aimer. 

Donc  je  ne  fçaurois  être  plus  heureux  à  cet  égard ,  que 
par  l'exercice  d'un  amour  réciproque. 

Mais  je  defire  naturellement  mon  plus  grand  bonheur  dans 
tous  les  états  où  je  puis  m'envifager. 

Donc  rien  ne  peut  m'être  plus  naturel  ou  plus  conforme 
à  ma  nature,  que  d'aimer  mes  femblables  pour  en  être  aimé. 

2°.  La  plus  grande  perfection  de  la  fociété ,  comme  la 
mienne  eft  la  fource  de  fon  plus  grand  bonheur  ;  &  j'ai  fait 
voir ,  ou  plutôt  c'eft  une  vérité  évidente  par  elle-même ,  que 
la  plus  grande  perfection  de  la  fociété ,  eft  d'être  unie  par 
les  liens  d'une  affection  mutuelle. 

Mais  le  bonheur  de  la  fociété  en  général,  eft  mon  bon- 
heur particulier,  &  c'eft  ce  qui  fait,  comme  je  viens  de  le 
dire,  que  je  defire  naturellement  d'y  voir  régner  cette  union 
qui  en  fait  la  félicité. 

Donc,  ou  il  faut  que  je  renonce  à  mon  bonheur,  ce  qui 
eft  directement  contraire  à  ma  nature,  ou  il  faut  que  je  le 
cherche  dans  celui  de  la  fociété. 

Or  je  ne  fçaurois  l'y  trouver  qu'en  aimant  fes  membres, 
&  en  contribuant  par-là,  autant  qu'il  m'eft  poïïible,  à  ce  qui 
la  rend  heureufe. 
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Donc  le  defir  de  mon  bonheur  me  conduit  directement  à 
aimer  mes  femblables,  &  par  conféquent  cet  amour  m'efi 
véritablement  naturel  comme  celui  de  ma  béatitude. 

3°.  Indépendamment  même  du  rapport  efientiel  qui  eu. 
entre  ma  perfection  propre  ou  la  perfection  commune  de  la 
fociété,  &c  mon  bonheur  commun  ou  particulier,  il  me  fuffit 
de  fentir  que  je  veux  être  heureux  par  la  pofîefîion  des  biens 
extérieurs  pour  en  conclure  que  j'aime  naturellement  mes 
femblables  ,  car  je  puis  toujours  faire  ce  raifonnement. 

Il  m'efi:  naturel ,  premièrement  de  prendre  la  voie  qui  me 
conduit  le  plus  fùrement  à  l'acquiiition  &  à  la  confervation 
âes  biens  dont  je  veux  jouir,  parce  que  j'y  fais  confifter 
une   partie  de  ma  félicité. 

Secondement,  de  préférer  un  parti  où  je  trouve  non-feu- 
lement le  moyen  le  plus  efficace  ,  par  rapport  à  la  fin  que 
je  me  propofe ,  mais  le  moyen  le  plus  agréable  &  qui  me 
fait  un  plaiîir  fenfible  par  lui-même  ,  indépendamment  du 
fuccès  que  j'en  attends  pour  fatisfaire  mes  defirs,  plutôt  que 
de  choiiir  une  route  qui  ne  me  fait  pas  arriver  fi  fùrement 
à  mon  but,  &  qui  ne  m'y  conduit  que  par  un  chemin  trille 
&  pénible. 

Or  la  voie  de  l'amour  a  les  deux  premiers  caracleres. 

J'ai  fait  voir  d'un  côté  qu'elle  eft  fans  comparaifon  la  plus 
fùre  pour  obtenir  les  biens  que  je  defire. 

l'ai  montré  de  l'autre,  que  l'exercice  de  l'amour  aaufîi, 
fans  comparaifon ,  plus  de  charmes  pour  moi  que  celui  de 
la  haine  ,  quand  même  ils  me  procnreroient  aufli  fùrement 
l'un  que  l'autre,  les  biens  par  Jefquels  j'afpire  à  me  rendre 
heureux. 

Donc  je  ne  fçais  point  m'aimer  moi-même,  ek  j'agis  direc- 
tement contre  mon  véritable  intérêt  fi  je  me  livre  à  la 
haine.     . 

Donc  au  contraire  je  ne  fais  que  m'aimer  folidement  moi- 
même  &  tendre  à  ma  vraie  félicité  ,  lorfque  je  me  laiffe 
conduire  par  l'amour  dénies  femblables,  qui,  par  conféquent, 
eft  aufïï  conforme  à  ma  nature  que  l'amour  de  mon  être  même? 

Ce 
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Ce  ne  peut  donc  plus  être  un  problême  pour  moi  de  fça- 
voir  s'il  m'eft  naturel  d'aimer  les  autres  hommes  :  mais  comme 
j'ai  donné  tant  de  Solutions  de  ce  prétendu  problême  qu'elles 
pourroient  fe  nuire  l'une  à  l'autre,  &  s'effacer  ou  le  con- 
fondre en  quelque  manière  par  leur  multitude,  je  ne  ferai 
peut-être  pas  mal  d'en  préfenter  ici  comme  une  récapitula- 
tion abrégée,  &  de  les  amener  à  l'unité  en  les  déduifant 
toutes  de  cette  proportion  {impie  ,  qu'il  efl  naturel  à  un 
être  raifonnable  de  vivre  félon  la  raifon  ou  félon  ce  que  la 
raifon  lui  montre  ,  comme  conforme  &  convenable  à  fa 
nature  :  vérité  qui  éclate  fur-tout  dans  les  chofes  où  je  trouve 
ces  deux  caractères  réunis. 

L'un  de  fe  rapporter  directement  au  bonheur  de  cet  être. 
L'autre  de  pouvoir  être  connues  par  la  feule  lumière  na- 
turelle. 

Or,  telle  eft  précifément  la  conduite  que  l'homme  doit 
fuivre  à  l'égard  de  fes  femblables.  Il  n'efl  rien  qui  ait  une 
relation  plus  direcle  avec  fa  félicité  -,  il  n'efl  rien  qui  dé- 
pende fi  immédiatement  de  l'idée  la  plus  évidente  que  la 
lumière  naturelle  nous  donne  de  la  nature  de  Dieu  &  de 
celle  de  l'homme. 

Ceft  donc  principalement  fur  ce  point  que  je  fuis  en 
droit  de  dire  qu'il  efl  naturel  à  tout  être  raifonnable  de  vi- 
vre félon  la  raifon ,  &  cette  proposition  peut  même  être  re- 
gardée comme  un  axiome  qui  n'a  befoin  d'aucune  preuve  ; 
puifque  vivre  félon  la  raifon,  ceft  vivre  félon  la  nature  de 
l'homme  ,  dont  la  raifon  efl  la  propriété  eîTentielle.  Or  , 
rien  ne  peut  être  plus  naturel,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
que  de  vivre  félon  la  nature,  &  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu 
aux  plus  grands  Jurifconfultes  de  dire ,  que  ce  qu'on  appelle 
le  droit  naturel  n'efl  autre  chofe  que  Diclamen  recicz  ra- 
tionis. 

Mais  foit  qu'on  regarde  une  proportion  fi  inconteftable 
comme  un  axiome ,  ou  qu'on  la  confidese  comme  une  efpéce 
de  théorème  fondamental ,  fuivant  le  langage  des  Géomè- 
tres ,  il  m'eft  aifé  de  faire  voir  que  toutes  mes  démonftra- 
Tome  XL  T  1 1 
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tions  précédentes  ne  font  que  des  conféquences ,  ou  des  co- 
rollaires de  cette  première  vérité  ,  pour  parler  encore  la 
langue  géométrique. 

}q  reprends  donc  encore  une  fois  cette  propofition  &  je 
dis,  il  eft  naturel  à  un  être  raifonnable,  tel  que  je  le  fuis, 
de  vivre  félon  la  raifon. 

Mais  vivre  félon  la  raifon,  c'eil  vivre  félon  l'efprit  général 
de  la  nature,  qui  n'eit  autre  chofe  que  celui  de  fon  auteur  -, 
c'eft-à-dire ,  vivre  félon  l'intention,  félon  les  vues,  félon  la 
deftination  de  Dieu  même ,  dont  la  volonté  efh  la  fource , 
le  modèle ,  la  règle  de  la  mienne. 

Or,  Dieu  m'apprend,  &  fi  je  l'ofe  dire,  il  me  révèle 
clairement,  par  l'idée  qu'il  me  donne  de  fon  être  &  de  fon 
amour,  par  l'état  de  foibleffe  &  d'indigence  où  je  nais  ck 
où  il  me  laifTe  vivre,  par  la  manière  dont  il  agit  fur  moi 
au  gré  de  mes  femblables  ,  &  fur  eux  à  i'occafion  de  mes 
defirs ,  qu'il  veut  que  je  les  aime  comme  il  les  aime  lui- 
même. 

Donc  je  ne  fais  que  fuivre  ma  nature  ,  en  les  aimant  à 
fon  exemple  &  félon  fa  volonté. 

Vivre  félon  la  raifon >  c'eil  vivre  félon  ce  qui  convient 
le  mieux  à  la  nature  de  mon  être,  confédéré  indépendam- 
mei  t  même  de  fon  auteur, 

Mais,  premièrement,  ce  qui  lui  convient  le  mieux  eft 
d'aimer  le  fentiment  qui  a  le  plus  de  charmes  pour  moi  y 
c'eft-à-dire  ,  celui  de  l'amour  5  le  fentiment  qui  met  mon 
corps  auffi  bien  que  mon  ame  dans  la  fitaation  la  plus  agréa- 
ble ;  enfin  ,  le  fentiment  qui  produit  au  dehors  les  effets 
les  plus  favorables  au  genre  humain ,  &  de  le  préférer  à 
celui  qui  a  des  caracleres  directement  oppofés,  c'eit-à-dire^ 
au  fentiment  de  la  haine. 

Mais,  fecondement,  ce  qui  convient  le  mieux  à  ma  na- 
ture ,  c'eil:  d'aimer  la  fociété  de  mes  femblables  qui  me  pro- 
cure de  11  grands  bpens ,  <&  qui  me  fait  éviter  de  fi  grands 
maux ,  &  de  travailler  à  en  augmenter  les  avantages  pour 
moi,  en  méritant,  par  les  marques  de  mon  affection  poux 
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les  autres  hommes,  qu'Us  ajoutent  aux  biens  généraux  de  la 
fociété  ceux  qui  dépendent  de  leur  bonne  volonté  pour  moi, 
ou  de  leur  bienveillance  perfonnelle. 

Mais,  en  troifieme  lieu,  ce  qui  eft  le  plus  convenable 
à  ma  nature  eft  de  tendre  à  l'état  le  plus  parfait  ,  qui  eft 
celui  de  l'amour  réciproque,  foit  que  je  confidere  la  per- 
fection par  rapport  à  moi  feulement,  foit  que  je  l'envifage 
par  rapport  à  la  fociété  liée  par  l'affection  mutuelle  de  fes 
membres. 

Mais ,  en  dernier  lieu ,  ce  qui  eft  le  plus  convenable  à 
ma  nature,  c'eft  d'afpirer  toujours  à  ce  qui  me  rend  le  plus 
heureux,  &  qui  coniifte  dans  l'amour  de  mes  femblables, 
foit  parce  que  ma -perfection  ou  celle  de  la  fociété  eft  la 
fource  la  plus  certaine  de  ma  félicité ,  foit  parce  que  l'e- 
xercice de  cet  amour  eft  la  feule  voie  qui  me  conduife  fù- 
rement  à  la  pofleffion  des  biens  que  je  defire  ;  foit  enfin, 
par  ce  qu'il  y  a  un  bonheur  attaché  aux  actes  mêmes  de  cet 
amour  ,  indépendamment  de  l'utilité  que  j'en  retire. 

Donc ,  il  convient  fouverainement  à  ma  nature  d'aimer 
les  autres  hommes  ;  donc  il  nfeft  véritablement  naturel  de 
les  aimer,  puifque  tout  ce  qui  eit  renfermé  dans  ces  quatre 
articles ,  &  qui  m'eft  également  naturel ,  n'eft-  autre  chofe 
que  l'amour  même  de  mes  femblables,  conildéré  fous  toutes 
fes  faces  différentes. 

Donc  ,  par  une  fuite  néceffaire  de  toutes  mes  démonf- 
trations  ,  ou  expliquées  avec  plus  d'étendue  ,  ou  réunies 
comme  en  un  feul  point  ,  il  y  a  une  abfurdité  évidente  à 
foutenir  qu'il  eft  naturel  à  l'homme  de  haïr  fes  femblables  , 
&  cette  abfurdité  n'a  pu  trouver  de  défenfeurs  que  parmi 
ceux  qui  ont  pris  la1,  dépravation  ou  le  dérèglement  de  la 
nature,  pour  ce  qui  lui  eft  le  plus  contraire  ,  c'eft-à-dire  , 
pour  la  nature  même.  Car  ii,  d'un  côté,  vivre  félon  la  na- 
ture &  vivre  félon  la  raifon  eft  précifément  la  même  chofe 
pour  un  être  raifonnable  ;  (î ,  de  l'autre,  vivre  félon  la  rai- 
fon, c'eft  aimer  les  autres  hommes,  dire  qu'il  eft  naturel  à 
l'homme  de  les  haïr ,  c'eft  vraiment  dire  qu'il  lui  eft  naturel 
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d'agir  contre  fa  nature  -,  contradiction  groffiere  dont  j'ai  déjà 
parlé  ailleurs,  &  à  laquelle  on  peut  toujours  réduire  ceux 
qui  attaquent  les  proportions ,  dont  je  viens  d'établir  la 
vérité. 

Faut- il  mettre  encore  dans  un  plus  grand  jour  une  abfur- 
dite  fi  fen(ib!e  ?  je  n'ai  befoin  pour  cela  que  d'une  feule  ré- 
flexion qui  fera  également  à  la  portée  de  tous  les  efprits. 

Pour  bien  juger  s'il  convient  à  ma  nature  de  haïr  mes 
femblables  plutôt  que  de  les  aimer ,  je  ne  dois  coniidérer 
ni  la  haine,  en  tant  qu'elle  eft  adoucie,  tempérée  ou  cor- 
rigée par  un  mélange  d'amour,  ni  l'amour,  en  tant  qu'il  eft 
altéré ,  corrompu,  &  pour  ainfi  dire  infefté  ,  par  un  mélange 
de  haine.  La  raifon  veut  que  je  fuive  en  ce  point  la  mé- 
thode de  Socrate,  &:  comme  il  compare  la  fuprême  iniquité 
avec  la  fuprême  juftice,  pour  découvrir  plus  fûrement  la  na- 
ture &  les  fuites  de  l'une  &  de  l'autre  ,  il  faut  que  je  com- 
pare la  haine  pure  avec  l'amour  pur,  la  haine  confommée 
avec  l'amour  parfait,  en  un  mot,  la  haine  portée  à  fon  der- 
nier période  ,  avec  l'amour  confédéré  dans  fon  plus  haut 
degré. 

En  effet,  fi  la  haine  eft  la  difpoiîtion  la  plus  conforme  à 
la  nature  de  l'homme,  plus  cette  haine  fera  ardente,  gé- 
nérale, continuelle  ,  plus  auili  l'homme  agira  félon  fa  nature, 
plus  il  fera  dans  la  iituation  qui  lui  doit  plaire  davantage, 
&  il  ne  lui  manquera  pour  être  entièrement  heureux,  que  de 
fçavoir  fe  mettre  au-deffus  de  toute  crainte  ;  en  forte  que 
s'il  pouvoit  parvenir  à  fe  faire  toujours  craindre  lui-même, 
il  feroit  au  comble  de  la  félicité  ,  puifque  fon  inclination  do- 
minante ,  par  rapport  à  fes  femblables  ,  feroit  pleinement 
fatisfaite. 

Au  contraire,  û  c'eft  l'amour  pour  la  fociété  ou  pour  fes 
membres ,  qui  eft  le  fentiment  le  plus  conforme  à  la  nature 
de  l'homme  ;  s'il  n'y  en  a  point  à  qui  le  ciel  n'infpire  ce 
fentiment  dès  le  premier  moment  de  fa  vie  raifonnable,  & 
qui  n'en  donnât  des  preuves  aux  autres  hommes  -,  fi  des  paf- 
fions  contraires  à  fa  véritable  nature  ne  l'en  détournoie  nt% 
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plus  cet  amour  fera  ardent,  général,  continuel,  plus  auflî 
l'homme  agira  félon  fon  eilence,  plus  il  fera  dans  la  fitua- 
tion  qui  lui  eft  la  plus  agréable ,  &  il  ne  manquera  à  fon 
bonheur  que  de  pouvoir  fecouer  entièrement  le  joug  des 
paffions  qui  l'empêchent  de  fuivre  la  première  pente  de  fon 
être  ;  en  forte  que  s'il  parvenoit  à  n'être  agité  d'aucun  mou- 
vement de  haine,  &  à  vivre  dans  un  état  où  il  feroit  tou- 
jours fur  d'aimer  fes  femblables  &  d'en  être  aimé,  il  jouiroit 
d'une  félicité  parfaite  à  cet  égard ,  puifque  l'inclination  do- 
minante de  fon   cœur  feroit  entièrement  fatisfaite. 

Suppofons  donc  d'abord  un  homme  pleinement  perfuadé, 
qu'il  eft  naturellement  l'ennemi  de  tous  les  autres  hommes, 
&  que  de  leur  part  ils  ne  font  pas  moins  fes  ennemis.  Sup- 
pofons qu'il  ne  donne  aucune  borne  à  fa  haine  ,  &  que 
ce  foit  un  véritable  &  parfait  Mifantrope,  mais  un  Mifan- 
trope  avide ,  violent  ,  audacieux ,  qui  veuille  ufurper  les 
biens ,  les  honneurs ,  les  plaiiirs  de  tous  les  humains ,  fe 
rendre  maître  même  de  leur  vie ,  les  rapporter  tous  à  lui  , 
&  les  regarder  comme  fes  efclaves ,  ou  comme  n'étant  au 
monde  que  pour  fervir  d'infiniment  ou  de  jouet  à  fes  paf- 
fions. 

Que  lui  arrivera-t-il  en  cet  état,  &  quelles  en  feront  les 
fuites  ?  Il  fe  déclarera  contre  tout  le  genre  humain  ,  mais 
tout  le  genre  humain  fe  déclarera  contre  lui  ;  ce  fera  un 
nouvel  Ifmaël,  dont  on  pourra  dire  avec  l'Ecriture,  que  fa 
main  eft  armée  contre  tous  ,  &  que  la  main  de  tous  eft 
armée  contre  lui.  Eft-il  nécelTaire  d'ajouter,  qu'il  fera  fûre- 
ment  opprimé  par  le  plus  grand  nombre  -,  &  que  bientôt 
facrifié  à  l'intérêt  commun,  il  n'aura  vécu  que  pour  donner, 
par  fa  mort,  cette  leçon  falutaire  à  l'humanité  ,  que  la  haine 
portée  à  fon  plus  grand  excès  eft  11  peu  convenable  à  la 
nature  de  l'homme,  qu'elle  eft  au  contraire  la  caufe  infail- 
lible de  fa  deftru6tion. 

Portons  cependant  nos  vues  encore  plus  loin,&  puifque* 
nous  fommes  dans  le  pays  des  fuppofiiions,  ne  craignons 
point  de  les  multiplier ,  &  de  hafarder  même  celles  qui  ont 
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le  moins  de  vraifemblance.  Imaginons  donc  qu'un  feul  piaffe 
être  plus  fort  que  tous ,  &  que  tous  foient  affez  aveugles 
pour  fouffrir  qu'il  exerce  fur  eux  tous  les  excès  d'une  haine 
aiTez  heureufe  pour  être  toujours  impunie  ;  en  forte  que 
craint  de  tous  &  ne  craignant  perfonne  ,  il  puiffe  dire  du 
Tadt. Annal,  genre  humain  ce  que  Tibère  difoit  du  Sénat  :  O  homines 
L.  ni,  eh,  65.  ad  fervitutem  paratos. 

11  fe  procurera,  à  la  vérité,  tout  ce  qu'on  appelle  les  biens 
extérieurs,  richeffes,  plaifirs  des  fens,  autorité  fondée  fur  la 
crainte ,  en  un  mot ,  l'ufage  libre  &  illimité  de  tout  ce  qui 
peut  flatter  fes  panions  ;  mais  il  lui  manquera  toujours  la 
plus  douce,  la  plus  intime  ,  la  plus  fatisfaifante  de  toutes 
les  voluptés,  je  veux  dire,  celle  d'aimer  &  de  fentir  qu'il 
eh:  aimé:  Plaifir  que  les  Rois,  dans  le  plus  haut  point  de 
leur  grandeur,  envient  fouvent  aux  derniers  de  leurs  fujets, 
ennuyés  eux-mêmes  ,  comme  Tibère  ,  de  ne  voir  autour 
d'eux  que  des  efclaves,  &  forcés  d'avouer  triftement ,  qu'ils 
n'ont  point  d'amis.  Ce  n'eït.  pas  tout,  non  feulement  celui 
que  nous  imaginons  ici,  comme  le  héros  de  la  haine,  fera 
privé  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour  aclif  &  paffif  ;  mais 
quelque  barbare  qu'on  lefuppofe,  il  ne  pourra  s'empêcher 
de  fentir  le  contre-coup  de  fa  haine.  Le  Tyran  le  plus  in- 
humain ne  cerTe  point  d'être  homme  ,  &  il  n'y  a  aucun 
homme  qui  puiffe  fentir  ,  fans  un  véritable  déplaifir  >  que 
tout  ce  qu'il  hait,  le  hait  encore  plus  lui-même. 

Quel  fera  donc  le  véritable  état  du  perfonnage  que  nous 
mettons  ici  fur  la  fcene,  en  fuppofant  même  ce  quieit  impof- 
fible  ,  qu'il  puiffe  fe  mettre  en  état  de  ne  rien  craindre  ? 
D'un  côté ,  il  n'éprouvera  aucun  des  plaifirs  de  l'amour ,  qui 
font  cependant  la  plus  grande  partie  de  notre  bonheur,  pour 
ne  pas  dire  qu'ils  font  notre  bonheur  même  \  de  l'autre,  ne 
pouvant  éviter  le  tourment  de  fentir  qu'il  eh1  haï  de  tous 
ceux  qu'ii  connoît ,  il  fera  également  malheureux ,  &  par  le 
défaut  d'amour  &  par  l'excès  de  fa  haine.  Eft-ce  donc  là  ce 
qu'on  appelle  vivre  félon  la  nature,  dont  le  vœu  commun 
&  perpétuel  eft.  de  parvenir  à  fa  plus  grande  félicité  ?  N'efî> 
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il  pas  évident  que  celui  qui  hait  s'en  éloigne  d'autant  plus 
qu'il  s'éloigne  de  l'amour  parfait,  ou  qu'il  s'approche  de  la 
haine  confommée  ;  ek  fi  c'eil-là  ïuivre  la  nature,  ne  iera-t-on 
pas  réduit  à  prétendre  que  la  nature  même  porte  l'homme  à 
le  rendre  malheureux? 

Changeons  à  préfent  de  fuppofition,  &  jettons  les  yeux 
fur  un  objet  plus  agréable,  je  veux  dire,  fur  l'amour  con- 
templé dans  toute  la  perfection. 

Celui  qui  le  portera  au  plus  haut  degré  ne  regardera  tout 
le  genre  humain  que  comme  une  feule  famille  dont  il  eft  un 
des  membres  j  il  refpeclera  dans  tous  les  hommes  l'égalité 
de  la  nature  ,  &  il  les  aimera  non  feulement  comme  fes 
égaux,  mais  comme  fes  frères.  Il  veillera  fur  eux  pour  en 
détourner  tous  les  maux  qui  les  menacent,  &:  il  ne  fera  pas 
moins  attentif  à  leur  procurer  tous  les  biens  qui  font  en  fou 
pouvoir.  L'amour  qu'il  leur  porte  n'en  fera  que  comme  on 
feul  être  avec  le  fieii ,  &  fa  complaifance  en  lui-même  croî- 
tra à  proportion  du  bien  qu'il  leur  fera,  parce  qu'il  croira 
augmenter  par-là,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  la  perfection 
ou  la  grandeur  de  fon  être. 

Quels  feront  les  fruits  d'une  difpoiîtion  fi  favorable  à  la 
fociété  ?  Il  aimera  tous  les  hommes  &  tous  les  hommes  l'ai- 
meront ,  comme  fa  main  fera  le  foutien  de  tous,  fes  fem- 
blables,  leurs  mains  feront  aum*  fon  appui,  &  bien  loin  de 
fe  voir  en  danger  d'être  accablé  par  le  nombre ,  s'il  y  a 
des  barbares  ou  des  ingrats  qui  confpirent  pour  l'attaquer , 
un  plus  grand  nombre  d'hommes  fans  comparaifon  s'armera 
pour  le  défendre.  Il  connoîtra  donc  par  fon  expérience,  & 
il  en  fera  un  exemple  utile  à  tout  le  genre  humain,  que  les 
biens  de  l'amour  font  auffi  avantageux  à  celui  qui  les  donne 
qu'à  ceux  qui  les  reçoivent,  &  que  pour  être  heureux  au- 
tant que  la  condition  humaine  le  permet ,  il  fuffit  d'aimer 
&  d'être  aimé. 

Plus  on  exclud  de  la  haine  tout  mélange  d'amour,  plus 
on  prive  l'homme  de  ce  qui  peut  faire  fa  plus  grande  béa- 
titude ,  6k  le  fuccès  même  le  plus  favorable  ne  dédommage 
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point  celai  qui  hait ,  du  déplaifir  ou  plutôt  du  fuppîice  de 
n'aimer  rien  &  de  n'être  point  aimé.  Mais  il  n'en  eft  pas 
ainfi  de  l'amour  ,  il  devient  au  contraire  d'autant  plus  heu- 
reux qu'il  eft  plus  pur  &  plus  dégagé  de  tout  mélange  de 
haine.  La  privation  de  ce  dernier  fend  ment  eft  un  bien  au 
lieu  d'être  un  mal.  Quel  eft  l'homme  qui  fe  foit  jamais  plaint 
de  n'avoir  rien  à  haïr,  &  qui  ait  cru  avoir  befoin  de  dédom- 
magement, pour  fe  confoler  de  ne  fentir  aucun  mouvement 
d'averhon  ;  ainfi  celui  qui  porteroit  la  haine  au  plus  haut 
degré  fentiroit  toujours  un  vuide  immenfe  dans  fon  cœur 
par  i'abfence  de  l'amour  que  l'homme  veut  éprouver  fans 
celle  en  toutes  manières,  pendant  que  celui  qui  jouiroit  plei- 
nement d'un  amour  parfait  regarderoit  l'exemption  même 
de  tout  fentiment  de  haine  comme  une  très-grande  partie 
de  fon  bonheur. 

Mettons  à  préfent  ces  deux  images,  l'une  de  la  haine  ab- 
folue  &  confommée ,  l'autre  de  l'amour  univerfel  &  accom- 
pli à  côté  l'une  de  l'autre,  comme  Glaucon  &  Adimante, 
dans  la  République  de  Platon,  vouloient  placer  ces  deux 
tableaux  ingénieux,  dont  l'un  repréfentoit  le  jufte  &  l'autre 
Tinjufte.  Y  a-t-il  un  feul  homme  qui ,  les  envifageant  de 
fang-froid  avec  les  yeux  d'un  amour-propre  tant  foit  peu 
éclairé ,  ne  voulût  reftembler  à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre ,  ou 
pour  mieux  dire,  qui  ne  regardât  la  première  avec  horreur, 
comme  le  portrait  d'un  monftre  plutôt  que  d'un  homme,  & 
qui  ne  s'attachât  à  la  dernière  comme  à  l'objet  le  plus  di- 
gne,  non  feulement  de  fon  amour,  mais  de  fon  imitation? 

Or,  ce  qui  eft  vrai  de  la  haine  &  de  l'amour  portés  au 
plus  haut  point,  ne  l'eft  pas  moins  dans  tous  les  degrés  infé- 
rieurs ,  où  des  diminutions  femblables  de  part  &  d'autre  laif- 
fent  toujours  fubfifter  la  même  proportion  ,  que  la  fiction  de 
la  haine  6k  de  l'amour  confiderés  dans  leur  dernier  période 
ne  fert  qu'à  mettre  dans  un  plus  grand  jour. 

Donc,  il  eft  évident ,  que  la  nature  même  de  l'homme 
îe  porte  à  l'amour  autant  qu'elle  l'éloigné  de  la  haine ,  & 
je  commence  même  à  comprendre  que  je  n'avois  peut-être 

pas 
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pas  befoin  de  toutes  les  preuves  de  raifonnement  que  j'ai 
entaffées  les  unes  fur  les  autres  ;  pour  me  convaincre  de  cette 
vérité  ,  il  m'auroit  fuffi  de  me  renfermer  dans  le  fond  de 
mon  cœur  pour  y  reconnoître  une  inclination  fecrete  qui 
m'attache  aux  autres  hommes  ;  un  fentiment  intime  qui  pré- 
vient même  l'ufage  parfait  de  ma  raifon  ;  un  goût  que  j'ai 
reçu  en  nahTant ,  &  qui  me  difpofe  ,  comme  par  un  attrait 
ou  un  inftincl:  naturel ,  à  aimer  la  fociété  de  mes  femblables , 
foit  que  je  confidere  celle  qui  me  lie  avec  tous  les  hommes 
en  général ,  foit  que  je  falTe  attention  à  ces  fociétés  parti- 
culières ,  dont  le  cercle  bien  moins  vafte  ne  renferme  que 
ceux  qui  font  unis  avec  moi  par  des  relations  plus  perfonnelles. 

Je  me  fuis  trop  étendu  fur  les  preuves  de  raifonnement 
pour  m'arrêter  long-temps  à  développer  ce  nouveau  genre 
de  preuve,  qui  eft  de  pur  fentiment  -,  mais  je  dois  au  moins 
en  indiquer  ici  les  principales  fources,  pour  faire  voir,  en  û- 
niffant  cette  Méditation,  combien  mon  cœur  eft  naturelle- 
ment d'accord  avec  mon  efprit  fur  une  matière  fi  intéref- 
fante.  pour  Fun  &  pour  l'autre. 

C'eft.  dans  cette  vue  que  j'écarte  d'abord  toutes  les  raifons 
tirées  de  mon  intérêt  ,  qui  m'ont  fait  concevoir  jufqu'ici 
combien  la  fociété  humaine  eu  défirable  pour  moi  par  les 
biens  extérieurs  qu'elle  me  procure.  Je  fuppofe,  au  contraire, 
que  je  fois  auffi  parfait  &  auffi  heureux  qu'un  mortel  le  puifle 
être  fans  le  fecours  des  autres  hommes,  ne  craignant  aucun 
des  maux,  &  ne  defïrant  aucun  des  biens  qui  font  hors  de 
moi,  exempt  de  tous  les  befoins  qui  excitent  mes  defirs, 
ou  ayant  de  quoi  y  fatisfaire  par  mes  feules  forces.  En  un 
mot,  je  me  mets,  par  une  nouvelle  fiction  de  mon  efprit, 
dans  la  fîtuation  de  ces  peuples  de  la  Germanie ,  dont  Ta- 
cite difoit ,  qu'ils  étoient  parvenus  à  un  tel  degré  de  jouif- 
fance  ou  plutôt  de  modération  &  de  bonheur,  qu'il  ne  leur 
reltoit  plus  rien  à  defirer.  Je  dis  que  dans  cet  état  même 
je  ne  cefferai  pas  d'aimer  encore  les  autres  hommes,  je  les 
aimerai  feulement  d'une  manière  plus  pure  &  plus  dégagée 
de  tout  ce  qu'on  appelle  ordinairement  intérêt. 
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Si  quelqu'un  doute  de  cette  vérité  ,  &  s'il  demande  par 
quel  charme  fecret  je  m'attacherai  dans  cette  iuppoiition  à 
ceux  de  qui  je  n'aurai  rien  à  defirer,  je  le  prierai  de  com- 
parer l'état  de  la  fohtude  avec  celui  de  la  lociété,  non  par 
rapport  aux  biens  ou  aux  maux  extérieurs  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre état  ;  mais  uniquement  par  rapport  à  Fimpreffion  que 
chacune  de  ces  deux  {ituations ,  je  veux  dire  fabfence  ou 
la  préfence  des  autres  hommes ,  font  fur  moi ,  de  quelque 
manière  que  j'en  ufe ,  ou  pour  le  vice,  ou  pour  la  vertu.  Je 
ne  demande  à  tout  efprit  attentif  qu'un  petit  nombre  de 
réflexions  ,  pour  le  mettre  en  état  de  connoître,  par  voie 
de  fentiment,  la  différence  de  l'une  &  de  l'autre,  &  d'y  dé- 
couvrir la  caufe  de  ce  que  j'appelle  une  efpece  d'inflincT:  na- 
turel qui  m'attache  à  la  fociété. 

i°.  Telle  eft  la  nature  de  mon  être,  qu'il  m'en1  plus  pé- 
nible ,  fans  comparaifon,  de  ne  rien  voir,  que  de  beaucoup 
voir  ;  de  ne  point  parler,  que  de  parler  fufflfamment  ;  &  en 
général  de  ne  pas  agir  que  d'agir.  Il  eft  vrai  que  l'excès 
de  l'action  me  fatigue  &  me  déplaît  -,  mais  fi  je  puis  opter 
entre  une  ceffation  totale  d'a£tion  &  une  aclion  modérée  y 
mon  efprit  n'hérite  pas  à  prendre  le  dernier  parti ,  &  j'en 
ai  expliqué  ailleurs  la  raifon  ,  quand  j'ai  dit ,  qu'il  a  plû  à 
Dieu  ,  comme  l'expérience  me  le  montre  ,  d'attacher  un 
fentiment  agréable  à  l'exercice  de  toutes  mes  facultés ,  parce 
que  j'y  ap perçois  plus  diftinclement  la  perfection  de  mon 
ame.  De-là  vient  que  la  privation  de  quelqu'un  de  nos  fens, 
&:  fur-tout  de  ceux  qui  nous  mettent  le  plus  en  état  d'agir 
au-dehors,  nous  eft  fi  fenfible,  &  que  nous  le  regardons 
comme  une  efpéce  de  diminution  de  notre  être. 

Non-feulement  je  defire  d'agir,  mais  j'aime  encore  à  rece- 
voir les  impreffions  agréables  qui  viennent  des  objets  ex- 
térieurs,  &  qui  font  de  telle  nature >  que  je  ne  fçaurois  y 
fuppléer  aifément  par  mon  imagination.  C'en1  un  peintre  qui 
me  plaît  à  la  vérité ,  mais  qui  n'agit  point  fans  un  effort  que 
je  ne  puis  foutenir  long-temps,  &  dont  la  peinture  la  plus 
fidèle  demeure  toujours  fort  au-deffous  de  Ion  original. 
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J'aime  donc  également  en  un  fens,  6c  à  agir  &  à  éprou- 
ver l'action  des  objers  extérieurs  ;  mais,  en  premier  lieu, 
j'agis  beaucoup  moins  dans  la  folitude  que  dans  la  fociété. 
Mes  yeux,  mes  oreilles ,  ma  langue  y  font  dans  une  inaction 
pénible,  qui  me  prive  du  plaifir  de  voir  des  portraits  vivans 
de  mon  être  ,  d'entendre  des  fons  propres  à  réveiller  en 
moi  des  idées  ou  des  fentimens  agréables ,  &  de  tracer  par 
mes  paroles  dans  l'ame  de  mes  femblables  une  image  flat- 
teufe  de  mon  efprit. 

Par  la  même  raifon  j'y  reçois  moins  de  fenfations  qui  me 
plaifent ,  Se  j'apprends,  par  cette  efpece  de  langueur  où  je 
tombe  loin  du  commerce  des  hommes  ,  que  la  nature  m'a 
formé  pour  la  fociété  où  mon  ame,  vivant  dans  une  a£tion 
Se  dans  une  paffion  continuelle ,  goûte  également  l'une  & 
l'autre ,  parce  qu'elles  changent  Se  diverlirlent  ,  pour  ainfî 
dire ,  à  tous  momens  la  feene  du  fpeclacle  qu'elle  fe  donne 
à  elle-même. 

20.  Ce  n'efl  pas  feulement  cette  efpece  d'aélion  ou  de 
paiïion,  dont  mes  fens  font  les  inftrumens,  qui  ceffe  ou  qui 
languit  dans  la  folitude  ;  mes  facultés  les  plus  fpirituelîes  y 
éprouvent  aufïi  une  efpece  d'indolence  ,  qui  ne  m'efl  pas 
moins  infupportable.  Je  me  perds  ,  comme  dans  le  vague 
de  mes  penfées,  lorfqu'elles  ne  font  point  fixées  ou  fou- 
tenues  par  l'appui  que  je  trouve  dans  celles  des  autres 
hommes  ;  Se  fouvent  je  me  trouve  alors  dans  cet  état , 
où  je  dis  que  je  ne  penfe  à  rien,  parce  que  mon  atten- 
tion ne  fait  que  couler  négligemment  fur  une  multitude 
.,  confufe  d'objets,  qui  n'y  excitent  aucune  penfée  clairement 
3c  diftinclement  apperçue.  De-là  vient  que,  furchargé  en 
quelque  manière  du  poids  de  mon  efprit,  je  cherche  natu- 
rellement la  fociété ,  comme  un  voyageur  qui  a  été  long- 
temps fur  mer,  afpire  à  revoir  la  terre  Se  la  découvre  de 
loin  avec  plaiiir,  quand  ce  ne  feroit  que  parce  qu'elle  lui 
préfente  des  points  fixes  Se  variés  ,  où  fes  yeux  fatigués 
depuis  long-temps  par  la  vue  d'un  objet  immenfe,  mais  uni- 
forme, fe  repofent  agréablement  à  ce  premier  plaiiir,  la  fo- 
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ciété  joint  celui  qui  naît  de  la  nouveauté,  de  la  fingularitéj,. 
de  la  diverfité  des  penfées  de  nos  femblables  ;  plaiïir  tou- 
tours  accompagné  d'un  fentiment  agréable  de  notre  perfec- 
tion, qui  nous  paroît  croître  à  mefure  que  nos  connoiftances 
fe  multiplient.  Notre  amour  propre  augmente  même  fou- 
vent  la  douceur  de  ce  fentiment,  foit  qu'il  nous  perfuade 
en  fecret,  que  dans  ce  commerce  d'efprit  qui  eft  entre  nous 
&"  les  autres  hommes,  nous  donnons  plus  que  nous  ne  re- 
cevons, foit  qu'il  fe  nourriiïe  de  leur  approbation,  ou  qu'il 
fçache  mettre  à  profit  leur  contradiction  même ,  qui  devient 
fouvent  une  nouvelle  matière  de  complaifance  en  nous , 
parce  que  nous  nous  flattons  d'y  montrer  encore  mieux  la  fu- 
périorité  de  notre  génie. 

3°.  Si  mes  fens  6c  mon  efprit  font  plus  fatisfaits  dans  la 
fociété  que  dans  la  folitude ,  j'y  jouis  auffi  beaucoup  mieux 
de  mon  cœur,  qui  ne  fe  plaît  pas  moins  à  éprouver  les  (en- 
timens  dont  il  eft  capable ,  que  mon  efprit  à  exercer  les  opé- 
rations qui  lui  font  propres.  Outre  que  la  fociété  préfente 
toujours  de  nouveaux  objets'  à  mon  amour,  je  fuis  fait  de 
telle  manière  que  je  m'aime  toujours  moins,  quand  je  m'aime 
feul ,  que  lorfque  je  m'aime  en  aimant  d'autres  hommes. 
Comme  ils  m'engagent  à  ine  confidérer  fous  les  divers  rap- 
ports que  j'ai  avec  eux,  je  me  multiplie,  pour  ainfi  dire, 
en  autant  d'objets  qu'il  y  a  de  faces  différentes  fous  les- 
quelles je  me  regarde  ,  &  dont  chacune  donne  une  nouvelle 
pâture  à  mon  amour-propre.  S'il eft  donc  vrai,  d'un  côté, 
que  je  ne  cherche  qu'à  m'aimer  moi  même  de  plus  en  plus;- 
s'il  eft-  vrai  de  l'autre,  que  je  m'aime  plus  dans  la  fociété 
que  dans  la  folitude  ,  puis-je  douter  que  je  ne  me  porte  na- 
turellement à  l'état,  qui  fatisfait  le  plus  mon  inclination  do- 
minante, &  qui  augmente  de  beaucoup  le  plus  grand  de 
tous  mes  plairirs  ? 

4°.  Les  imprefïïons  des  fens,  les  penfées  de  mon  efprit, 
les  mouvemens  de  mon  cœur  ,  m'excitent  également  à  me 
produire  au  dehors  ,  non-feulement  par  la  parole,  mais  en- 
core plus  par  les  actions.  C'eft  par-là  même  que  l'homme  fe 
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flatte  de  faire  éclater  davantage  fa  force  ,  fa  fagefTe  ,  fa 
grandeur  d'ame.  Bien  penfer,  c'eit  beaucoup  ;  bien  parler^ 
c'eit  encore  plus  ;  mais  bien  agir  &  faire  de  grandes  chofes, 
voilà  ce  qui  nous  donne  la  plus  haute  idée  de  nous-mêmes, 
foit  par  le  jugement  dire£r.  que  nous  en  portons,  foit  par 
le  contre-coup,  &  comme  par  la  réflexion  de  celui  que  nous 
croyons  lire  dans  l'efprit  des  autres  hommes. 

La  foiitude  me  refufe  cette  double  fatisfaclion.  D'un  côtéy 
elle  ne  me  peut  fournir  aucune  occaiion  de  faire  de  ces  ac- 
tions qui  frappent  mon  ame  -,  &  de  l'autre ,  quand  je  pour- 
rois  en  faire  de  ce  genre  ,  comme  elles  feroient  fans  té- 
moins, elles  feroient  aufîi  fans  gloire.  Réduit  au  feul  témoi- 
gnage de  ma  confcience  ,  je  ferois ,  dans  la  foiitude,  un  ac- 
teur fans  théâtre  comme  fans  fpectateur,  &  puifque  je  me- 
fure  autant  ma  grandeur  fur  l'opinion  des  autres  que  fur  la 
mienne  ,  je  ne  jouirois  jamais  que  d'une  partie  de  mon 
être. 

50.  Qu'on  ne  me  dife  donc  point  qu'au  contraire  je  dois 
en  jouir  plus  pleinement  dans  la  foiitude,  parce  que  je  puis 
m'y  pofTéder  fans  partage  ou  fans  diftraclion ,  ny  vivre  que 
pour  moi  &  n'y  être  occupé  que  de  moi  feul  ;  au  lieu  que 
dans  la  fociété ,  je  fuis  fouvent  forcé  de  me  prêter  aux  deiirs 
des  autres,  afin  qu'ils  fe  prêtent  aux  miens;  de  vivre  pour 
eux ,  autant  &  peut-être  plus  que  pour  moi ,  &  d'acheter  ce 
qui  me  plaît  dans  leur  commerce  par  la  perte  d'une  partie  de 
cette  liberté  ou  de  cette  indépendance,  qui  eil  le  plus  flat- 
teur de  tous  mes  biens.  Je  fçais  qu'il  y  a  eu  des  Philofo- 
phes  qui  ont  raifonné  de  cette  manière,  &  qui  ont  cru  que 
pour  s'affranchir  de  toute  fervitude  &  vivre  librement  au 
gré  de  fes  deiirs  ,  l'homme  devoit  rompre  les  liens  de  la 
fociété  &  fe  retirer  dans  la  foiitude ,  comme  dans  un  port 
favorable,  où  il  goûteroit  le  même  plailir  que  les  Rois, 
fuivant  la  penfée  de  Cicéron ,  je  veux  dire  ,  la  fatisfaclion 
de  ne  reconnoîrre  d'autre  empire  que  celui  de  fa  propre 
volonté  ;  mais  je  fçais  aufîî  que  fi  quelques  Philofophes  ont 
snfeigné  cette  morale,  il  n'y  en  a  aucun  qui  Tait  pratiquée) 
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ou  que  fi  l'on  en  a  vu  qui  aient  affe&é  de  vivre  dans  une 
efpéce  de  folitude ,  il  y  ont  cherché  plutôt  une  fociété  de 
choix  &  aftbrtie  à  leur  goût,  qu'une  entière  féparation  de 
toute  fociété. 

Ariftote  avoit  donc  raifon  de  le  dire  ;  pour  vivre  dans  un 
état  fi  contraire  à  la  nature ,  il  faut  être  un  Dieu  ou  une 
bête  fauvage,  &  la  raifon  n'en  eft  pas  difficile  à  découvrir, 
fi  l'on  fuit  attentivement  les  idées  dont  je  viens  de  me  fer- 
vir  pour  expliquer  les  caufes  de  cette  inclination  naturelle 
qui  me  porte  à  la  fociété. 

Je  veux  jouir  de  moi-même,  il  eft  vrai,  &  c'eft-là  le 
véritable  principe  de  tous  mes  amours.  Mais  ce  moi  que 
j'aime  avec  tant  d'ardeur ,  j'éprouve  non-feulement  qu'il  me 
plaît  moins  dans  la  folitude ,  mais  qu'il  m'y  déplaît  en  quel- 
que manière  ;  qu'il  m'y  devient  à  charge  6c  quelquefois 
même  prefqu'infupportabie.  Dépouillé  de  tous  ces  avantages 
empruntés,  dont  je  le  revêtis  dans  la  fociété  &  qui  aug- 
mentent à  mes  yeux  l'image  de  ma  perfection,  il  me  paroît 
comme  réduit  à  une  nudité  femblable  à  celle  qui  fit  rougir 
nos  premiers  parens.  Obligé  d'avoir  toujours  les  yeux  fixés 
fur  moi,,  je  n'y  apperçois  que  des  défauts  ou  des  befoins  j 
j'y  fens  continuellement  ou  mon  imperfection  ou  ma  mifere, 
&  pour  tout  dire  en  un  mot,  je  m'y  vois  trop  6c  de  trop 
près  pour  m'aimer  autant  que  je  le  defire.  Quand  même 
mon  amour-propre  feroit  afîez  aveugle  pour  ne  voir  rien  en 
moi  qui  lui  déplût ,  la  feule  uniformité  du  fpeclacle  fufliroit 
pour  me  fatiguer  ;  comme  la  vue  du  meilleur  de  mes  amis 
deviendroit  non-feulement  infipide  ,  mais  ennuyeufe  pour 
moi ,  il  j'étois  deftiné  à  le  voir  toujours  6c  à  ne  voir  jamais 
que  lui. 

La  fociété  me  plairoit  donc  quand  elle  ne  feroit  qu'inter- 
rompre cette  vue  trop  continuelle  de  moi  feul  ;  elle  me  fait 
fortir,  pour  ainfî  dire,  de  ce  tête  à  tête  importun  qui  fe 
parle  entre  moi  6c  moi-même  ,  pour  jouir  d'un  autre  moi, 
qui  me  plaît  beaucoup  plus  que  le  premier  ;  foit  parce  que 
fes  befoins  plus  promptement  6c  plus  aifément  remplis  me 
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le  font  paroître  moins  imparfait  ;  foit  parce  qu'il  me  femble 
auffi   plus  heureux  à  caufe  du  grand  nombre  d'impreflions 
agréables  qu'il  reçoit  j  foit  enfin,  parce  que  l'approbation  & 
l'eftime  qu'il   croit  trouver  dans  les  autres  hommes  ,  aug- 
mentent la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même.  De-là  vient, 
comme  on  l'a  remarqué  tant  de  fois  ,   le   plaifîr  que  nous 
goûtons  dans  la  chafTe,  dans  le  jeu,  en  un  mot,  dans  tout 
ce  qui  nous  dérobe  la  vue  trop  confiante  de  notre  être  feui 
&  n'exiftant  pour  ainfi  dire  que  dans  lui-même.  L'homme , 
qui  fe  cherche  toujours  en  un  fens  ,  fe  fuit  toujours  en  un 
autre,  parce  que  voulant  fe  trouver  heureux,  &  ne  pouvant 
rentrer  au  dedans  de  lui  fans  fe  reconnoître  malheureux,  il 
fe  hâte  d'en  fortir  pour  fe  jetter  avidement  dans  la  fociété, 
où  il  étourdit  au  moins  le  fentiment  de  fa  mifere,  s'il  ne  peut 
l'étouffer  entièrement.  Il  lui  en  coûte,  à  la  vérité,  une  partie 
de  fon  indépendance  9  &  il  effc  obligé  de  fe  contraindre  fou- 
vent  pour  les  autres,  afin  que  les  autres  fe  contraignent  pour 
lui  j  mais  il  préfère  une  efpece  de  fervitude  douce  &  agréa- 
ble ,  qui  lui  épargne  la  vue  de  fa  foible/Fe  ou  de  fon  imper- 
fection, à  une  liberté  embarraffante  &  pénible  qui  le  rend 
malheureux  précifément,  parce  qu'elle  le  livre  trop  à  lui- 
même  ;  &  comme  une  telle  difpofition  eft,  commune  à  tous 
les  hommes ,   je  n'aurois  eu  befoin  ,  à  la  rigueur  ,  que  de 
cette  feule  réflexion  pour  comprendre  combien  l'homme  fe 
porte  de  lui-même  à  aimer  la  fociété  par  un  fentiment  né 
avec  lui ,  dont  il  ne  pénètre  pas  toujours  la  raifon  ,  mais  qui 
n'en  agit  pas  moins  réellement  fur  fon  cœur.  Semblable  en 
ce  point  à  la  plupart  de  nos  inclinations  naturelles  ,  que  nous 
fentons  long-temps  avant  que  d'avoir  pu  les  bien  connoître. 
Je  pourrois  entrer  ici  dans  un  plus  grand  détail  des  plai- 
firs  que  je  goûte  &  des  peines  que  j'évite  ou  que  j'adoucis 
par  le  moyen  de  la  fociété.  Mais  comme  je  m'expoferois 
par-là  à  répéter  une  partie  de  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  fur  les 
avantages,  tels  que  la  raifon  me  les  fait  connoître  ,  je  me 
renferme  uniquement  dans  ces  attraits  généraux  de  la  fociété 
que  je  viens  de  développer.  Attraits  qui,  comme  je  l'ai  dit 
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d'abord,  préviennent  en  nous  l'office  de  la  raifon,  Se  qui 
font  la  même  impreffion  fur  tous  les  hommes ,  de  quelque 
caractère  qu'on  les  fuppofe,  raifonnables ,  portés  à  la  vertu, 
ou  enclins  au  vice  -,  attraits ,  qui  femblent  même  avoir  plus 
de.  pouvoir  fur  ceux  qui  font  les  moins  parfaits  j  parce  que, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  ils  font  moins  capables  de  fe  fuffire 
à  eux-mêmes,  que  ceux  qui  ont  plus  de  perfection  ;  attraits 
par  conféquent  qui  démontrent  pleinement  cette  vérité, 
qu'il  n'eft  point  d'homme  qui  ne  fente  dans  fon  cœur  une 
pente  naturelle  pour  la  fociété. 

M'oppofera-t-on  ici  le  lieu  commun  de  fes  défauts  ou  de 
fes  inconvéniens  ,  &  prétendra-t-on  que  parce  qu'elle  ren- 
ferme un  mélange  de  biens  &  de  maux  ,  le  fentiment  ou 
l'intérêt  de  la  nature  doit  en  éloigner  autant  les  hommes , 
que  les  y  porter  ?  Mais  j'ai  prévenu  cette  objeclion ,  lorfque 
j'ai  fait  voir  combien,  toute  compenfation  faite,  la  fociété 
m'en:  plus  utile  que  nuùible.  Et  d'ailleurs  ce  fentiment  inté- 
rieur dont  il  s'agit  uniquement  en  cet  endroit,  ce  fentiment 
attelle  par  une  expérience  continuelle,  ne  m'apprend-il  pas 
que,  quelques  peines  ou  quelques  dégoûts  que  l'homme  puifTe 
éprouver  dans  le  commerce  de  fes  femblables  ,  il  ne  peut  fe 
réfoudre  à  y  renoncer,  parce  qu'il  fent  que  la  folitude  lui 
feroit  encore  plus  infupportable ,  &c  que  de  tous  les  états, 
le  plus  difficile  à  foutenir,  c'eit.  celui  où  l'homme  fans  appui, 
fans  fecours,  fans  confolation  fenfible,  retombe,  pour  ainiî 
dire ,  tout  entier  fur  lui  feul ,  &  s'accable  foi-même  de  fon 
propre  poids. 

L'inclination  qui  le  porte  à  vivre  avec  les  autres  hommes 
eft  donc  non-feulement  un  fentiment  naturel,  mais  unfenti^ 
ment  dominant,  qui  l'emporte  fur  tout  autre,  &  qui  efl  in- 
finiment plus  fort  dans  fon  cœur  que  la  crainte  des  incon- 
véniens qui  font  inféparables  de  la  fociété  ;  inconvéniens 
qu'il  efpere  toujours  d'éviter  ou  de  réparer,  ou  de  compen- 
fer  par  de  plus  grands  avantages ,  &  qui  d'ailleurs  n'ont  au- 
cune proportion  à  fes  yeux  avec  ceux  d'une  entière  fo- 
litude. 

Àirîfi 
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Ainfi  en  jugent  tous  les  hommes,  &  plus  éclairés  &  de 
meilleure  foi  fur  ce  point  qu'Hobbes  tk  les  feclateurs  -,  ils 
me  reprocheroient  peut  -  être  ,  s'ils  voyoient  cet  ouvrage  , 
d'avoir  employé  tant  de  temps  à  leur  prouver  ce  qu'ils  ien- 
tent  tout  auffi  bien  que  moi,  je  veux  dire,  qu'ils  aiment 
naturellement  la  fociété,  indépendamment  même,  comme 
je  l'ai  dit  d'abord  ,  des  biens  extérieurs  qu'ils  en  peuvent  at- 
tendre. 

Mais  ce  feroit  bien  en  vain  qu'ils  naîtroient  tous  avec 
cette  inclination,  s'ils  la  rendoient  inutile  &  même  nuifible, 
par  une  averfion  déraifonnable  qui,  les  rendant  ennemis  les 
uns  des  autres,  les  mettroit  dans  une  fituation  encore  plus 
triite'que  la  folitude.  Ainfï,  puifque  c'eff  la  nature  même, 
ou  plutôt  fon  auteur,  qui  forme  dans  leur  cœur  le  vœu  per- 
manent de  la  fociété ,  je  ne  fçaurois  douter  qu'il  n'y  ait 
joint  auffi  le  vœu  de  cette  bienveillance  réciproque,  fans 
lequel  fon  ouvrage  ,  toujours  privé  de  l'effet  auquel  il  effc 
deffiné  ,  ne  feroit  qu'une  contradiction  perpétuelle  &  inex- 
plicable ;  puifque  d'un  côté ,  il  infpireroit  aux  hommes  une 
inclination  dominante  pour  la  fociété ,  &  de  l'autre  il  allu- 
meroit  dans  leur  cœur  une  haine  auffi  puhTante  contre  leurs 
femblables  ,  qui  anéantiroit  la  fociété  même ,  ou  qui  la  ren- 
droit  non-feulement  trifte,  mais  prefque  toujours  funeile  à 
tous  fes  membres. 

Je  pourrois  donc  n^en  pas  dire  davantage  fur  ce  fujet ,  & 
je  ne  m'y  fuis  même  que  trop  étendu  ;  mais  puifque  j'ai  com- 
mencé à  rechercher  toutes  les  traces  de  ce  fentiment  inté- 
rieur, qui  nous  enfeigne  fans  le  fecours  du  raifonnement  , 
que  nous  aimons  naturellement  les  autres  hommes,  je  ne  puis 
me  refufer  la  fatisfaétion  d'en  reconnoître  encore  les  effets 
dans  le  goût  que  nous  avons  pour  ces  fociétés  moins  nom- 
breufes  ,  que  le  mariage  forme  entre  le  mari  &  la  femme , 
la  naiffance  entre  le  père  &  les  enfans ,  entre  les  frères , 
entre  les  parens  &  les  membres  de  la  même  famille  ;  l'a- 
mitié entre  les  amis  j  l'intérêt  de  l'état  entre  tous  les  Ci» 
coyens. 
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Je  fais  d'abord  une  réflexion  commune  à  toutes  ces 
fociétés. 

S'il  efr.  vrai  ,  comme  je  l'ai  fait  voir,  que  les  fentimens 
qui  m'attachent  à  la  fociété  humaine  naiffent  du  fond  de  ma 
nature  même,  plus  les  liaifons  que  j'ai  avec  mes  femblables 
fe  reiTerreront  par  des  nœuds ,  qui  les  rapprocheront  de  moi 
&  me  mettront  en  état  de  mieux  jouir  des  douceurs  que  je 
trouve  dans  leur  commerce ,  ou  pour  m'exprimer  encore  d'une 
autre  manière,  plus  le  cercle  de  mon  affeclion  fe  renfermera 
dans  une  efpace  proportionné  à  la  mefure  de  mon  efprit  & 
de  mon  cœur ,  plus  auïïi  je  dois  fentir  croître  ma  fatisfac- 
tion,  en  me  liant  avec  des  objets  qui  font  plus  à  la  portée 
de  mon  amour,  &  qui,  par  leur  familiarité  même,  me  font 
éprouver  plus  diiïincîement  èk  plus  fréquemment  les  plai/irs 
qui  m'attachent  en  général  à  la  fociété. 

Ma  raifon  me  montre  que  cela  doit  être  ainfî ,  mais  ce 
n'eit.  plus  elle  que  je  co-ufulte  fur  ce  fujet.  Je  n'interroge  que 
mon  fentiment  intérieur,  &  pour  peu  que  je  l'étudié  dans 
les  différentes  efpeces  de  fociétés  dont  je  viens  de  parler,  je 
n'ai  pas  de  peine  à  reconnoître  ,  qu'il  n'en  ait  aucune  qui 
n'ait  des  charmes  naturels  pour  moi. 

Je  ne  m'arrête  point  à  conhdérer  dans  la  première  ou  la 
plus  ancienne,  je  veux  dire  dans  le  mariage,  ce  qui  n'efr. 
qu'une  imprefîion  groflîere  6V  prefque  animale.  J'y  pourrois 
trouver  néanmoins  une  preuve  fenllble  de  cette  pente  à  l'u- 
nion que  nous  apportons  tous  en  naiffant;  &  comme  elle  fe 
rapporte  directement  à  la  confervation  du  genre  humain , 
je  ferois  en  droit  d'en  conclure ,  qu'il  n'eft  pas  croyable  que 
3a  nature  nous  eût  donné  une  inclination  fi  forte  pour  la- 
propagation  de  notre  efpece,  fi  le  mariage  ne  devoit  fervir 
qu'à  augmenter  le  nombre  de  nos  ennemis. 

Mais  j'aime  mieux  l'envifager  d'une  manière  plus  élevée, 
&  m'attachant  à  l'idée  même  des  Jurifconfultes  payens ,  le 
regarder  avec  eux  comme  confinant  principalement  dans  l'u- 
nion des  efprits,  ou  dans  ce  qu'ils  appellent,  Conjomum  omnis 
vitœ,  divini  humaniyue  Juris  communication  animorum  cunfen~ 
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Jîo  y  individua  focletas.  Cefr.  donc  cette  fociété  de  tous  ies 
biens  du  corps  &  de  l'efprit  ;  c'eft  cette  communication  de 
tout  ce  qui  fe  rapporte  à  Dieu  &  à  i'homme  ;  c'eft  cette 
union  étroite  &  indiflbiuble  félon  le  vœu  de  la  nature,  comme 
les  mêmes  Jurifconfultes  l'attellent,  qui  forme  véritablement 
le  lien  du  mariage ,  lien  qui  eft  fondé  fur  cette  première  vé- 
rité dont  j'ai  expliqué  les  raifons ,  qu'il  ne  convient  pas  à 
l'homme,  qu'il  ne  lui  eft  pas  bon  d'être  feul  &  qu'il  a  befoin 
d'un  fecours  femblable  à  lui  ;  non  eft  bonum  hominem  ejje  fo-  Genef.ck,2. 
lum,  faciamus  adjutorium  Jîmile  fibï.  Paroles  qui  renferment  v,'°* 
la  fubltance  de  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  cette  Méditation, 
&  par  lefquelles  Dieu  unifiant  la  première  femme  au  premier 
homme,  femble  avoir  voulu  marquer  dans  ces  deux  créatures, 
qu'on  peut  appeller  les  élémens  du  genre  humain,  le  prin- 
cipe de  cette  inclination  naturelle  ,  qui  devoit  porter  tous 
leurs  defcendans  à  aimer  leurs  femblables ,  par  l'effet  de  l'amour 
qu'ils  auroient  pour  eux-mêmes. 

Qui  peut  douter  que  nos  premiers  parens  n'aient  éprouvé 
dès  le  commencement  du  monde ,  combien  l'union  leur  étoit 
non-feulement  plus  utile,  mais  plus  agréable  &  plus  douce 
que  la  divifion  ?  Qu'auroient-ils  gagné  à  fe  haïr  ?  Ils  fe  fe- 
roient  privés  en  même-temps  &  des  plaifirs  de  l'amour  8c 
de  tous  les  fecours  qu'ils  en  pouvoient  attendre.  Pourquoi 
donc  leur  poftérité  n'auroit-elle  pas  hérité  d'un  fentiment 
qui  ne  convient  pas  moins  à  l'état  où  elle  fe  trouve  ?  Les 
Jurifconfultes  Romains  ont-ils  cru  faire  une  nouvelle  décou- 
verte ,  ou  imaginer  quelque  chofe  d'extraordinaire  ,  lorf- 
qu'ils  ont  dit  que  l'union  des  cœurs  étoit  i'eflence  du  ma- 
riage ?  L'union  phyfique  des  deux  fexes  n'appartenoit , 
félon  eux  ,  qu'à  cette  efpéce  de  droit  qu'ils  regardoient 
comme  commun  entre  l'homme  &  la  bête.  Mais  le  mariage 
confideré  comme  l'union  morale  des  efprits  leur  paroiffoit 
l'ouvrage  de  ce  droit  des  gens ,  qui  eft  propre  à  l'homme 
dans  fa  qualité  d'être  raifonnable. 

Ce  n'eft  pas  même  ici  une  vérité  qui  n'ait  été  connue 
que  de  la  fageffe  romaine,  11  n'eft  prefque  point  de  Nation 
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qui  ne  diftingue  l'état  du  mariage  de  celui  du  fimple  cou* 
cubinage ,  &  qui  ne  tende  à  cet  état  comme  par  une  loi 
fecrete  de  la  nature.  La  véritable  religion  nous  a  fait  con- 
noître  un  état  plus  parfait,  mais  c'eit  parce  qu'elle  élevé 
l'homme  au-deffus  de  la  nature  même.  Et  comme  l'on  prou- 
veront fort  mal,  qu'il  n'eft  pas  naturel  à  l'homme  de  vou- 
loir conferver  fa  liberté ,  parce  qu'il  y  a  des  Religieux  qui 
s'en  privent  par  vertu  -,  leur  exemple  ou  celui  des  Prêtres 
de  l'Eglife  latine,  qui  renoncent  au  mariage,  par  le  même 
principe,  ne  prouve  pas  non  plus  que  l'homme  ne  tende  pas 
naturellement  à  cet  état.  On  voit,  au  contraire,  que  plus 
une  Nation  fent  fidellement  la  fimple  impiefîion  de  la  na- 
ture, plus  les  mariages  y  font  fréquens;  le  célibat  eft  bien 
plus  récent  dans  le  monde  que  l'état  conjugal.  Le  premier 
de  ces  deux  états  n'eft,  fans  la  religion  ,  que  l'effet  de  la 
Singularité  de  l'efprit  ou  du  libertinage  du  cœur.  On  le  voit 
devenir  plus  commun  à  mefure  que  les  mœurs  dégénèrent  j. 
3c  fi  l'on  en  trouve  des  exemples  plus  fréquens,  c'eft  dans 
les  pays  où  elles  font  les  plus  corrompues.  Il  eft  ignoré  au 
contraire  ,  dans  les  pays  où  les  peuples  plus  vertueux  our 
moins  déréglés  confervent  encore  la  première  (implicite  de 
la  nature.  On  ne  fçauroit  donc  douter  que  cette  efpece  de 
fociété ,  qui  fe  forme  par  le  mariage  &  qui  eft  la  iource  & 
comme  le  modèle  de  toutes  les  autres ,  ne  foit  naturellement 
deftrée  par  tous  les  hommes  ,  &  que  ce  defir  ne  renferme 
une  preuve  fenfible  de  l'inclination  naturelle,  &  en  un  fens 
invincible,  qui  les  porte  à  la  fociété  par  attrait  ck  par  fen~ 
timent. 

Les  fruits  d'une  union  (i  intime  en  forment  deux  nouvelles 
efpeces  j  la  première ,  entre  les  pères  &  les  enfans  ;  la  fe» 
conde,  entre  les  enfans  mêmes,  les  uns  à  l'égard  des  autres,. 
Se  à  leur  exemple ,  entre  les  parens  comme  fortis  de  la  même 
tige. 

L'amour,  qui  nous  eft  naturel  pour  nos  femblables ,  com- 
mence à  fe  manifefter  par  voie  de  fentiment  dans  ces  deux 
genres  d'union.  Tout  mariage,  qui  fuit  la  nature  pour  guide-,. 
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renferme  le  vœu  des  enfans  ;  mais  quand  tous  ceux  qui  fe 
marient  forment  un  tel  vœu ,  ils  ne  défirent  pas  fans  doute , 
comme  je  viens  de  le  dire,  de  fe  donner  des  ennemis.  Ils 
cherchent  non-feulement  à  fe  confoler  par-là  de  leur  morta- 
lité ,  &  à  fe  procurer  l'avantage  de  revivre  en  quelque  ma- 
nière dans  leur  poilérité  ;  mais  ils  croient  fe  rendre  plus  heu- 
reux en  multipliant  les  objets  de  leur  amour  &  le  nombre 
de  ceux  qui  les  aiment.  Ils  comptent  naturellement  fur  un 
retour  d'afleclion  de  la  part  de  ceux  qui  leur  doivent  la  vie, 
l'éducation,  les  biens,  la  fortune.  Ils  efperent  d'y  trouver 
un  appui,  un  fecours,  une  confolation  ,  &  de  retirer  dans 
leur  vieillerie  les  avances  qu'ils  ont  faites  à  leurs  enfans  dans 
leur  jeuneife.  S'ils  les  aiment  en  effet  par  ces  motifs ,  nous 
croyons  tous  qu'ils  ne  font  que  fuivre  la  nature.  Les  négli- 
gent-ils,  ou  femblent-ils  même  les  haïr,  nous  les  regardons 
comme  des  pères  inhumains ,  dénaturés  &  plus  barbares 
que  les  bêtes  mêmes ,  nous  portons  un  femblable  jugement 
fur  les  enfans  ;  leur  affection  pour  leurs  pères  nous  paroît 
un  mouvement  naturel  j  leur  haine,  au  contraire,  palTe  dans 
notre  efprit,  pour  une  extinction  de  tout  fentiment  d'hu- 
manité ,  &  pour  une  efpéce  de  monftre  dans  la  nature ,  tant 
nous  naifïbns  tous  perfuadés  qu'il  eft  naturel  à  l'homme  d'ai- 
mer ceux  avec  qui  Dieu  l'unit  par  ces  premiers  liens ,  qui  font 
le  fondement  de  tous  les  autres. 

Parlons  à  ceux  qu'un  même  fang  forme  entre  les  frères  ou 
entre  les  parens,  &  joignons-y  encore  les  alliés  que  le  ma- 
•riage  égale  en  quelque  manière  aux  parens  par  l'union  étroite 
qu'ii  met  entre  le  mari  &  la  femme. 

Quel  eft  le  père  qui  ne  fouhaite  pas  naturellement  de  voir 
régner  l'union  entre  fes  enfans,  qui  ne  les  y  exhorte  pas  pen- 
dant fa  vie,  &  encore  plus  en  mourant,  &  qui  ne  regarde 
pas  la  paix  qu'il  leur  lahTe  comme  la  plus  précieufe  partie 
de  fa  fuccelîion? 

Le  deiir  de  cette  union  fe  fait  d'abord  fentir  aux  enfans 
d'un  même  père  ;  à  peine  font-ils  capables  d'une  légère  con- 
noiilance,  qu'ils  fe  portent  d'eux-mêmes  à  fe  donner  des  mar- 
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ques  d'une  affection  mutuelle  ;  &  les  plus  âgés,  bien-loin  de 
chercher  à  le  prévaloir  de  l'avantage  qu'ils  ont  du  côté  de 
la  force ,  n'en  font  ordinairement  que  plus  attentifs  à  foute- 
nir,  à  ménager,  à  refpecler  prefque  la  foibleife  des  plus 
jeunes.  Ils  fe  haïront  peut-être  réciproquement  quelque  jours; 
mais  nous  voyons  qu'ils  commencent,  au  moins,  par  s'aimer  ; 
&  cette  première  inclination  éclate  en  eux  dans  un  âge  où  la 
feule  nature  y  agit,  fans  être  encore  troublée  ou  étouffée  par 
le  mouvement  irrégulier  des  paillons,  &  avant  qu'ils  aient  pu 
apprendre  l'art  de  feindre  ou  de  difîlmuler  leurs  fentimens. 

Les  nœuds  d'une  parenté  plus  éloignée  ne  font  pas  fi  fer- 
rés ;  ceux  de  l'alliance  le  font  encore  moins  ;  mais  cepen- 
dant lorfqu'aucune  caufe  étrangère  ne  s'y  oppofe ,  les  hom- 
mes confervent  naturellement  le  fouvenir  d'un  origine  com- 
mune ou  d'un  lien  qui  a  uni  deux  familles ,  &  s'ils  peuvent 
le  rendre  les  uns  aux  autres  des  fervices  utiles,  ils  le  font 
avec  plus  de  goût  &  de  fatisfaclion  ,  que  lorfqu'il  s'agit 
d'obliger  des  étrangers.  Ainfi ,  fans  examiner  ce  qui  fe  pafîe 
dans  toute  la  fuite  de  la  vie,  par  le  mélange  des  paillons, 
je  vois  que  la  fcene  de  toutes  ces  fociétés,  fi  l'on  peut  ha- 
farder  cette  exprefîion,  s'ouvre  toujours  par  l'amour  ;  &:  en 
faut-il  davantage  pour  me  faire  comprendre  ,  par  voie  de 
fentiment,  que  l'amour  eft  en  effet  le  premier  mouvement 
de  notre  ame  ,  pour  ceux  qui  ont  les  relations  les  plus  di- 
rectes &  les  plus  immédiates  avec  nous. 

Mais  ces  relations  mêmes  ne  nous  fuffifent  pas,  notre 
amour  fe  trouve  encore  refferré  dans  des  bornes  trop  étroites. 
Il  cherche  à  s'étendre ,  à  fe  dilater,  à  embraifer  un  plus  grand 
nombre  d'objets ,  parce  que  plus  l'amour  peut  aimer ,  û  je  puis 
parler  aiiin ,  plus  il  eit  heureux.  De-là  cette  difpofition  na- 
turelle, que  nous  fentons  à  nous  unir  avec  quelques  uns  de 
nos  femblables  par  les  liens  de  l'amitié  :  union  qui  nous 
charme  encore  plus  que  celle  qui  naît  de  la  parenté.  Vo- 
lontaire dans  fon  principe,  au  lieu  que  l'autre  ne  l'eft  pas, 
nous  l'aimons  comme  notre  ouvrage,  parce  qu'elle  fuppofe 
un  choix,  ou  un  discernement  de  notre  efprit,  une  volonté 
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libre  Se  une  préférence  éclairée  de  notre  coeur  :  nous  y  Ten- 
tons ,  d'un  côté  ,  la  douceur  de  ce  charme  fecret  qui  nous 
attache  à  la  perfonne  de  nos  amis,  &  de  l'autre,  le  plaifir 
de  trouver  dans  notre  amitié  même,  un  témoignage  de  notre 
perfection ,  foit  parce  qu'elle  nous  montre  la  juiteffe  &"  la 
délicateile  de  notre  goût ,  foit,  &  encore  plus ,  par  le  rapport 
&  la  conformité  que  nous  trouvons  entre  les  bonnes  qua- 
lités de  nos  amis  &  les  nôtres. 

Ce  plaifir  fi  délicat,  fi  fpirituel ,  fi  défintérefTé,  qui  efl  le 
véritable  élément  de  l'amitié  proprement  dite,  a  cependant 
je  ne  fçais  quoi  de  fi  flatteur  pour  tous  les  hommes ,  qu'on 
n'en  voit  prefque  point  qui  ne  défirent  naturellement  d'en 
jouir.  lis  cherchent ,  par  intérêt,  des  amis  puifTans  ,  dont 
la  protection  leur  foit  avantageufe  ;  mais  ils  ne  s'attachent 
par  goût  &  avec  une  véritable  affe&ion  ,  qu'à  ceux  dont 
la  fociété  leur  plaît  par  cette  conformité  de  penfées ,  de  fen- 
timens,  d'humeur  &  d'inclinations,  qui  leur  procure  la  fa- 
tisfaétion  de  s'aimer  dans  leurs  amis ,  Se  de  s'y  aimer  encore 
plus  qu'ils  ne  le  feroient ,  s'ils  ne  s'aimoient,  pour  parler 
ainfi ,  que  dans  eux-mêmes. 

On  ne  fçauroit  donc  étudier  avec  attention  les  mouve- 
mens  du  cœur  humain,  fans  reconnoître  qu'il  porte  toujours 
en  lui-même ,  comme  un  befoin  d'aimer  &  d'être  aimé  ;  ou 
fi  l'on  veut,  une  efpece  de  foif  du  plaifir  attaché  à  l'amour, 
qui,  femblable  à  la  foif  ordinaire  ,  nous  caufe  une  inquié- 
tude &  une  agitation  importune,  jufqu'à  ce  que  nous  trou- 
vions de  quoi  l'appaifer  par  la  pofTeffion  d'un  objet,  qui  nous 
paroiffe  digne  de  notre  affeclion. 

Si  tous  les  hommes  la  méritoient ,  félon  notre  manière  de 
penfer,  nous  aurions  volontiers  autant  d'amis  que  nous  con- 
noiffons  de  penonnes  différentes.  Si  nous  en  avons  moins  y 
ce  n'eu:  pas  que  notre  cœur  manque  de  capacité,  &  c'eft 
encore  moins  qu'il  manque  de  goût,  pour  embrafîer  un  plus 
grand  nombre  d'amis.  C'en1  feulement  parce  qu'il  eft  raie  . 
que  le  caraclere  des  autres  ait  cette  conformité  parfaite  avec 
le  nôtre  qui  forme  la  véritable  amitié.  Le  défaut  eft  donc 
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dans  l'objet  ou  dans  la  manière  dont  nous  les  considérons  \ 
mais  il  nefl  jamais  dans  la  difpofition  de  notre  ame,  &  l'ex- 
périence nous  le  montre  fenfiblement.  A  peine  un  nouvel 
objet  exifte-t-il  cette  fimpathie  dont  l'amitié  tire  fa  naiflance, 
que  nous  nous  y  attachons  d'abord ,  quelque  nombre  d'amis 
que  nous  ayons  déjà,  &  notre  cœur  s'y  livre  avec  une  faci- 
lité qui  nous  fait  bien  voir  qu'il  efr.  né  non-feulement  avec  une 
faculté,  mais  avecundefir  infatiable  d'aimer.  Ainfi,  d'un  côté, 
le  petit  nombre  de  nos  vrais  amis,  nous  prouve  feulement, 
qu'il  y  a  peu  d'hommes  que  nous  jugions  dignes  de  ce  nom; 
&  de  l'autre,  la  promptitude  avec  laquelle  nous  faififlbns  les 
occasions  favorables  d'acquérir  de  nouveaux  amis,  nous  fait 
fentir  que  nous  voudrions  pouvoir  trouver  tous  les  hommes 
aimables,  afin  d'avoir  le  plaifir  de  les  aimer  tous.  Ce  vœu 
eir  même  fi  naturel  à-notre  ame,  qu'elle  ne  manque  point 
d'éprouver  une  peine  fecrete  quand  le  caractère  des  autres 
nous  éloigne  d'eux  ;  elle  goûte  au  contraire  une  fecrete  fa- 
tisfaétion  lorfqu'il  nous  en  approche,  ou  qu'il  les  approche 
de  nous.  Nous  fommes  affligés,  ou  du  moins  mécontens  , 
quand  ils  nous  déplaifent,  comme  fi  nous  leur  reprochions 
de  nous  faire  perdre  une  occafion  d'aimer  ;  &  nous  fommes 
contens  ou  fatisfaits  lorfqu'iîs  nous  plaifent,  comme  fi  nous 
leur  fçavions  bon  gré  de  donner  à  notre  amour  une  nouvelle 
pâture  qu'il  ne  celle  jamais  de  defirer. 

De-là  vient  que  l'homme  ne  fe  borne  pas  encore  à  toutes 
les  fociétés  particulières  dont  je  viens  de  parler.  De  l'union 
qui  eft  entre  le  mari  &  la  femme,  il  pafle  à  celle  qui  fe 
forme  entre  le  père  &  les  enfans.  De  cette  féconde  efpéce 
d'union  ,-jl  va  à  celle  qui  lie  les  frères,  les  parens,  les  alliés, 
d'où  il  s'étend  à  celle  des  amis ,  &  de-là  il  fe  répand  encore 
fur  cette  fociété  beaucoup  plus  nombreufe,  que  la  naiflance 
dans  le  même  pays,  les  mêmes  mœurs ,  les  mêmes  intérêts, 
&  les  mêmes  loix,  forment  entre  tous  les  Citoyens  d'un  feul 
Empire,  ou  d'une  feule  République. 

J'ai  déjà  montré  ailleurs,  qu'un  amour-propre  raifonnable 
^tache  naturellement  l'homme  à  cette  grande  fociété,  parce 
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que  les  avantages  en  furpaflent  de  beaucoup  les  inconvé- 
niens,  &  qu'il  feroit  ennemi  de  lui-même,  s'il  ne  cherchoit 
pas  à  vivre  dans  l'état  où  il  lui  eft  plus  facile  d'approcher 
de  fa  perfection  &  de  fon  bonheur. 

Mais  il  ne  s'agit  plus  ici  de  faire  raifonner  mon  amour- 
propre.  Je  ne  cherche  maintenant  qu'à  en  étudier  les  fenti- 
mens  les  plus  communs  5  &  je  n'ai  befoin  d'aucun  autre 
maître  ,  pour  apprendre  que  la  fociété  civile  où  je  vis  & 
cette  région  que  j'appelle  ma  patrie ,  m'attachent  à  elle  par 
-je  ne  fçais  quel  charme  û  puiffant ,  que  je  la  préfère  même 
à  ces  fociétés  particulières  dont  j'ai  fait  rénumération  , 
quoiqu'elles  paroifîent  avoir  pour  moi  des  attraits  plus  (en- 
fibles  &  plus  directement  infpirés  par  la  nature. 

Quelle  efl  la  caufe  d'un  effetfi  furprenant?  Je  connois ,  à  la 
vérité,  que  la  naiffance, l'éducation,  l'habitude,  &  cette  efpece 
de  familiarité  que  je  contracte  avec  les  objets  qui  m'envi- 
ronnent ordinairement ,  peuvent  y  contribuer:  mais,  après 
tout,  ces  liens  ne  feroient  ni  auiîi  forts  ,  ni  auffi  efficaces 
qu'ils  le  font ,  s'ils  n'avoient  pour  principe  quelque  chofe  de 
commun  à  tous  les  citoyens  du  même  état ,  &  rien  ne 
peut  leur  être  commun  que  ce  qui  eil  une  fuite  des  fenti- 
mens  les  plus  naturels  au  cœur  humain. 

Faifons  donc,  pour  le  découvrir,  une  efpece  d'analyfe 
de  cette  affection  qui  m'attache  fi  fortement  à  ma  patrie  , 
&  raiformons  de  cette  manière  :  l'amour  que  je  puis  avoir 
pour  un  tout  moral  qui  renferme  une  multitude  d'êtres  ,  ne 
fçauroitêtre  un  mouvement  fimpie,  &  il  doit  nécefTairement 
être  compofé  d'autant  d'amours  particuliers ,  qu'il  y  a  dans 
c-e  tout  d'objets  différens  qui  peuvent  exciter  mon  affection  :  ' 
décompofons  donc  ,  h*  je  puis  parler  ainfî ,  cette  efpece  d'a- 
mour j,  &  tâchons  de  le  ramener  à  fes  premiers  élémens,  en 
le  rapportant  à  chacun  des  objets  particuliers  qui  font  ren- 
fermés dans  ce  tout  général  que  j'appelle  mon  pays  ,  où  il 
£e  réunit  tout  entier. 

J'y  découvre   tous  les  biens  qui  excitent  continuellement; 
Tome  XI.  Y. y y 
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mes  defirs  ,  foit  pour  ma  confervation ,  foit  pour  ma  per- 
fection ou  ma  félicité  réelle  ou  imaginaire  :  j'y  retrouve 
ces  mêmes  fociétés  plus  bornées  qui  ont  des  attraits  fi  na- 
turels pour  moi  -,  ce  mariage  dont  l'union  fait  mon  plus 
grand  bonheur  ,  ces  enfans  en  qui  je  me  complais  comme 
dans  d'autres  moi- mêmes  ;  ces  parens  &  ces  alliés  qui  font 
fouvent  mon  appui  -,  ces  amis  dont  le  commerce  efi:  fi  doux 
&  fi  utile  pour  moi.  Je  fens  enfin  que  la  fociété  civile  effc 
comme  la  garde  &  la  confervation  fidèle  de  tous  mes  avan- 
tages &  de  tous  mes  plaifirs  ;  parce  que  c'eïl  elle  feule  qui 
m'en  allure  la  durée  6k  la  fiabilité. 

Mon  amour  pour  elle  efi:  donc  compofé  de  toutes  les  in- 
clinations différentes  qui  m'attachent  à  chacun  de  ces  biens , 
&:  j'y  trouve  comme  l'afîemblage  ou  la  réunion  de  toutes 
les  raifons  d'aimer  qui  peuvent  agir  fur  mon  ame  :  ainfi  en 
aimant  la  fociété ,  j'aime  ma  femme  ,  mes  enfans  ,  mes  pa- 
rens ,  mes  alliés  ,  mes  amis  ,  en  un  mot  tous  les  biens  de 
l'efprit  &  du  corps  ,  dont  j'acquiers  par  elle  la  jouifîance  & 
la  perpétuité  :  s'il  nYefi:  naturel  de  les  defirer  &  de  les  aimer 
chacun  féparément  ,  il  me  l'efl:  encore  plus  d'en  aimer  la 
plénitude  ou  l'univerfalité  ,   parce  que  mon  amour  pour  le 
tout  efi:  fans  doute  du  même  genre  que  mon  amour  pour  les 
parties  dont  ce  tout  efi  compofé  ;  ou  s'il  en  efi:   diftingué 
c'efi  feulement   en    ce  qu'il  efi:   encore  plus  fort  ,   dans  la 
même  proportion  qui  efi:  entre  le  tout  &  chaque  partie  :  je 
comprends    donc  par  -  là  comment   il    efi:    poïiible   que   je 
préfère  ma  patrie  ou   cette   grande  fociété  qui    comprend 
tous  les  fujets  du  même  empire  ,  à  ces  liaifons  plus  bornées 
qui  femblent  d'abord  avoir  un  attrait  plus  fenfiblé  pour  moi  ; 
&  il  ne  me  refie  plus  que  d'acquiefcer  de  tout  mon  cœur 
à  ces  belles  paroles  de   Ciceron  ,  qui   renferment  la  fubf- 
tance  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  &   de  tout  ce  que 
Cicero.deOf,  je  pourrois  ajouter  fur  une  matière  fi  féconde.  Cum  omnia 
Llb'  '•  ratïone ,  animoque  luflraveris  ,  omnium  fodetatum  nulla  ejl  gra- 

tior  ,   nulla  carior  quàm  ea  quœ  cum  Republlca   ejl  umcuiquc 
noflrum  cari  funt  parentes  ?  cari  liberi ,  propinqui  7  familiares  9 
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fed   omnes    omnium  charitates    patria   una    complexa    eji. 

Le  problême  que  j'avois  entrepris  de  réfoudre  ne  fubfïfte 
donc  plus  :  la  raifon  Ta  banni  de  mon  efprit  par  voie  de  lu- 
mière ou  de  démonftration  -,  &  ce  feroit  en  vain  qu'il  vou- 
droit  fe  réfugier  dans  mon  cœur  -,  il  y  trouve  un  maître  au/îi 
fur  que  ma  raifon  même  ,  qui  m'enfeigne  par  voie  de  fenti- 
ment  &  par  une  expérience  continuelle  ,  que  je  fuis  né,  non 
pour  haïr  ,  mais  pour  aimer  mes  femblabîes  ,  puifqu'en  effet 
j'aime  naturellement  8c  cette  fociété  générale  qui  embrafTe 
tous  les  hommes  ,  &  ces  fociétés  particulières  que  les  qua- 
lités de  mari  &  de  femme ,  de  père  &  d'enfans ,  de  frères 
ou  de  fceurs  ,  de  parens ,  d'alliés  ,  d'amis ,  de  citoyens  , 
forment  entre  ceux  qui  ont  ces  rapports  entr'eux  ;  fociétés  plus 
ou  moins  étendues  ,  mais  qui  conviennent  toutes  en  ce 
point  effentiel  ,  qu'indépendamment  de  tous  les  motifs  d'in- 
térêt qui  peuvent  me  les  faire  rechercher ,  elles  excitent  na- 
turellement mon  amour  par  le  feul  plaifir  que  je  trouve  à 
aimer  &  à  être  aimé ,  pour  pouvoir  augmenter  ce  fentiment 
de  complaifance  que  je  veux  toujours  avoir  pour  moi- 
même. 

Ainfi  toutes  les  voies  que  j'ai  prifes  pour  réfoudre  le  même 
problême  concourent  également  à  me  faire  faire  une  der- 
nière réflexion  qui  fera  comme  la  conclufion  générale  de 
cette  méditation. 

Son  objet  principal  a  été  de  me  faire  bien  connoître 
quelles  font  les  difpofitions  qu'un  amour-propre  éclairé  & 
raifonnable  m'infpire  à  l'égard  des  autres  hommes  ,  (1  je  veux 
vivre  de  la  manière  la  plus  conforme  ou  la  plus  convenable 
à  la  nature  de  mon  être. 

Or  je  ne  puis  prendre  que  trois  partis  fur  ce  point.  Le 
premier  efr.  de  fuir  abfolument  le  commerce  des  humains  f 
&  de  ne  vivre  que  pour  moi  &  avec  moi  dans  une  entière 
folitude. 

Le  fécond  de  demeurer  dans  la  fociété  ;  mais  toujours 
animé  d'une  haine  implacable  contre  tous  fes  membres  , 
fans  être  occupé  que  du  defir  de  leur  nuire  ,  toutes  les  fois 
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que  je  croirai  pouvoir  leur  faire  du  mal  impunément  pour  me 
procurer  ce  qui  me  parok  un  bien. 

Le  troifieme,  de  vivre  avec  eux  dans  la  difpofition  conf- 
iante &  dans  l'exercice  afîidu  d'une  bienveillance  qui  m'at- 
tire réciproquement  les  effets  de  leur  affeclion  ;  enforte  que 
oe  foit  là  mon  état  habituel,  qui  ne  ceffe  quelque  fois  que 
par  accident  ,  lorfqu'ils  auront  justement  provoqué  mon 
averfiqn. 

Mais  de  ces  trois  partis ,  je  dois  d'abord  exclure  le  pre- 
mier, parce  qu'il  eft  contre  la  nature  ou  du  moins  au-deflus 
de  la  nature  de  mon  être  qui  me  porte  à  la  fociété  ,  &  qui 
eft  formé  de  telle  manière  que  je  m'aime  moi-même  dans  cet 
état  beaucoup  plus  que  dans  la  foiitude. 

Le  fécond  eft  encore  plus  contraire  à  mon  bonheur  ; 
outre  qu'il  me  prive  de  tous  les  plaifirs  de  l'amour  qui  font 
ma  plus  grande  félicité  ,  il  ne  tend  qu'à  allumer  une  diviiion 
iiniverfeile  &  perpétuelle  entre  les  hommes  ,  état  plus  trille 
encore  &  plus  difficile  à  fupporter  qu'une  foiitude  tranquille- 
Quel  eft  l'homme  qui  puifîe  aimer ,  &  aimer  par  préférence 
les  peines ,  les  dangers  ,  les  craintes  ,  les  défiances  ,  les 
jaloufies  ,  le  trouble  &  l'anxiété  ,  qui  feroient  inféparables 
d'une  guerre  non-feulement  civile  ,mais  domeftique  ,dont  il 
ne  verroit  jamais  la  fin  ?  Perfonne  n'aime  la  guerre  pour  la 
guerre  même  ;  l'homme  ne  s'y  porte  que  malgré  lui  ,  &  par 
une  efpece  de  néceffité ,  pour  acquérir  un  bien  qu'il  ne  peut 
obtenir  que  par  cette  voie.  Mais  que  lui  ferviroit-il  de  l'a- 
voir acquis  ,  fi  ce  bien  devenoit  encore  entre  fes  mains  le 
fujet  d'une  nouvelle  guerre  ,  comme  cela  arriverait  infailli- 
blement dans  l'hypothefe  de  ceux  qui  veulent  qu'une  haine 
réciproque  foit  le  premier  mouvement  du  cœur  humain  ? 
Tout  homme  au  contraire  aime  la  paix  pour  la  paix  même, 
indépendamment  des  biens  qu'elle  produit  :  elle  lui  plaît 
d'autant  plus  qu'elle  eft  plus  profonde  &  plus  durable.  Vé- 
rité qui  feule  auroit  pu  me  fufïïre ,  pour  montrer  combien 
l'amour  qui- tend  toujours  à  la  paix  m'eft  plus  naturel  ,  que  la 
haine  qui  tend  toujours  à  la  guerre,  Je  ferois  donc  bien  inien/e 
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fi  je  prenois  par  choix  un  parti  qui  me  conduit  néceffaire- 
ment  à  ce  que  je  déteïte  &  qui  ne  m'éloigne  pas  moins 
de  ce  que  je  chéris  le  plus.  Par  conféquent  ia  raifon  la  plus 
commune  me  diète  naturellement  que  le  troiiieme  état,  je 
veux  dire  celui  de  l'amour ,  eft  le  feul  qui  me  convienne , 
puifque  j'y  trouve  non- feulement  cette  paix  que  je  defire 
toujours ,  mais  tous  les  avantages  que  la  folitude  me  refufe , 
Se  que  la  guerre  ne  peut  me  donner  que  d'une  manière  pé- 
nible ,  cruelle  &  fouvent  funefte. 

En  un  mot,  de  trois  partis  que  je  peux  prendre  à  l'é- 
gard des  autres  hommes  ,  le  premier  me  prive  de  toutes 
fortes  de  plaifirs  -,  le  fécond  me  livre  à  des  peines  conti- 
nuelles j  le  dernier  m'eft.  en  même  temps  agréable  &  avan- 
tageux ,  &  par  conféquent  encore  une  fois  je  ne  fais  qu'a- 
gir félon  ma  nature  ou  fuivre  mon  penchant  naturel,  lorfque 
je  préfère  ce  troifieme  parti  aux  deux  premiers. 

Que  dirai-je  donc  à  préfent  de  l'opinion  barbare  de  ces 
Philofophes  qui  voulant  que  la  haine  foit  plus  naturelle  à 
l'homme  que  l'amour  ,  regardent  ce  qu'ils  appellent  belluin 
omnium  contra  omms  ,  comme  le  premier  état  du  genre  hu- 
main ?  Etat  qui  dureroit  encore  félon  eux  fi  la  crainte,  qui 
n'eiî  qu'une  desefpeces  de  la  haine,  ne  l'avoit  fait  celler  en 
prenant  les  apparences  de  l'amour  :  les  Poètes  en  jugeoient 
mieux ,  îorfqu'au  lieu  de  ce  îiecle  de  fer  qui  ouvre ,  félon 
Hobbes,  la  feene  du  monde  naifîant,  ils  le  faifoient  com- 
mencer par  l'âge  d'or  ,  fi£tion  qui  confervoit  cette  ancienne 
tradition  de  leurs  pères ,  que  la  douceur  de  l'amour  y  avoit 
précédé  les  rigueurs  de  la  haine.  Mais  laifîbns-là  les  Poètes 
&  revenons  à  nos  Philofophes. 

Ne  diroit-on  pas  qu'en  parlant  de  l'homme  il  ne  leur 
foit  pas  feulement  venu  dans  l'efprit  qu'ils  parloienr.  d'un 
être  dont  le  caraclere  le  plus  effentiel  étoit  la  raifon ,  &"  que 
par  conféquent  il  ne  faifoit  qu'agir  félon  fa  nature  ,  lors- 
qu'il fuivoit  cette  raifon  qui  lui  montre  ce  qui  lui  eft  plus 
avantageux  ?  Ainfi  le  dépouillant  d'abord  du  plus  noble  de 
fes  attributs  ?  ils  n'en  ont  fait  qu'une  puiflance  aveugle ,  $k 
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comme  une  efpece  de  bête  féroce  qui  ne  conferve  de  fen- 
timent  que  pour  fe  livrer  fans  mefure  aux  impreiîions  d'une 
haine  fatale  à  fes  femblables  ,  &  encore  plus  à  elle-même. 

Oeil  par  cette  raifon  qu'au  lieu  de  fuivre  pas  à  pas  ces 
Philofophes  dans  les  détours  embarraffés  de  leurs  raifonne- 
mens  captieux,  j'ai  cru  devoir  remonter  tout  d'un  coup  au 
premier  principe  -,  je  veux  dire  à  cette  vérité  fondamentale 
que  mon  amour-propre  ,  foit  qu'il  ne  s'attache  qu'à  moi 
feul  ou  qu'il  fe  porte  vers  les  autres  hommes  ,  eft  efîentiel- 
lement ,  avant  qu'il  foit  perverti  par  les  parlions  ,  l'inclina- 
tion raifonnabie  d'un  être  raifonnable,  qui  tend  de  lui-même 
par  lumière  &  par  fentiment  à  l'état  que  cette  raifon  ,  qui 
ne  lui  eft  pas  donnée  en  vain  ,  lui  fait  regarder  comme  le 
plus  heureux. 

Par  cette  feule  vérité  aufîi  évidente  que  féconde  &  par 
les  conféquences  directes  que  j'en  ai  tirées  ,  je  crois  avoir 
fait  difparoître  ces  phantômes  ténébreux  qu'on  fe  plaît  fou- 
vent  à  mettre  fur  la  fcene  pour  peindre  les  premières  dif- 
poiitions  de  l'homme,  ck  qu'on  ne  manque  pas  de  faire  agir, 
comme  s'ils  avoient  oublié  qu'ils  le  font.  Vaine  production 
d'un  efprit  qui  prend  la  paflion  pour  la  raifon  ,  &  comme 
je  ne  fçaurois  trop  le  redire  ,  le  dérèglement  de  la  nature 
pour  la  nature  même  ;  je  n'ai  eu  befoin  pour  diffiper 
toutes  ces  Murions  ,  que  de  montrer  ,  comme  je  l'ai  fait 
en  tant  de  manières ,  que  tout  homme  qui  fuit  le  mouve- 
ment propre  à  fa  véritable  nature,  préfère  le  fentiment  & 
l'exercice  de  l'amour  au  fentiment  &  à  l'exercice  de  la  haine  ; 
propofition  qui  fuffit  pour  fapper  par  le  fondement  tout  l'é- 
difice que  Hobbes  veut  élever  fur  une  fuppoiition  qui  réilfte 
à  l'erTence  même  de  l'homme. 

En  effet ,  ou  l'on  fuppofera  que  tous  les  hommes  entrent 
dans  le  monde  fans  lumière  ,  fans  difcernement,  en  un  mot 
fans  raifon  ,  &  par  conféquent  fans  aucune  capacité  de 
choifir  ce  qui  convient  le  mieux  à  leur  perfection  &  à  leur 
bonheur,  ou  l'on  reconnoîtra  qu'ils  ont  tous  dans  leur  nature 
un  fond  d'intelligence  &  de  fentiment  qui  leur  fuffit  pour 
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faire  ce  choix  &  s'attacher  à  ce  que  la  nature  de  leur  être 
exige  d'eux. 

Si  l'on  s'arrête  à  la  première  fuppofition  ,  il  ne  s'agit  plus 
de  raifonner  avec  des  Philofophes  qui  nient  Texiftence  de 
la  raifon  ;  ils  agiffent  même  contre  leur  propre  principe  9 
quand  ils  veulent  raifonner  fur  cette  matière  ,  &  leurs  argu- 
mens  ne  font  plus  que  des  paroles  vuides  de  fens,  puifqu'ils 
rçfufent  à  tout  homme  &  par  conséquent  à  eux-mêmes  la 
ieule  faculté  par  laquelle  il  eft  poffible  de  juger  il  leurs 
preuves  font  des  démonftrations  ou  des  fophifmes.  L'homme 
dans  leur  fyftême  ne  fera  plus ,  pour  me  fervir  d'une  com- 
paraifon  dont  j'ai  déjà  fait  ufage  ,  qu'une  girouette  animée 
qui  fent  fon  mouvement ,  &  en  ce  cas  il  ne  fera  pas  même 
vrai  de  dire  que  l'homme  fe  portera  à  haïr  plutôt  qu'à  aimer 
fes  femblables  :  il  les  haïra  ou  les  aimera,  félon  l'impreffion 
qui  fe  fera  fur  lui ,  mais  fans  lui  ;  &  pour  juger  de  ce  qu'il 
fera  ,  il  faudra  voir  de  quel  côté  fouffle  le  vent  qui  règle 
fa  direction.  Ce  fera  donc  ,  dans  cette  feule  verfatilité,  ou 
du  côté  de  l'amour  ou  du  côté  de  la  haine  que  confiilera 
alors  tout  ce  qu'on  pourra  appeller  le  droit  naturel  de  cette 
efpece  d'automate  fenfible  ,  auquel  on  donne  le  nom 
d'homme. 

Ou  fi  l'on  revient  à  la  féconde  fuppofition  ,  û  l'on  efl 
forcé  d'avouer  que  pour  connoître  ce  qui  effc  naturel  à 
l'homme  ,  il  faut  néceifairement  examiner  ce  qui  convient 
à  fa  nature  connue  par  la  raifon  ,  toutes  mes  preuves  de- 
meurent fans  réplique ,  parce  qu'elles  ne  font  que  des  fuites 
évidentes  de  l'idée  que  j'ai  de  l'homme  ,  foit  que  je  confulte 
mon  intelligence  ou  que  j'étudie  le  fond  de  mes  fentimens 
les  plus  naturels. 

Donc  ou  il  faut  que  je  tombe  dans  l'étrange  &  abfurde 
extrémité  de  refufer  l'ufage  de  la  raifon  à  un  être  raifon- 
nable  ,  ou  je  ne  fçaurois  m'empêcher  de  reconoître  qu'il 
lui  eft  naturel  d'aimer  ceux  qui  le  font  autant  que  lui. 

A  quoi  fe  réduit  d'ailleurs  tout  le  fyftême  que  j'ai  attaqué 
par  le  principe  ?  A  faire  faire  un  peu  plus  tard  à  l'homme 
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ce  qu'on  avoue  qu'il  doit  faire  néceffairement  pour  éviter 
les  maux  d'un  premier  état  qui  ne  fçauroit  fubfifler  ,  &  que 
£es  défenfeurs  mêmes  font  obligés  de  détruire  prefqu'auffi-tôt 
qu'ils  l'ont  formé ,  c'eft-à-dire ,  qu'au  lieu  de  vouloir  que 
l'homme  le  conduife  d'abord  par  la  raifon  ,  Hobbes  les  ren- 
voie aux  leçons  tardives  d'une  expérience  funeffe ,  comme 
s'il  étoit  eiîentiel  à  l'homme  de  commencer  par  être  mal- 
heureux pour  pouvoir  devenir  heureux. 

Je  demande  donc  d'abord  à  ce  Phiiofophe ,  fi  toutes  les 
fuites  fatales  d'une  guerre  univerfelie  &  perpétuelle  font 
bien  difficiles  à  prévoir  entre  des  êtres  naturellement  égaux, 
fufceptibles  des  mêmes  paffions  ,  &  qui  pour  les  fatisfaire 
n'ont  pas  plus  de  force  naturelle  l'un  que  l'autre.  Les  effets 
d'une  haine  réciproque  ,  effets  également  contraires  à  la 
fureté  ,  à  la  tranquillité  ,  à  la  félicité  de  tous  les  hommes, 
ne  s'offrent-ils  pas  d'eux-mêmes  aux  regards  de  la  raifon  ?  Et 
peut-elle  s'empêcher  de  regarder  comme  des  infenfés  ou 
comme  des  furieux  ceux  qui  formeroient  le  deffein  d'atta- 
quer tous  leurs  pareils ,  comme  (i  les  autres  ne  pouvoient; 
pas  former  le  même  deffein  contre  eux  ,  &  comme  s'ils  n'é- 
toient  pas  en  état  de  l'exécuter  bien  plus  fûrement  par  le 
fecours  de  ceux  qui  confpireroient  avec  eux  contre  les  op- 
preffeurs  de  la  liberté  commune. 

Je  demande  enfuite  au  même  Phiiofophe,  s'il  éd.  plus 
difficile  à  un  être  raifonnabie  de  prévoir  les  fuites  heureufes 
d'une  union  ou  d'une  fociété  formée  par  les  liens  d'une  bien- 
veillance réciproque  ,  &  de  juger  du  premier  coup-d'ceil ,  fi 
je  puis  parler  ainii,  combien  la  paix  eil:  non-feulement  plus 
douce,  mais  plus  utile  que  la  guerre. 

Or  s'il  a  été  également  pofîibie ,  ou  pour  mieux  dire ,  éga- 
lement facile  à  la  raifon  humaine  ,  de  découvrir  &  de  com- 
parer les  effets  oppofés  de  la  haine  &  de  l'amour  ,  n'a-t-elie 
pas  dû  préférer  ce  qui  en  produit  de  favorables  à  ce  qui 
n'en  a  que  de  contraires  au  bonheur  de  l'homme  ,  fans  at- 
tendre que  les  malheurs  lui  euflent  appris  à  en  faire  le  dif- 
ornement, 
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Je  demande  enfin  fi  cette  expérience  à  laquelle  on  ren- 
voyé l'homme  comme  à  fon  unique  maître,  lui  donne  une 
raifon  qu'il  n'avoit  pas  auparavant ,  ou  fi  elle  ne  fait  que 
l'obliger  à  la  confulter  plus  attentivement  pour  découvrir  la 
véritable  route  de  fon  bonheur  ,  en  réfléchifîant  fur  la  na- 
ture de  fon  être  avec  un  amour-propre  plus  éclairé  &  plus 
pénétrant. 

Dire  que  l'expérience  fait  à  l'homme  le  préfent  de  la  rai- 
fon qui  lui  manquoit  auparavant  >  ce  feroit  foutenir  que 
l'homme  ne  naît  pas  raifonnabic ,  mais  qu'il  le  devient ,  c'efl:- 
à-dire,  qu'il  n'acquiert  fon  efîence  que  long-temps  après  fon 
être. 

Mais  Ci  cette  penfée  efi:  abfurde  ,  s'il  efi:  aufii  impofîible 
à  l'homme  en  tout  temps  de  n'être  pas  doué  de  raifon  que 
de  n'être  pas  homme  ;  fi  l'expérience  peut  bien  la  dévelop- 
per en  lui  ,  mais  non  pas  la  lui  donner  ,  il  ne  tenoit  donc 
qu'à  lui  de  faire  marcher  la  raifon  avant  l'expérience  &  de 
découvrir  par  fes  réflexions  l'ordre  qui  doit  régler  les  dé- 
marches d'une  nature  intelligente ,  au  iieu  de  ne  l'apprendre 
que  par  le  défordre  même  de  cette  nature. 

L'homme  ne  l'a  pas  fait  ,  me  dira-t-on ,  il  s'eft  égaré  d'a- 
bord ;  &  ce  font  feulement  fes  égaremens  qui  l'ont  enfin 
•ramené  dans  le  bon  chemin.  11  a  commencé  par  haïr  ,  &  cefk 
par  le  mauvais  fuccès  de  la  haine  qu'il  a  enfin  appris  les 
avantages  de  l'amour.  Mais  i°.  que  m'importe  d'examiner 
ce  que  l'homme  a  fait  &  par  où  il  a  commencé  ?  11  me 
fuffit  de  fçavoir  ce  qu'il  a  pu  faire  en  fuivant  fa  raifon  qu'il 
lui  eit  fans  doute  naturel  de  fuivre  ,  &  qui  a  dû  régler  les 
premiers  mouvemens  de  fon  cœur  ;  c'efr.  uniquement  par- 
là  que  je  puis  juger  ,  non  pas  de  ce  qu'il  a  fait ,  mais  de 
ce  qu'il  lui  étoit  naturel  de  faire  ;  véritable  objet  de  mes 
recherches  qui  ne  tendent  qu'à  découvrir  à  quoi  un  amour- 
propre  raifonnable  me  porte  naturellement.  Or  ,  puis-je 
douter  qu'un  amour-propre  de  ce  caractère  ne  fente  aifément 
combien  l'état  de  l'amour  efi:  plus  avantageux  à  l'homme  que 
l'état  de  la  haine  ?  Soit  que  j'élève  mes  regards  jufqu'à 
Tome  XI»  Z  z  z 
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Dieu,  ou  que  je  les  abaifïe  fur  mon  être  ,  foit  que  je  rai- 
fonne  avec  moi  ,  ou  que  je  ne  faiTe  que  me  tâter  pour 
ainfi  dire  &  étudier  la  pente  naturelle  de  mon  ame  ,  tout 
ce  que  je  connois  &  tout  ce  que  je  fens  ne  m'apprend  il  pas 
également  les  biens  de  l'amour  &  les  maux  de  la  haine  ? 
Ai-je  befoin  de  quelque  autre  connoiflance  pour  opter  entre 
ces  deux  fentimens ,  &  choisir  le  feul  qui  me  foit  entière- 
ment convenable  ?  S'il  eft  donc  vrai  que  l'homme  ne  l'ait 
pas  fait  j  fi  l'on  peut  dire  avec  raifon  qu'il  a  pris  d'abord  une 
route  contraire  à  fon  bonheur ,  eft-ce  la  nature  qui  lui  a 
manqué  ,  ou  plutôt  n'eft-ce  pas  lui  qui  a  manqué  à  la  nature 
&  qui  s'en1  réduit  à  n'apprendre  que  de  l'expérience  ce  qu'il 
pouvoit  &  devoit  apprendre  de  la  raifon  ? 

20.  Eft-il  vrai  même  que  l'homme  n'ait  pas  commencé 
par  connoître  les  avantages  de  l'amour  fur  la  haine  ?  La  pre- 
mière &  la  plus  ancienne  de  toutes  les  fociétés  ,  je  veux 
dire  celle  du  mari  &  de  la  femme,  a-t-elle  été  formée  par 
d'autres  nœuds  que  par  ceux  de  l'amour  ?  Les  deux  premières 
créatures  raifonnables  qui  ont  été  unies  par  le  mariage  ont- 
elles  pu  douter  qu'il  ne  leur  fût  plus  doux  &  plus  avantageux 
de  vivre  en  paix  &  de  s'entr'aider  par  des  fervices  mutuels , 
que  de  fe  déclarer  la  guerre  &  de  ie  nuire  réciproquement? 
Y  a-t-il  jamais  eu  un  père,  pour  parler  encore  d'une  autre 
efpece  de  fociété,  qui  n'ait  commencé  par  aimer  fes  enfans  } 
Où  a-t-on  vu  des  enfans  dont  le  premier  mouvement  n'ait 
pas  été  une  inclination  naturelle  pour  ceux  dont  ils  avoient 
reçu  la  vie  ?  S'il  y  a  eu  quelqu'exemple  du  contraire  ,  ce 
qui  eft  fort  douteux  $  les  monftres  dans  la  morale  dérogent- 
ils  plus  aux  loix  naturelles  que  dans  la  phyfique  ?  Enfin  pour 
ne  pas  faire  ici  une  plus  longue  induction  ,  qui  ne  feroit  pres- 
que qu'une  répétition  inutile  de  ce  que  j'ai  déjà  dit  ailleurs  9 
l'homme  n'a-t-il  pas  toujours  fenti  un  plaifir  fecret  à  voir  fon 
femblable  ?  N'a-t-il  pas  toujours  préféré  la  compagnie  à  la 
folitude?  N'a-t-il  pas  toujours  mieux  aimé  obtenir  par  la 
douceur  les  biens  qui  excitoient  fes  defirs ,  que  de  les  ravir 
par  la  force  ?  Suppofons  même  ?  qu'encore  à  préfent  &  an 
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milieu  de  toute  la  corruption  qui  a  perverti  notre  nature  , 
deux  hommes  raifonnables  fe  rencontrent  feuls  dans  une  iile 
déferte  ,  leur  premier  mouvement  fera-t-il  de  le  détruire  l'un 
l'autre,  de  fe  priver  par  là  de  l'unique  fociété  qu'ils  peuvent 
avoir ,  &  de  tous  les  fecours  qu'ils  ont  lieu  d'en  attendre 
réciproquement  ?  Ne  chercheront -ils  pas  au  conrraire  à 
goûter  la  douceur  de  cette  fociété  ,  à  jouir  du  plaifir  de  fe 
voir  ,  de  fe  parler ,  de  s'aimer  ,  à  fe  procurer  par  là  les 
avantages  qui  manquent  à  chacun  d'eux  ,  &  qu'ils  ne  peu- 
vent acquérir  que  par  leur  union? 

C'eft  donc  en  vain  qu'on  veut  oppofer  ici  ce  que  l'homme 
fait  à  ce  que  l'homme  doit  faire  :  la  première  pente  de  fon 
cœur  eft  d'accord  fur  ce  point  avec  les  premières  lumières 
de  fa  raifon  ;  l'un  &  l'autre  lui  infpirent  naturellement  l'amour 
de  la  fociété ,  ou  par  voie  de  fentiment ,  ou  par  voie  de 
jugement.  La  nature  prévient  l'expérience  ,  &  l'expérience 
ne  fert  qu'à  confirmer  &  à  juftifier  l'imprefîion  de  la  nature. 

30.  Que  fert  après  tout  d'étaler  avec  orientation  le  fpec- 
tacle  de  tant  d'hommes  déréglés  ,  violens,  livrés  à  la  haine 
&  aux  pallions  qu'elle  traîne  à  fa  fuite  ,  ennemis  de  leurs 
femblables  ,  ennemis  de  la  fociété  ,  enfin  ennemis  d'eux- 
mêmes  ,  &  travaillant  contre  leur  propre  félicité  ?  Les 
maux  qu'ils  caufent  &  ceux  qu'ils  fouiTrent  à  leur  tour ,  ne 
font  propres  qu'à  me  convaincre  encore  plus  qu'ils  agiffent 
contre  leur  véritable  nature  en  fe  livrant  aux  paffions  qui 
l'ont  corrompue  fans  la  détruire.  Hobbes  lui-même  eft  forcé 
de  les  condamner  comme  moi.  Toute  la  différence  qui  nous 
fépare  ,  eft  qu'il  réduit  leur  faute  à  ne  s'être  pas  inftruits 
par  l'expérience  ,  au  lieu  que  je  la  fais  confifter  en  ce  qu'ils 
n'ont  pas  prévu  par  la  raifon  ce  que  l'expérience  leur  a 
montré.  Ils  pouvoient  le  prévoir  ;  ils  le  dévoient  ;  ils  l'ont 
fait  même  en  partie  ,  puifqu'ils  ont  commencé  par  avoir  une 
inclination  naturelle  pour  quelques-uns  de  leurs  femblables  ; 
ck  qu'il  n'eft  point  d'homme  qui  n'ait  aimé  avant  que  de 
haïr.  Donc  ils  font  coupables  contre  la  raifon  même,  &  par 
conféquent  contre  la  nature  j  donc  il  leur  étoit  auffi  naturel 
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de  ne  l'être  pas ,  qu'il  eft  naturel  à  un  être  raifonnable  de 
fuivre  les  premières  leçons  de  la  raifon. 

Par  conféquent ,  je  ne  me  fuis  pas  trompé  quand  j'ai  dit 
que  le  fy  ilême  du  Philofophe  Anglois  fe  réduit  uniquement 
à  changer  mal  à  propos  l'ordre  de  ma  route,  en  me  rame- 
nant à  la  nature  par  le  circuit  dangereux  d'une  expérience 
que  je  ne  fçaurois  faire  impunément.  Quelque  parti  que  je 
prenne  ,  il  faudra  toujours  que  je  revienne  à  cette  raifon 
naturelle  ,  qui  m'enfeigne  que  je  dois  faire  du  bien  à  mes 
femblables  ,  &  que  je  finifle  par  où  j'aurois  dû  commencer. 
S'il  y  a  quelque  diitin&ion  à  faire  entre  celui  qui  fe  fera 
corrigé  par  l'expérience,  &  celui  que  la  raifon  aura  dirigé 
dès  le  commencement ,  elle  fera  à  peu  près  femblable  à  la 
différence  que  les  Géomètres  obfervent  entre  l'ordre  ana- 
lytique cV  l'ordre  fynthétique.  L'un  fera  remonté  des  confé- 
quences  au  principe ,  l'autre  fera  defcendu  du  principe  aux 
conféquences.  Mais  après  s'être  féparés  dans  les  moyens  , 
ils  fe  réuniront  dans  la  fin  ,  &  ils  fe  rencontreront  tous 
deux  dans  ce  point  fixe  &  immobile  dont  le  fécond  fera  def- 
cendu &  où  le  premier  fera  remonté  ;  je  veux  dire  dans 
cette  règle  connue  à  l'un  par  la  raifon  &  à  l'autre  par 
l'expérience ,  qu'il  convient  à  l'homme  d'aimer  fes  fem- 
blables. 

Mais  bien  loin  qu'on  puifTe  conclure  de  la  différence  de 
ces  deux  routes  qu'il  ne  foit  pas  naturel  à  l'homme  d'avoir 
cette  difpofition ,  c'eft  au  contraire  ce  qui  achevé  de  le  dé- 
montrer invinciblement. 

Peut-on-  foutenir  qu'il  ne  foit  pas  naturel  à  l'homme  de 
prendre  un  parti  que  la  raifon  &  l'expérience  lui  préfentent 
également,  comme  le  feul  qui  puifîe  le  conduire  lûrement 
à  l'état  le  plus  heureux  pour  lui  dans  cette  vie  ?  Je  m'arrête 
même  (i  l'on  veut  à  la  feule  expérience  ,  &  je  dis  :  ou  l'on 
conviendra  qu'il  eff  naturel  à  l'homme  de  fuivre  la  route 
qu'elle  lui  montre  ;  &  alors  on  ne  pourra  s'empêcher  de  re- 
connoître  audi  qu'il  lui  efl:  naturel  de  mériter  la  bienveil- 
lance des  autres  par  la  fienne  ,  puifque  c'eft  là  ce  que  l'ex- 
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périence  lui  enfeigne  ;  ou  l'on  prétendra  qu'il  ne  lui  eft  pas 
naturel  de  régler  fa  conduite  fur  cette  expérience  même  ,  &£ 
qu  il  ne  le  fait  que  par  force  &  comme  malgré  lui.  Mais  en 
ce  cas ,  il  faudra  donc  foutenir  auffi  que  tous  les  hommes 
agilient  contre  leur  nature  en  fe  conformant  aux  leçons  de 
cette  expérience.  Ce  n'eft.  pas  tout  ;  comme  on  ne  peut 
refufer  de  convenir  que  l'état  où  ils  tendent  par-là  eil  le  plus 
favorable  à  leur  félicité ,  fuivant  la  mefure  de  leur  condition 
préfente ,  il  faudra  aller  encore  plus  loin ,  5c  dire  qu'en  ten- 
dant à  la  iiiuation  qui  convient  le  mieux  à  leur  nature  9 
les  hommes  agiflent  continuellement  contre  leur  nature  même  $ 
conséquences  fi  étranges  ,  il  abfurdes  ,  fi  infoutenables , 
qu'elles  fe  tournent  en  preuves  contre  un  fentiment  qui  ne 
peut  fe  foutenir  que  par  de  tels  paradoxes, 

Je  puis  donc  imiter  encore  ici  cette  méthode  des  Géo- 
mètres, qui  fuppofant  d'abord  une  proportion  faufïe  comme 
certaine ,  trouvent  dans  les  fuites  néceffaires  de  cette  propo- 
rtion même ,  la  démonftration  de  la  vérité  qu'ils  veulent 
établir.. 

En  effet  tout  le  fvflême  de  Hobbes  fe  réduit  à  cette  feuîe 
propofition  que  je  regarde,  pour  un  moment,  comme  fi  elle 
étoit  véritable.  L'homme  n'aime  pas  naturellement  fes  fem- 
blables  ,  parce  qu'il  n'aime  que  lui-même.  Voyons  donc 
quelles  font  les  conféquences  qui  en  réfultent. 

Donc  l'homme  commencera  par  haïr  fes  femblables  j  &■' 
c'eft  une  conféquence  avouée  par  le  même  Philofophe. 

Mais  en  les  haïffant  il  éprouvera  une  longue  fuite  de 
peines  qui  ne  manqueront  pas  de  le  rendre  malheureux. 

Donc  une  trille  expérience  le  forcera  à  faire  au  moins 
femblant  de  les  aimer  pour  fe  procurer  par-là  les  biens  que 
leur  haine ,  excitée  par  la  vienne  ,  lui  refufe ,  &  que  leur 
bienveillance,  animée  par  les  marques  apparentes  de  fon 
affeétion ,  peut  feule  lui  accorder. 

Mais  la  réalité  de  fon  amour  pour  eux  lui  eu  encore  plus- 
utile  que  les  feules  apparences  de  cet  amour,  &  la  même 
expérience  lui  montrera  que  les  hommes  y  prenant  plus  de 
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confiance ,  feront  plus  portés  à  lui  faire  du  bien  ,  au  lieu 
que  fa  diftîmulation  lui  devient  fatale  fî  elle  eft  une  fois 
découverte. 

Donc  l'expérience  lui  apprendra  que  plus  il  s'aime  lui- 
même  ,  plus  il  doit  fe  porter  à  aimer  réellement  les  autres 
hommes. 

Mais  dans  tout  cela  il  ne  fera  que  fuivre  l'impreffion  de 
fa  nature  qui  le  conduit  d'elle-même  à  aimer  non-feulement 
fon  bien  propre,  mais  ceux  de  qui  il  peut  le  recevoir. 

Donc  il  agira  directement  félon  la  nature  en  aimant  fes 
femblables  ,  &  par  conféquent  de  cette  propofition  même 
qu'il  eft  naturel  à  l'homme  de  s'aimer  lui-même,  je  parviens 
par  une  fuite  de  proportions  évidentes  &  néceffaires  à  celle- 
ci.  Donc  il  lui  ejl  naturel  d'aimer  les  autres  hommes. 

En  un  mot  l'homme  s'aime  naturellement  lui-même  :  c'eft 
une  propofition  qui  m'eft  commune  avec  Hobbes.  11  en  con- 
clut que  l'homme  hait  naturellement  fes  femblables.  Moi , 
au  contraire  ,  je  conclus  de  cette  même  propofition  que 
l'homme  les  aime  naturellement.  11  eit  aifé  de  juger  par  tout 
ce  que  je  viens  de  dire ,  quelle  eft  la  plus  jufte  de  ces  deux 
çonféquences  ;  &  la  chofe  me  paroît  à  préfent  fî  évidente, 
que  je  regrette  prefque  le  temps  que  j'ai  employé  à  réfuter 
un  fyftême  qui  ne  peut  fe  foutenir,  comme  je  l'ai  dit  plus 
d'une  fois ,  qu'en  fuppofant  qu'il  eft  naturel  à  un  être  raison- 
nable d'agir  non-feulement  contre  fa  raifon,  mais  contre  une 
expérience  qui  la  confirme  pleinement  de  l'aveu  même  des 
défenfeurs  de  ce  fyftême, 

Je  paffe  donc  à  préfent  aux  conféquences  du  principe  que 
j'ai  établies  dans  cette  Méditation ,  ou  aux  règles  que  mon 
amour-propre  doit  me  prefcrire ,  en  faifant  ufage  de  ma  rai- 
fon  &  de  mon  expérience  pour  tendre  à  ma  perfection  &  à 
mon  bonheur  par  la  fociété  que  j'ai  avec  les  autres  hommes. 
C'eft  le  troifieme  point  que  je  me  fuis  propofé  d'approfon- 
dir, &  qui  fera  le  fujet  de  ma  Méditation  fuivante. 
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DIXIEME    MÉDITATION. 

Sommaire. 

L'objet  de  cette  Méditation  efl  de  tirer ,  des  principes  établis 
dans  les  trois  Méditations  précédentes ,  les  conjéquences  géné- 
rales &  particulières  qui  font  comme  autant  de  règles  que  mon 
amour-propre ,  s'il  efl  raifonnable ,  doit  fuivre  par  rapport 
aux  trois  objets  effentiels  de  fon  attachement  ,  Dieu ,  moi- 
même  &  les  autres  hommes.  Tous  les  principes  réduits  à  cette 
unique  proposition  f  que  mon  véritable  bonheur  conjîjle  dans 
la  jouiffance  de  ma  perfeclion  &  dans  la  fatisfaclion  qui  en 
efl  inféparable.  Règles  générales  qui  naiffent  de  cette  propo- 
sition fondamentale.  Les  règles  particulières  &  propres  à 
chaque  efpece  d'amour  ne  font  que  des  fuites  naturelles  de  ces 
loix  générales.  De-là  l'obligation  d'aimer  Dieu  :  caractères 
de  cet  amour  ;  devoirs  qu'il  mimpofe.  Amour  que  je  me  dois 
à  moi-même  :  j'en  découvre  tous  les  devoirs  &  toutes  les  règles 
dans  ce  principe  général ,  que ,  fi  je  fuis  raifonnable  ,  je  tends 
toujours  à  mon  bonheur  par  ma  perfeclion.  Amour  pour  mes 
femblables  :  règles  qui  doivent  en  diriger  les  fentimens  &  les 
démarches  :  je  puis  avoir  avec  eux  des  liai fons  plus  ou  moins 
étendues ,  &  chacun  de  ces  engagemens  a  des  règles  qui  lui 
font  propres.  Première  fociété  qui  embraffe  tout  le  genre  hu- 
main. Toutes  les  règles  qui  y  ont  rapport  renfermées  dans  ces 
deux  maximes  générales  ;  i°.  je  m'aime  d'autant  plus  moi- 
même  que  faime  davantage  les  autres  hommes.  i°s  Mon 
amour  pour  eux  doit  tendre  uniquement  à  les  rendre  heureux 
en  les  rendant  parfaits,  La  réunion  de  toutes  les  règles  quun 
amour -propre  ,  conduit  par  la  raifon  ,  me  prefcrit  par  rapport 
à  Dieu  ,  à  moi-même  9  à  mes  femblables ,  forme  le  droit  na- 
turel, Fauffes  idées  des  Jurifconfultes  Romains  fur  cette 
matière»  Après  la  fociété  générale  de  tout  le  genre  humain, 
viennent  les  fociétés  formées  d'une  feule  nation  foumife  au 
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même  gouvernement.  On  peut  les  ccnfidérer  les  unes  par  rap- 
port aux  autres ,  ou  chacune  en  particulier  ,  dans  les  bornes 
de  fon  territoire.  Sous  ce  double  point  de  vue  ,  fe  présente 
un  nouvel  ordre  de  devoirs  qui  lient  les  membres  avec  les 
grands  corps  ,  ou  les  grands  corps  les  uns  avec  les  autres, 
De-là  le  droit  des  gens.  Notions  jauffes  ou  imparfaites  des 
Jurifconfultes  Romains  fur  ce  point.  Diverfes  formes  de  Gou- 
vernement. Devoirs  réciproques  des  Citoyens  envers  la  Patrie  , 
&  de  la  Patrie  ou  de  ceux  qui  la  gouvernent  envers  les  Citoyens. 
Principes  généraux  du  droit  Civil  des  Nations  :  devoirs  qui 
en  réfultent.  Règles  que  l'amour-propre ,  dirigé  par  la  raifon, 
prefcrit  par  rapport  à  ces  fociétés  particulières  que  le  mariage  , 
la  naiffance  ,  la  parenté  ou  l'alliance  &  l'amitié  peuvent  former 
entre  les  hommes.  Ainfi  l'amour- propre  que  Hobbes  repré- 
fente  comme  effentiellement  ennemi  de  tous  nos  devoirs ,  de- 
vient au  contraire  9  quand  il  nefl  pas  perverti  par  les  pajjions  , 
un  légifateur parfait ,  un  légifateur  univerfel.  Vaine  objection 
de  ce  que  les  règles  d'un  amour-propre  ,  toujours  raifonnable , 
font  trop  au-deffus  de  la  foiblejje  humaine.  Certitude  &  im- 
portance de  ces  règles  indépendantes  des  vices  ou  de  la  fidélité 
des  hommes.  Obligation  de  recourir  à  Dieu  pour  trouver  en 
lui  le  fupplément  &  le  remède  de  mon  impuiffance. 

Les  principes  que  j'ai  établis  dans  mes  trois  dernières  Mé- 
ditations fur  les  deux  efpeces  d'amour  que  j'y  ai  difHnguées  , 
me  paroifîent  non-feulement  fimples  &  certains,  mais  dune 
fi  grande  fécondité,  que  je  puis  y  découvrir  aifément  toutes 
les  règles  que  mon  amour-propre  doit  fuivre  par  rapport  aux 
trois  objets  efientieis  de  fon  attachement,  je  veux  dire  Dieu, 
moi-même  &  les  autres  hommes. 

En  effet ,  tous  ces  principes,  bien  médités  ,  peuvent  fe  ré- 
duire à  cette  unique  proportion ,  que  mon  véritable  bonheur 
coniifre  dans  la  vue,  ou,  s'il  m'eft  permis  de  parler  ainfi, 
dans  la  jouiiTance  de  ma  perfection  &  dans  la  fatisfaclion 
qui  en  efl  inféparable,  lorfque  je  crois  pouvoir  avec  raifon 
me  complaire  dans  moi-même. 

Telle 
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Telle  eft  la  véritable  fin  que  je  mepropofe  naturellement, 
foit  que  mon  amour  s'élève  jufqu'a  Dieu  ,  (bit  que  je  le 
renferme  dans  moi-feul,  foit  qu'il  fe  répande  au-dehors  fur 
tous  les  objets  qui  peuvent  exciter  en  moi  des  fentimens 
agréables.  Je  veux  toujours  être  heureux,  c\i  je  fens  que  le 
plus  fur  moyen  de  le  devenir  ,  eft  de  travailler  en  toutes 
chofes  à  augmenter  la  perfection,  ou  pour  parler  comme  je 
l'ai  déjà  fait,  la  grandeur  &  l'étendue  de  mon  être,  en  m'ap- 
propriant,  autant  qu'il  m'eft  poiTible,  tous  les  avantages  que 
je  peux  recevoir  des  objets  qui  font  hors  de  moi- 
Toutes  les  règles  générales  ou  particulières  par  lefquelles 
)e  dois  diriger  les  démarches  de  mon  amour-propre,  s'il  eil 
raifonnable,  ne  font  que  des  conféquences  directes  &  im- 
médiates de  cette  vérité.  Je  dis  générales  &  particulières , 
parce  qu'en  effet  j'en  difringue  de  deux  fortes  par  rapport 
à  l'objet  propre  de  cette  Méditation  qui  doit  renfermer  les 
l-o ix  dont  mes  trois  Méditations  précédentes  ne  font ,  pour 
ainfi  dire,  que  le  préambule,  ou  m'apprendre  à  recueillir, 
dans  la  pratique*  le  fruit  des  vérités  dont  je  me  fuis  con- 
vaincu dans  la  fpéculation. 

Les  premières  règles  font  celles  que  je  nomme  des  règles 
générales  ,'  parce  qu'elles  conviennent  également  à  tout 
amour,  quel  qu'en  puifTe  être  l'objet. 

J'appelle  les  autres  des  règles  particulières,  parce  qu'elles 
font  propres  à  chaque  efpece  d'amour  confidéré  par  rapport 
à  fon  objet,  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  eft  ou  Dieu, 
ou  moi-même ,  ou  Les  autres  hommes. 

Je  commence  par  les  règles  générales,  &  je  les  renferme 
dans  un  petit  nombre  d'articles  qui  feront  comme  les  princi- 
paux corollaires  de  ma  proportion  fondamentale  ,  parce 
qu'elles  naiiTent  toutes  de  l'idée  ck  du  defir  que  j'ai  de  ma 
perfection  &  de  mon  bonheur. 

I.   La  perfection  Je  mon  ame  n'étant  autre  chofe  que  le 
bon  ufage  de  ma  liberté   pour  connoître   par  mon  intelli- 
gence ce  qui  m'eft  véritablement  utile ,  &  pour  m'y  attacher 
par  ma  volonté ,  je  dois  rapporter  à  cette  fin  toutes  les  opé- 
Tome  XL  A  a  a  a 
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rations  de  mon  efpiit,  tous  les  mouvemens  de  mon  cœur, 
&  c'eir.  à  ce  but  que  je  tendrai  toujours,  fi  j'aime  Dieu, 
moi  même  6k  mes  femblables  comme  je  dois  les  aimer. 

II.  Mon  bonheur  rieft.  qu'une  fuite  de  ma  perfection  ;  Se 
quel  que  foit  l'objet  de  mon  amour  ,  c'eir.  dans  mon  ame 
feule  que  je  dois  chercher  ce  bonheur,  non-feulement  parce 
qu'elle  eft  capable  d'une  perfection  bien  plus  grande  que 
mon  corps ,  mais  encore  parce  que  tout  fentiment  agréable, 
en  quoi  confiile  l'efience  du  bonheur,  ne  peut  fe  trouver  que 
dans  un  être  capable  de  fentir.  Ma  féconde  règle  fera  donc 
d'être  toujours  attentif  à  ce  qui  peut  rendre  mon  ame  véri- 
tablement &  folidement  heureufe  par  l'ufage  qu'elle  fera  9 
dans  fa  conduite,  des  connohTances  que  j'ai  acquifes  fur  ce  fujet. 

III.  Mais,  comme  je  l'ai  dit  dans  ma  feptieme  Médita- 
tion ,  tout  bonheur  ou  tout  plaifir  a&uel  naît  en  moi  de 
l'opinion  que  j'aide  pofTéder  un  bien  :  opinion  qui  me  trompe 
fouvent  par  excès  ou  par  défaut,  c'eir.- à-dire,  parce  qu'elle 
retranche  ou  parce  quelle  ajoute  à  l'idée  réelle  de  ce  qui 
m'eft  véritablement  avantageux  -,  ainfi  pour  éviter  cette 
double  méprife,  à  l'égard  de  tout  ce  que  j'aime,  je  jugerai 
toujours  de  ce  qui  excite  mon  amour  relativement  à  la  va- 
leur réelle  qu'il  peut  avoir  par  rapport  à  moi.  Sans  diminuer 
cette  valeur  par  une  réfiftance  aveugle  &  téméraire  à  l'im- 
preiîion  naturelle  du  vrai  bien ,  fans  l'augmenter  par  une  faci- 
lité aufïï  imprudente  à  fuivre  le  rapport  de  mes  fens ,  ou  le 
jugement  trompeur  de  mon  imagination. 

IV.  Ce  fera  donc  en  obfervant  toujours  cette  règle  que  je 
préférerai  le  plaifir  le  plus  grand,  le  plus  durable,  &  à  plus 
forte  raifon  le  bonheur  qui  renferme  tous  les  fentimens 
agréables  ou  qui  remplit  tous  mes  defirs  ,  à  une  fatisfaclion 
imparfaite  ou  pailagere  qui  ne  fert  qu'à  irriter  ma  foif  au  lieu 
de  Pappaifer;  &  par  conféquent  je  facrifierai  fans  peine  une 
joie  plus  feniible,  mais  de  peu  de  durée ,  à  un  contentement 
moins  vif,  mais  fiable  &  permanent,  qui  me  procure  non 
pas  un  feul  a£te,  mais  une  habitude  confiante,  &  ce  que  j'ai 
appelle  un  état  de  plaifir. 
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V.  Pour  m'affermir  dans  cette  règle  ,  j'envifagerai  les 
plaifirs  non-feulement  en  eux-mêmes ,  mais  dans  leurs  fuites  ; 
&  ces  voluptés  innocentes,  qui  ne  peuvent  m'expofer  à  aucun 
retour  de  douleur,  me  paroîtront  bien  au-deflus  de  celles 
qui ,  quoique  plus  grandes  dans  le  moment  préfent ,  devien- 
nent pour  moi  la  fource  d'une  longue  fuite  de  plaifirs. 

VI.  Comme  le  mai  ou  la  douleur  font  le  contraire  du  bien 
&  du  plaifir  ,  j'en  ferai  le  difcernement  par  les  mêmes  règles 
que  je  me  fuis  prefcrites  par  rapport  à  ce  qui  m'efl:  bon  ou 
agréable  :  règles  qui  m'apprennent  également  &  ce  que  je 
dois  rechercher,  &  ce  que  je  dois  éviter. 

VII.  En  comparant  les  peines  avec  les  plaifirs ,  j'ai  recon- 
nu que  la  feule  exemption  de  toutes  fortes  de  peines  eir. 
par  elle-même  un  fi  grand  plaifîr ,  que  s'il  faut  acheter  l'état 
où  je  puis  goûter  cette  fatisfa&ion  par  la  fouffrance  d'une 
peine  fupportable  &  paffagere  ,  je  ne  dois  pas  hériter  à 
prendre  ce  parti,  comme  je  le  prends  en  effet  toutes  les 
fois  que  je  n'ai  point  d'autre  voie  pour  conferver  ou  pour 
recouvrer  ma  fanté,  qui  n'a  fouvent  pour  moi  que  le  fimple 
plaifir  de  ne  fentir  aucune  douleur  à  l'occafion  de  mon 
corps. 

VIII.  Par  conféquent  la  crainte  d'une  peine  a£tuelie,  qui 
n'efl:  pas  au-deflus  de  mes  forces,  doit  encore  moins  m'em- 
pêcher  de  me  procurer  un  état  habituel  qui  ne  m'offre  pas 
feulement  l'exemption  de  toute  douleur,  mais  qui  m'affure 
la  jouiffance  d'un  plaifir  beaucoup  plus  grand  que  la  peine 
par  laquelle  je  fuis  obligé  de  l'acheter.  Or  tel  eft  celui 
qui  réfulte  de  la  vue  de  ma  perfection ,  foit  que  je  m'oc- 
cupe de  moi  feulç  ou  que  je  me  regarde  comme  y  afpirant 
par  l'amour  de  Dieu ,  ou  par  celui  de  mes  femblables.  Donc 
il  n'y  aura  point  de  peine  qui  ne  me  paroiffe  fupportable 
quand  je  la  comparerai  avec  plaifir  ,  foit  que  cette  peine 
confifle  dans  la  privation  d'un  bien  qui  m'eft  agréable  ,  foit 
qu'elle  aille  même  jufqu'à  me  faire  fourTrir  un  mal  réel,  dont 
le  fentiment  foit  triite  &  douloureux  pour  mon  ame. 

IX.  Mais, d'un  côté,  ma fouveraine  perfection  eft  d'être  uni 
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à  Dieu  ;  &  de  l'autre  ,ma  perfection  portée  à  ce  dernier  degrêy 
me  fait  pofféder  au/îi  ie  fouverain  bonheur ,  ou  le  feul  qui 
foit  capable  d'éteindre  tous  mes  defirs  en  remplhTant  toute 
ia  capacité  de  mon  cœur. 

Airïfi  ma  dernière  règle,  qui  renferme  toutes  les  autres, 
fera  de  tendre  toujours  à  cette  union  comme  à  la  dernière 
iin  de  mon  amour-propre,  qui,  s'il  eit  éclairé  &  conduit  par 
la  raifon,  ne  m'attachera  ni  à  moi-même  ni  à  d'autres  créa- 
tures bornées  comme  moi,  que  pour  me  rendre  véritable- 
ment heureux  en  me  rendant  véritablement  parfait,  par  l'imi- 
tation &  la  pofTeffion  du  fouverain  être. 

Telles  font  les  règles  générales  &  communes  à  toutes 
fortes  d'amours  qui  font  renfermées  ,  comme  je  l'ai  dit ^ 
clans  les  plus  (impies  idées  de  ma  perfection  ou  de  mon 
bonheur.  Les  régies  particulières  ou  propres  à  chaque  efpece 
d'amour  qu'il  s'agit  à  préfent  d'expliquer ,  ne  font  que  des 
fuites  ou  des  conféquences  naturelles  de  ces  loix  générales. 

Ainfi  pour  appercevoir  du  premier  coup  d'œil  le  principe 
de  toutes  les  opérations  régulières  de  mon  amour  par  rapport 
à  Dieu ,  je  n'ai  qu'à  raifonner  de  cette  manière. 

Je  veux  m'aimer  moi-même,  &  pour  pouvoir  m'aimer 
raifonnablement ,  je  cherche  à  me  regarder  comme  parfait: 
mais  je  ne  fçaurois  y  parvenir,  comme  je  viens  encore  de 
le  répéter ,  fi  mon  être  borné  ne  s'unit  intimement  à  l'être 
infini  où  je  trouve  tout  ce  qui  me  manque,  &  qui  élevé 
tellement  mes  penfées  &  mes  fentimens ,  qu'ils  deviennent y 
en  quelque  manière ,  ceux  de  la  divinité  même. 

Si  je  ne  m'aime  parfaitement  qu'autant  que  je  fuis  uni 
à  Dieu ,  parce  que  jufques-là  l'objet  de  mon  amour  demeure 
toujours  effentiellement  imparfait;  je  dois  donc  aimer  Dieu, 
je  ne  dis  pas  autant,  mais  plus  que  moi-même,  ou  plutôt  je 
ne  peux  m'aimer  raifonnablement  qu'en  lui;  ou  pour  m'ex- 
primer  encore  d'une  autre  manière,  c'eft  lui  que  j'aime  véri- 
tablement en  m'aimant  moi-même  ;  puifque  ce  moi  qui  eu 
l'objet  de  mes  premiers  regards  ,  fe  perd  &  s'abyme,  pou? 
parlei  amiij.  clans  i'imrnenfité  de  FÈtre  divin  qui  devient  l'u- 
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îiîque  terme  de  mon  affection.  Voilà  la  première  règle  que  je 
dois  me  preicrire  à  moi-même. 

Par  conféquent  c'eit  l'idée  de  Dieu  qui  eft  la  règle  & 
la  médire  de  cet  amour  infiniment  fupérieur  à  tout  autre  que 
je  dois  avoir  pour  lui.  Or  cette  idée  me  le  repréfente  comme 
l'Etre  qui  peut  feul  foutenir  ma  foibleffe ,  luppléer  à  mon 
indigence,  ou,  au  contraire,  augmenter  l'une  &  l'autre  en 
me  refufant  l'appui  &  le  fecours  dont  j'ai  belbin ,  &  qui  en 
effet  ufe  continuellement  de  ce  pouvoir,  puisqu'il  n'y  a  au- 
cun fentiment  agréable  ou  délagréable  dans  mon  ame  dont  il 
ne  lbit  l'auteur  :  enlbrte  qu'étant  toujours  le  maître  de  me 
donner  l'un  &  de  inépargner  l'autre;  il  eft.  le  feul  bien  réel, 
ou  plutôt  il  eft  tout  bien  pour  moi,  &  par  conféquent  le» 
feul  objet  véritable  de  mon  amour. 

Mais  fi  cela  eft,  je  dois  l'aimer  comme  tenant  en  fa  main 
tout  ce  qui  me  paroît  aimable,  &  je  dois  le  craindre  comme 
difpofant  auffi  abfolument  de  tout  ce  que  je  trouve  redou- 
table. Ce  fera  donc  à  lui  feul  que  j'aurai  recours  pour  obtenir 
l'un  ou  pour  éviter  l'autre;  &  par  conféquent  je  découvrirai 
dans  mon  amour-propre  même,  s'il  eil:  raifonnable,  le  fonde- 
ment de  la  prière  la  plus  digne  de  l'Etre  fuprême ,  c'eft-à- 
dire,  de  celle  qui  tend  à  obtenir  de  lui  qu'il  me  donne  les 
vrais  biens,  &  qu'il  détourne  de  moi  les  véritables  maux, 
quand  même  je  ferois  affez  aveugle  pour  me  tromper  fur  les 
uns  ou  fur  les  autres ,  &  pour  lui  demander  comme  un  bien 
ce  qui  doit  être  regardé  comme  un  mal  :  prière  dont  les 
fages  même  du  Paganifme  nous  ont  tracé  le  modèle,  tant  ils 
ont  fenti ,  par  les  feules  lumières  de  la  raifon  ,  que  cette 
prière  n'etoit  qu'une  fuite  de  la  nature  de  l'homme  comparée 
avec  la  nature  de  Dieu.  Ainfl  ma  féconde  règle,  tirée  de 
l'idée  que  j'en  ai,  fera  d'aimer,  de  craindre,  d'invoquer  le 
maître  de  la  vie&  de  la  mort,  le  fouverain  diipenfateur  des 
biens  &  des  maux  ,  en  qui  feul  je  puis  trouver  ce  qui  me 
manque,  c'eft-à-dire,  cette  perfection,  cette  intégrité,  cet 
accomplnTement  de  mon  être  que  je  ne  ceffe  jamais  de  defirer. 

Mais  l'Etre  infiniment  parfait  ne  fçauroit   fe   communi- 
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quer  ni  s'unir  qu'à  ceux  qui  lui  reiïemblent ,  autant  qu'il  leur 
eft  poffible,  ou  qui  s'efforcent  d'acquérir,  au  moins,  quel- 
ques traits  de  cette  auguffe  reiTemblance  par  l'imitation  de 
fes  divins  attributs.  Or  je  ne  puis  faire  coniîfler  cette  imi- 
tation que  dans  la  conformité  de  mes  penfées,  de  ma  volonté, 
de  mes  paroles,  qui  font  l'image  de  mes  penfées  &  de  mes 
actions,  qui  font  l'effet  de  ma  volonté,  avec  les  penfées  6c 
la  volonté  de  Dieu  même.  Mon  amour  pour  Dieu  ne  fera 
donc  véritable  ck  ne  tendra  jamais  dignement  à  fon  unique 
fin,  qu'autant  qu'il  me  portera  à  penfer,  à  juger  de  tout 
comme  Dieu,  à  vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut,  à  rejetter 
tout  ce  qu'il  ne  veut  pas  ;  &  ce  fera  la  troifieme  &  la  plus 
importante  de  toutes  les  règles  que  mon  amour-propre  fe 
prefcrira  par  rapport  à  ce  grand  objet  de  fon  attachement. 

Mais  comment  parviendrai- je  à  être  fuffifamment  inf- 
truit  de  fes  idées  &  de  fa  volonté  ?  Je  ne  connois  que  deux 
voies  qui  puifTent  me  conduire  à  une  fcience  fi  néceffaire  & 
fi  importante  pour  moi. 

La  première  efr.  celle  que  j'ai  appellée  dans  ma  quatrième 
Méditation,  la  révélation  naturelle,  je  veux  dire  ce  que  les 
lumières  de  notre  raifon  nous  découvrent  fur  ce  point,  en  y 
joignant  ce  qu'un  fentiment  intérieur  ,  ou  une  confcience 
certaine,  nous  fait  connoître  fur  notre  nature  toujours  com- 
parée avec  celle  de  Dieu. 

Je  méditerai  donc  d'un  côté  fur  les  notions  que  j'ai  de  la 
divinité ,  de  fa  fcience  &  de  fa  fageffe  infinie ,  de  fa  toute- 
puifîance,  de  fa  fouveraine  bonté,  en  un  mot  de  fa  perfec- 
tion abfolue  &  univerfelle,  (oit  que  je  confidere  ces  attri- 
buts dans  toute  l'étendue  de  leur  idée ,  foit  que  je  les  envi- 
fage  dans  les  ouvrages  de  Dieu  &  dans  la  manière  dont  ii 
les  conduit. 

J'étudierai  de  l'autre  la  nature  &  les  propriétés  de  mon 
être  ,  fa  grandeur  &  fa  bafTeffe ,  fa  force  &  fa  foibleffe  ;  en 
quoi  coniiffe  la  perfection  de  fon  intelligence  &r  celle  de  fa 
volonté  ;  ce  qui  peut  le  rendre  heureux  ou  malheureux  ;  ce 
qu'il  a  reçu  6k  ce  qu'il  reçoit  continuellement  de  Dieu  ;  ce 


MÉTAPHYSIQUES.  559 

qu'il  doit  en  defirer  &  ce  qu'il  a  lieu  d'en  attendre  s'il  efr. 
toujours  fidèle  à  chercher  dans  l'Etre  infini  ce  qui  manque 
à  fon  être  borné. 

Par  ces  deux  fortes  de  méditations ,  je  parviendrai  à  établir 
des  principes  certains  &  comme  des  points  fixes  ou  immua- 
bles qui  feront  autant  d'axiomes  évidens  ,  parce  qu'ils  feront 
clairement  compris  dans  l'idée  même  que  j'ai  de  Dieu  &  de 
l'homme. 

Il  ne  me  reftera  donc  après  cela  que  d'en  tirer  des  confé- 
quences  auïll  directes  que  néceffaires ,  comme  je  l'ai  fait  en 
pluiieurs  endroits  de  cet  Ouvrage ,  qui  me  feront  connoître 
en  général  Se  ce  que  Dieu  juge  &  ce  que  Dieu  veut  dans  les 
a6Hons  principales  de  ma  vie,  je  veux  dire  dans  celles  qui 
ont  un  rapport  plus  eiientiel  avec  ma  perfection  &  mon 
bonheur.  Et  comme  ces  conféquences  feront  aufli  évidem- 
ment renfermées  dans  mes  principes,  que  mes  principes  le 
font  eux-mêmes  dans  l'idée  que  j'ai  de  l'Etre  infini  &  de 
mon  être  borné,  la  connoiflance  que  j'acquerrai  par  cette 
voie,  fera  aufli  certaine  &  auifi  démontrée  que  celle  des  vé- 
rités de  la  Géométrie ,  parce  que  j'y  ferai  parvenu  par  une  voie 
aufli  iimple  que  lumineufe ,  &  qui  me  paroît  même  à  la  portée 
d'un  plus  grand  nombre  d'efprits  que  la  feience  profonde  des 
Mathématiques. 

A  la  vérité  mes  lumières  feront  toujours  bornées  ou  im- 
parfaites -,  mais  elles  ne  le  font  pas  moins  dans  ce  qui  ap- 
partient à  l'objet  entier  de  la  Géométrie  ,  parce  qu'il  n'y  a 
aucune  connoiflance  de  l'efprit  humain  qui  ne  porte  nécef- 
fairement  le  caraclere  de  fon  imperfection  ;  &  celle  que  la 
raifort  me  donne  des  idées  &  de  la  volonté  de  Dieu ,  quel- 
que médiocre  qu'elle  foit ,  me  fuffira  néanmoins  pour  régler 
les  miennes,  fi  je  fuis  toujours  également  attentif  à  juger, 
par  lumière  plutôt  que  par  fentiment ,  de  la  conduite  que 
Dieu  exige  d'un  être  qu'il  a  créé  pour  le  rendre  heureux 
par  l'imitation  de  fon  auteur. 

A  cette  première  manifeftation  des  loix  du  Créateur, 
qu'on  appelle  la  révélation  naturelle  ,  je  conçois  qu'il  peut 
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en  joindre  une  féconde  encore  plus  lumineufe,  plus  étendue 
ck  plus  utile  pour  nous  que  la  première ,  s'il  veut  bien  venir 
au  fecours  de  notre  foible  raifon  pour  nous  révéler  lui-même 
fes  idées  &  fa  volonté  fur  la  vraie  perfection  ,  fur  le  bon- 
heur foiide  de  notre  être,  fur  la  voie  par  laquelle  nous  pou- 
vons y  parvenir,  fur  le  culte  par  lequel  il  veut  que  nous 
honorions  fa  grandeur  infinie,  en  un  mot,  fur  tous  nos  de- 
voirs par  rapport  à  lui. 

La  quatrième  règle  fur  la  conduite  de  mon  amour  à  l'égard 
de  l'Etre  fuprême,  aura  donc  deux  parties. 

Je  m'attacherai  premièrement  à  méditer,  à  étudier  ,  à  dé- 
couvrir ce  que  Dieu  penfe  &  ce  que  Dieu  veut,  en  faifant 
le  meilleur  ufage  qu'il  m'eft  pofTible  de  ma  raifon  ,  pour 
m'élever  par  degrés  à  une  connoilTance  qui  eft  ,  à  propre- 
ment parler ,  la  feule  fcience  néceiTaire  à  l'homme. 

Mais  affligé  de  l'imperfection  de  mes  découvertes ,  &  de 
la  foibleiTe  de  mon  ame ,  qui  ne  fait  pas  même  encore  tout 
le  bien  qu'elle  connoît,  je  chercherai  de  bonne  foi  à  y  fup- 
pléer  par  le  fecours  de  la  révélation  furnaturelle.  Je  com- 
prendrai que  s'il  y  en  a  une,  c'eft  le  plus  grand  préfent  que 
la  bonté  de  Dieu  ait  jamais  pu  faire  au  genre  humain,  puis- 
qu'il la  mis  par- là  en  état  de  le  chercher  &  de  le  trouver. 
Ma  raifon  pourra  même  aller  jufqu'à  me  faire  fentir  deux 
vérités  également  importantes  fur  ce  point. 

L'une  ,  que  fi  Dieu  a  daigné  m'expliquer  lui-même  les 
loix  que  je  dois  fuivre  pour  régler  les  démarches  de  mon 
amour,  il  aura  fans  doute  accompagné  fa  parole  de  tant  de 
lignes ,  de  prodiges  &  d'effets  évidemment  furnaturels ,  que 
tout  efprit  raifonnable  &  attentif  puiffe  reconnoître  à  ces 
marques  éclatantes  que  c'eft  Dieu  même  qui  a  parié. 

L'autre,  que  pour  me  mettre  en  état  d'accomplir  ce  qu'il 
me  commande,  il  aura  aum*  joint  à  ces  préceptes  un  attrait 
puiffant  Se  un  fecours  capable  de  remédier  à  mon  infirmité, 
&  qui  me  donne  la  force  néceiTaire  pour  tendre  à  la  véri* 
table  perfection  par  la  route  qu'il  aura  bien  voulu  me  tracer» 

Il  meparok  certain  que  la  véritable  religion,  c'eft-à-dire, 

celle 
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celle  qui  peut  fe  vanter  d'être  la  feule  dépofitaire  de  la  révé- 
lation furnaturelle,  doit  avoir  ces  deux  caractères.  Mais  y 
en  a-t-il  une  dans  le  monde  qui  les  réunifie  effectivement? 
Oeil  ce  qui  deviendra  le  plus  digne  objet  de  mes  recherches* 
Heureux  li  je  puis  parvenir  à  la  reconnoître,  je  n'aurai  plus 
après  cela  qu'à  m'infrruire  pleinement  de  tout  ce  qu'elle  en- 
feigne  aux  hommes  pour  leur  apprendre  à  conformer  leur 
volonté  comme  leurs  penfées  à  celles  de  Dieu,  &  je  jouirai 
alors  du  plaiiir  de  voir,  comme  je  le  reconnoîtrai  encore  plus 
dans  la  fuite ,  que  c'efl  mon  amour-propre  même  ,  toujours 
éclairé  comme  il  le  doit  être  par  les  lumières  de  ma  raifon, 
qui  m'a  conduit  par  degrés  jufqu'à  la  connoifTance  &  à  la 
pratique  de  la  véritable  religion. 

Un  plus  long  détail  fur  mes  devoirs  à  l'égard  de  l'Etre 
infini  feroit  inutile  par  rapport  à  mon  deffein  dans  cet  Ou- 
vrage. Je  conçois  qu'ils  font  tous  éminemment  renfermés 
idans  les  quatre  règles  que  je  viens  de  me  prefcrire,  &  l'ordre 
que  je  me  fuis  propofé  demande  que  je  paffe  maintenant  au 
fécond  objet  de  mon  amour,  je  veux  dire  à  moi-même  ,  que 
j'aime  toujours  également ,  foit  que  ma  complaifance  fe  ren- 
ferme uniquement  en  moi,  foit  qu'elle  fe  détourne,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs,  vers  mes  femblables  pour  fe  ramener  vers 
moi  avec  tous  les  avantages  dont  mon  amour-propre  croit 
-s'enrichir  dans  le  commerce  qu'il  a  avec  les  objets  exté- 
rieurs. 

Je  m'arrête  d5abord  à  la  première  efpece  d'amour  qui  fe  ren- 
ferme dans  moi  feul ,  &  j'en  découvre  tous  les  devoirs  dans 
mon  principe  général ,  c'eft-à-dire ,  dans  cette  vérité  que  fi 
je  fuis  raifonnable,  je  tends  toujours  à  mon  bonheur,  par 
ma  perfection. 

Je  croirai  donc  premièrement  faire  un  ufage  légitime  de 
mon  amour-propre,  en  prenant  un  foin  raifonnable  de  con- 
ferver,  de  rétablir,  d'augmenter  même,  s'il  fe  peut,  la  bonne 
difpofition ,  la  force  ou  l'adrefTe  de  mon  corps ,  &  d'éviter 
ou  de  prévenir  tout  ce  qui  peut  y  être  contraire,  parce  que 
£'eft  en  cela  que  confille  fa  perfection ,  &  qu'à  cette  pejr- 
Tame  XL  B  b  b  b 
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fection  Dieu  a  bien  voulu  attacher  des  fentimens  agréables  % 
qui  font  comme  l'amorce  &  la  récompenfe  des  peines  que  je 
prends  pour  cette  partie  de  mon  être. 

Mais  cette  perfection  de  mon  corps  ne  m'efl  pas  feu- 
lement agréable  en  elle-même  ;  je  fens  qu'elle  m'efl:  encore 
utile  pour  la  perfection  de  mon  arae  qui  remplit  bien  plus 
aifément  toutes  les  fonctions  lorfqu'elle  n'y  trouve  point 
d'obflacle  dans  le  dérangement  d'une  machine  dont  le  fecours 
lui  eft  il  néceffaire  dans  fes  opérations  même  les  plus  fpiri- 
tueiles. 

Ainfi  ma  féconde  règle  &  mon  plus  noble  motif  dans 
l'attention  que  j'aurai  pour  mon  corps ,  fera  de  l'entretenir 
toujours  ,  autant  qu'il  me  fera  pofîible ,  dans  une  fituation  où , 
loin  de  fe  rendre  inhabile  au  fervice  de  mon  ame,  il  foit  entre 
fês  mains  comme  un  inflrument  fouple  &  docile,  dont  elle 
difpofe  à  fon  gré  &  qu'elle  manie  comme  il  lui  plaît ,  pour 
parvenir  à  cette  félicité  qui  ne  réfide  qu'en  elle  feule,  &  qui 
efl  l'objet,  continuel  de  mes  defirs. 

Si  c'efl  mon  ame  que  j'aime  véritablement  ,  lorfque 
j'aime  mon  corps ,  ma  troifieme  régie  fera  de  travailler  en- 
core plus  à  la  perfection  de  l'une  qu'à  celle  de  l'autre.  Et 
comme  j'ai  remarqué  plus  d'une  fois  que  cette  perfection 
confifle  uniquement  dans  le  bon  ufage  de  mon  intelligence 
pour  connoître  le  vrai  bien ,  &  de  ma  volonté  pour  l'ac- 
quérir ,  ce  fera  là  l'objet  continuel  de  mon  attention  fi  je 
fçais  m'aimer  véritablement,  &  fi  je  fuis  bien  convaincu  de 
ce  grand  principe  que  pour  être  heureux,  il  faut  être  parfait. 
Pour  développer  un  peu  plus  cette  idée  générale,  je  par- 
viendrai à  faire  régner  un  ordre  ou  une  harmonie  parfaite 
entre  toutes  les  facultés  &  les  opérations  de  mon  ame.  Or 
en  quoi  peut  confifler  cet  ordre  ou  cette  harmonie  ?  fi  ce 
n'eft  dans  l'accord  confiant  de  mes  jugemens  avec  mes  idées 
claires,  de  mes  fentimens  ou  des  mouvemens  de  mon  cœur 
avec  mes  jugemens,  enfin  de  mes  paroles  &  de  mes  actions 
avec  mes  fentimens  &  mes  jugemens.  Mais  tout  cela  efl 
renfermé  dans  le  bon  ufage  de  mon  intelligence  &  de  ma 
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volonté.  Ainfî  j'ai  eu  raifon  d'en  conclure  que  je  dois  rn'ap- 
pliquer  fans  relâche  à  perfectionner  ces  deux  facultés ,  û 
je  veux  parvenir  à  la  perfection  de  mon  ame,  comme  ma 
troifîeme  règle  m'y  oblige. 

Mais  le  pays  où  mon  intelligence  peut  voyager  n'a 
point  de  bornes ,  &  celui  qui  s'offre  continuellement  aux  de- 
firs  de  ma  volonté ,  en  a  encore  moins  s'il  fe  peut  -,  parce 
que  la  capacité  de  vouloir  efl  encore  plus  grande  dans  mon 
ame  que  celle  de  connoître.  C'eit  cette  immenfité  même, 
em  cette  multiplicité  infinie  des  objets  de  ma  penfée,  ou  de 
mon  amour,  qui  efl  une  des  principales  caufes  de  mes  éga- 
remens  ,  parce  que  l'activité  de  mon  efprit  6V  de  mon  cœur, 
ayant  befoin  d'une  efpece  de  nourriture  continuelle,  il  m'ar- 
rive  fouvent  de  l'amufer  plutôt  que  de  l'occuper,  en  faifif- 
fant  le  premier  objet  qui  fe  préfente  à  mes  regards  ou  à 
mes  defirs.  Ce  fera  donc  pour  éviter  cet  inconvénient,  que 
je  ferai  confifler  ma  quatrième  régie  à  être  en  garde  contre 
ces  premières  impreffions .,  qui  débauchent,  pour  ainfidire, 
mon  entendement  '&  ma  volonté ,  &  qui  lui  font  perdre  de 
vue  l'objet  général  de  ma  perfection  intérieure  ;  afin  qu'éloi- 
gnant de  moi  tout  ce  qui.  diftrait  mon  ame,  plutôt  qu'il  ne 
l'attache  à  fon  véritable  bien,  elle  conferve  toute  la  force  de 
fon  attention  &  de  fon  amour,  pour  les  moyens  qui  peuvent 
la  conduire  directement  ou  indirectement  à  ce  dernier  terme; 
&  comme  je  n'en  connois  point  de  plus  efficaces  que  l'étude 
de  Dieu  &  de  moi-même ,  j'expliquerai  encore  plus  claire- 
ment ma  quatrième  régie,  fi  je  dis  qu'elle  confiftera  à  évi- 
ter tout  ce  qui  n'eft  propre  qu'à  me  détourner  d'une  étude 
fi  néceffaire,  afin  que  mon  ame  puiffe  s'appliquer  fans  dis- 
traction &  fans  partage  à  connoître  &  à  aimer  dignement 
ces  deux  grands  objets. 

En  évitant  la  méprife  qui  me  fait  courir  vainement 
après  des  objets,  ou  inutiles,  ou  même  nuifîbles  à  ma  per- 
fection ,  je  puis  encore  tomber  dans  un  autre  inconvénient 
&  pécher  par  une  efpece  d'excès ,  à  l'égard  des  objets  mê- 
me qui  me  paroiffent  les  plus  dignes  de   mon  attention  ; 

Bbbb  i; 
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e'efl  ce  qui  m'arrive,  lorfque,  par  une  curiofité  téméraire 
&:  dangereufe,  je  veux  découvrir ,  ou  fur  Dieu,  ou  fur  moi- 
même,  plus  qu'il  ne  m'eft  permis  de  fçavoir.  Je  regarderai 
donc  comme  une  des  connoiflances  les  plus  nécefTaires  pour 
moi,  celle  de  la  mefure  de  mes  forces  ;  &  j'en  jugerai^ 
comme  de  tout  le  refte,  par  les  idées  claires  que  je  trouve 
dans  mon  ame.  Tout  ce  qui  pourra  fe  réfoudre  par  ces  idées, 
ou  par  les  conféquences  auffi  claires  que  mon  efprit  fentira 
qu'il  en  peut  tirer ,  me  paroîtra  un  objet  proportionné  à  la 
capacité  de  mon  intelligence  bornée.  Mais  tout  ce  qui  n'eft 
point  de  ce  genre,  tout  ce  qui  dépend  de  connoiffances  que 
je  n'ai  pas  &  que  je  ne  fçaurois  acquérir  5  foit  qu'elles  foient 
fondées  fur  des  vérités  qui  furpaiTent  la  portée  de  mon  en- 
tendement ,  {bit  qu'elles  aient  pour  principe  une  volonté 
pofitive  de  Dieu  ou  des  faits  qu'il  ne  lui  a  pas  plu  de  me 
révéler,  je  le  regarderai  comme  un  objet  qui  eft  hors  de  la 
fphere  de  mon  efprit.  Plus  content  de  l'ignorer  fagement9 
que  fî  j'entreprenois  de  le  fonder  témérairement,  je  n'épui* 
ferai  point  mon  attention  par  des  efforts  inutiles ,  &  je  fçau* 
rai  ménager  tellement  les  forces  de  mon  ame ,  qu'elle  con? 
ferve  également  toute  Fa£tivité  &  toute  la  vigueur  de  fon 
intelligence  pour  connoître  ce  qu'elle  peut  concevoir,  toute 
la  confiance  &  toute  la  fiabilité  de  fa  volonté  pour  parvenir 
à  le  pofféder.  En  un  mot,  ma  cinquième  régie  fera  de  fça- 
voir jufqu'où  je  puis  aller  ,  &  où  je  ne  fçaurois  pénétrer > 
de  fixer  exactement  les  bornes  qui  féparent  pour  moi  le 
connu  &  l'inconnu  ,  le  pofîible  &  l'impofîible  -y  de  gardes 
une  jufle  mefure  dans  le  bien  ,  &  de  mériter  la  louange  que 
Tacite  donne  à  Agricola,  d'avoir  fçu  tempérer  fa  curiofité 

Tacït:  'Jgrla  par  fa  raifon ,  &:  être  fobre  dans  la  fageffe  même.  Sublime. 

%u>ch*+         £>  erecium  ingenium.  ..  mox  mitigavit  ratio,  &  œtas  ;  retinuit* 
que  ;  quod  ejî  difficillimum  ,  ex  fapientiâ  modum. 

Je  n'ai  prefque  pas  befoin  d'ajouter  après  cela  pour: 
fixieme  régie,  que  fî  mon  amour-propre,  lorfqu'il  fuit  les 
ioix  de  la  raifon ,  a  toujours  pour  objet  la  perfection  de  mon 
corps  &  celle  de  mon  ame  %  il  doit  tendre,  par  une.  fuite 
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néceflaire ,  à  la  perfe&ion  du  tout,  qui  fe  forme  par  l'union 
de  ces  deux  fubftances,  c'eft-à-dire  à  celle  de  l'homme  en- 
tier. Mais  quoique  cette  régie  foit  évidemment  renfermée 
dans  les  précédentes  ,  elle  mérite  la  piace  que  je  lui  donne 
ici,  par  les  conféquences  que  j'en  peux  tirer,  pour  établir 
les  dernières  règles  qui  me  reftent  à  expliquer  fur  l'amour- 
propre  qui  m'attache  à  moi-même. 

Puifque  je  fuis  compofé  de  deux  fubftances  fi  diffé- 
rentes,  mon  amour,  pour  tout  ce  qui  en  réfulte,  feroit 
bien  peu  raifonnable,  s'il  ne  s'attachoit  à  connoître ,  non- 
feulement  la  nature  de  l'un  &:  de  l'autre,  mais  celle  du  lien 
qui  les  unit  ,  &  du  pouvoir  qu'elles  exercent  réciproque- 
ment fur  les  opérations  qui  font  propres  à  chacun  de  ces 
deux  êtres  ;  &  fi  je  ne  puis  douter  que  Dieu  ne  foit  &  l'au- 
teur ,  &  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  l'exécuteur  continuel  de 
ce  pouvoir  ,  je  concluerai  de  l'union  même  ,  qui  fubfifte 
d'une  manière  fi  admirable  entre  mon  corps  &  mon  ame, 
que  je  pêcherois  contre  les  loix  effentielles  de  cette  union , 
fi  j'abufois  de  la  puifîance  que  j'ai  par  mon  ame  fur  mon 
corps,  ou  par  mon  corps  fur  mon  ame,  pour  nuire  ou  à  îa 
perfection  de  l'une  &  de  l'autre  ,  ou  à  celle  d'un  û  admi- 
rable compofé.  Je  regarderai  donc,  comme  une  régie  invio- 
lable pour  moi  de  ménager,  avec  une  attention  fuivie,  les 
intérêts  de  ces  deux  fubftances  ,  afin  qu'elles  concourent  éga- 
lement, fuivant  la  proportion  de  leur  nature,  à  la  perfection 
du  tout,  dont  elles  font  les  parties  efîentielles. 

Je  dis  fuivant  la  proportion  de  leur  nature  ,  parce  que 
les  foins  qu'elles  exigent  de  moi,  pour  la  confervation  de 
leurs  avantages ,  ne  m'empêchent  pas  de  fentir  combien 
l'une  eft  plus  excellente  que  l'autre  :  d'où  je  tire  cette  hui- 
tième régie,  que  s'il  m'eft  permis  &"  même  ordonné  de  cul- 
tiver précieufement  l'union  que  Dieu  a  établie  entre  mon 
corps  &  mon  ame  ,  je  dois  les  apprécier  fuivant  leur  jufte 
-valeur  ,  &  me  complaire  beaucoup  plus  dans  celle  de  ces 
deux  fubftances ,  qui  eft  fans  comparaifon  la  plus  parfaite. 

S'il  fe   trouve    donc  des  occafions  ,  où  la   perfection 
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de  l'une  Toit  incompatible  avec  la  perfection  de  l'autre ,  mon 
amour  propre  n'héfitera  point  à  préférer  les  avantages  de  la 
partie  la  plus  noble,  &  la  raifon,  dont  il  fuit  les  leçons,  lui 
dictera  cette  neuvième  &  dernière  régie,  qu'il  doit  facriiier 
généreufement  les  intérêts  d'une  fubftance  fragile  &  périiîa- 
ble  à  ceux  d'une  fubftance,  non- feulement  plus  durable ,  mais 
immortelle. 

Ainfi  me  parle  un  amour-propre  vraiment  éclairé,  &  tels 
font  les  confeils  qu'il  me  donne  fur  la  manière  de  m'aimer 
utilement  moi-même,  lorfque  je  me  confidéré  indépendam- 
ment des  autres  hommes,  Il  ne  lui  relie  donc  plus  que  de 
me  prefcrire  aufli  les  régies  que  je  dois  fuivre  à  l'égard  de 
ce  troisième  objet  de  fon  attention.  Mais  comme  je  puis 
avoir  avec  eux  des  liaifons  plus  ou  moins  étendues,  &  que 
chacun  de  ces  engagemens  a  des  règles  qui  lui  font  propres, 
je  les  établirai  aufli  feparément,  en  commençant  par  les  plus 
générales. 

La  première  &  la  plus  étendue  de  toutes  les  fociétés  eft 
ceile  qui  embrafîe  tout  le  genre  humain  ,  &  qui  eft  unique- 
ment fondée  fur  les  liaifons  communes  que  la  nature  a  formées 
entre  tous  les  hommes.  Ce  font  les  feules  que  je  dois  confi- 
dérer  ici,  n*  je  veux  découvrir  d'abord  les  régies  que  la  raifon 
dicte  à  mon  amour-propre,  par  rapport  à  cette  grande  fo- 
ciété.  Je  n'y  envifagerai  mes  femblables  qu'en  tant  qu'ils 
font  hommes  comme  moi ,  &  en  effet ,  il  ne  m'en  faut  pas 
davantage  pour  m'obliger  à  dire  comme  ce  vieillard  de  Té- 
rence. 

Tmnc.Heàri'  Homo  fum ,  humani  nil  à  me  alknum  puto„ 

tentir.   Att>   i. 

Mais  plus  je  médite  fur  ce  fujet,  plus  je  reconnois  que 
toutes  les  régies  qu'il  s'agit  à  préfent  d'expliquer  font  renfer- 
mées dans  ces  deux' principes  généraux  que  j'ai  établis  en 
tant  de  manières  dans  ma  Méditation  précédente. 

Le  premier  eft,  que  je  m'aime  d'autant  plus  moi-même 
que  j'aime  davantage  les  autres  hommes,  foit  par  le  goût 
naturel  que  j'ai  pour  aimer,  foit  parce  que  mon  affection 
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pour  eux  &  les  marques  que  je  leur  en  donne,  étant  le  moyen 
le  plus  fur  que  je  puiffe  mettre  en  œuvre  pour  acquérir  les 
biens  qui  me  manquent  &  qui  font  entre  leurs  mains ,  ma 
complaifance  pour  moi ,  qui  eft  le  fond  de  mon  amour,  croît 
&  s'augmente  toujours  à  mefure  que  j'étends  mon  être,  ôc 
que  je  l'aggrandis  en  quelque  manière ,  par  les  avantages 
que  je  reçois  de  mes  femblabies. 

Le  fécond  principe  eft ,  que  comme  l'objet  direct.,  effen- 
tiel,  légitime  de  mon  amour  rapporté  à  moi  feul  eft  de  tendre 
à  mon  bonheur  par  ma  perfection ,  mon  amour  rapporté  aux 
autres  hommes  doit  avoir  la  même  fin  &.  afpirer  ?  dans  le 
même  efprit ,  à  les  rendre  heureux  en  les  rendant  parfaits  ; 
foit  parce  que  telle  eft  en  général  la  véritable  nature  de 
tout  amour ,  foit  parce  que  contribuer  à  la  perfection  &  à 
la  félicité  des  autres,  c'en1  augmenter  réellement  la  mienne, 
&  par  conféquent  le  plaifir  que  je  trouve  à  m'aimer. 

De  deux  principes  fi  féconds  ,  je  tire  les  conféquences 
fuivantes  ,  qui  deviendront  autant  de  régies  pour  mon  amour- 
propre,  par  rapport  à  la  fociété  générale  du  genre  humain. 

Je  dois  donc  aimer  tous  les  hommes,  c'eft-à-dire,  félon 
l'idée  que  j'ai  attachée  ailleurs  à  cette  exprefîion ,  être  tou- 
jours dans  une  difpofition  réelle  &  effective  de  leur  faire  du 
bien  ;  &  comme  ce  qui  eft  un  bien  pour  eux,  de  même  que 
pour  moi ,  eft  tout  ce  qui  contribue  à  les  rendre  plus  par- 
faits &  par-là  plus  heureux ,  il  eft  évident  que  mon  amour- 
propre  ,  s'il  eft  raifonnabî.e ,  doit  me  porter  à  travailler,  au- 
tant qu'il  m'eft  pofTihle,  à  leur  perfection  &  à  leur  bonheur, 
dans  lequel  le  mien  propre  fe  trouve  toujours  renfermé.  Je 
pourrois  me  contenter  de  cette  feule  régie ,  qui  eft  la  bafe 
ik  le  fondement  de  toutes  les  autres. 

Mais  s'il  faut  entrer  dans  un  plus  grand  détail  pour  en 
faire  mieux  connoître  toute  l'étendue,  j'ajoute  que  le  pre- 
mier de  tous  les  biens  qui  entrent  dans  l'idée  de  la  per- 
fection &  du  bonheur  de  l'homme  ,  étant  l'exemption  des 
maux  qui  y  font  contraires ,  ma  féconde  régie  fera  ce  ne 
faire  jamais  aucun  de  ces  maux  réels  à  mes  femblabies ,  & 
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de  leur  épargner  même  tous  ceux  qui  ne  confiftent  que 
dans  leur  imagination  ,  lorfqu'il  ne  fera  pas  nécefTaire 
qu'ils  les  foufîrent  pour  leur  perfection  ck  pour  la  mienne» 
Car  ,  quoique  ces  maux  ne  foient  qu'apparens  ,  à  les 
confidérer  en  eux-mêmes,  il  en  réfulte  un  mal  réel,  je 
veux  dire  ,  la  perte  de  leur  amour  ,  qu'il  m'eft  aufii  utile 
qu'à  eux  de  conferver,  &  par  conféquent  je  ne  dois  jamais 
m'expofer  à  cet  inconvénient,  11  ce  n'eft  lorfqu'il  s'agit  des 
véritables  biens,  c'efl-à-dire,  de  notre  perfection  &  de  notre 
félicité  commune ,  à  laquelle  je  dois  tout  facrifier. 

Les  autres  hommes  n'auront  donc  aucun  mal  réel  à 
craindre  de  ma  part,  ni  pour  leur  vie,  ni  pour  leurs  richefTes, 
m  pour  leur  honneur,  ck  non-feulement  je  ne  leur  nuirai 
pas  moi-même,  mais  j'empêcherai,  autant  qu'il  me  fera  pof- 
iible,  tous  les  autres  de  leur  nuire  ;  car,  fans  cela,  il  ne  fe* 
roit  pas  vrai  de  dire ,  que  je  fais  tout  ce  qui  eft  en  moi , 
pour  leur  perfection  &  pour  leur  félicité  ,  comme  pour  la 
mienne. 

La  parole  étant  le  nœud  qui  me  lie  le  plus  étroite- 
ment avec  mes  femblables,  &  la  raifon  m'ayant  convaincu 
que  je  ne  puis  en  avoir  reçu  l'ufage  de  mon  auteur  que  pour 
le  bien  commun  de  la  fociété ,  je  n'aurai  garde  de  m'en  fer* 
vir,  pour  induire  les  autres  hommes  en  erreur,  ou  pour  leur 
faire  croire  ce  que  je  fçai  n'être  pas  véritable  ,  parce  que 
je  travaillerois  par-là  à  les  rendre  moins  parfaits  ou  moins 
heureux.  Je  regarderai  donc  le  menfonge,  quoiqu'il  ne  roule 
que  fur  des  faits ,  ou  fur  des  vérités  arbitraires  &  contin- 
gentes ,  comme  une  des  plus  grandes  infractions  de  la  fociété 
humaine,  &  la  loi  qui  m'oblige  à  Paimer.  La  vérité  régnera 
toujours  de  ma  part  dans  un  commerce  dont  elle  eft  le  prin- 
cipal lien ,  &  la  fauffeté  en  fera  bannie ,  parce  qu'elle  en  eft 
la  deftru&ion. 

Si  j'évite  avec  foin  de  faire  fur  les  autres  hommes 
des  imprefîions  contraires  à  la  vérité,  quoiqu'elle  n'ait  pour 
objet  que  des  faits  contingens ,  je  ferai  encore  plus  éloigné 
vouloir  leur  donner  des  idées  contraires  aux  vérités  né* 

cefîaires^ 
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ceiïaires,  immuables,  éternelles,  ou  leur  infpirer  des  fenti- 
mens  oppofés  à  leurs  devoirs  eflentiels,  &  fondés  fur  un 
intérêt  qui  ne  change  jamais  ;  la  première  efpece  de  men- 
fonge  me  paroîtra  un  attentat  contre  le  bien  général  de  la 
fociété;  &  la  féconde,  une  efpece  de  blafphême  contre  la 
divinité  même.  J'aurai  donc  en  horreur,  non-feulement  de 
tromper  les  hommes  par  la  négation ,  le  déguifement ,  ou 
la  diffimulation  des  faits  dont  je  dois  les  inftruire  ;  mais  en- 
core plus,  de  corrompre  leur  jugement  &  leurs  mœurs  par 
de  fauffes  idées ,  parce  que  ce  feroit  vouloir  les  rendre  im- 
parfaits &  par  conféquent  malheureux. 

Et  comme  outre  la  liaifon  générale  que  j'ai  avec  tous 
les  hommes  ,  la  nature  ou  ma  volonté  en  ont  formé  de  plus 
étroites  avec  moi  &  quelques-uns  de  mes  femblables  -,  je  re- 
garderai cette  dernière  efpece  d'engagemens  comme  fubor- 
donnée  au  lien  principal  de  la  fociété  commune  ;  en  forte 
qu'ils  ne  me  porteront  jamais  à  rien  faire  pour  aucun  homme 
qui  foit  contraire  au  bien  de  tous ,  ou  qui  foit  oppofé  à  l'in- 
térêt général  de  l'humanité. 

Mais  ,  après  tout  ,  je  ne  fuivrois  qu'imparfaitement  les 
mouvemens  d'un  amour -propre  raifonnable  ,  fi  je  me  con- 
tenais de  ne  faire  tort  à  perfonne.  Je  ferai  donc  dans  la 
difpofition  de  faire  du  bien  à  tous  les  hommes,  non-feule- 
ment par  l'efpérance  du  retour,  mais  par  la  fatisfaétion  na- 
turelle qui  eft  attachée  à  l'exercice  de  la  bienveillance ,  & 
au  plaifir  de  faire  des  heureux  ;  ain(i  affilier  les  miférables 
&  les  indigens  ,  foutenir  les  foibles  ,  défendre  les  oppri- 
més ,  confoler  les  malheureux,  &  donner  à  tous  ceux  qui 
m'environnent  les  fecours  qui  dépendent  de  moi  par  rapport 
à  leur  vie  corporelle ,  me  paroîtront  les  fuites  nécefTaires  de 
cet  amour  raifonnable  ,  qui  doit  être  commun  à  tous  les 
hommes,  parce  qu'il  eft  effentiellement  conforme  à  leur  na- 
ture. Je  me  dirai  donc  fouvent.  à  moi-même ,  fi  Dieu  a  per- 
mis que  les  biens  extérieurs  fufTent  inégalement  partagés 
entre  les  hommes ,  ce  ne  peut  être  que  pour  donner  lieu  à 
ceux  qui  font  plus  riches ,  d'exercer  plus  abondamment  une 
Tome  XL  C  C  C  C 
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bienveillance  dont  ils  font  bien  récompenfés  par  les  fervices 
qu'Us  reçoivent  de  ceux  qui  font  plus  pauvres.  Le  néceiïaire 
de  ceux-ci  efl:  entre  les  mains  des  premiers,  mais  il  n'y  eft 
que  pour  en  fortir  ,  &  les  unir  tous  par  les  effets  d'un  amour 
réciproque.  Je  ne  puis  donc  retenir  ce  néceiïaire  fans  pécher 
eilentiellement,  je  ne  dis  pas  feulement  contre  la  loi  de  la 
providence  ,  mais  contre  celle  de  mon  amour  propre  même, 
qui,  par  fa  nature \  ne  cherche  qu'à  le  répandre  au- dehors, 
fk.  à  augmenter  ma  complaifance  en  moi,  foit  par  les  biens 
que  je  verfe  fur  ceux  qui  en  manquent,  foit  par  ceux  que 
je  reçois  d'eux  à  mon  tour. 

La  perfection  de  l'efprit  &  de  la  raifon  de  mes  fem- 
blables ,  qui  eft  la  plus  grande  fource  de  leur  félicité  ,  ne 
me  fera  pas  moins  précieufe.  Je  chercherai  à  jouir  du  plailir 
que  j'éprouve  lorfque  je  puis  augmenter  leurs  lumières ,  faire 
croître  leur  intelligence ,  diriger  ou  redreiïer  leurs  penfées 
&  leurs  fentimens  ;  en  un  mot ,  leur  faire  connoître  les  vrais 
biens  &  les  vrais  maux,  &  je  fentirai  en  ce  point,  plus  qu'en 
aucun  autre,  combien  j'ai  eu  raifon  de  dire,  que  je  m'aime 
véritablement  moi-même  en  aimant  les  autres  hommes. 

Non-  feulement  la  parole  ne  me  fervira  jamais  à  les 
tromper  fur  les  vérités  de  fait  ,  mais  je  leur  communiquerai 
avec  candeur  toutes  celles  qu'il  leur  importera  de  fçavoir  j 
&  je  leur  ferai  toujours  utile,  au  moins  par  mes  dilcours , 
fi  je  ne  peux  pas  l'être  toujours  par  mes  actions. 

Je  leur  ferai  part ,  avec  encore  plus  de  libéralité,  des 
connoiflances  qui  tendent  plus  directement  à  leur  perfection 
&  à  leur  bonheur  $  c'eft-à-dire ,  de  ces  vérités  invariables 
qui  font  la  régie  de  notre  vie  ;  &  fi  je  fuis  plus  inftruit 
qu'eux  du  chemin  qui  conduit  à  la  véritable  félicité ,  je  ferai 
confifter  une  partie  de  la  mienne  à  leur  fervir  de  guide  ;  je 
m'y  porterai  même  d'autant  plus  volontiers  que,  fuivant  l'ex- 
prerTion  d'un  ancien  Poète  ,  je  ne  perds  rien  en  fouffrant 
qu'ils  allument  leur  flambeau  à  celui  qui  m'éclaire  -,  &  qu'au 
contraire,  il  me  femble  que  ma  lumière  croît  à  mefure  qu'elle 
fe  répand  fur  mes  femblables ,  dont  l'approbation  la  redou- 
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ble ,  &:  la  rend  plus  éclatante  pour  moi-même ,  par  une  efpece 
de  réflexion ,  comme  je  crois  l'avoir  déjà  dit  ailleurs. 

Ce  ne  fera  pas  affez  pour  moi  d'éviter  les  engage- 
mens  particuliers  qui  feroient  contraires  aux  intérêts  de  cette 
grande  fociété  que  la  nature  a  formée  entre  tous  les  hom- 
mes ;  j'irai  encore  plus  loin,  &  autant  qu'il  me  fera  pofftble, 
je  rapporterai  toutes  les  îiaifons  que  j'aurai  avec  ceux  qui  me 
touchent  de  plus  près  au  bien  commun  de  l'humanité  ;  parce 
qu'en  effet  c'eft  cette  vue  ou  ce  rapport  qui  rend  ces  Iiai- 
fons plus  parfaites ,  &  qui ,  par  conféquent,  préfente  un  objet 
plus  agréable  &  plus  fatisfaifant  à  mon  amour-propre.  Ainfi 
dans  quelqu'engagement  que  je  fois,  j'aimerai  encore  plus 
l'homme  en  général  que  chaque  homme  en  particulier ,  & 
par  cette  feule  régie  bien  obfervée,  j'éviterai  tous  les  in- 
conveniens  dans  lefqueîs  une  inclination  particulière  ou  une 
prédilection  perfonnelle  font  h"  (ujettes  à  me  faire  tomber. 

Comme  ,  d'un  côté  ,  je  n'ai  point  d'autre  moyen  affuré 
pour  me  procurer  les  biens  dont  mes  (emblables  peuvent 
m'enrichir  ,  que  d'être  fagement  prodigue  en  leur  faveur 
de  ceux  qu'ils  peuvent  attendre  de  moi  ;  comme,  d'un  autre 
côté ,  leur  perfection  &  leur  félicité  font  la  mienne ,  ou 
l'augmentent  du  moins  considérablement,  jen'aibefoin  que 
de  ces  deux  vérités ,  pour  reconnoître  clairement  qu'en  gé- 
nérai,  &  pour  renfermer  toutes  mes  régies  dans  une  feule, 
je  ne  dois  jamais  faire  contr'eux  ce  que  je  ne  voudrois  pas 
qu'ils  fiffent  contre  moi,  &  qu'au  contraire,  je  dois  agir' 
toujours  pour  leur  avantage,  comme  je  defire  qu'ils  agif- 
fent  toujours  pour  le  mien.  Aind  cette  régie  fondamentale, 
ce  premier  principe  de  toute  morale ,  n'eft  qu'une  fuite  nécef- 
faire  de  l'amour  éclairé,  que  j'ai  &  que  je  dois  avoir  pour 
moi,  11' j'en  juge  toujours  par  les  feules  lumières  de  la  rai- 
fon,  fuivant  la  nature  de  mon  être. 

Si  les  autres  hommes  manquent ,  de  leur  part ,  à  l'ob- 
fervation  de  ces  régies  ;  s'ils  ne  cherchent  qu'à  me  nuire 
ou  par  la  force  &  la  violence,  ou  par  la  fraude  &  l'artifice, 
je  pourrai  leur  réfifter,  à  la  vérité,  &  ma  réfifïance  confia 

Ce  ce  ij 
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derée  en  elle-même  n'aura  rien  de  contraire  à  ma  nature, 
qui  ne  m'oblige  pas  à  confentir  au  mal  que  mes  fembiables 
me  veulent  faire.  Mais  afin  qu'elle  demeure  toujours  con- 
forme aux  régies  d'un  amour-propre  raifonnable ,  je  ferai  at- 
tentif à  y  joindre  des  précautions  qui  en  feront  comme  les 
préfervatifs,  pour  m'empêcher  de  la  porter  à  l'excès,  &  qui 
la  renfermeront  toujours  dans  les  bornes  d'une  défenfe  légi- 
time. 

Mais  en  quoi  conflueront  ces  précautions  ou  ces  préfer- 
vatifs ?  Je  n'ai ,  pour  le  bien  comprendre,  qu'à  méditer  at- 
tentivement fur  la  diflinc~tion  que  j'ai  faite  ailleurs,  entre  les 
démarches  de  l'averfion  que  j'ai  appellée  raifonnable,  &  celle 
d'une  haine  aveugle  &  déréglée ,  parce  qu'elle  efl  toujours 
contraire  à  la  raifon.  Je  reconnoîtrai  par  leurs  difFérens  ca- 
ractères : 

i°.  Que  je  ne  dois  jamais  chercher  à  grofîir  les  objets  de    » 
mon  averfion ,  ni  joindre,  au  mal  réel  que  les  autres  me  font, 
des  maux  imaginaires  qui  ne  fubfiflent  que  dans  mon  opinion. 

2°.  Que  la  raifon  m'oblige  à  me  contenter  de  mettre  les 
autres  hommes  hors  d'état  de  me  nuire ,  fans  me  porter  juf- 
qu'à  leur  faire  un  mal  gratuit,  (i  je  puis  parler  ainfi,  dans  la 
feule  vue  de  goûter  le  plaifir  inhumain,  dangereux  &  fouvent 
funefle  de  la  vengeance. 

3°.  Que  par  conféquent  je  préférerai  toujours  les  moyens 
les  moins  nuifibles  pour  repouffer  les  attaques  de  mes  enne- 
mis, &  que  s'il  m'eft  pofTible  de  m'en  défendre  ,  fans  leur 
porter  aucun  préjudice,  ce  fera  toujours  la  voie  que  je  choi- 
lirai  par  préférence  à  toute  autre. 

4°.  Que  comme  la  fociété  entière  du  genre  humain  me 
doit  être  encore  plus  chère  que  moi-même,  je  ne  ferai  ja- 
mais rien  pour  ma  défenfe  qui  puifîe  être  contraire  au  bien 
général  de  l'humanité,  &  que  je  ferai  toujours  difpofé  à  fouf- 
frir  un  mal  qui  ne  retombe  que  fur  moi,  lorfque  je  ne  pour- 
rai le  détourner  ou  le  réparer,  qu'en  faifant  un  plus  grand 
mal  à  tout  le  genre  humain ,  par  le  violement  des  régies 
qui  en  affurent  la  tranquillité. 
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J'ai  donné  une  idée  générale  de  ces  régies  dans  les  différens 
articles  que  je  viens  d'expliquer,  &  c'eft  mon  amour-propre 
même  comme  je  l'ai  dit  plus  d'une  fois ,  qui  eft  devenu  mon 
premier  législateur,  en  fe  conformant,  comme  il  le  doit,  aux 
confeils  de  ma  raifon.  Je  trouve ,  en  effet ,  dans  les  maxi- 
mes qu'il  m'a  infpirées  les  deux  principaux  caractères  de 
toute  loi  5  l'un,  d'être  convenable  à  la  nature  &  aux  vérita- 
bles intérêts  de  ceux  qui  en  font  l'objet  ;  l'autre,  de  renfermer 
des  motifs  capables  de  les  y  affujettir,  &  d'aflurer  par  là  fon 
autorité.  Le  premier  cara&ere  n'eft  pas  douteux  -,  les  régies 
que  j'ai  établies  ne  font  que  des  fuites  ou  des  conféquences 
néceffaires  de  la  nature  de  l'homme,  confideré  tel  qu'il  eft, 
c'eft-à-dire  ,  comme  une  créature  raifonnable  ;  &:  11  l'on 
veut  comprendre  fans  peine,  combien  ces  mêmes  régies  lui 
font  avantageufes ,  chacun  peut  fe  figurer  dans  fon  efprit , 
quel  feroit  l'état  de  la  fociété  humaine  û  tous  les  hommes , 
confpirant  également  dans  des  fentimens  û  favorables  à  l'hu- 
manité ,  vivoient  entr'eux  comme  des  frères ,  ou  comme  les 
membres  d'une  même  famille  ;  ce  qui  arriveroit  infaillible- 
ment s'ils  étoient  fidèles  à  fuivre  les  régies  que  je  me  fuis 
impofées.  Mais  c'eft  cela  même  qui  rend  le  fécond  carac- 
tère ,  je  veux  dire  l'autorité  de  cette  loi  gravée  par  notre 
amour-propre  dans  le  fond  de  notre  ame ,  aufïi  certain  que 
le  premier.  Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  toute  puilTance,  toute 
autorité  humaine ,  pour  parler  dans  l'étroite  rigueur,  eft  prin- 
cipalement appuyée  fur  les  motifs  que  celui  qui  l'exerce,  & 
qui  nous  perfuade  plutôt  qu'il  ne  nous  commande  ,  peut 
préfenter  à  notre  efprit.  Or  ,  il  n'y  a  que  deux  motifs  de 
cette  efpéce ,  la  crainte  de  la  peine ,  l'efpoir  de  la  récom- 
penfe  ,  &  ces  deux  motifs  fe  réunifient  dans  la  loi  que 
mon  amour-propre  me  prefcrit  à  l'égard  de  tous  les  hommes 
en  général.  La  peine  dont  il  me  menace  eft  un  malheur 
certain,  fi  je  n'en  fuis  pas  les  régies,  &  un  malheur  dont 
l'expérience  me  convainc  autant  que  la  raifon.  La  récom- 
penfe  qu'il  me  promet ,  fi  je  me  conforme  à  fes  avis ,  eft  le 
plus  grand  bonheur  dont  l'homme  puifle  jouir  fur  la  terre. 
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Ainft  cette  loi  de  mon  amour-propre ,  quoique  non  écrite 
ni  publiée  par  aucune  puiffance  extérieure,  a  néanmoins  en 
elle-même  toute  la  force  de  l'autorité  nécefTaire  pour  m'o- 
bliger  à  la  fuivre  ,  ii  je  fuis  raifonnable  ;  puifqu'elle  renferme 
les  deux  plus  puiffans  motifs  qui  puiffent  agir  fur  une  ame 
capable  de  connoître  fon  véritable  bien.  Par  conféquent, 
fi  elle  ne  domine  pas  fur  moi,  ce  n'eft:  point  qu'elle  man- 
que d'autorité  ;  mais  c'eft:  que  je  manque  de  raifon.  Le  dé- 
faut n'eft.  pas  dans  la  loi  ,  il  eft  dans  moi-même,  ck  je  ne 
fçaurois  en  douter.  Car  plus  je  fuis  raifonnabie,  plus  je  fuis 
fournis  à  fon  pouvoir,  &  ii  je  cherche  à  en  fecouer  le  joug, 
ce  n'eft:  jamais  qu'après  avoir  commencé  par  me  fouilraire 
à  celui  de  la  raifon. 

C'eft:  donc  cette  loi  ou  ces  règles  qu'un  amour  -  propre 
bien  éclairé  me  di£le  à  l'égard  de  mes  femblables ,  qui  mé- 
ritent beaucoup  mieux  le  nom  de  droit  naturel,  que  ce 
qu'il  avoit  plu  aux  Jurifconfultes  Romains  d'honorer  de  ce  nom. 

Suppofer ,  comme  ils  le  faifoient,  que  ce  droit  confifte 
dans  ce  que  la  nature  enfeigne  également  à  tous  les  animaux, 
c'eft,  û  je  l'ofe  dire,  ne  connoitre  clairement  ni  le  droit, 
ni  la  nature. 

En  effet,  ou  le  nom  de  droit  n'eft:  qu'un  {on  vague  qui 
frappe  vainement  mes  oreilles,  ou  je  ne  fçaurois  entendre, 
par  ce  nom,  qu'une  règle  générale  qui  dirige  mes  actions, 
ck  qui  m'oblige  à  la  fuivre ,  au  moins  par  la  crainte  d'une 
peine  ou  par  l'efpoir  d'une  récompenfe  -,  mais  puifquil  s'agit 
ici  d'un  droit ,  qui  n'eft:  encore  foutenu  par  aucune  puiffance 
extérieure,  (  car  c'eft:  ainfî  que  l'on  coniidere  le  droit  na- 
turel) toute  fa  force  ne  peut  conftfter  que  dans  l'impreffion 
qu'il  fait  fur  un  efprit  capable  de  le  connoître  ;  d'en  fentir 
la  convenance  ou  l'utilité  y  d'en  mefurer  l'étendue ,  &  d'en 
fixer  les  véritables  bornes.  Ainft  rep-arder  le  droit  naturel 
comme  une  loi  commune  aux  hommes  &  aux  autres  animaux, 
c'étoit  ignorer  le  caractère  effentiel  à  toute  loi,  &  pour  dé- 
velopper encore  cette  penfée,  c'étoit  ou  prétendre  qu'une 
loi  peut   obliger  ceux  qui  ne   la   connoiffent   pas,    ceux- 
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mêmes  qui  font  incapables  de  la  connoître,  &  fur  qui  elle  n'a 
point  de  prife ,  pour  parler  ainri  ,  par  aucun  motif  qu'ils 
l'oient  en  état  de  fentir  ,  ou  admettre  les  bêtes  en  partage 
de  cette  intelligence ,  qui  eft  le  bien  propre  de  l'homme.  En 
un  mot  ,  pour  fuivre  cette  idée  il  falloit  néceffairement , 
ou  trouver  un  autre  principe  que  la  raifon,  pour  foumettre 
l'homme  au  droit  naturel  ;  ou  au  contraire,  y  alîujettir  les 
bêtes  mêmes  par  la  raifon.  D'où  vient  donc  que  des  efprits, 
d'ailleurs  fi  éclairés,  s'attachoient  à  une  notion  qui  tend  à 
dégrader  l'homme  jufqu'à  l'état  des  bêtes,  ou  à  élever  les 
bêtes  jufqu'à  la  condition  de  l'homme?  C'étoit  fans  doute, 
parce  qu'ils  confondoient  les  mœurs,  fi  je  puis  me  fervir 
ici  de  ce  terme,  avec  la  règle  des  mœurs.  Ils  remarquoient 
en  certains  points ,  une  efpece  de  conformité  entre  celles 
des  hommes  &  celles  des  animaux ,  comme  dans  ce  qui  re- 
garde la  propagation  de  leur  efpece ,  la  confervation  ou  la 
nourriture  de  leurs  enfants  ,  le  foin  ou  la  dérenfe  de  leur 
vie  j  &  voulant  rapporter  des  effets  femblables  à  une  feule 
caufe,  ils  les  attribuoient  à  une  nature  commune,  dont  ils 
faifoient  comme  le  premier  modérateur  des  hommes  &  des 
bêtes ,  érigeant  ainfi  de  limples  actions  extérieures  en  une 
efpece  de  droit,  &  prenant  pour  loi  ce  qui  fe  faifoit ,  fans 
remonter  jufqu'au  principe  par  lequel  on  le  devoir  faire. 

Que  pouvoient-ils  même  entendre  par  le  nom  de  la  na- 
ture ?  Leurs  idées  n'étoient  pas  plus  diitin£tes  fur  ce  point 
que  fur  le  premier.  Qu'eft-ce  en  effet  que  la  nature,  ce 
maître  prétendu  de  tous  les  animaux,  même  de  ceux  qui  font 
privés  de  raifon  ?  Ne  veut-on  défigner,  par  cette  expreilion, 
qu'une  caufe  en  général  fans  fçavoir  ce  que  c'ert  que  cette 
caufe,  ni  peut-être  même  ce  qui  mérite  ce  nom  ?  Mais  dire 
qu'une  caufe  dont  on  n'a  aucune  idée  diftincle,  inftruit  éga- 
lement les  hommes  &  les  bêtes  ;  c'ert  réfoudre  la  queftion 
par  la  queftion  même,  ou  plutôt,  c'eft  ne  dire  que  des  mots 
à  ceux  qui  veulent  apprendre  des  chofes.  Entend -on  par 
ce  terme  vague  6V  obfcur,  une  efpece  ftinflincl  qui  dirige 
les  actions  de  ceux  mêmes   qui  ne  font  pas  capables  de 
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fçavoir  pourquoi  ils  agiïTent?  Mais  le  terme  d' infime!  n'eft  pas 
plus  intelligible  que  celui  de  nature.  Eft-ce  un-  l'impie  mou- 
vement de  la  machine  ?  Mais  û  cela  eu. ,  comment  pourra- 
t-on  y  appliquer  l'idée  d'une  loi  dont  cette  machine  foit 
inftruite  ?  Eft-ce  une  penfée  ou  un  fentiment  ?  Mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  conviennent  qu'à  un  être  fpirituel.  Se  réduira- 
t-on  à  cette  propofition  évidente,  comme  je  l'ai  montré  ail- 
leurs ,  que  la  nature  doit  être  prife  ici  pour  l'auteur  de  la  na- 
ture ?  On  aura  raiibn  de  le  dire ,  mais  on  n'en  pourra  rien 
conclure  en  faveur  de  la  définition  du  droit  naturel.  Car,  ou 
Dieu  agit  fur  les  animaux  par  un  ordre  purement  méchani- 
que,  c'eft-à-dire,  par  une  fuite  de  mouvemens  corporels,  Se 
alors  je  demanderai  toujours,  comment  il  peut  en  réfulter 
un  droit  enfeigné  également  aux  hommes  &  aux  bêtes,  qui 
forme  ce  qu'on  appelle  un  devoir  ?  Je  vois  bien  dans  cet 
ordre  un  Légillateur  &  une  loi  qu'il  s'impofe  à  lui-même  j 
mais  je  ne  vois  point  de  fujets  inftruits  de  cette  loi,  &  qui 
l'exécutent  avec  connoifTance.  On  pourroit  dire  avec  autant 
de  raifon,  que  le  droit  naturel  s'étend  à  l'air,  à  la  terre,  & 
en  générai  à  tous  les  corps  inanimés  ;  puifqu'ils  font  tous  éga- 
lement fournis  à  ces  loix  communes  qui  préfident  aux  mou- 
vemens de  toutes  les  parties  de  la  matière.  Ou  l'on  dira , 
au  contraire,  que  Dieu  agit  fur  les  animaux  par  les  impref- 
fions  qu'il  fait  fur  leur  intelligence  ou  fur  leur  volonté  ;  mais 
comment  ces  impreffions  formeront- elles  un  droit  par  rap- 
port à  ceux  qui  n'ont  ni  volonté ,  ni  intelligence  ?  Je  ne 
trouve  donc  que  des  contradictions  ou  des  abfurdités  inex- 
plicables dans  la  définition  que  les  Jurifconfultes  Romains 
nous  ont  iairTé  de  ce  droit,  enfeigné  également  par  la  nature 
à  tous  les  animaux.  Ainfi,  fans  pouffer  plus  loin  cette  efpece 
de  digreffion,  qui  n'eft  pourtant  pas  entièrement  étrangère 
à  mon  fujet,  je  donnerai  au  terme  de  nature  le  feul  fens  dont 
il  foit  fufceptible,  en  y  fubftituant  le  terme  de  raijon ,  & 
par  conféquent  je  réduirai  à  l'efpece  de  l'homme,  ce  que  les 
Jurifconfultes  Romains  ont  voulu  appliquer  également  à  tout 
le  genre  des  animaux. 

Le 
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Le  droit  naturel  ne  fera  donc  pour  moi  que  ce  qu'on  ap- 
pelle Dïciamen  reclœ.  rationis  ;  ou  s'il  faut  s'expliquer  avec 
.  plus  de  précision,  je  dirai  que  ce  droit  confifte  uniquement 
dans  ces  devoirs  généraux  ,  ou  dans  ces  reg'es  fond  men- 
tales ,  que  la  raifon  enfeigne  à  tout  amour-propre ,  fidèle  à 
la  consulter  fur  le  véritable  intérêt  de  l'homme  ;  règles  qui 
font  renfermées  dans  l'idée  même  que  j'ai  de  mon  être,  ou 
qui  ne  font  que  l'application  de  la  connoillànce  que  Dieu 
me  donne  de  ma  nature. 

Ainfî,  non-feulement  toutes  les  maximes  que  je  viens  de 
me  prefcrire  par  rapport  à  la  fociété  générale  du  genre  hu- 
main ;  mais  toutes  celles  que  j'ai  établies  auparavant  pour 
régler  la  conduite  de  mon  amour-propre  ,  foit  à  i'cg  ard  de 
Dieu  ou  par  rapport  à  moi,  appartiennent  à  ce  droit  naturel; 
puifqu'eiies  ne  font  que  des  conféquences  directes  &  immé- 
diates de  ce  qui  convient  véritablement  à  mon  être,  con- 
fideré  par  rapport  à  ces  trois  grands  objets  de  mon  affec- 
tion. 

Je  ne  fçai  néanmoins  ,  fl  ce  droit  ne  comprend  pas  encore 
quelque  choie  de  plus  élevé  que  les  règles,  qui  font  fondées 
fur  mon  intérêt  bien  entendu.  Mais  c'eit  une  queftion  qui 
ne  peut  être  réfolue  ,  que  lorfque  je.  méditerai  fur  la  juf- 
tice  naturelle  étudiée  en  elle-même  &  indépendamment  ce 
mon  amour-propre. 

le  reprends  donc  la  fjite  de  mes  penfées,  &  je  découvre 
un  nouvel  ordre  de  règles  qui  fe  préfente  à  mon  efprit  ., 
lorfque  refferrant  ,  pour  ainii  dire,  le  cercle  de  mon  affec- 
tion ,  je  veux  continuer  d'en  expliquer  les  devoirs,  en  prflant 
à  ces  fociétés  moins  étendues  qui  ne  font  formées  que  dune 
feule  Nation  foumife  au  même  gouvernement. 

Je  puis  les  envifager  en  deux  manières  ou  fous  deux  faces 
différentes. 

i°.  En  les  confidérant  les  unes  par  rapport  aux  antres, 
pour  tâcher  de  découvrir  les  règles  qu'elles  doivent  obier- 
ver  entr'eiles. 

20.  En    les   regardant  comme  renfermées  chacune  dans 
Tome  XL  D  d  d  d 
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rétendue  de  leur  fphere  particulière,  pour  juger  des  devoirs 
que  l'amour-propre  qui  convient  à  ces  grands  corps  ,  leur 
prefcrit  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  y  font  compris ,  &  des 
règles  que  ceux-ci  doivent  fuivre  réciproquement  à  l'égard 
de  ces  grands  corps. 

Je  ne  fçaurois  m'attacber  à  Tune  ou  à  l'autre  manière  de 
confidérer  ces  fociétés,  fans  y  découvrir  les  fondemens  de 
ce  qu'on  appelle  le  droit  des  gens,  &  je  ne  ferai  peut-être 
pas  plus  d'accord  fur  ce  point  avec  les  Jurifconfultes  Ro- 
mains ,  que  fur  ce  qui  regarde  le  droit  naturel  ;  mais  en  s'é- 
cartant  de  la  véritable  route  ,  ils  pourroient  bien  m'avoir 
appris  à  y  marcher. 

Ce  que  la  raifon  naturelle  établit  entre  les  hommes ,  ce 
qui  s'obferve  de  la  même  manière  chez  tous  les  Peuples  de 
la  terre  ,  c'eft ,  félon  eux ,  ce  qu'on  doit  appeller  le  droit 
des  gens ,  ou  le  droit  des  Nations  ;  comme  fi  l'on  vouloit 
marquer  par  cette  exprefîion ,  que  c'eft.  le  droit  dont  toutes 
les  Nations  fe  fervent  également. 

Les  défauts  de  cette  définition  ne  font  pas  difficiles  à 
appercevoir. 

Je  remarque  d'abord  que  la  première  partie  en  eft  vi- 
cieufe,  elle  confond  le  droit  des  gens  avec  le  droit  naturel, 
&  elle  attribue  à  l'un  ce  qui  fait  le  caractère  de  l'autre. 

La  féconde  partie  ne  me  paroît  pas  moins  défe£hieufe , 
parce  qu'elle  réduit  le  droit  au  fait,  Il  je  puis  parler  ainfi, 
&  qu'elle  fait  dépendre  les  principes  du  droit  des  gens  de 
ce  qui  s'obferve  dans  toutes  les  Nations,  plutôt  que  de  ce 
qui  sy  doit  obferver  ;  en  forte  que  pour  bien  connoître  ce 
droit  fuivant  cette  idée,  il  faudroit  avoir  fait  le  tour  du 
monde  pour  y  étudier  les  mœurs  de  tous  les  peuples  ;  & 
celui  qui  auroit  parcouru,  dans  cette  vue,  toute  la  terre  ha- 
bitée, reconnoîtroit  peut-être,  à  la  fin  de  fes  longs  voyages, 
qu'il  auroit  perdu,  pour  ainfi  dire,  le  droit  des  gens  en  vou- 
lant le  chercher,  parce  qu'il  n'auroit  trouvé  prefqu'aucune 
règle  qui  fût  également  obfervée  en  tout  temsde  la  même 
manière,  tant  l'éducation  ,  les  préjugés,  l'intérêt,  les  paf- 
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fions ,  l'ignorance  même  &  le  défaut  d'attention  obfcurcif- 
fent  les  idées  des  hommes  fur  ce  qui  appartient  effe-ntielle- 
ment  à  ce  droit. 

Mais  ce  n'eft  point  pour  avoir  le  plaifir  de  critiquer  de 
grands  Jurifconfultes ,  que  je  relevé  ici  les  défauts  de  leur 
définition  ;  c'eft ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  parce  que  ces  dé- 
fauts même  me  font  utiles ,  &  qu'en  me  donnant  lieu  de 
connoître  ce  que  le  droit  des  gens  n'efl  pas ,  ils  m'apprennent 
à  découvrir  ce  qu'il  cit. 

Je  conçois  donc,  d'un  côté  ,  que  s'il  y  a  un  droit  qui 
mérite  ce  nom,  il  ne  doit  pas  confirmer  précifément  dans 
ce  qui  forme  le  droit  naturel.  Je  conçois,  d'un  autre  côté, 
que  pour  connoître  le  vrai  caractère  du  droit  des  gens,  il 
faut  qu'il  y  ait  une  voie  plus  courte  &  plus  facile  que  celle  de 
l'aller  demander,  pour  ainfi  dire,  à  chaque  Peuple  de  la  terre. 

Mais  quelle  fera  cette  voie?  il  ce  n'eft  de  confulter  fur  ce 
point,  comme  fur  tout  le  refte ,  ce  même  amour -propre 
conduit  par  la  raifon,  qui  a  été  jufqu'ici  l'unique  fondement 
de  toutes  les  règles  que  j'ai  établies ,  &  qui  pourra  m'ap- 
prendre  encore  en  quoi  confiite  ce  droit  des  gens ,  dont  les 
Jurifconfultes  Romains  ne  m'ont  donné  qu'une  notion  fi  im- 
parfaite. 

Qu'il  me  foit  donc  permis  de  raifonner  de  cette  manière  ! 

Je  puis  juger  de  toute  Nation  comme  je  juge  d'un  feul 
homme ,  parce  qu'en  effet ,  chaque  Nation  ne  forme  que 
comme  un  feul  corps  ,  par  les  liens  d'un  intérêt  commun , 
qui  en  unifient  tous  les  membres ,  &  qui  font  que  ce  tout 
moral  imite  l'unité  d'un  tout  phyfique. 

Il  y  a  donc  un  amour- propre  qui  doit  attacher  chaque 
Nation  à  elle-même,  comme  il  y  en  a  un  qui  agit  ainfi  dans 
chaque  homme  ,  &  de  même  que  l'amour-propre  d'un  Par- 
ticulier, fi  c'eft.  un  amour  raifonnable,  le  porte  toujours  à 
fa  perfection  &  à  fon  bonheur.  Je  puis  dire  aufîi  que  l'amour- 
propre  d'une  Nation ,  fi  c'eft  la  raifon  qui  la  conduit ,  doit 
tendre  également  à  ce  qui  peut  la  rendre  plus  parfaite  Se 
plus  heureufe. 

Ddddij 
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Enfin,  comme  j'ai  tiré  de  l'amour  que  chaque  homme 
a  pour  foi  les  règles  qu'il  doit  fuivre  à  l'égard  de  chacun 
de  iés  fembjables  ;  je  puis  tirer  auffi  de  l'amour,  que  chaque 
Nation  a  pour  elle-même  les  maximes  générales  qu'elle  doit 
obferver  au  dehors  6c  au  dedans ,  ii  elle  ne  fe  trompe  pas 
fur  Tes  véritables  intérêts. 

C'eil  donc  fur  toutes  ces  notions  préliminaires  que  j'ef- 
fayerai  de  tracer  ici  la  véritable  idée  du  droit  des  gens  ,  en 
ne  les  regardant  que  comme  l'application  des  règles  du  droit 
naturel ,  au  véritable  intérêt  de  ces  grands  corps  ,  qui  for- 
ment ce  qu'on  appelle  une  Nation,  un  Royaume,  une  Ré- 
publique ;  &  fi  l'on  veut  que  j'en  donne  une  définition  plus 
exacte  ou  plus  développée,  je  dirai  que  le  droit  des  gens 
confiite  dans  les  régies  que  l'amour  raifonnabîe  d'une  Na- 
tion pour  elle-même  lui  preicrit,  foit  à  l'égard  des  Peuples 
qui  l'environnent ,  foit  à  l'égard  de  ceux  qu'elle  renferme 
dans  fon  fein,  pour  arriver  à  la  perfection  &  à  la  félicité 
dont  elle  eil  capable. 

Ce  droit,  ainii  défini  ,  convient  en  partie  avec  le  droit 
naturel  ,  6V  il  en  efr.  aufli  dillingué  en  partie. 

Il  convient  avec  ce  premier  droit,  en  ce  qu'il  n'eu  qu'une 
fuite  de  cet  amour-propre  conduit  par  la  raifon,  qui  eft  la 
iburce  commune  de  toutes  les  règles  que  je  dois  établir  dans 
cette  Méditation. 

Il  diffère  du  même  droit,  en  ce  que  l'un  ne  confédéré  que 
le   véritable    intérêt   de  chaque  particulier  ,   par  rapport   à 
chacun   de  fes  femblabies ,  ou  par  rapport  à  la  fociété  hu- 
maine en  général;  au  lieu  que  l'autre,  c'elt-à-dire ,  le  droit 
des  gens,  a  pour  objet  propre  le  véritable  intérêt  de  chaque 
Nation,   on  par   rapport  a  fes  voiiins ,  ou  à  l'égard  de  fes 
fujets.  Et  comme  ce  n'efl  point  la  nature  qui  a  divifé  la  terre 
en   Royaumes   ou  en  Républiques  ,  puifqu'abfoîument    par- 
lant, le  genre  humain  pouvoir  fubfifter  fans  cette  divifion, 
qu'il  l'a  même  ignorée  pendant  pluiieurs  fiecles  ;  il  a  fallu 
donner  à  certe  efpece  de  droit  un  nom  qui  la  diitinguât  du 
droit  naturel ,  &;  l'on  n'en  pouvoit  guères  trouver  de  plus 
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convenable  que  celui  cîe  droit  des  gens ,  ou  de  droit  des 
dations  ;  parce  qu'il  naît  de  la  réfolution  libre  ou  forcée, 
que  les  Peuples  d'un  certain  pays  ont  prife  de  réunir  leurs 
intérêts  ,  &  de  vivre  fous  la  même  forme  de  gouverne- 
ment. 

Mais  11  c'efr.  la  volonté  pofltive  des  hommes  plutôt  qu'une 
loi  de  la  nature  ,  qui  a  donné  la  naifiance  aux  différentes 
efpeces  de  domination,  il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que  le  droit 
qui  réiulte  de  leur  etabhfîement  ait  un  autie  principe  que 
le  droit  naturel  ;  au  contraire,  11  j'en  juge  toujours  par  la 
raifon  ,  je  trouve  dans  cet  établiiTement  même  une  nouvelle 
preuve  de  la  règle  fondamentale  dont  j'ai  tiré  toutes  les  ma- 
ximes que  j'ai  établies  fur  ce  droit  primitif,  qui  porte  juge- 
ment le  nom  de  droit  naturel.  En  effet ,  quel  autre  motif 
raifonnable  a  pu  former  les  liens  de  ces  grandes  fociétés 
qui  fe  font  foumifes  aux  mêmes  loix  ?  Si  ce  n'efr.  le  defir 
de  tendre  plus  fùrement,  par  leur  union  ,  au  véritable  inté- 
rêt de  tous  les  hommes  -,  je  veux  dire,  à  leur  perfe6tion, 
à  leur  félicité  générale  ou  particulière.  Mais  û  c'efblà  ce 
qui  a  créé,  pour  ainti  dire,  ces  grands  corps,  c'eil  aufîi  ce 
qui  doit  les  conferver,  préiider  à  leur  conduite  ,  en  diriger 
tous  les  tnouvemens,  &  être  comme  la  bafe  de  toutes  les 
régies  qu'ils  fe  prefcnvent  pour  arriver  à  la  fin  qu'ils  fe  pro- 
pofent.  L'homme  peut  donc  bien  changer  de  fituation  à  l'ex- 
térieur par  l'établnTement  des  Monarchies  ou  des  Républi- 
ques ,  mais  il  ne  change  point  de  principes  ,  puifque  c'eil 
toujours  un  amour-propre,  éclairé  par  la  raifon,  qui  doit  le 
conduire  en  quelqu'état  qu'il  fe. trouve,  &  que  c'eft  cet 
amour-propre  qui,  confideré  dans  chaque  Nation  ,  forme  ce 
qu'on  nomme  le  droit  des  gens  ,  comme  il  forme  le  droit 
naturel ,  lorfqu'on  l'envifage  dans  chaque  homme  par  rapport 
aux  membres  &  au  corps  entier  de  la  fociété  humaine. 

Que  me  refte-t*il  après  avoir  éclairci  toutes  mes  idées  fur 
ce  point  ?  Si  ce  n'eft  d'en  tirer  les  conféquences  générales 
qui  renferment  tout  ce  qui  efr.  elTentiel  au  droit  des  gens  , 
foit  par  rapport  à  la  conduite  que  les  Nations  doivent  fuivre 
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les  unes  à  l'égard  des  autres ,  (bit  par  rapport  aux  régies 
que  chaque  Nation  a  intérêt  d'obferver  dans  fa  fphere  par- 
ticulière ,  &  ne  confidérant  que  les  Peuples  qui  y  font  com- 
pris. Je  commence  par  les  premières,  qu'on  pourroit  appel- 
ler  le  droit  qui  doit  s'obferver  entre  les  Nations,  ou  jus  inter 
génies.  Par  une  exprefïion  plus  propre  &  plus  exa£te  que  le 
terme  général  de  droit  des  Nations,  ou  de  jus  gentium  ; 
terme  qui ,  comme  on  Ta  déjà  vu  ,  &  comme  on  le  verra 
encore  dans  la  fuite  peut  avoir  un  autre  fens. 

Je  viens  de  dire  ,  &  je  le  répète  encore  pour  expli- 
quer plus  aifément  ma  penfée ,  que  chaque  Nation  peut  être 
confédérée  comme  un  feul  homme,  qui  auroit  toute  la  force 
de  cette  multitude  de  Citoyens  dont  la  Nation  efl  compofée. 
Ainfi  deux  Nations  comparées  enfemble  ne  forment,  à  pro- 
prement parler,  que  deux  hommes,  &  fouvent  elles  fe  rédui- 
sent en  effet  à  un  aufîi  petit  nombre,  parce  que  leurs  intérêts 
ou  leurs  vues  de  part  &  d'autre ,  fe  réunifient  dans  deux 
têtes  qui  en  font  les  maîtres. 

Je  conclus  de-là,  &  ce  fera  ma  première  maxime,  que 
les  régies  du  droit  naturel,  telles  que  je  les  ai  établies,  doi- 
vent avoir  lieu  entre  deux  Nations  ,  ou  deux  Souverains, 
de  même  qu'entre  deux  Particuliers  ;  &  ce  que  je  dis  de 
deux  Nations  doit  s'entendre  également  d'un  plus  grand  nom- 
bre ,  ou  en  général  de  toutes  les  Nations  confidérécs  les 
unes  par  rapport  aux  autres.  Par  conféquent,  fi  je  ne  fuis 
que  les  idées  de  la  raifon,  toutes  les  Nations  me  paroîtront 
égalemenr  nées  pour  s'aimer,  &  non  pas  pour  fe  haïr  réci- 
proquement ;  par  conféquent,  leur  bonheur  me  paroîtra  dé- 
pendre de  leur  union,  comme  leur  malheur  de  leur  divifionj 
par  conféquent,  je  dirai  que  (\  leur  amour-propre  efl  raifon- 
nable,  elles  ne  fe  nuiront  jamais,  elles  fe  rendiont,  au  con- 
traire ,  les  fervices  mutuels  dont  elles  auront  befoin  de  part 
&  d'autre,  reconnoiflant  également  que  le  moyen  le  plus  fur 
pour  jouir  d'un  bonheur  durable,  efl  d'employer  la  voie  de 
la"  crainte  ;  en  un  mot  ,  comme  mes  principes'  demeurent 
toujours  les  mêmes ,  foit  qu'on  les  renferme  dans  un  feu! 
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homme ,  foit  qu'on  les  applique  à  plulieurs ,  une  Nation  era 
pour  une  autre  Nation  tout  ce  qu'elle  voudra  que  cette  autre 
Nation  faffe  pour  elle  j  ce  qui  renferme  auffi  cette  autre  rè- 
gle femblable,  qu'elle  ne  fera  jamais  contre  un  autre  Peuple 
ce  qu'elle  ne  voudroit  pas  que  cet  autre  Peuple  fît  contre 
elle. 

Si  l'une  des  Nations  n'obferve  pas ,  de  fa  part ,  les  loix 
d'une  fldelle  correfpondance  -,  fi  elle  rompt  cette  union  que 
la  nature  n'infpire  pas  moins  à  chaque  Etat ,  qu'à  chaque 
homme  en  particulier  -,  11  la  plus  funefte  fuite  de  la  divifion, 
c'eft-à-dire ,  la  guerre ,  eft  fur  le  point  de  s'allumer  par  des 
pafîions  contraires  à  la  raifon,  ce  droit  de  rélîfter  à  la  force 
par  la  force  ,  n'appartenant  pas  moins  ,  fuivant  les  règles 
d'un  amour-propre  raifonnable,  à  une  Nation  entière  qu'à 
un  feul  homme  $  celle  qui  fera  attaquée  pourra,  fans  doute, 
fe  défendre ,  repouffer  le  mal  par  le  mal ,  quelquefois  même 
le  prévenir  ,  lorfque  la  fureté  l'exigera.  Mais  en  ce  cas  elle 
obfervera  les  règles  qui  dépendent  des  principes  établis  fur 
ce  qui  regarde  la  défenfe  de  chaque  particulier,  je  veux 
dire,  qu'elle  ne  fe  conduira  que  par  les  vues  ou  les  confeils 
de  l'averfion  que  j'ai  appeliée  légitime,  &  non  par  les  mo- 
tifs d'une  haine  déréglée.  Elle  aura  même  en  ce  point  un 
grand  avantage  fur  un  feul  homme,  parce  que  les  querelles 
des  Etats  ayant  ordinairement  beaucoup  moins  de  perfonnel 
que  les  différens  des  Particuliers ,  par  rapport  à  ceux  qui 
délibèrent  fur  les  moyens  de  les  terminer,  la  paiîion  entre 
moins  dans  leur  confeil  ;  ck  par  conféquent  ils  font  en  état 
de  prendre  avec  plus  de  fang  froid  les  partis  qui  conviennent 
véritablement  au  bonheur  de  la  Nation. 

Chaque  Nation ,  comme  chaque  homme  confideré  Sépa- 
rément, fçaura  donc  distinguer  les  maux  réels,  des  maux 
imaginaires,  &  elle  n'augmentera  point  le  mécontentement 
qu'elle  peut  avoir  de  la  conduite  d'une  autre  Nation  à  fon 
égard ,  en  y  mêlant  des  fentimens  accefïbires  qui  ne  nailTent 
que  de  l'opinion  j  elle  confidérera  les  chofes  telles  quelles 
font  en  elles-mêmes  9  en  banniflant  les  foupçons ,  les  défian- 
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ces ,  les  jaloufies  ,  les  craintes  téméraires  &  déraifonnables  ; 
elle  réglera  toujours  fes  démarches,  ioit  pour  fe  défendre, 
foit  pour  attaquer,  fur  la  réalité  des  maux  qu'elle  doit  évi- 
ter, jamais  fur  de  vaines  apparences  ,  ouvrage  d'une  imagi- 
nation déréglée  par  ia  prévention  de  l'efprit ,  ou  par  la  cor- 
ruption du  cœur. 

Par  une  fuite  néceffaire  du  même  principe  ,  elle  fe 
renfermera  toujours,  comme  je  l'ai  dit  d'un  feul  homme, 
dans  les  jufr.es  bornes  d'une  defenfe  légitime;  je  veux  dire 
qu'il  lui  fuflira  d'avoir  mis  fes  ennemis  hors  d'état  de  lui 
nuire,  ou  de  les  avoir  obligés  à  réparer  le  tort  qu'il  lui  ont 
fait,  fans  faire  dégénérer  la  guerre  en  une  vengeance  cruelle, 
qui  ne  cherche  dans  le  mal  que  le  plaifir  d'en  faire,  ou  qi  i 
devient  l'inftrument  d'une  ambition  infatiable  ,  &  fouvent 
fatale  au  vainqueur  même.  La  raifon  mettra  donc  des  bornes 
à  fes  conquêtes  ;  6k  contente  de  conferver  tranquillement  ce 
qu'elle  poffede  ou  de  recouvrer  ce  qu'elle  a  perdu ,  &  de  fe 
dédommager  du  préjudice  qu'elle  a  fouffert  par  une  guerre 
dont  elle  n'a  pu  fe  préferver ,  elle  ne  regardera  point  ia  cu- 
pidité, fa  valeur,  fa  force  oc  fa  fupénorité  même  comme 
des  titres  légitimes  pour  acquérir  de  nouveaux  états  ,  & 
pour  aiïujettir  d'autres  peuples  à  fa  domination. 

La  guerre  même  la  plus  raifonnable  de  fa  part  n'étouf- 
fera point  en  elle  les  fentimens  &  les  devoirs  naturels  :  elle 
comprendra,  fi  la  raifon  préfide  à  fes  confeils,  qu'elle  doit 
aimer  encore  ceux  qu'elle  eft  obligée  de  combattre.  Amii 
dans  les  a£tes  d'hoftilité ,  elle  préférera  toujours  ce  qui  s'é- 
loigne le  moins  de  ces  fentimens  :  elle  fçaura  rejetter  les 
moyens  qui  y  font  entièrement  contraires,  &  s'abitenir  de 
toutes  les  voies  qui  tendent  à  abolir  la  foi  entre  les  hommes, 
à  éteindre  toutes  les  efpérances  de  réconciliation  &  à  eftacer 
jufqu'aux  dernières  traces-  de  l'humanité  par  une  guerre  plus 
digne  des  bêtes  féroces  que  de  ceux  qui  x  dans  la  guerre 
même,  doivent  conferver  le  caractère  de  créatures  raifon* 
nables. 

Elle  portera  donc  toujours  dans  fon  cœur  le  def»r  de 
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îa  réunion;  &  elle  ne  fera  même  la  guerre  que  pour  parvenir 
à  la  paix;  prête  à  en  accepter  toutes  les  conditions  conve- 
nables. Comme  elle  n'aura  pris  les  armes  qu'à  regret ,  elle 
les  dépofera  non-feulement  fans  peine  mais  avec  joie,  s'edi- 
mant  heureufe  de  rentrer  ainfi  dans  l'état  naturel  à  l'homme 
ck  le  plus  deiirable  à  chaque  nation  pour  fa  félicité  com- 
mune &  particulière. 

Ainfi  les   traités    qu'elle  aura  faits  avec  fes  voifîns  ,  ou 
pour  rétablir  ou  pour   affermir   &.  perpétuer  une  paix   qui 
eft .toujours  l'objet  de  fes  vœux,  lui  paroitront  encore  plus 
facrés  &  plus   inviolables  que   les  ioix   qu'elle  donne  à  fes 
citoyens,:  elie  les  regardera  comme  le  renouvellement  de 
cette  alliance  générale  qui,    fuivant  le  vœu  de  la  nature, 
devroit  être  éternelle  entre  tous  les  hommes  :  &  fi  les  Jurif- 
conù  Ites  Romains  ont  cru  qu'une  traofaclion  paffée  entre  des 
particuliers   n'avoit  pas  befoin    d'autre    caufe    que   le  defir 
d'éteindre  leurs  différens ,  &  fe  foutenoit  par  le  feui  motif 
de  parvenir  au  grand  bien  de  la  paix,  quel  refpecl  un  amour- 
propre  vraiment  raifonnabîe  n'aura-t-il  pas  pour  cette  efpece 
de  tranfaétion  plus  importante  qui  fe  parle  entre  deux  na- 
tions ennemies  pour  terminer  ces   grands   procès  qui  n'ont 
point  de  Juge  fur  la  terre  •&  qui  fe  décident  par  le  fort  des 
armes ,  ou  plutôt  par  la  volonté  du  Dieu  des  armées  ?  Bien 
loin  donc  de  faire  confifter  en  partie  fon  habileté  à  laifler 
des  femences  de  guerre  dans  les  inllrumens  même  de  îa  paix, 
ou  à  trouver  des  interprétations  fubtiies  pour  en  éluder  l'au- 
torité, une, nation  qui  s'aime  véritablement  elle-même  fera 
perfuadée^  que  la  bonne  foi  doit  régner  d'autant  plus  fouve- 
rainement  dans  la  rédaction  ou  dans  l'exécution  des  traités, 
que  les  fuites  de  la  mauvaife  foi  y  font  plus  funeites ,  &  que 
la  .fidélité  en  cette  matière  efl  la  feule  reiîburce  &  fait  toute 
la  fureté,  du  genre  humain. 

Enfin ,  comme   ces  grandes  fociétés  qui  forment  les  états 

populaires  ou  monarchiques   ne   font   elles-mêmes  que   des 

parties    de  foeiété   beaucoup  plus   étendue  ,   qui  comprend 

tous  les   peuples  de  la  terre  ,  elles  fe  conduiront  de  telle 
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manière  ,  fi  elles  fuivent  les  principes  d'un  amour-propre 
raifonnabie ,  qu'elles  tendent  toujours  au  bien  commun  de 
l'humanité  ,  comme  à  un  bien  fupérieur  à  celui  de  chaque 
nation  ,  de  même  qu'à  l'intérêt  de  chaque  homme  en  parti- 
culier. Elles  ne  feront  donc  rien  de  contraire  à  ce  grand 
objet  qui  doit  réunir  les  vœux  de  toutes  les  créatures  rai- 
fonnables  -,  &  regardant  le  monde  entier  comme  la  patrie 
commune  de  tous  ceux  qui  l'habitent ,  elles  aboliront  la  dif- 
tinétion  d'étranger  &  de  citoyen  toutes  les  fois  que  les  in- 
térêts attachés  à  ces  deux  qualités  pourront  fe  concilier.  Il 
fuffira  d'être  homme  pour  trouver  chez  elle  non-feulement 
un  afyle  &  un  accueil  favorable  ,  mais  un  appui  &  une  pro- 
tection aiîurée  dans  toutes  les  occafions  où  il  ne  faudra 
rien  prendre  fur  le  citoyen  pour  le  donner  à  l'étranger.  Il 
n'y  aura  donc  aucun  homme  dans  lequel  elles  ne  refpeclent 
les  droits  de  la  nature;  &  elles  comprendront  que  fi  la  myf- 
térieufe  antiquité  a  dit  que  la  perfonne  des  étrangers  étoit 
facrée  ,  ou  qu'il  y  avoit  une  Divinité  puilTante  qui  veilïoit  à 
leur  confervation  ou  à  leur  vengeance  ,  c'étoit  fans  doute 
pour  nous  faire  concevoir  que  la  main  de  Dieu  même  a 
formé  entre  tous  les  hommes  des  liens  encore  plus  refpec- 
tables  que  ceux  qui  font  l'ouvrage  de  leur  volonté  ou  de 
leur  intérêt  particulier. 

C'eft  à  ce  petit  nombre  de  maximes  que  je  réduis  tout  ce 
qui  regarde  la  conduite  des  nations  les  unes  à  l'égard  des 
autres  j  &  elles  font  fi  étendues  \  qu'il  n'y  a  aucune  des 
règles  qu'on  attribue  communément  au  droit  des  gens ,  qui 
n'y  foit  renfermée  ,  ou  qu'on  n'en  puine  déduire  par  des 
conféquences  claires  &  évidentes. 

Mais  elles  n'appartiennent  qu'à  la  partie  de  ce  droit  qui , 
comme  je  l'ai  dit,  devroit  être  appelle  le  droit  entre  les 
nations  ,  jus  inter  gentes  ,  plutôt  que  le  droit  des  nations  y 
jus  gentium.  Ce  terme  général  ,  fuivant  l'idée  que  j'en  ai 
conçue  ,  a  une  lignification  qui  s'étend  encore  plus  loin  , 
puifqu'il  comprend  en  général  ,  non  feulement  les  règles 
qu'une  nation  doit  obferver  au  dehors  ?  mais  celles  mêmes 


MÉTAPHYSIQUES,  587 

qu'un  amour-propre  raifonnable  l'oblige  à  fuivre  au  dedans 
pourvu  que  par  ces  règles  on  entende  feulement  les  loix 
qui  réfuirent  de  la  formation  même  de  chaque  nation  ,  ou 
de  la  réfolution  libre  ou  forcée  que  les  hommes  d'un  certain 
pays  ont  prife  de  vivre  fous  la  même  domination  &  de  ne 
former  qu'un  feul  corps  politique. 

Ce  font  ces  règles  qu'il  s'agit  à  préfent  d'expliquer.  Mais 
avant  que  de  les  expofer  je  ne  ferai  peut-être  pas  mal  de 
m'arrêter  ici  un  moment  à  en  conlidérer  la  nature  avec  en- 
core plus  d  attention,&  à  la  cara&érifer  de  telle  manière  qu'on 
ne  puiffe  plus  s'y  méprendre. 

Je  remarque  d'abord  que  toutes  les  nations  du  monde, 
confidérée  chacune  dans  l'intérieur  de  leur  fphere  ,  ont  quel- 
que chofe  qui  leur  eft  commun  5  ou  en  quoi  elles  conviennent 
toutes ,  &  quelque  chofe  qui  leur  eft  propre  ou  en  quoi  elles 
différent  l'une  de  l'autre.  Je  m'explique  ,  &  je  commence 
par  le  dernier  point  qui  me  fervira  à  faire  mieux  comprendre 
ce  que  j'entends  par  le  premier. 

J'obferve  donc,  en  cherchant  ce  qui  diflingue  chaque  na- 
tion ,  que  la  forme  du  gouvernement  n'en:  pas  la  même 
dans  tous  les  pays  :  ici  c'en:  le  peuple  qui  domine  ;  là  ce 
font  les  grands }  ou  un  petit  nombre  d'hommes  cboifis  :  ail- 
leurs ,  &  c'eft  ce  qui  eft  fans  comparaifon  le  plus  commun, 
l'état  monarchique  a  paru  préférable  à  l'état  républicain. 
Enfin  ces  mêmes  formes  d'adminiffcration  publique  ne  font 
pas  toujours  {impies  dans  les  pays  qui  les  ont  reçues  :  on  en 
voit  de  mixtes  ou  de  compofées  ,  c'eff-à-dire ,  qui  font  tem- 
pérées l'une  par  l'autre  ;  &  c'efr,  la  conftitution  de  gouver- 
nement qu'un  grand  Politique  juge  la  meilleure  ,  quoi- 
qu'elle foit  peut-être  la  moins  durable. 

Outre  ces  premières  différences  générales  ,  il  y  en  a 
d'autres  qui  distinguent  encore  les  divers  états  ,  comme  dans 
ce  qui  regarde  l'étendue  du  pouvoir  des  Rois  ou  de  ceux 
qui  en  tiennent  la  place  -,  la  forme  de  la  législation  ,  le  choix, 
des  principaux  Officiers  ou  des  Magiftrats ,  la  manière  d'é- 
tablir ou  de  lever  les  importions ,  &  d'autres  points  de  même 
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nature  ,t  'fur  lefquels  le  droit  public  d'une  nation  n'en1  pas 
conforme  à  celui  d'un  autre  peuple  ,  ou  quelquefois  même  y 
eft  directement  contraire. 

Mais  cette  diveriité  ou  cette  contrariété  n'empêche  pas 
qu'il  n'y  ait  au  moins  un  petit  nombre  de  règles  communes  à 
tous  les  peuples  de  la  terre  qui  vivent  en  corps  de  nation  :  de 
même,  que  malgré  toutes  les  différences  que  la  naifîance, 
l'éducation  ,  les  préjugés  ou  les  mœurs  mettent  entre  les 
hommes  confédérés  chacun  féparément  ,  il  y  a  néanmoins 
des  principes  généraux  ,  dont  ils  conviennent  tous  égale- 
ment ,  comme  de  tendre  toujours  à  leur  confervatio'n  ,  à 
leur  perfection  &  à  leur  félicité  réelle  ou  imaginaire.  Ce  qui 
établit  les  règles  de  ce  genre  ,  neÙ.  autre  chofe  que  la  na- 
ture de  l'homme  qui  étant  commune  à  tous,  leur  infpire  les 
mêmes  fentimens  tte  leur  en  fait  tirer  les  mêmes  conféquences. 
Je  puis  en  dire  autant  de  toutes  les  nations.  Malgré  la 
différence  de  leur  constitution,  qui  a  dépendu  de  l'inclination 
&  du  goût  de  chaque  peuple  ,  ou  de  plufieurs  autres  caufes 
arbitraires  ,  elles  ont  cependant  comme  un  caractère  com- 
mun ,  par  un  amour- propre  qui  leur  eit  auffi  eflentiel  qu'à 
chaque  particulier,  &  qui  a  toujours  pour  objet  leur  fureté,  leur 
perfection,  leur  bonheur.  Le^>  voies  qu'elles  choiiifTent  pour 
y  parvenir,  peuvent  être  différentes  ;  mais  leur  but  eft  tou^ 
jours  le  même  ;  &  ceux  que  les  movens  ont  féparés  dans  la 
route  ,  fe  réunifient  dans  le  terme  ou  dans  ces  trois  fins  dif- 
férentes ,  qu'il  eft  naturel  à  tout  être  raifonnable  de  fe  pro- 
pofer;  foit  qu'il  y  afpire  feul,  foit  qu'il  y  tende  avec  tous 
ceux  qiîi  font  comme  lui  les  membres  du  même  corps. 

C'cft  donc  cet  objet  commun  à  toutes  les  nations,  c'efl- 
à-dire  le  bien  général  de  chacune  de  ces  grandes  fociétés, 
qui  me  donne  lieu  de  découvrir  aufîi  un  ordre  de  règles  qui 
leur  font  communes  ;  &  ce  font  ces  règles  qui  forment  ce 
«[ue  j'appelle  le  droit  des  gens  confidéré  dans  l'étendue  ou 
dans  l'intérieur  de  chaque  nation. 

Je  leur  donne  ce  nom  parce  qu'elles  n'appartiennent  ni 
au  droit  naturel  ni  au  droit  civil  de  chaque  peuple. 
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Elles  ne  font  point  partie  du  droit  naturel  ;  parce  qu'elles 
fuppofent  la  formation  ck  la  diilinction  des  royaumes  ou 
des  républiques,  qui,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  ,  n'étoit  pas 
efîentielle  à  la  nature  humaine. 

Elles  ne  dépendent  pas  plus  du  droit  civil  ^  en  y  compre- 
nant même  ce  qu'on  appelle  le  droit  public  de  chaque  nation. 

On  ne  peut  entendre  par  ce  droit  ,   lorfqu'ou  en  forme 
une  efpece  particulière   diitinguée  du  droit   naturel   &    du 
droit  des  gens  qu'un  droit  poiitif  &  par  conféquent  arbitraire, 
puifqu'il  tire  fon  origine  du  Jugement  &  de  la  volonté  de 
chaque  peuple  ou  de  ceux  qui  y  font  les  dépofitaires  de  la 
fuprême  puiffance.  Au  contraire  ,  le  droit  dont  je  cherche 
ici  à  connoître  les  règles  eit  un  droit  immuable   &  naturel , 
ii    l'on  peut  parler  ainii  ,  à  toute  nation  ,    comme  ce  qui 
mérite    proprement    le   nom   de  droit   naturel   l'ell    à   tout 
homme  j  c'eh>à-dire,  pour  m'expliquer   encore  plus  claire- 
ment ,  qu'à  la  vérité  la  réunion  de  plufieurs  hommes  en  un 
feul  corps   de   nation   a    quelque  chofe   d'arbitraire   en  foi 
qui  la  rend  fufceptible  de  toutes  les  différences  que  j'ai  re- 
marquées ;  mais  cette  réunion   étant  une   fois  fuppofée ,  il 
e(t  auffi  efTentiel  à  chaque  peuple  de  fuivre  les   règles  qui 
naifTent  de   fa  formation  même  &  qui  tendent  à   fon   bien 
commun  ,  qu'il  l'eit  à  chaque   homme   de   vivre   félon  les 
loix  que  la  nature  de  fon  être  lui  impofe  pour  tendre  à  fon 
bien   particulier.   En  un   mot,  la  comparaifon  que  j'ai  faite 
d'une   nation   avec  un  feul  homme  efh  jufte  dans   tous  fes 
points.  Si  la  naifTance  de  chacun  de   nous  a  dépendu  d'une 
caufe  arbitraire  ,   c'ert-a  dire  ,  de  la  volonté  ou  du  confente- 
ment  de  deux  caufes  libres,  cela  n'empêche  pas  que  nous  ne 
foyons  aiïujettis  auiTi-tôt  que  nous  fommes   nés  à   ce  droit 
imiverfel  qui  lie  toutes  les  créatures  raifonnables.  Et  de  même 
ii  c'eft  une  vo'onté  poiitive  de  certains  hommes  qui  a  donné 
l'être  aux  difFérens  états ,  ils  n'en  font  pas  moins  fournis  à  ce 
droit  plus  borné  mais  auffi  inviolable  ,  qui  réfuîte  de  leur  na- 
ture même  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  qu'il  leur  eiï  plus 
permis  qu'aux  particuliers  de  ne  pas  s'aimer  eux-mêmes  ,  ou 
de  ne  pas  s'aimer  raisonnablement.    . 
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Ce  que  j'appelle  donc  ici  le  droit  des  gens,  pour  le  définir 
avec  plus  de  préciïion ,  n'eft  autre  chofe  que  l'application 
des  règles  du  droit  naturel  à  ces  grands  corps  qui  forment 
les  nations.  Il  réfulte  de  leur  formation ,  fi  l'on  peut  parler 
ainii  ,  un  engagement  fupérieur  à  toutes  les  conventions 
particulières  ,  dans  lequel  tous  les  citoyens  d'une  même  na- 
tion font  cenfés  être  entrés  iorfqu'ils  ont  pris  la  réfolution 
de  ne  former  plus  qu'un  feul  corps  :  engagement  néceffaire 
puifque  fans  cela  il  n'y  auroit  aucun  état  qui  pût  fubfifter 
engagement  irrévocable  par  la  même  raifon  9  puifqu'on  ne 
pourroit  le  réfoudre  fans  détruire  le  tout  dont  il  unit  toutes 
les  parties  5  engagement  perpétuel,  non-feulement  pour  ceux 
qui  en  ont  été  les  premiers  auteurs  ,  mais  pour  leurs  def- 
cendans ,  &  en  général  pour  tous  ceux  que  la  naiffance  ou 
un  choix  volontaire  rend  habitans  d'un  certain  pays  ;  enfin 
engagement  falutaire ,  puifque  fon  principal  objet  eft  d'obli- 
ger tous  les  membres  du  corps  politique  à  tendre  toujours 
au  bien  commun. 

Delà  vient ,  pour  ajouter  un  dernier  trait  à  cette  notion 
générale  que  le  droit  qui  naît  d'un  tel  engagement  ne  fçau- 
roit  porter  un  nom  plus  convenable  que  celui  de  droit  des 
gens ,  parce  qu'il  eft  comme  renfermé  dans  ce  qui  fait  l'ef- 
fence  de  chaque  nation  ,  parce  que  tout  état  y  eu  aflujetti 
en  tant  qu'état ,  &  tout  citoyen  en  tant  que  citoyen  -,  parce 
qu'enfin  il  doit  être  obfervé  également  dans  tous  les  pays 
ou  par  tous  les  peuples,  &  qu'ainil  c'eil  le  feul  droit  auquel 
on  puifTe  appliquer  une  partie  de  la  définition  du  droit  des 
gens  donnée  par  les  Jurifconfultes  Romains,  puifque  c'en: 
celui  qui  a  lieu  dans  toutes  les  nations  de  la  terre.  Quo  gen* 
tes  humants  utuntur. 

Il  ne  me  refte  donc  après  cela  que  d'en  étudier  ici  les 
règles  effenîielles ,  &  il  me  faudra  peut-être  moins  de  temps 
pour  les  expliquer  que  je  n'en  ai  eu  befoin  pour  éclaircir 
&  pour  fixer  mes  idées  fur  la  nature  du  droit  dont  elles  dé- 
pendent. 

Je  les  tire  du  même  principe  qui  ma  fervi  à  découvrir 
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toutes  celles  que  j'ai  établies  jufqu'à  préfent ,  foit  par  rap- 
port au  droit  naturel ,  foit  par  rapport  à  cette  première 
partie  du  droit  des  gens  qui  comprend  les  loix  générales 
que  les  nations  doivent  obferver  les  unes  à  l'égard  des 
autres.  Je  fuppofe  donc  toujours ,  comme  je  lai  déjà  fait ,  que 
chaque  peuple  ,  ainfi  que  chaque  homme  en  particulier,  doit 
s'aimer  lui-même  ck  s'aimer  d'un  amour  raiionnable.  Cette 
vérité  fondamentale  me  fait  appercevoir  du  premier  coup- 
d'œil  les  devoirs  réciproques  de  chaque  citoyen  à  l'égard  de 
la  nation  entière  ,  ck  de  la  nation  entière  par  rapport  à  cha- 
cun des  citoyens  qu'elle  renferme  dans  fon  fein  $  ck  ce  font  ces 
devoirs  que  j'exprimerai  par  les  règles  fuivantes. 

I.  Puifque  le  droit  des  gens  qui  le  renferme  11'eft  autre 
chofe  que  l'application  des  principes  du  droit  naturel  à  cha- 
cune de  ces  grandes  fociétés  qui  forment  les  états  ,  ck  que 
je  puis  les  confidérer  comme  un  feul  homme  ,  ma  première 
règle  générale  fera  d'obferver  à  l'égard  de  ma  nation  les 
mêmes  loix  qu'un  amour-propre  éclairé  par  la  raifon  m'a  fait 
confidérer  comme  les  loix  de  la  nature  entre  tous  les  hommes 
confidérés  féparément  ;  ck  par  conféquent  je  regarderai 
comme  un  devoir  inviolable  de  ne  nuire  jamais  à  ma  patrie, 
de  la  fervir  au  contraire  félon  mon  pouvoir  ,  en  agiffant 
toujours  à  fon  égard  comme  je  deiire  que  de  fon  côté 
elle  agifTe  avec  moi. 

II.  La  fureté  ,  la  perfection,  le  bonheur  de  tout  royaume 
ou  de  toute  république,  dépendant  pour  la  plus  grande  partie 
de  l'autorité  du  gouvernement  tel  qu'il  eft  établi  par  les  loix 
ou  par  les  mœurs  de  chaque  nation  ,  l'amour  même  que  j'ai 
pour  moi  6k  le  defir  de  ma  propre  félicité  qui  eiï  renfermée 
dans  celle  de  ma  patrie ,  &  qui  ne  peut  être  aiTurée  que  par 
le  fecours  de  cette  autorité  m'infpireront  une  foumiffion,  une 
obéiiîance  parfaite  à  fes  loix  ou  à  fes  commandemens  ;  6k 
m'éloigneront  non  feulement  de  toute  penfée  de  révolte  , 
mais  de  tout  ce  qui  pourroit  troubler  ou  altérer  la  paix  6k 
la  tranquillité  d'un  gouvernement  ,  à  l'ombre  duquel  je  vis 
moi-même  dans  la  pailible  poileiïion  de  mes  biens. 
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III.  Mon  amour- propre,  en  m'infpirant  le  défit  de  mon 
bonheur  ,  m'attache  auiîi  à  ceux  qui  peuvent  y  contribuer. 
La  raifon  m'apprend  à  les  aimer  à  proportion  de  la  bonté  des 
moyens  que  je  reçois  d'eux  pour  y  parvenir ,  ou  félon  qu'ils 
font  aimables  pour  moi  ;  de  ils  le  font  d'autant  plus  qu'ils 
peuvent  me  préferver  d'un  plus  grand  nombre  de  maux ,  ou 
me  procurer  une  plus  grande  abondance  de  biens  ;  or  ,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs  ,  il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  puifTe 
entrer  fur  ce  point  en  comparaifon  avec  ma  patrie  ou  avec 
cette  fociété  civile  fans  laquelle  il  n'y  a  aucun  mal  que  je 
n'aie  lieu  de  craindre  ,  &  aucun  bien  dont  je  puuTe  jouir 
finement.  Je  ferois  donc  bien  déraifonnable  ii  l'amour  de 
ma  patrie  ne  me  paroilToit  préférable  à  tous*  mes  autres 
amours  »  ou  fi  fon  intérêt  ne  l'emportoit  dans  mon  cœur  fur 
quelque  intérêt  particulier  que  ce  puifTe  être;  ainii  ma  der- 
nière règle  qui  comprend  même  les  deux  précédens ,  fera 
de  lui  donner  toujours  le  premier  rang  dans  l'ordre  de  mes 
arleclions.  Et  fallut-il  pour  fon  fervice  facrhier  ma  vie  & 
celle  de  mes  enfans ,  je  dirai  comme  Virgile,  vincet  amor 
patrlœ ,  fans  y  ajouter  avec  lui  ,  laudumque  immenfa  cupido. 

Les  règles  que  je  viens  d'expliquer  fut  les  devoirs  géné- 
raux de  tout  citoyen  à  l'égard  de  toute  nation  ,  ne  con- 
viennent pas  moins  à  toute  nation  ou  à  ceux  qui  la  gou- 
vernent ,  par  rapport  à  tout  citoyen  ,  &  l'on  en  trouvera  la 
raifon  dans  les  régies  fuivantes. 

IV.  Si  chaque  citoyen  doit  obferver  les  principes  du  droit 
naturel  à  l'égard  de  ceux  qui  font  les  membres  du  même 
corps,  le  corps  entier  ,  ou  ceux  qui  le  reprefentent  n'y  font 
pas  moins  obligés  ,  ck  on  peut  dire  même  qu'ils  le  font  en- 
core davantage.  11  fuffit  d'être  homme  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  pour  fe  foumettre  'à  l'autorité  d'une  loi  qui  n'tft  autre, 
chofe  qu'une  conféquence  direcle  de  la  nature  de  l'homme  : 
mais  l'obligation  que  cette  loi  impofe  croît  à  proportion  du 
nombre  des  fujets  à  l'égard  defquels  elle  doit  être  obfervée  ;■ 
&  fi  je  juge  par-là  des  devoirs  du  Souverain  ou  de  ceux  qui 
exercent  la  fuprême  puiffance  dans  un  état  $  je  n'aurai  pas 
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de  peine  à  concevoir  qu'ils  font  obligés  à  refpecler  le  droit 
naturel  encore  plus  qu'aucun  de  ceux  qui  leur  font  fournis. 
Comment  pourroient-ils  fe  difpenfer  de  le  fuivre  eux-mêmes 
dans  leur  conduite  ,  puifqu'ils  font  chargés  comme  Souve- 
rains de  le  faire  obferver  aux  autres  ?  Et  comment  vou- 
droient-ils  s'en  éloigner  s'ils  font  raisonnables  ,  puifque  leur 
amour-propre  bien  entendu  les  intereffe  plus  que  perfonne 
à  i'obfer.vation  des  règles  que  ce  droit  prefcrit  à  tous  les 
hommes  ?  Tous  les  biens  qui  en  réiultent  pour  la  fociéié 
dont  ils  font  les  chefs  ,  tous  les  maux  que  produit  l'infrac- 
tion de  ce  droit  rJortent  fur  eux  bien  plus  direclement  que 
fur  le  relte  des  citoyens  ,  qui  ne  fentent  chacun  en  par- 
ticulier qu'une  foibîe  partie  du  bonheur  ou  du  malheur  de 
Fétat  j  au  lieu  que  tous  ces  fentimens  particuliers  fe  réu- 
nifient dans  le  chef  comme  dans  le  centre  ,  où  ils  a  giflent 
avec  toute  leur  force,  il  n'a  donc  prefque  pas  befoin  de 
confulter  l'amour  qu'il  doit  avoir  pour  fes  peuples  ;  c'eft 
aflez  qu'il  s'aime  lui-même  ,  &  qu'il  s'aime  raisonnablement, 
pour  maintenir  inviolablement  l'obfervation  des  loix  de  la 
nature ,  dont  l'infraction  lui  efl  plus  nuifibîe  &  dont  l'exécu- 
tion lui  efl  plus  utile  qu'à  aucun  de  fes  fujets. 

V.  A  plus  forte  raifon  fuivra-t-ii  cette  règle,  lorfque  non- 
feulement  un  particulier,  mais  la  nation  entière  ou  une  partie 
confidérable  des  citoyens  y  feront  intérefles.  Ce  feront  même 
cesoccafions  qui  lui  feront  mieux  fentir  qu'il  en  efl  du  corps 
politique  comme  du  corps  humain  ;  &  que  comme  la  tête 
fouffre  dans  l'homme  lorfque  le  refle  du  corps  ou  une  partie 
des  membres  efl  malade  ,  le  chef  de  l'Etat  ne  fçauroit  être 
heureux  quand  l'Etat  entier  ou  quelqu'une  de  fes  parties  efl 
dans  la  douleur  par  le  violement  des  règles  du  droit  naturel. 

Yï.  Comme  l'autorité  des  loix  &  même  de  celles  que  la 
nature  ne  dicle  pas  à  tous  les  hommes  ,  fait  la  fureté  ,  la 
paix  ,  le  bonheur  des  particuliers;,  elle  devient  un  bien  com- 
mun pour  tour  Etat  ;  &  ce  bien  efl  même  plus  perfonnel 
encore  pour  le  Souverain,  comme  je  viens  de  le  faire  voir, 
que  pour  chacun  de  fes  fujets.  Ainli  il  connokroit  mal  fes 
Tome  XL  Ffff 
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\'  éritables  intérêts ,  &  il  ne  s'aimeroit  qu'imparfaitement  s'il 
n'apprenoit  pas  au  peuple  à  les  refpecler  en  les  refpe£tant 
lui-même.  Il  adoptera  donc  ,  par  un  effet  de  lbn  amour-pro- 
pre, cette  penfée  d'un  Empereur  Romaii^qu'il  eft  digne  de  la 
majefté  des  Rois  d'avouer  que  la  loi  règne  fur  eux  pendant 
qu'ils  régnent  fur  les  autres  hommes  ,  &  s'eftiment  plus  heu- 
reux par  cette  foumifîion  que  par  fa  puifiance  même  ;  il  fera 
confifter  fa  perfection  >  fa  gloire ,  fa  félicité ,  à  fçavoir  obéir 
le  premier  à  la  loi ,  pour  mériter  que  fes  fujets  mettent  aufîi 
tout  leur  bonheur  à  lui  obéir. 

VII.  Enfin  ,  comme  dans  toute  nation  perfonne  ne  reçoit 
plus  d'avantage  de  la  fociété  civile  que  celui  qui  la  gou- 
verne ,  il  croit  par  amour-propre  même  être  plus  attaché  à 
l'Etat  qu'aucun  de  ceux  qui  lui  font  fournis  ;  &  fon  zèle  pour 
la  patrie,  fi  la  raifon  en  eft  le  principe  ,  l'emportera  d'au* 
tant  plus  dans  fon  cœur  fur  tout  autre  fentiment ,  qu'il  n'a 
pas  même  d'intérêt  particulier  à  combattre  pour  en  fuivre 
i'imprefîion  ,  puifque  fon  avantage  perfonnel  fe  trouve  tou- 
jours dans  celui  de  {es  peuples,  &  qu'il  eft  d'autant  plus 
grand  &  plus  heureux,  que  fon  royaume  eft  plus  tranquille 
&  plus  floriflant. 

Je  crois  avoir  renfermé  dans  ce  petit  nombre  de  règles , 
les  devoirs  réciproques  de  toute  nation  envers  tout.  Souve- 
verain  ,  &  de  tout  Souverain  à  l'égard  de  toute  nation  j  & 
ce  font  ces  devoirs  eflentiels  qui  forment  ce  que  j'ai  appelle 
le  fond  du  droit  des  gens  ,  considéré  dans  l'intérieur  ou  dans 
la  fphere  de  chaque  nation. 

Mais  cet  amour-propre  qui  a  été  jufqu'ici  mon  unique  lé- 
giflateur,  ne  pourra-t-il  pas  m'inftruire  aufîi  fur  ce  qui  re- 
garde les  principes  généraux  du  droit  civil ,  c'eft-à-dire  ,  de 
ce  droit  qui ,  fuivant  les  Jurifconfultes  Romains  ,  plus  heu- 
reux dans  cette  définition  que  dans  les  autres  ,  eft  propre  à 
chaque  nation ,  ou  que  chaque  peuple  s'eft  prefcrit  à  lui- 
même  par  le  miniftere  de  ceux  qui  le  gouvernent  ? 

Je  fçais,  &  je  l'ai  déjà  dit,  que  ce  droit  reftraint  dans  fes 
véritables  limites,  &  en  tant  qu'il  ne  comprend  ni  les  règles 
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du  droit  naturel  ,  ni  celles  du  droit  des  gens ,  eu  un  droit 
purement  pofitif  &  arbitraire  en  foi,  puifqu'ii  dépend  de  la 
volonté  libre  du  légiilateur.  Mais  comme  cette  volonté , 
pour  être  vraiment  utile,  non-feulement  à  l'Etat,  mais  au  Lé- 
gillateur même,  doit  être  animée  du  même  efprit  qui  a  diclé 
les  loix  des  deux  efpeces  de  droit  immuable  que  je  viens 
d'expliquer,  on  peut  ramener  au  moins  la  fubftance  &  le 
fond  du  droit  civil  ,  ou  ce  qui  doit  influer  dans  toutes  fes 
parties ,  à  des  règles  auiîi  certaines  que  celles  du  droit  na- 
turel ou  du  droit  des  gens  ;  &  ce  fera  encore  un  amour- 
propre  raifonnable  qui  en  fera  le  meilleur  juge. 

Mais  ces  règles  qu'il  doit  m'enfeigner  ici  peuvent  être 
coniidérées  ,  ou  par  rapport  à  la  puiffance  qui  fait  les  loix  , 
ou  par  rapport  aux  fujets  qui  y  font  fournis.  Elles  ne  fçau- 
roient  être  folides  ,  fi  elles  ne  dépendent  toujours  de  ce 
véritable  amour ,  ou  de  cet  amour-propre  éclairé  qui  doit 
préfider  également  à  la  conduite  du  chef  &  des  membres. 
Je  médite  donc  en  même  temps  fur  leurs  devoirs  récipro- 
ques ,  par  rapport  aux  loix  pofitives  ;  &  il  me  femble  que 
l'enchaînement  de  mes  principes  m'y  fait  découvrir  les  règles 
fuivantes. 

A  l'égard  de  la  puiffance  qui  établit  ces  fortes  de  loix , 
elle  peut  être  différente  fuivant  le  génie  ,  les  mœurs  &  les 
divers  intérêts  des  peuples  qui  y  font  affujettis.  Mais  le  prin- 
cipe qui  doit  les  di6ter  au  Souverain  ,  ou  à  ceux  qui  le  re- 
préfentent  ,  demeure  toujours  le  même.  Quelques  règles 
qu'ils  preferivent  à  leurs  fujets,  elles  ne  fçauroient  être  rai- 
fonnables ,  ou  dignes  d'un  homme  chargé  de  commander 
à  des  hommes  ,  Ci  elles  ne  font  fondées  ou  fur  l'amour  du 
genre  humain  confidéré  en  général ,  &  qui  forme  le  droit 
naturel  ,  ou  fur  l'amour  de  la  fociété  particulière  dont  le 
Prince  eft  le  chef,  ou  ceux  qui  y  tiennent  le  premier 
tang  ;  ce  qui  produit  le  droit  des  gens  dans  l'intérieur 
de  chaque  nation.  Ainii  toutes  les  loix  qui  compofent  ce 
qu'on  appelle  le  droit  civil  de  chaque  pays  ne  peuvent  avoir 
que  deux  objets  principaux  ,  l'un  eff  l'explication  du  droit 
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naturel  ,  dont  les  conféquences  directes  &  immédiates  font 
à  la  portée  de  tous  les  efprits  attentifs  &  raifonnables  ,  mais 
dont  les  conféquences  moins  direct.es  &  plus  éloignées  ont 
fouvert  befoin  d'être  éclaircies ,  fixées  &  affermies  par  l'au- 
torité pofitive  du  légiflateur. 

L'autre  eit  l'explication  du  droit  des  gens ,  ou  l'applica- 
tion des  principes  généraux  de  ce  droit,  aux  belbins  ou  aux 
intérêts  particuliers  de  chaque  nation.  Application  qui  fe 
doit  faire  par  l'autorité  publique  ,  pour  prévenir  le  partage 
ou  l'oppormon  des  fentimens  ;  mais  qui  a  toujours  pour  but , 
fi  elle  eft  raifonnable,  le  bien  commun  de  l'Etat ,  dans  le- 
quel ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  celui  de  la  puiflance  qui  y 
préfide  fe  trouve  toujours  compris. 

Par  conféquent  le  même  amour  ,  foit  de  l'homme  en  gé- 
néral, foit  de  chaque  peuple  en  particulier,  qui  a  donné  la 
naiflance  au  droit  naturel  &  au  droit  des  gens ,  eft  aufïi  le 
père,  pour  ainfi  dire,  ou  le  véritable  auteur  du  droit  civil, 
qui  ne  fert  qu'à  expliquer  ou  à  appliquer  les  règles  de  l'un 
&  de  l'autre  droit  dans  le  même  efprit  qui  les  a  infpirées. 

Je  puis  donc  établir  ici  cette  règle  générale  qui  n'eft  qu'une 
fuite  néceffaire  de  la  notion  exacle  du  droit  civil";  je  veux 
dire  que  toute  loi  pofitive  qui  feroit  contraire  à  l'amour  que 
tout  homme  doit  avoir  pour  la  fociété  entière  du  genre  hu- 
main ,  ou  pour  ces  fociétés  moins  étendues  qui  forment  les 
états  ;  en  un  mot  toute  loi  qui  ne  feroit  pas  conforme  aux 
règles  fondamentales  du  droit  naturel  ou  du  droit  des  gens  > 
pécheroit  viiiblement  contre  le  principe,  &  réfifteroit  à  la 
nature  même  de  l'homme. 

De  la  part  des  fujets ,  ou  de  ceux  qui  font  fournis  à 
l'autorité  du  gouvernement  ,  il  eft  clair  qu'autant  ils  font 
obligés  d'aimer  le  bien  général  de  l'humanité  ,  ou  le  bien 
commun  de  la  fociété  dans  laquelle  ils  vivent ,  autant  doi- 
\rent-iis  obéir  aux  loix  pofitives  ,  qui ,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  ne  font  que  des  moyens  pour  parvenir  à  l'un  ou  à 
l'autre  bien; foit  qu'elles  régnent  depuis  long-temps  dans  leur 
pays  ,    foit   qu'elles    y  foient   nouvellement  publiées  :  ils 
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agiraient  évidemment  contre  l'amour  qu'ils  ont  Se  qu'ils  doi- 
vent avoir  pour  eux-mêmes  ,  s'ils  en  ufoient  d'une  autre  ma- 
nière j  &  cette  règle  ne  peut  fouffrir  aucune  difficulté  tant 
que  les  loix  qu'il  plaît  à  la  puifîance  fuprême  d'impofer  à  {es 
fujers,  n'ont  rien  qui  répugne  manifestement  aux  droits  de 
la  nature  ou  aux  premiers  principes  du  droit  des  gens. 

Mais  que  faudra- 1- il  faire  ,  ou  quel  parti  fera-  t-il  per- 
mis de  prendre  11  ce  cas  arrive  ,  &  fi  l'abus  de  l'autorité  eft 
porté  jufqu'à  l'excès  de  rompre  les  liens  de  l'humanité  , 
ou  ceux  qui  font  les  plus  efïentiels  à  la  fociété  civile/ 

Je  puis  répondre  d'abord  que  c'eft  ici  une  de  ces  quefHons 
jaloufes,  comme  parlent  les  Italiens,  que  le  plus  fur  eft  de 
ne  point  agiter  ;  parce  qu'il  y  a  toujours  du  danger ,  même 
à  les  bien  réfoudre  ;  ainfi  j'adopterois  volontiers  fur  ce  point 
la  réponfe  qu'un  Anglois  ,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  fit  à 
Charles  II,  Roi  d'Angleterre,  lorfque  prefîe  par  ce  Prince 
de  lui  déclarer  ce  qu'il  penfoit  fur  les  droits  réciproques  du 
Roi  &  du  peuple  ,  il  lui  dit  que  tout  ce  qu'on  pouvoit  de- 
firer  fur  ce  fujet  #  étoit  que  le  peuple  fût  perfuadé  que  le 
Roi  peut  tout  ce  qu'il  veut  -,  &  le  Roi ,  qu'il  ne  peut  que  ce 
qu'il  veut  félon  la  loi. 

Je  trouverai  encore,  fi  je  veux, une  autre  défaite  plutôt 
qu'une  réponfe  précife,  en  renvoyant  ceux  qui  me  feroient 
cette  queflion  aux  loix  primitives  ou  à  la  constitution  fonda- 
mentale de  chaque  gouvernement ,  comme  à  la  règle  la  plus 
fûre  pour  bien  juger  de  ce  qui  eft  permis  à  l'égard  de  la  puif- 
fance  fuprême  qui  viole  ouvertement  le  droit  naturel  ou  le 
droit  des  gens. 

Mais  s'il  faut  abfolument  expliquer  ma  penfée  fur  une  ma- 
tière fi  délicate,  je  chercherai  encore  la  folution  générale 
de  ce  problême  dans  les  principes  qu'un  amour-propre  bien 
entendu  infpire  aux  plus  grands  empires  comme  aux  fimples 
particuliers.  Pofons  donc  d'abord  l'état  de  la  queflion  avec 
toute  la  précifion  qu'elle  demande ,  &  voyons  enfuite  com- 
ment elle  peut  être  réfolue. 

Je  remarque,  premièrement,  que  pour  donner  lieu  d'agiter 
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cette  queftion,  il  faut  néceffairement  que  l'entreprife  fur  les 
droits  effentiels  de  l'homme  &  du  citoyen  foit  fi  claire,  il 
évidente ,  11  certaine ,  qu'il  ne  refte  aucun  nuage  ,  aucun 
doute ,  aucune  ombre  de  difficulté  fur  ce  fujet  ;  car  fi  l'on 
peut  hériter  encore  fur  la  conduite  de  ceux  qui  gouvernent  ; 
îi  les  fentimens  de  la  nation  ne  font  pas  entièrement  una- 
nimes j  s'il  n'y  a  qu'une  probabilité ,  quoique  beaucoup  plus 
grande  d'un  côté,  &  beaucoup  moindre  de  l'autre,  le  bien 
public,  qui  veut  qu'on  mette  toujours  la  préfomption  du 
côté  du  fupérieur  légitime ,  doit  encore  arrêter  &  fufpendre 
les  efprits  ,  parce  qu'un  amour- propre  éclairé  n'abandonnera 
point  l'avantage  certain  qui  réfulte  de  la  foumiffion  des  mem- 
bres à  leur  chef,  de  l'union  &  du  concert  de  toutes  les  parties 
de  l'Etat,  par  la  crainte  d'un  mal  douteux,  incertain,  &  qui 
n'arrivera  peut-être  jamais. 

j'obferve,  en  fécond  lieu ,  que  pour  renfermer  encore  plus 
le  problême  dans  les  véritables  bornes ,  on  doit  fuppofer 
qu'il  s'agit ,  non  pas  de  quelques  conféquences  plus  ou  moins 
éloignées  du  droit  naturel  ou  du  droit  des  gens ,  mais  du 
fond  &  de  l'eiTence  même  de  ces  droits  ;  enforte  que  la  nature 
de  l'homme  &  de  toute  fociété  civile  ,  foit  attaquée  dans  fa 
fubftance  par  la  loi  que  le  Souverain ,  ou  ceux  qui  en  tiennent 
lieu,  veulent  établir. 

En  effet,  s'il  eft  permis  de  réfifter  à  une  autorité  légitime 
en  foi ,  la  réfiftance  ne  fçauroit  être  juftih'ée  que  par  ce  prin- 
cipe général ,  que  le  îalut  du  peuple  eit  une  loi  fuprême  à 
laquelle  toute  autre  confidération  doit  céder. 

Mais  c'eil  cette  loi  même  qui  a  fait  ériger  les  différentes 
formes  de  gouvernement:  c'eff  elle  qui  les  maintient,  qui 
les  conferve ,  qui  les  perpétue  -,  '6k  en  un  fens ,  elle  eu  tou- 
jours favorable  à  ceux  qui  gouvernent ,  quelqu'ufage  qu'ils 
faffent  de  leur  autorité  ,  parce  qu'en  général  l'anarchie  elt  le 
plus  grand  de  tous  les  maux  -,  &  qu'il  vaut  encore  mieux 
avoir  un  mauvais  gouvernement,  que  de  n'en  avoir  aucun. 

Ainii  dans  les  cas  où  la  queflion  préfente  peut  naître ,  il 
fe  forme  une  efpece  de  combat  entre  le  falut  du  peuple 
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le  falut  du  peuple  même.  D'un  côté,  nulle  nation  ne  peut 
fubfifter  fi  l'autorité  fouveraine  n'y  eft  refpeclée,  &  fi  l'on 
réfille  à  fes  loix.  De  l'autre,  la  nation  peut  aufîi  être  détruite, 
fi  ceux  qui  font  à  fa  tête,  tournent  contre  elle  la  puifîance 
qu'ils  n'ont  reçue  que  pour  elle ,  &  travaillent  à  fa  ruine  au 
lieu  de  veiller  à  fa  confervation.  Malheureux  donc  les  peuples 
qui  fe  trouvent  dans  une  fituation  où  il  faut  opter  entre  ce 
qui  fait  ordinairement  le  falut  de  la  patrie,  je  veux  dire  la 
fourmilion  aux  loix,  mais  qui,  dans  la  circonflance  dont  il 
s'agit,  en  feroit  l'entier  renverfement  :  &  ce  qui  peut  em- 
pêcher fa  deftru&ion  ,  c'eft-à-dire ,  la  réfiftance  à  des  loix 
vifiblement  pernicieufes  &  contraires  à  fa  durée.  Mais  dans 
une  telle  extrémité,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  lieu  de  déli- 
bérer fur  un  11  trille  choix  que  lorfque  les  fondemens  même 
de  toute  fociété  humaine  &  civile  font  ébranlés ,  &  qu'il  eft: 
abfolument  impoiTible  que  la  nation  fe  conferve ,  fi  la  loi  fub- 
fifte;  ou  que  la  loi  fubfifte,  fans  que  la  nation  périfTe. 

C'eft  donc  dans  ces  circonftances  que  la  queftion  doit 
être  examinée  fi  l'on  veut  l'envifager  dans  fes  véritables 
termes  ;  &  avant  que  de  la  réfoudre ,  il  me  refle  à  tirer  cette 
conféquence  de  mes  deux  réflexions  précédentes ,  que  la 
conjoncture,  où  cette  efpece  de  problême  peut  être  agité, 
n'eft  prefque  qu'un  cas  métaphyfique  ,  qui  n'eft  peut-être 
jamais  arrivé ,  &  qui  n'arrivera  peut-être  jamais. 
.  En  effet  ,  on  a  bien  vu  des  Princes  ou  des  chefs  d'une 
nation  couper  mal-à-propos  quelques-unes  des  branches  de 
ce  grand  arbre  auquel  on  peut,  après  l'Ecriture  Sainte,  com- 
parer le  corps  d'un  Etat,  c'eft-à-dire,  exercer  fans  règle  & 
fans  raifon  un  pouvoir  arbitraire  fur  quelque  partie  du  droit 
public  ou  particulier  ,  altérer  par  là  le  bonheur  ou  la  tran- 
quillité de  leurs  fujets  &  nuire  à  la  grandeur  de  leur  Empire. 
Mais,  pour  fuivre  toujours  la  même  image,  on  n'en  a  point 
vu  d'affez  aveugles  ou  d'afTez  infenfés  pour  vouloir  mettre  la 
coignée  à  la  racine  de  l'aibre,  c'eft-à-dire  renverfer  en  un 
jour  l'ouvrage  de  pluiieurs  fiecles ,  &  porter  le  coup  mortel 
à  une  nation  entière  dont  ils  tirent  toute  leur  force  &  toute 
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leur  gloire.  Une  telle  penfée  peut  être  comparée  à  cet  excès 
de  folie  qui  porte  quelquefois  Thomme  à  fe  donner  la  mort 
lui-même.  Mais  elle  eft  encore  infiniment  plus  rare  ,  &  je 
ne  fçais  fi  tous  les  fiecles  pourroient  en  fournir  un  feul 
exemple.  Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  Néron  fouhaitoit  que  le 
peuple  Romain  n'eût  qu'une  feule  tête  pour  pouvoir  Fabbatre 
d'un  feul  coup:  mais  Néron  même  s'en  eft  tenu  au  fimple 
fouhait.  C'eft  donc  dans  cette  unique  fuppofition ,  c'eft-à- 
dire,  quand  il  s'agiroit  de  fauver  la  nation  entière  par  fa 
réfiftance  à  un  feul  homme ,  que  le  problème  dont  il  s'agit 
pourroit  être  propofé.  Je  ne  me  fuis  donc  pas  trompé  quand 
j'ai  dit  que  la  queftion  fuppofe  un  cas  purement  métaphy- 
sique, &  j'ai  réfoiu,  en  quelque  manière,  un  problême  fi 
difficile  &  fi  dangereux  même  à  traiter^  en  faifant  voir  qu'il 
eft  moralement  îrnpofîible  qu'une  nation  foit  obligée  à  le 
réfoudre. 

Que  fi  l'on  veut  abfolument  réalifer  cette  efpece  de  chi- 
mère ,  &r  iniifter  encore  à  me  demander  la  règle  que  des 
peuples  devroient  fuivre,  s'ils  avoient  le  malheur  de  fe  trou- 
ver effectivement  dans  ce  cas  qui  me  paroît  imaginaire  , 
je  réduirai  à  trois  maximes  générales  tout  ce  qu'il  me  fembie 
qu'un  amour-propre  raifonnable  peut  leur  infpirer  fur  ce  fujert 

i°.  Si  les  fondateurs  d'une  monarchie  ou  d'une  république 
ont  prévu  un  tel  cas  ;  fi  les  loix  ou  la  conftitution  même  du 
gouvernement  en  prefcrivent  le  remède  ;  fi  elles  ont  établi 
ou  autorifé  des  voies  régulières  par  lefqueiles  les  fujets 
puiffent  demander  &  obtenir  la  révocation  d'une  loi  contraire 
au  bien  commun  de  l'Etat,  je  ne  vois  rien  qui  puiffe  détour- 
ner un  amour-propre  éclairé  de  fuivre  la  route  qui  lui  eft 
marquée  fur  ce  point  par  l'ordre  public  de  la  nation  même. 
,  z°.  Si  le  cas  dont  il  s'agit  n'a  pas  été  prévu  par  les  Légis- 
lateurs, &  qu'il  n'y  ait  point  de  forme  certaine  établie  par  une 
autorité  légitime  pour  y  apporter  un  remède  convenable, 
tous  ceux  qui  fçauront  aimer  raifonnablement  leur  patrie, 
comme  ils  s'aiment  eux-mêmes  ?  conviendront  avec  moi  de 
la  maxime  Suivante. 

Commç 
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Comme  il  faut  fuppofer  que  c'eft  toute  la  nation  qui  eft 
eiîentiellement,  ou,  fi  je  i'ofe  dire,  mortellement  blefîee  par 
la  loi  du  Souverain ,  fans  quoi  la  queilion  ne  pourroit  être 
propofée,  c'elt  auffi  à  la  nation  entière,  ou  à  ceux  qui  ont 
droit,  fuivant  les  loix,  de  la  repréfenter ,  qu'il  appartient  de 
s'oppofer  à  une  telle  loi  ;  &  par  conféquent  le  droit  d'y 
réuTter  ne  rélide  ni  dans  la  perfonne  d'aucun  particulier  ni 
même  dans  celle  d'un  nombre  confidérable  de  citoyens.  Non- 
feulement  la  rélïftance  feroit  téméraire  &  dangereufe ,  puis- 
qu'elle ne  ferviroit  qu'à  produire  une  confuficn  &  un  dé- 
fordre  peut-être  plus  muette  à  l'Etat  que  la  loi  même  contre 
laquelle  ils  fe  révolteroient:  mais  elle  pécheroit  évidemment 
contre  le  principe  ,  puifqu'elle  fuppoferoit  fars  fondement 
que  le  falut  du  peuple  dépend  de  l'abolition  de  cette  loi. 
En  effet,  dès  le  moment  que  le  corps  de  la  nation  ,  ou  ceux 
qui  font  chargés  d'en  foutenir  les  droirs  efientiels,  demeurent 
dans  le  fi'ence,  on  ne  peut  plus  prétendre  que  la  nouvelle 
loi  foit  directement  &  évidemment  contraire  à  ces  droits. 
Ainfi  la  préfomption  fubfifle  toujours  en  faveur  du  fupéneur 
légitime,  &  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  arrêter  les  mou- 
vemens  inquiets  des  particuliers,  il  la  raifon  efl  la  feule  règle 
de  l'amour  qu'ils  ont  pour  l'Etat. 

3°.  Quand  même  le  corps  de  la  nation,  ou  ceux  qui  ont 
droit  de  parler  &  d'agir  pour  elle  félon  la  conftitution  du 
gouvernement,  feroient  perfuadés  que  la  loi  dont  il  s'agit  ré- 
pugne eiïentiellement  au  droit  de  la  nature  &  au  droit  des  gens  , 
s'ils  voient  néanmoins  qu'ils  ne  peuvent  s'oppofer  à  l'exé- 
cution de  cette  loi  fans  allumer  dans  le  fein  de  leur  patrie  une 
guerre  civile  beaucoup  plus  pernicieufe  au  corps  &  aux  mem- 
bres que  l'obfervation  de  la  loi  ne  le  peut  être ,  ils  n'auront 
alors  qu'à  confulter  cet  amour-propre  raifonnable  auquel  j'en 
reviens  toujours  pour  reconnoître  qu'un  moindre  mal  devient 
pour  l'homme  une  efpece  de  bien ,  lorfqu'il  lui  en  fait  éviter 
un  plus  grand,  &  qu'il  vaut  mieux  foufïrir  une  tranfgreflion 
particulière  des  loix  les  plus  inviolables ,  lorfqu'elle  n'em- 
porte pas  en  même  temps  la  ruine  entière  de  l'Etat,  que  de 
tome  XL  G  g  g  g 
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l'expofer  à  des  révolutions  encore  plus  funefles  dont  on  ne 
peut  prévoir  qu'elle  fera  la  fin,  &  qui  fe  terminent  Couvent 
à  faire  croître  encore  le  pouvoir  de  ceux  qui  en  ont  le  plus 
abufé.  Ils  entreront  même  d'autant  plus  volontiers  dans  ces 
vues  pacifiques ,  qu'ils  fçavent  par  l'expérience  de  tous  les 
fiecles ,  que  tout  ce  qui  efr.  vraiment  contraire  aux  règles 
fondamentales  du  droit  naturel  ou  du  droit  des  gens  n'efr. 
jamais  durable,  qu'il  fe  corrige  ou  fe  tempère,  ou  s'ufe  par 
le  temps ,  &  que  cette  efpece  de  maladie  de  l'Etat  trouve 
fon  remède  dans  fon  excès  même.  Ainii  la  plus  constante  de 
leurs  maximes  ,  &c  peut-être  la  plus  convenable  au  bien  com- 
mun de  l'Etat,  fera  de  regarder,  avec  Tacite,  l'avidité,  le 
luxe  &  les  autres  parlions  qui  gouvernent ,  comme  la  itéri- 
lité ,  les  inondations  ck  les  autres  maux  paffagers  delà  na- 
Taciu  Hljl.  ture.  Quomodo  Jîerihtatem  ^  aut  nimios  imbres ,  &  cœtera  naturce 
'  4"  mala ,    ita  luxum    vel   avantiam    dominantiwn  tolerare  ;    ou 

comme  le  même  Auteur  le  dit  ailleurs  :  Bonos  imperatores  voto 
expetere ,  qualefcumque  tolerare. 

Telles  font  les  principales  règles  que  la  fuite  de  mes 
principes  me  fait  connoître  fur  tout  ce  qui  appartient  en  gé- 
néral, ou  au  droit  naturel,  ou  au  droit  des  gens,  ou  au  droit 
civil  ;  &  il  me  paroît  de  la  dernière  évidence  que  c'eft-là 
ce  que  tout  amour-propre  éclairé  doit  penfer  fur  ces  trois 
fortes  de  loix  ,  s'il  eft  toujours  docile  aux  confeils  de  la 
raifon. 

L'ordre  que  j'ai  fuivi  dans  ma  dernière  Méditation  fem- 
bleroit  me  porter  naturellement , à  expliquer ,  après  cela,  le 
détail  des  maximes  que  le  même  amour  doit  auffi  prefcrire 
par  rapport  à  ces  fociétés  beaucoup  plus  bornées  que  le  ma- 
riage, la  naiflance  des  enfans ,  la  parenté  ou  l'alliance,  l'a- 
mitié ou  toutes  les  différentes  efpeces  de  liaifons  ,  d'en- 
gagemens  ou  des  conventions ,  peuvent  former  entre  les 
hommes. 

Mais,  après  tout,  comme  les  principes  qui  doivent  régler 
ces  fociétés  particulières  ne  différent  point  dans  leur  fubf- 
tance  de  ceux  que  j'ai  établis,  en  parlant  des  fociétés  qui 
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font  beaucoup  plus  étendues ,  je  ne  pourrois  que  répéter 
ici  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  devoirs  de  l'amour- propre, 
confideré  dans  l'ordre  général  de  la  fociété  humaine  ,  ou  dans 
celui  de  la  fociété  civile,  Rien  n'eit  plus  aile  que  de  faire 
l'application  de  ces  devoirs  aux  liaifons  ou  aux  engagemens 
les  plus  bornés,  &  tout  ce  qui  les  regarde  peut  être  renfermé 
dans  deux  proportions 9  par  lefquelies  je  finirai  cette  efpece 
d'abrégé  ou  de  précis  des  règles  de  mon  amour-propre,  par 
rapport  aux  autres  hommes. 

Si  cet  amour  ,  lorfque  la  raifon  le  gouverne,  exige  de 
moi  que  je  fuive  ces  règles,  à  l'égard  des  étrangers  même, 
il  eh:  évident  que  le  même  amour  me  portera  encore  plus 
aifément  à  les  obferver  par  rapport  à  ceux  qui  me  font  unis 
plus  intimement  par  les  liens  du  mariage,  de  la  parenté,  de 
l'alliance,  de  l'amitié  &  de  tout  autre  engagement  particu- 
lier, qui  refferre  les  nœuds  généraux  de  l'humanité  ou  de  la 
fociété  civile.  Par  conféquent  ,  s'il  n'y  a  aucun  homme  à 
l'égard  duquel  je  ne  doive  pas  me  conduire  comme  je  veux  qu'il 
fe  conduife  avec  moi;  je  m'écarterai  encore  moins  de  cette 
règle ,  qui  comprend  toutes  les  autres ,  quand  il  fera  quef- 
tion  de  mon  pefe ,  de  ma  mère,  de  ma  femme,  de  mes  en- 
fans,  de  mes  frères,  de  mes  parens  ,  de  mes  amis ,  en  un 
mot  de  tous  ceux  avec  qui  j'aurai  contracté  une  liaifon  par- 
ticulière ,  de  quelque  genre  qu'elle  foit  -,  j'aurai  feulement 
de  plus  le  piaiiir  de  faire  pour  eux,  par  un  goût  naturel., 
ou  qui  vient  de  mon  choix,  ce  que  je  ne  fais  pour  les  au- 
tres que  par  l'efFet  d'un  amour  plus  raifonnable  que  fenfible, 
parce  que  c'eft  l'homme  que  j'aime  dans  les  uns  ,  au  lieu  que 
dans  les  autres  je  n'aime  que  l'humanité. 

Suivant  les  principes  que  j'ai  établis  ailleurs  ,  mon 
amour  doit  être  toujours  proportionné  à  la  véritable  valeur 
des. biens  qui  en  font  l'objet.  Je  dois  donc  fixer  par  cette 
règle,  les  difTérens  degrés  de  mon  afTeclion,  &  aimer  cha- 
cune des  fociétés  particulières  dont  je  parle  ici,  félon  l'ordre 
naturel  qu'elles  ont,  ou  entr'elles ,  ou  avec  les  fociétés  qui 
font  plus  étendues.  Mais  cet  ordre  peut  être  réglé  dans  deux 
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vues  différentes  ,  je  veux  dire  ,  ou  par  le  degré  plus  ou 
moins  proche  de  la  relation  qui  eft  entre  moi  &  l'objet  de 
mon  amour,  ou  par  l'importance  &  l'utilité  de  cetie  relation 
par  rapport  au  bien  commun. 

Dans  la  première  vue,  l'union  qui  fe  forme  par  le  mariage 
étant  la  plus  étroite  ,  la  plus  intime  &  la  plus  parfaite  de 
toutes ,  doit  aufli  tenir  le  premier  rang  dans  mon  cœur. 

Le  fécond  appartiendra  ,  par  une  raifon  femblable,  à  celle 
qui  naît  des  qualités  de  père  &  de  fils. 

Les  frères  &  les  parens  femblent  exiger  le  troifieme,  ou 
û  l'amitié  ofe  le  leur  difputer  ,  un  amour  -  propre  éclairé 
fçaura  concilier  les  intérêts  quelquefois  contraires  de  ces  dif- 
férentes liaifons,  en  diftinguant  les  temps,  les  lieux,  les  cir- 
conftances,  dans  lefquelles  elles  peuvent  l'emporter  chacune 
à  leur  tour  fur  leur  rivale,  fans  fe  nuire  jamais  véritablement 
l'une  à  l'autre. 

Il  en  fera  de  même  à  proportion  de  la  liaifon  qui  fe  forme 
par  l'alliance  ou  par  les  autres  engagemens  que  les  hommes 
contractent  entr'eux,  ou  enfin  par  les  divers  événemens  qui 
les  lient  les  uns  avec  les  autres ,  comme  par  une  efpece  d'u- 
nion fortuite  dans  fon  origine,  mais  non  pas  moins  afîujettie 
aux  règles  confiantes  d'un  amour  raifonnable. 

La  féconde  vue ,  je  veux  dire,  la  confidération  de  l'utilité  ou 
de  l'importance  que  chacune  de  mes  liaifons  peut  avoir  par 
rapport  au  bien  commun  de  mes  femblables,  établit  un  autre 
ordre  encore  plus  certain  &  plus  inviolable  que  le  premier. 

Ainfi  la  fociété  que  j'ai  avec  tous  mes  citoyens ,  ou  avec 
le  corps  de  ma  Nation ,  par  rapport  au  bien  général  de  ma 
patrie,  étant  infiniment  plus  importante  que  toutes  les  focié- 
tés  domefîiques  ou  bornées,  qui  ne  m'attachent  qu'à  un  cer- 
tain nombre  de  Particuliers,  l'ordre  régulier  de  mes  affections 
exige  néceffairement  que  je  falTe  céder  un  moindre  intérêt 
à  un  plus  grand  ,  &  que  je  facrifie  les  avantages  de  ma 
famille,  de  mes  amis,  de  tous  ceux  avec  qui  je  fuis  le  plus 
intimement  uni,  non-feulement  au  falut,  mais  au  plus  grand 
bien  de  tout  l'Etat. 
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À  plus  forte  raifon  le  facrifierai~je  au  bien  général  de  l'hu- 
manité ,  fi  jamais  il  peut  entrer  en  concurrence  avec  les  in- 
térêts de  mes  fociétés  particulières  -,  &  l'amour  que  je  dois 
à  tout  homme,  en  tant  qu'homme,  cet  amour,  dont  je  ^ie 
fçaurois  violer  les  loix,  fans  agir  contre  la  nature  de  mon 
être ,  l'emportera  fans  difficulté  fur  celui  qui  m'unit  à  quel- 
ques hommes  en  particulier  ;  parce  qu'il  eft  évident  que  l'un 
eft  toujours  fubordonné  à  l'autre  ,  &  que  quelque  engage- 
ment que  je  contracte ,  je  ne  peux  m'obliger  raifonnable- 
ment  à  fervir  un  de  mes  femblables ,  que  fous  la  condition 
effentielle  de  ne  point  nuire  à  tous  en  général  par  le  bien 
que  je  procure  à  un  feul. 

C'eft  ainii,  que  les  régies  de  ma  conduite,  foit  à  l'égard 
de  tous  les  hommes  fans  cliftm&ion  ,  foit  par  rapport  à  toute 
fociété ,  à  toute  liaifon  générale  ou  particulière,  me  font 
fidèlement  tracées  par  un  amour-propre  raifonnable,  ou  plu- 
tôt, pour  reprendre  ici  en  un  mot ,  toute  la  fuite  &  la  fubf- 
tance  de  cette  Méditation  -,  c'eft  ainfi  que  j'apprends  de  ce 
feul  amour  qui  parle  à  tous  les  hommes  comme  à  moi,  & 
mes  devoirs  communs  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  peuvent 
me  faire  du  bien,  &  mes  devoirs  particuliers,  par  rapport 
à  chacun  de  ces  trois  grands  objets  de  tous  mes  fentimens, 
je  veux  dire,  Dieu,  moi  même  &  les  autres  hommes. 

Qu'il  me  foit  donc  permis  à  préfent  de  faire  une  réflexion 
générale,  qui  convient  également  à  toutes  les  régies  que 
j'ai  établies. 

L'amour-propre,  ce  fentiment  naturel  qui  m'attache  invin- 
ciblement à  moi-même,  &  qu'on  me  repréfente  comme  l'en- 
nemi de  tous  mes  devoirs ,  qui  s'oppofe  en  moi  à  toute  juf- 
tice,  qui  ne  connoît  point  d'autre  règle  que  celle  de  n'en 
admettre  aucune  contre  fes  defirs ,  devient  donc,  au  con- 
traire, lorfqu'ii  n'eft  pas  perverti  par  les  parlions,  un  Légis- 
lateur parfait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  &  un  Légiflateur  uni- 
verfel ,  ou  plutôt  il  devient  la  loi  de  ceux  qui  n'en  ont  point. 
Lorfque  je  le  coniidere  tel  qu'il  eft  en  foi,  fuivanf  la  na- 
ture de  mon  être,  c'eft-à-dire,  comme  une  inclination  rai- 
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fonnable.  Je  trouve  dans  ion  propre  fond  le  principe  & 
comme  la  fource  de  toutes  les  loix. 

Un  Père  de  l'Eglife  a  dit,  que  le  véritable  amour  de  ce 
qui  eit  jufie  renferme  en  foi  toutes  les  vertus,  &  je  puis 
dire  aufîi  que  le-:  véritable  amour  de  moi-même  contient  la 
fubilance  de  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  droit  -,  droit  naturel, 
droit  des  gens,  droit  civil  même,  par  rapport  à  fon  unique 
objet  &  à  fes  principes  généraux.  Tout  ce  qui  forme  l'efîence 
de  ces  trois  efpéces  de  droit  n'eft  que  le  fruit  des  leçons  qu'un 
amour-propre  éclairé  donneroitàtout  homme  ,  fi  tout  homme 
étoit  attentif  à  les  recevoir,  &  fidèle  à  les  fuivre.  Il  n'y  a 
aucune  règle  qu'on  ne  puiile  ramener  à  ces  leçons  ,  puis- 
qu'elles contiennent  tout  ce  que  nous  devons  faire  dans  les 
différentes  relations  que  nous  avons  les  uns  avec  les  autres, 
pour  tendre  à  notre  bonheur  commun  ,  par  la  feule  route 
qui  puiffe  nous  y  conduire,  c'efi.- à-dire,  par  le  bon  ufage 
de  notre  raifon. 

Il  fuffit,  pour  s'en  convaincre,  de  fe  repréfenter  l'état  où 
feroit  le  genre  humain,  fi  les  préceptes  de  cet  amour  raifon- 
nable  de  nous-mêmes  étoient  obfervés  ;  quel  ordre,  quelle 
concorde  ,  quelle  douceur  regneroient  dans  la  fociété  ! 
Quelle  fureté  au  dehors  î  Quelle  tranquillité  au  dedans  1 
Combien  d'union  dans  les  familles ,  de  fidélité  entre  les  amis, 
de  bonne  foi  dans  le  commerce,  de  bienveillance  &  d'offices 
mutuels  entre  tous  les  hommes  !  Les  Tribunaux  de  la  juftice 
deviendroient  prefqu'inutiies ,  &  l'autorité  publique  difpenfée 
de  faire  du  mal,  parce  qu'elle  n'en  trouveroit  point  de  fujet, 
ne  feroit  occupée  que  du  foin  de  multiplier  le  bien  &  d'aug- 
menter toujours  de  plus  en  plus  le  bonheur  commun.  C'efl 
ainfi  qu'on  verroit  renaître  dans  le  monde  cet  âge  d'or ,  dont 
la  peinture  nous  flatte  fi  fort ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  , 
lorfque  nous  la  lifons  dans  les  Poètes,  &  qui  ne  feroit  autre 
choie,  fi  on  pouvoit  en  réalifer  l'image,  que  le  règne  pai- 
fih'.e  d'un  amour-propre  bien  ordonné.  Les  Romains,  félon 
Plutaiq.  in  piurarque,  en  virent  plus  que  la  ceinture,  pendant  celui  de 
Pomp.  INuma,  qui  ?  par  une  efpece  d  enchantement  ?  lçut  taire  gou- 
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ter  les  délices  de  la  paix  à  une  Nation  guerrière  &  même 
féroce  ;  en  forte  que  le  feul  bruit  de  fa  jutHce  fembla  con- 
jurer ,  non-feulement  l'impétuofité  naturelle  des  Romains, 
mais  la  fureur  de  toutes  les  Nations  voifines.  Plutarque 
compare  la  douceur  de  ce  règne  à  un  ,  zéphire  tempéré , 
dont  l'haleine  favorable  calmoit  de  toutes  parts  les  orages 
&  les  tempêtes,  &  qui  répandant  la  joie  &  la  férénité  dans 
toute  l'Italie ,  ne  fit  de  la  vie  de  Numa  que  comme  un  feul 
jour  de  fête,  où  les  hommes  tranquilles  &  fùrs  les  uns  des 
autres  ne  fembioient  travailler  qu'à  fe  rendre  mutuellement 
heureux.  Mais  quelle  étoit  la  caufe  d'une  fituation  fi  defira- 
ble  ?  Un  Roi  qui  fçavoit  s'aimer  lui-même  &  aimer  fon  peu- 
ple raifonnablement  j  un  peuple  qui  s'aimoit  de  la  même 
manière,  auffi  bien  que  fon  Roi.  L'amour  qu'ils  avoient  l'un 
pour  l'autre  &  pour  leurs  voiiins,  les  gardoit  plus  fûrement 
au  dedans  &  au  dehors  que  les  troupes  les  plus  nombreufes 
ne  l'auroient  pu  faire ,  &  c'étoit  là  le  véritable  zéphire  qui 
faifoit  alors  les  beaux  jours  de  l'Italie. 

Or,  tel  eil  l'état  auquel  ileft  évident  que  tous  les  hommes 
doivent  tendre ,  comme  en  effet ,  ils  y  tendent  tous  natu- 
rellement par  un  vœu  commun  que  les  inconvéniens  de  l'état 
contraire  ne  fervent  qu'à  redoubler.  Il  me  paroît  impoffible 
de  concevoir  qu'une  créature  raifonnable  puilfe  agir  autre- 
ment que  pour  une  fin,  ni  que  cette  fin  puiffe  être  autre 
chofe  ,  comme  je  l'ai  dit  tant  de  fois  ,  que  fon  plus  grand 
bonheur ,  dont  elle  approche  d'autant  plus ,  que  fon  amour 
pour  elle-même  eft  plus  près  de  fa  perfection. 

Donc  ,  pour  tirer  ici  une  conféquence  générale  de  mes 
quatre  Méditations  fur  cette  matière,  mon  amour-propre  ne 
mériteroit  point  ce  nom,  &  je  devrois  l'appeller  plutôt  la 
haine  de  moi-même ,  s'il  ne  fe  conformoit  pas  à  toutes  les 
règles  que  j'ai  établies,  c'eft-à-dire,  pour  finir  par  où  j'ai 
commencé,  11  ce  n'eft  pas  un  amour  véritablement  raifonnable 
ck  digne  de  la  nature,  ou  de  l'excellence  de  mon  ame.  Ainfi, 
Ce  qui  n'étoit  d'abord  qu'une  vérité  abftraite  fondée  fur  la 
connoiffance  que  j'ai  de  cet  être,  où  je  dois  chercher  la  vé- 
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ritable  caufe  de  mon  bonheur ,  devient  à  préfent  une  vérité 
prouvée  par  les  effets ,  puifqu'il  eft  clair  que  l'homme  fe 
rend  d'autant  plus  malheureux  qu'il  s'éloigne  davantage  des 
loix  d'un  amour-propre  conduit  par  la  raifon ,  &  d'autant 
plus  heureux  qu'il  s'attache  à  les  fuivre  avec  plus  de  fidélité. 
L'expérience  même  nous  en  convainc  indépendamment  de 
la  raifon,  &  par  conféquent,  la  certitude  de  ces  loix  n'efl: 
pas  moins  démontrée ,  qu'il  eh1  évident  que  l'homme  doit 
tendre  toujours  à  fa  plus  grande  félicité. 

Je  prévois  néanmoins,  que  fi  ces  Méditations,  où  je  ne 
parle  qu'à  moi  &  à  un  très-petit  nombre  d'amis,  tomboient 
un  jour  entre  les  mains  de  certains  lecleurs  peu  attentifs 
ou  prévenus  ,  qui  vivent  fans  principes  ou  qui  en  ont  de 
mauvais,  &  qui  jugeant  de  l'homme  par  impreflion  plutôt 
que  par  intelligence ,  fe  font  accoutumés  à  croire  que  fa 
nature  confifte  à  faire  ce  qu'il  fait  le  plus  fouvent  ;  ils  fe 
récrieroient  à  chaque  page  &  prefque  à  chaque  ligne  de  cet 
ouvrage.  Mais,  où  font  les  mortels  qui  puiffent  agi?'  d'une  ma- 
nière ri  défntérejfée  ,  ou  pour  parler  comme  moi  ,  fi  fagement 
&  fi  dignement  intérejfée  ?  Ne  fufft-il  pas  de  vivre  avec  les 
hommes ,  pour  fç avoir  qu'ils  penjent  &  qu'ils  font  naturellement 
tout  le  contraire  ?  Si  quelquefois  ,  par  un  effort  d'ejpnt  &  peut- 
être  d'imagination  ,  ils  fe  guindent  dans  la  région  élevée  de  la 
Métaphyfique  ou  ils  fe  plaifent  à  fe  former  l'idée  la  plus  fub lime 
de  leur  être  ,  ils  en  défendent  bien-tôt  &  retombent  comme  par  un 
poids  naturel,  dans  cette  caverne  fombre  &  ténébreufe  ,  dont 
Socrate  nous  a  laiffé  une  fi  belle  image ,  ou  ils  démentent  dans 
la  pratique  tout  ce  qu'ils  fembloient  avoir  découvert  dans  la 
fpéculation.  Que  fert-il  donc  de  nous  repréfenter  l'homme  dans 
un  état  où  l'homme  n'efl  jamais  ?  Ce  n'efl  plus  le  peindre  d'api  es 
nature  ,  où  cependant  l'on  doit  chercher  à  connoître  ce  qui  lui  efl 
vraiment  naturel  ;  c  efl  faire  un  portrait  d 'imagination  ,  <y  écrire 
le  roman  plutôt  que  l'hifloire  de  l'amour  propre.  Non- feulement 
lliomme  ne  reffemble  point  à  ce  portrait,  mais  comment  lui  fe- 
roit-il  poffible  d'y  reffembler  ?  Il  faudroit  pour  cela  qu'il  fut; 
exempt  de  toute  forte   de  foiblefje  }  inaccejjible  aux  paffions  „ 

fupérïeur 
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fupérieur  à  tous  les  préjugés ,  capable  de  réjîjîèr  continuellement 
au  torrent  de  l'exemple  &  de  la  coutume,  en  un  mot ,  au-deffus 
de  l'humanité  g  mais ,  au  contraire  ,  il  ejl  foible  ,  pafjionné  ,juf- 
ceptible  de  prévention ,  dominé Jur-tout  par  la  tyrannie  de  l'ufage, 
&  pour  tout  dire  en  un  feul  mot,  il  ejl  homme.  Comment  pour- 
roit-il  donc  atteindre  à  cette  haute  perjeclion ,  qui  ne  fe  préfente 
quelquefois  à  lui  que  comme  un  fonge  flatteur ,  dont  l'image  lui 
plaît  d'abord  &  le  plonge  enfuit e  dans  le  défcfpoir  de  ne  pou- 
voir lui  donner  du  corps  &  de  la  réalité  ?  N'ejl-il  pas  bien  plus 
conforme  à  la  droite  raifon  ,  de  le  prendre  feulement  pour  ce 
qiiil  ejl y  &  de  dire  avec  Hobbes ,  que  l'homme  fe  porte  de  lui- 
même  à  la  violence  ,  à  la  fraude ,  à  la  domination  fur  tous  fes 
femblables  y  qu'il  ne  s'en  abjlient  &  ne  fe  modère  que  par  la 
crainte  ;  que  c'eft-là  le  feul  frein  qui  réprime ,  qui  enchaîne  ,  en 
quelque  manière,  l'impétuofté  de  fes  p  a  [fions  ;  &  par  conféquent 7 
qu'on  doit  avouer,  que  la  crainte  efl  le  feul  fondement  de  toutes 
Us  loix  humaines ,  comme  de  toutes  ces  grandes  fociétés  qui  n'ont 
été  établies  que  pour  mettre  le  plus  foible  à  couvert  de  l'injure 
du  plus  fort ,  ou  pour  empêcher  les  hommes  de  fe  faire  du  mal 
les  uns  aux  autres ,  par  l'appréhenfon  d'en  fouffnr  beaucoup 
plus  qu'ils  n'en  pour/oient  faire.  En  un  mot,  le  plan  général 
de  la  fociété  humaine  doit  être  tracé,  non  fur  ce  que  les  hommes 
devroient  être  ,  &  qu'ils  ne  feront  jamais ,  mais  fur  ce  qu'ils  ont 
toujours  été ,  &  ce  qu'ils  feront  toujours. 

Cq{\  ainfi  qu'ont  raifonné  de  tout  temps  ,  &  que  raifon- 
nent  encore  aujourd'hui  des  efprirs  fuperficiels ,  qui  n'ayant 
pas  le  courage  de  faire  fur  eux  un  généreux  effort,  pour 
tendre  à  leur  félicité  par  la  perfection  de  leur  amour-propre, 
cherchent  à  fe  confoler  de  leur  malheur ,  en  fe  perfuadant 
que  cette  perfection  prétendue  n'en:  qu'une  chimère  ,  ou 
tout  au  plus,  une  belle  fpécuiation  dont  la  pratique  eft  im- 
poffible. 

11  ne  me  feroit  pas  difficile  de  leur  répondre  folidement, 
s'ils  étoient  capables  d'une  attention  fuivie  &  perfévérante  j 
je  n'aurois  même,  pour  cela,  qu'à  les  prier  de  méditer  pro- 
fondément fur  la  liaifon ,  fur  la  fuite,  fur  l'enchaînement  de 
Tome  XL  H  h  h  h 
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mes  principes  ,  &  principalement  fur  l'idée  que  je  me  fuis 
formée,  de  ce  que  l'on  doit  regarder  comme  vraiment  na- 
turel à  l'homme.  Bien  loin  de  craindre  qu'ils  voulurent  en- 
treprendre de  combattre  mes  fentimens,  je  ferois  le  premier 
à  les  y  inviter,  pour  l'intérêt  même  de  la  vérité,  que  j'ai 
tâché  d'établir.  Quiconque  voudra  la  combattre  de  bonne 
foi  s'appercevra  bien-tôt  ,  qu'elle  eft  du  nombre  de  celles 
qu'on  affermit  en  ne  penfant  qu'à  les  attaquer,  &  dont  tout 
efprit  attentif  s'en  démontre  à  lui-même  la  certitude,  par 
l'inutilité  même  des  efforts  qu'il  fait  pour  en  douter. 

Mais ,  ou  ce  que  j'ai  dit  fur  ce  fujet  dans  tous  le  cours 
de  ces  Méditations  ell  fuffifant ,  ou  rien  ne  peut  fuffire  -,  & 
au  lieu  de  réfuter  ,  avec  un  nouveau  foin,  l'objeclion  que 
je  viens  de  mettre  dans  tout  fon  jour  ,  je  me  borne  ici  à 
faire  voir,  que  je  ne  fuis  pas  même  obligé  d'y  répondre, 
comme  tous  ceux  qui  auront  bien  compris  ie  véritable  objet 
de  cet  ouvrage,  en  conviendront  aifément  avec  moi. 

i°.  Il  ne  s'agit,  dans  toutes  mes  recherches,  que  de  fça- 
voir,  ii  l'homme  peut  trouver  en  lui-même  l'idée  d'un  devoir 
ou  d'une  règle  naturelle,  fuivant  laquelle  ii  foit  obligé  de 
diriger  fes  penfées ,  fes  difeours  ,  fes  actions ,  pour  vivre 
conformément  à  l'effence  de  fon  être ,  &:  arriver  par-là  au 
degré  de  bonheur  dont  ii  eft  fufceptible.  Que  les  hommes 
fuivent  cette  règle  ,  ou  qu'ils  ne  la  fuivent  pas,  ce  n'elt  point 
ce  que  je  dois  examiner,  &  le  fait  n'a  rien  ici  de  commun 
avec  le  droit.  Il  n'y  auroit  donc  qu'une  feule  manière  de  com- 
battre mon  fentiment ,  ce  feroit  de  faire  voir,  qu'une  créa- 
ture intelligente,  qui  s'aime  raifonnablement,  &  qui  fe  con- 
duit convenablement  à  fa  nature  fuivant  les  lumières  de  fa 
raifon,  peut  fe  rendre  parfaite  &  heureufe  ,  fans  penfer  , 
fans  vouloir,  fans  agir  félon  les  règles  que  j'ai  tirées  de  l'a- 
mour légitime  qu'elle  fe  doit  à  elle-même  ;  mais  tant  qu'on 
ne  pourra  le  prouver,  ni  renverfer  les  principes  qui  font  le 
fondement  folide  de  ces  régies,  pourra- 1 -on  s'empêcher 
de  reconnoître,  que  û  les  hommes  tenoient  toujours  leur 
amour-propre  fous  la  difcipline  de  leur  raifon ,  ils  fuivroient 
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conffamment  le  plan  de  vie  que  je  leur  ai  tracé,  foit  par 
rapport  à  Dieu,  foit  par  rapport  à  eux-mêmes  ,  foit  à  l'égard 
de  leurs  femblables,  &  cela  non  par  le  feul  motif  de  la  crainte, 
mais  par  les  mouvemens  même  de  leur  amour -propre,  s'il 
efr.  raifonnable,  c'eft-à- dire ,  par  le  defir  de  leur  félicité.  Or, 
fi  cette  vérité  efr.  inconteftable,  il  eu  donc  vrai,  qu'ils  ont 
une  idée  claire  &  funifante  de  ce  qu'ils  doivent  faire  pour 
être  heureux  -,  &  par  conféquent,  je  fuis  parvenu  à  prouver, 
ce  qui  efl  comme  le  fruit  &  la  concîufion  de  tout  mon  tra- 
vail, je  veux  dire  qu'il  y  a  un  devoir  ou  une  règle  certaine, 
que  l'homme  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoitre ,  quoiqu'il 
ne  la  fuive  pas  toujours:  règle  que  fon  amour-propre  lui  en- 
feigne  fùrement  s'il  y  joint  les  lumières  de  fa  raifon  ;  règle 
enfin  qui  mérite  autant  d'être  appeliée  naturelle  que  l'amour 
qu'il  a  pour  lui-même  &  la  qualité  d'être  raifonnable. 

2°.  Que  me  ferviroit-il  de  vouloir  aller  plus  loin,  &  de 
nroccuper  ici  de  ce  que  les  hommes  penfent  ou  de  ce  qu'ils 
font  effeclivenient  ?  J'ai  fait  voir  dans  ma  féconde  Méditation 
que  les  penfées  ou  les  opinions  des  hommes  ne  font  point  la 
règle  de  mes  jugemens  ;  &  dans  la  troisième  ,  que  leurs 
actions  ne  font  pas  plus  celle  de  ma  conduite.  J'ai  tâché 
d'appuyer  lune  &  l'autre  règle  fur  des  principes  plus  fûrs  & 
plus  invariables  y  &  c'efl  pour  cela  que  j'ai  employé  tant  de 
temps  dans  ma  quatrième  &  dans  ma  cinquième  Méditation 
à  me  bien  convaincre  que  l'évidence  qui  eft  le  caractère  in- 
faillible du  vrai ,  devoit  être  auïTi  l'arbitre  fouverain ,  non- 
feulement  de  mon  intelligence  &  de  ma  volonté ,  mais  de 
ma  conduite  qui  efl  une  fuite  de  l'une  ck  de  l'autre.  J'ai  mis 
cette  règle  au  nombre  des  vérités  innées  dont  je  fais  voir  la 
réalité  dans  ma  fixieme  Méditation ,  &  c'en:  en  effet  la  feule 
que  j'aie  fuivie  perpétuellement  dans  l'examen  des  démarches 
qui  conviennent  à  un  amour- propre  raifonnable.  Ainii  tant 
qu'il  fera  évident ,  comme  il  l'e/1  en  effet  &  comme  il  le  fera 
toujours ,  qu'un  amour-propre  de  ce  caractère  doit  marcher 
conflamment  dans  la  route  que  je  viens  de  lui  tracer,  ce 
fera  bien  inutilement  qu'on  voudra  m'oppofer  des  témoins 

Hhhhij 
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icrnorans  ou  prévenus,  &  des  exemples  inutiles  ou  vicieux, 
pour  m'obliger  à  abandonner  des  idées  claires  &  lumineufes' 
qui  doivent  être  l'unique  règle  de  mes  jugemens  &  de  ma 
conduite,  s'il  e(r.  vrai  que  je  luis  un  être  railonnable. 

30.  Je  l'ai  déjà  obfervé  ailleurs,  ces  témoins  mêmes  ou 
ceux  qui  me  donnent  ces  mauvais  exemples,  quoique  livrés 
à  leurs  pafficns ,  &  par  là  incapables  d'exercer  aucun  empire 
fur  ma  raifon,  dépotent  eux-mêmes  en  faveur  de  mes  fenti- 
niens  dans  ces  intervalles  de  lumière  &  de  raifon ,  plus  fré- 
quens  pour  les  uns,  plus  rares  pour  les  autres ,  mais  qu'ils 
éprouvent  tous  jufqu'à  un  certain  point,  j'entends  fouvent 
les  reproches  qu'ils  fe  font  de  s'être  égarés  du  chemin  qui 
conduit  à  la  vraie  félicité  ;  d'avoir  couru  vainement  après  une 
ombre  de  bonheur,  qui  ne  leur  a  laifle  que  le  regret  de  s'être 
lone-temos  fatigués  à  la  fuivre  ;  en  un  mot  de  n'avoir  pas  feu 
s'aimer  véritablement  eux-mêmes ,  &  d'avoir  préféré  fur  ce 
point  les  mouvemens  aveugles  de  leurs  païiions  aux  confeils 
éclairés  de  leur  raifon.  Je  les  entends  encore  plus  fouvent 
exercer  une  cenfure  beaucoup  plus  rigoureufe  fur  leurs  fem- 
blables,  lorfqu'ils  les  voient,  feduits  par  un  amour-propre 
déréglé ,  fe  rendre  malheureux  par  les  efforts  même  qu'ils 
font  pour  devenir  heureux.  Chaque  homme  eit  fage  lorfqu'il 
s'agit  de  juger  de  la  folie  d'autrui.  Il  n'en  efl  point  qui  ne 
raifonne  alors  comme  moi  ,  qui  n'établiffe  ou  qui  ne  fup- 
poie  les  mêmes  principes.  Et  qu'ai-je  fait  autre  chofe  dans 
toute  cette  méditation  ?  Si  ce  n'eil  de  ramafTer  &  de  réunir 
les  divers  jugemens  que  chacun  porte  lorfqu'il  eit.  de  fang- 
froid  ,  pour  tirer  de  ces  décidons  particulières  la  règle  géné- 
rale de  tout  amour-propre  conforme  à  la  raifon ,  &  en  com- 
pofer  comme  le  code  de  la  fage  (le  humaine,  fondé  lur  les  fuf- 
rrages  des  témoins  même  que  l'on  m'oppofe. 

Il  n'eil  donc  pas  vrai  que  les  idées  qui  m'ont  fervi  de 
guide  (oient  au-defius  de  la  portée  du  fens  commun  ,  qu'elles 
fuppofent  les  hommes  d'une  nature  trop  excellente,  &  qu'elles 
foient  plus  propres  à  défefpérer  l'humanité  qu'à  la  perfec- 
tionner. Chacun  de  nous  en  fent  intérieurement  la  vérité % 
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&  ne  manque  pas  même  de  la  reconnoître  extérieurement 
lorfque  Tes  préjugés  n'obfcurcifTent  point  ion  efprit,  ou  que 
fes  paillons  ne  corrompent  pas  fon  cœur.  Toute  la  queftion  fe 
réduit  donc  à  fçavoir  ,  non  pas  ii  les  hommes  rendent  un 
témoignage  contraire  à  mes  principes  ;  mais  (i  je  les  dois 
croire  lorfqu 'ils  voient  clair  ,  ou  ii  je  les  prendrai  pour  règle 
de  ma  conduite  iorfqu'ils  font  aveugles ,  au  jugement  même 
de  ceux  qui  ne  font  pas  frappés  du  même  aveuglement  -,  en 
un  mot ,  eft>ce  par  des  hommes  de  fang-froid  ou  paf  des 
hommes  ivres  ,  pour  ainft  dire  ,  &  comme  abrutis  par  leurs 
pallions  ,  que  je  dois  me  laiffer  conduire  ?  C'eft  à  quoi  fe 
réduit  toute  ia  queftion,  &  peut-on  dire  que  c'en  foit  une  ? 

4°.  Si  l'on  me  répond  que  l'homme  n'eit  pas  le  maître  de 
réfiiter  à  l'imprefTion  qui  l'afTeÉte  actuellement ,  &  qu'ainii 
non- feulement  il  ne  fuit  pas  naturellement  les  confeiis  que 
je  lui  donne,  mais  qu'il  ne  peut  pas  même  les  fuivre  :  je 
renverrai  ceux  qui  me  tiendront  ce  langage  à  ma  troifieme 
Méditation,  ou  plutôt  à  leur  propre  confeience  ,  qui  ne  leur 
permet  pas  ^lus  de  douter  de  leur  liberté  que  de  douter  de 
leur  exiftence  :  il  cette  confeience  les  aiTure  qu'ils  font  nés 
pour  être  heureux  ,  6c  que  ce  defir  même  eft  comme  le  fond 
de  leur  être,  elle  ne  les  aiTure  pas  moins  qu'ils  peuvent  y 
parvenir  en  raifant  un  bon  ufage  de  leur  liberté  :  fentiment 
ii  naturel  à  tous  les  hommes  ,  qu'il  produit  tous  les  remords 
qu'ils  éprouvent  Iorfqu'ils  fe  font  trompés  dans  la  recher- 
che de  leur  véritable  bien. 

5  °.  J'avouerai  même  (ans  peine  qu'il  manque  quelque  chofe 
à  l'homme  pour  marcher  dignement  &  avec  perfévérance 
dans  la  route  que  la  raifon  trace  à  un  amour-propre  qui 
veut  tendre  véritablement  à  fon  bonheur  :  mais  je  me  gar- 
derai bien  d'en  conclure  qu'il  ne  connoît  pas  même  cette 
route,  ce  qui  forme  la  feule  queftion  que  j'ai  toujours  de- 
vant les  yeux  dans  cet  ouvrage;  &  ii  ï'en  tirois  cette  con- 
féquence  ,  je  tomberois  dans  le  défaut  de  raifonnement 
d'un  efprit  pareiTeux  ,  qui  fuppoferoit  qu'il  eft  impoffible 
d'entendre  la  plus  (impie  démonilration  de  géométrie,  parce 
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qu'il  ne  veut  pas  fe  donner  la  peine  de  lire  ce  qui  efl  nécefTaire 
pour  fe  mettre  en  état  de  la  bien  comprendre.  Je  n'impu- 
terai donc  point  le  dérèglement  de  mon  amour-propre  à 
l'imperfection  de  mon  intelligence  ;  je  ne  l'attribuerai  qu'à 
celle  de  ma  volonté.  Si  elle  refuie  fouvent  de  fuivre  le  che- 
min que  mon  intelligence  lui  montre,  je  condamnerai  fa 
foibleiTe  fans  défavouer  pour  cela  la  lumière  qui  m'éclaire  $ 
&  je  ne  m'imaginerai  point  que  je  fui?  aveugle,  pour  acqué- 
rir par-là  le  droit  de  ne  me  plus  croire  coupable. 

Ma  foiblefîé  même  me  fervira  à  comprendre ,  non  pas  que 
mes  devoirs  me  font  impoflibles,  mais  que  pour  les  bien  rem- 
plir, j'ai  befoin  d'être  fecouru  par  celui  qui  ne  m'a  pas  ac- 
cordé en  vain  le  don  de  les  connoître.  Je  joindrai  donc,  fl 
je  fçais  agir  coniequemment,  les  forces  de  la  religion  à  celles 
de  la  raifon  ;  &  plus  mon  amour-propre  aura  de  lumières  pour 
découvrir  mon  véritable  bien  ,  &  d'ardeur  pour  l'acquérir , 
plus  aulîi  il  cherchera  avidemment  &  conliamment  à  con- 
noître la  voie  que  Dieu  même  nous  a  marquée  pour  tendre 
à  une  félicité  parfaite  qui  ne  peut  être  l'ouvrage  que  du 
Tout-puifTant ,  &  à  profiter  des  fecours  qu'il  nous  donne , 
non-feulement  pour  bien  comprendre  en  quoi  confiile  '  le 
vrai  bonheur  de  l'homme,  mais  pour  jouir  réellement  &  éter- 
nellement de  ce  bonheur. 

Ainii  le  dernier  fruit  de  mon  amour-propre ,  s'il  efl  tou- 
jours docile  aux  loix  de  la  raifon,  fera  de  me  conduire, 
comme  par  la  main ,  jufqu'à  la  Religion  ;  &  mettant  à  profit 
mon  irnpuiiTance  même ,  il  m'en  fera  chercher  le  remède  ou 
le  fuppîément  dans  celui  qui ,  comme  je  l'ai  dit  plus  d'une 
fois ,  efl  la  plénitude  de  mon  être  :  d'autant  plus  prompt  à 
exaucer  mes  defirs,  qu'en  reconnoifTant  toute  ma  foibleiTe, 
j'implore  toute  fa  force  pour  accomplir,  dans  la  pratique  , 
les  devoirs  que  fa  lumière  me  fait  découvrir  dans  la  fpécu- 
lation. 

Mais  après  tout,  ne  fçaurois-je  entrer  dans  le  fanéluaire 
de  la  juflice  que  par  la  porte  de  mon  amour-propre  ?  Ne 
peut-il  pas  m'être  permis  de  l'étudier,  de  la  contempler  en 
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elle-même,  &  d'en  découvrir  la  nature  par  des  idées  claires, 
lumineufes  ,  indépendamment  des  difpofitions  ou  des  mou- 
vemens  que  l'amour  de  moi-même  m'infpire  pour  mon  vé^» 
ritable  bonheur  ?  C'en:  le  dernier  point  que  je  dois  appro- 
fondir dans  ma  Méditation  fuivante,  pour  ne  me  biffer  plus 
rien  à  defirer  fur  une  matière  que  je  regarde  comme  le  fon- 
dement de  tous  mes  devoirs  ,  la  clef  de  toute  la  morale ,  & 
le  feul  objet  qui  foit  vraiment  digne  de  toute  mon  applica- 
tion. 


Fin  des  Méditations. 
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é  d  it  AT  10  n  troisième,  p<?ge  38,  ligne  2.  Il  fuffit  de  rentrer  dans 
notre  propre  cœur ,  pour  y  trouver  une  convi&ion  profonde  6k  invincible  de  notre 
activité  &  de  l'empire  que  nous  exerçons  fur  les  impreifions  qui  nous  viennent 
du  dehors.  Nous  croyons  que  nous  agiffons ,  que  nous  nous  déterminons ,  6k  que 
nous  le  faifons  avec  liberté.  Ce  fentiment  eft  général,  uniforme  dans  tous  les  hommes. 
Si  quelques-uns  ont  penfé  ou  parié  autrement,  ce  n'eft  qu'à  force  de  fûbtilifer , 
&.  par  de  pénibles  efforts  qu'ils  font  parvenus ,  non  à  étouffer  ce  fentiment ,  mais 
à  l'obfcurcir  ou  à  le  rendre  équivoque.  Et  qu'on  ne  dife  point  que  ce  fentiment  de 
notre  pouvoir  &  notre  activité  n'eft  qu'une  iilufion  :  car  il  ne  feroit  pas  même 
poffible  ,  fi  l'homme  étoit  purement  paffif  fous  l'impreffion  des  objets  extéiieurs. 
Il  verroit  toujours  fon  action  comme  l'effet  d'une  caufe  étrangère. 

L'homme  veut  néceffairement  être  heureux  ,  &  n'eft-ce  pas  fur  ce  point  qu'il  exerce 
fon  choix  6k  fa  liberté  ?  Mais  s'il  eft  dominé  par  l'attrait  du  fouverain  bien  ,  il  eft  à 
l'égard  de  tout  le  refte  dans  une  grande  indépendance.  Il  peut  le  choifir,  y  renoncer, 
lui  préférer  un  autre  objet ,  y  revenir  de  nouveau ,  pour  pafler  encore  à  d'autres 
biens,  aufii  peu  capables,  eue  ceux  qu'il  vient  de  quitter,  de  fixer  fon  cœur  & 
déterminer  fes  recherches.  La  raifon  en  eft  fenhble.  Le  cœur  de  l'homme  6k  la 
capacité  qu'il  a  d'aimer  étant  en  un  fans  infinis  ,  6k  nul  objet  créé  n'ayant  les  mêmes 
caractères  que  fes  delirs  qui  font  immortels  6k  fans  bornes,  aucun  de  ces  biens 
finis  ne  peut  ni  le  remplir  ni  le  fixer.  L'homme  eft  donc  libre  à  leur  égard.  Il  eft 
même  impollïble,  tant  que  nous  fommes  fur  la  terre  ,  qu'aucun  bien  s'offre  à  nous 
avec  affez  d'attraits  pour  fubjuguer  notre  liberté  6k  en  arrêter  le  mouvement. 

Mais,  dira-t-on,  puifque  l'homme  aime  néceffairement  fon  bonheur,  il  fe  porte 
donc  néceffairement  à  tout  ce  qui  peut  y  contribuer:  6k  lorfque  de  deux  objets  qui 
s'offrent  à  nous,  l'un  eft  plus  capable  d'y  contribuer  que  l'autre,  ce  fera  celui-là 
qui  forcera  notre  préférence.  Ainfi  notre  ame  fera  fuccefiivement  6k  néceffaire- 
ment entraînée  vers  tous  les  objets  qui  auront  avec  fon  bonheur  un  rapport  plus 
direct  ou  plus  fenfible.  Vaine  objection:  fans  doute  fi  l'ame  étoit  purement  paffive 
fous  i'aétion  des  objets  extérieurs,  on  conçoit  que  l'impreffion  la  plus  forte  la  dé~ 
termineroit  toujours  néceffairement.  Mais  elle  a  un  pouvoir  réel  fur  ces  imoref- 
fions.  Elle  peut  par  la  penlée  divifer  les  objets  qui  s'offrent  à  elle,  fixer  fon  atten- 
tion fur  un  des  rapports  de  cet  objet,  plutôt  que  fur  un  autre:  or  tel  objet  qui, 
envifagé  fous  un  point  de  vue ,  nous  paroiffbit  aimable ,  n'excitera  plus  que  notre 
dégoût  confidéré-fous  une  face  différente  ;  6k  comme  il  n'y  a  peut-être  fur  la  terre 

aucun 


SUR   LES    MÉDITATIONS.      617 

aucun  Lien  pur  êk  fans  mélange  ,  il  n'y  en  a  aucun  que  l'homme  foit  forcé  de  regarder 
comme  eflentiel  à  fa  félicité,  ou  qui  puiffe  entraîner  nécessairement  fa  détermina- 
tion. L'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  nos  déterminations  ne  foient  que  l'effet 
nécefTaire  du  méchanifme  de  nos  organes  ,  eft  donc  une  erreur  défavouée  par  la 
raifon  &  par  l'expérience.  Quel  efl  l'homme  qui  n'éprouve  à  tout  moment  qu'il 
porte  au-dedans  de  lui-même  un  principe  aftif,  une  caufe  intelligente  qui  fe  replie 
fur  elle-même ,  qui  difpofe  de  fes  penfées ,  qui  les  fait  naître  ,  qui  les  éloigne  , 
qui  le  rappelle  à  (on  gré ,  qui  compare  les  différens  partis  quand  ils  s'offrent  à  elle  , 
qui  en  balance  les  inconvéniens  &  les  avantages,  ôk  qui  en  fe  décidant  pour  un 
parti ,  fent  au  fond  de  fon  être  le  pouvoir  réel  de  fuivre  un  parti  contraire  ?  Il 
n'eft  pas  befoin,  pour  fe  convaincre  de  ces  vérités,  ni  de  fe  livrer  à  de  longues 
difcuffions ,  ni  de  multiplier  les  raifonnemens ,  ni  de  feuilleter  des  livres  :  il  fuffit 
•d'écouter  la  nature.  Que  l'homme  foit  libre ,  c'eft  ce  que  les  Bergers  chantent  fur 
les  montagnes ,  les  Poètes  fur  les  théâtres  ;  ce  que  les  Docleurs  enfeignent  dans  les 
chaires  ;  ce  que  le  genre-humain  fuppofe  6k  exerce  à  tout  moment  dans  toute  la 
terre  :  Nonne  ijla  causant  in  tnontibus  Pajlores ,  &  in  theatrii  Poètes  ,  &  indoâi  in 
circuits ,  &  DcHi  in  bibliothecis ,  &  Magiflri  in  fckolis ,  &  antiflites  in  lacis  facris  , 
&  in  orbe  terrarum  genus  humanum  ?  S.  Aug.  L.  de  Duab.  anim.  c.   1 1 . 

Le  dogme  de  la  liberté  n'eft  pas  feulement  indubitable;  il  efl  auffi  de  la  dernière 
importance;  il  fert  de  bafe  à  tous  les  devoirs  de  la  fociété  6k  de  la  religion.  Otez 
la  liberté,  &  il  n'y  a  plus  ni  bien  ni  mal  moral  dans  les  aérions  humaines.  Ce  qu'on 
appelle  vertu,  fidélité,  juftice,  reconnohTance  ,  pudeur,  ne  fera  plus  qu'un  vain 
nom ,  ou  une  fuite  d'opérations  machinales  &  fans  mérite.  Si  une  impreffion  aveugle 
ck  invincible  entraîne  notre  volonté ,  fans  qu'elle  ak  aucun  pouvoir  d'y  réfifter  ,  ni 
de  prendre  une  route  contraire  ,  elle  ne  fera  plus  refponfable  de  fes  déterminations. 
Les  plus  honteuies  infamies ,  les  vices  les  plus  détectables  ,  la  plus  horrible  cruauté 
ne  mériteront  pas  plus  nos  reproches  ou  notre  indignation  ,  que  les  débordemens 
■ou  les  épidémies.  La  volonté  de  l'homme  ne  faifant  qu'obéir  à  l'impulfion  étrangère 
qui  l'entraîne ,  les  récbmpenfes  feront  fans  motifs ,  les  menaces  êk  les  châtimens 
injuftes ,  les  exhortations  ridicules,  les  remords  un  préjugé  de  l'enfance.  Si  omnia. 
fato  fiunt.  .  .  .  non  [uni  igitur  neque  affenfiones ,  neque  atfiones  in  nojlra  poteflatc'  :  ex 
quo  ejfichur ,  ut  neque  l.wdtitiones  juflœ.  fint  ,  nec  viutperationes 9  nec  honores,  nec 
fuppiieia.  Cicer.  de  Fato  ,  pag.  308.  edit.  1^77. 

Idem,  page  47,  dernier  alinéa.  On  n'entend  ,  par  îe  mot  de  pouvoir ,  que  cette 
Souveraine  puiiTance  qui  n'a  point  de  caufe,  parce  qu'elle  eft  fa  caufe  à  elle-même, 
enji  a  une  efficace  infinie,  6k  qui  n'ayant  befoin  que  d'elle-même  pour  agir,  efr. 
pleinement  indépendante.  11  eft  bien  évident  qu'un  tel  pouvoir  ne  convient  ni  à 
notre  ame  ni  à  aucun  autre  être  créé.  Mais  on  eft  bien  éloigné  de  réfuter  à  notre 
ame  tout  pouvoir  ék  toute  activité,  quoique  fon  activité  ne  foit  pas  indépendante. 
Elle  ne  peut  fans  le  fecours  &  l'opération  de  la  caufe  première  ,  former  un  vouloir, 
ni  un  dèfir  ,  ni  une  détermination.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  fous  l'opération 
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de  cette  caufe  première,  notre  ame  exerce  un  pouvoir  réel,  &  cette  activité  qui 
eft  inféparable  de  fa  volonté,  &  qui  fait  partie  de  fon  être  :  elle  produit  réellement 
fes  vouloirs  &  fes  déterminations. 

Idem  page  55.  L'expveffion  de  l'Ecriture  Sainte  eft  tirée  de  Jofué  ,  chap.  x.  v.  14. 

Idem,  ligne  16.  On  n'a  pas  cru  devoir  infrfter  fur  la  différence  effentielle  qui  eft 
entre  les  efprits  ék  la  matière.  Celle-ci  eft  une  maffe  morte  èk  immobile  ,  qui  n'a 
d'autre  capacité  que  celle  de  recevoir  des  impulfions  étrangères  :  elle  eft  par  elle- 
même  fans  force ,  fans  mouvement ,  fans  action  :  au  lieu  que  les  elprits  font  pleins 
d'activité  ck  de  puiffance.  Ils  produifent  réellement  leurs  vouloirs  ck  leurs  actions. 
Ce  n'eft  donc  que  pour  l'action  des  corps  qu'on  peut  admettre  le  fyftême  des  caufes  oc- 
cafionnelles  ,  mais  que  l'ame  par  rapport  à  fes  déterminations ,  n'ait  d'autre  pouvoir  que 
celui  d'une  caufe  occafionnelle  ;  c'eft  ce  qu'on  ne  pourroit  prétendre  fans  donner  at- 
teinte à  fon  activité  ,  6k  fans  confondre  les  notions  les  plus  naturelles.  Il  y  a  donc  fur 
ce  point  une  très-grande  différence  entre  les mouvemens  démon  corps  6k  les  opéra- 
tions de  mon  ame.  A  l'égard  des  premiers ,  c'eft  Dieu  feul  qui  en  eft  la  caufe  phy- 
fique  6k  proprement  dite:  ma  volonté,  par  fes  defirs  ,  n'en  eft  que  la  caufe  occa- 
fionnelle. Il  n'en  eft  pas  de  même  par  rapport  aux  opérations  de  mon  ame.  Elle 
exerce  à  cet  égard  une  activité  proprement  dite  :  elle  produit  réellement  fes  vouloirs, 
fes  déterminations,  fon  confentement. 

Idem,  -page  6$y  ligne  28.  On  voit  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des  devoirs  de  la 
morale  confidérés  en  eux-mêmes,  &  fe  réduifant  tous  à  aimer  Dieu  pour  lui-même, 
&  tout  le  refte  pour  Dieu.  Ces  devoirs  font  les  mêmes  dans  le  ciel  &  far  la  terre» 
11  n'eft  donc  queflion  en  cet  endroit  que  de  la  manière  dont  nous  parvenons  à 
çonnoître  &  à  goûter  les  règles  faintes.  Dans  le  ciel,  un  fentiment  fimple,  mais 
parfait  du  fouverain  bien ,  anime  &  conduit  d'une  manière  invariable  tous  les  mou- 
vemens de  notre  cœur  :  au  lieu  que  fur  la  terre  ,  nous  avons  befoin  de  beaucoup 
d'efforts  6k  de  précautions  pour  diftinguer  l'impreffion  du  fouverain  bien ,  de  celle 
que  font  fur  nous  les  biens  d'un  ordre  inférieur,  &  qui  étant  ou  faux  ou  impar- 
faits ,  ne  peuvent  fans  défordre  être  aimés  6k  recherchés  pour  eux-mêmes. 

Idem,  page  66  y  ligne  4.  Il  l'a  voulu  comme  il  veut  tous  les  autres  déreglemens 
de  l'ordre  moral;  c'eft-à-dire ,  que  pour  des  raifons  dignes  d'eux  de  fa  fageffe: 
il  l'a  permis.  Dans  l'état  d'innocence,  l'ame  de  l'homme  n'éprouvoit  aucune  mau- 
vaife  impreffion:  cette  fâcheufe  néceffité  d'en  éprouver  de  telles,  eft  la  peine  du 
péché  6k  l'ouvrage  de  notre  défobéiffance.  Il  eft  impoffible  que  Dieu  nous  tente, 
parce  que  tenter,  c'eft  porter  au  péché,  6k  que  rien  n'eft  plus  éloigné  d'un  être 
infiniment  faint.  Or  Dieu  nous  tenteroit  ,  s'il  mettoit  en  nous  des  impreflions 
&  des  penchans  vers  le  mal;  fi  ces  impreflions  étoient  de  la  première  inftitution 
de  la  nature.  Mais  elles  n'en  font  que  la  dépravation ,  ck  Dieu  n'en  peut  être  l'au- 
teur, non  plus   que  du  péché. 

Idem  ligne  2$.  Par  le  mot  liberté ,  on  ne  doit  entendre  ici  que  le  pouvoir  de  ne 
pas  aimer  le  vrai  bien ,  ou  de  réfuter  à  la  lumière  imparfaite  de  quelques  véritéj 
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particulières.  Ce  pouvoir  qui  n'eft  qu'une  fuite  de  notre  imperfection,  &  une 
marque  de  notre  indigence ,  ceffe  dès  que  nous  fommes  parvenus  à  la  jouiffance 
du  fouverain  bien,  &  la  claire  contemplation  de  la  vérité  éternelle.  Là  finiffent  nos 
empreflemens  &  nos  defirs,  parce  qu'ils  font  fatisfaits  :  nos  incertitudes ,  parce  que 
jjous  fommes  dans  la  pleine  lumière  :  le  pouvoir  dangereux  de  faire  un  mauvais 
choix,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  choix  à  faire  pour  qui  poffede  le  fouverain  bien. 
Mais  comme  le  pouvoir  de  s'égarer  &  de  ne  pas  aimer  le  vrai  bien,  n'eft  point 
une  portion  effentielle  de  la  liberté,  qu'il  en  eft  au  contraire  un  vice  &  un  défaut: 
la  liberté  en  perdant  ce  dangereux  pouvoir,  ne  perd  rien  de  ce  qui  lui  eft  effentiel  : 
elle  n'en  devient  que  plus  vigoureufe  &  plus  parfaite. 

La  liberté  ne  ceffe  donc  point  dans  le  ciel,  parce  qu'elle  y  eft  dans  l'heureufe 
ïmpuiffance  de  le  détourner  de  la  vérité  &  du  fouverain  bien.  Pour  bien  entendre 
ceci,  il  faut  remarquer  que  la  liberté  en  général  confifte  dans  l'indépendance.  Plus 
celle-ci  eft  grande  ,  plus  celle  là  eft  parfaite.  En  Dieu  la  liberté  eft  infiniment  par- 
faite, parce  que  fon  indépendance  eft  abfolue  &  fouveraine:  il  eft  fansbefoin;  il 
fe  fuffit  pleinement  à  lui-même  ;  il  voit  tous  les  autres  êtres  comme  des-  objets 
étrangers  à  fa  perfection  &  à  fa  félicité.  Une  telle  liberté  ne  peut  convenir  à  la 
créature  en  aucun  état.  Elle  eft  par  elle-même  un  vuide  infini  &unbefoin  univerfel; 
&  comme  elle  ne  peut  trouver  qu'en  Dieu  de  quoi  remplir  l'un  &  l'autre,  elle  eft 
à  fon  égard  dans  une  entière  dépendance.  Auffi-bien  la  vraie  liberté  des  créatures 
raifonnables  ne  confifte-t-elle  pas  à  pouvoir  fe  paffer  de  Dieu ,  ou  à  pouvoir  s  e- 
loigner  de  lui.  Créé  à  l'image  de  Dieu,  l'homme  a  befoin  de  Dieu  pour  être  jufte 
&  heureux  ,  mais  il  n'a  befoin  que  de  lui ,  &  aucun  des  autres  êtres  ne  lui  eft  necef- 
faire  :  il  eft  indépendant  à  leur  égard ,  parce  qu'aucun  de  ces  êtres  n'eft  ni  fon 
bien  ni  fa  félicité  :  il  ne  voit  en  eux  que  des  êtres  foibles  &  indigens  comme  lui. 
Il  les*regarde  comme  de  fimples  moyens  qu'il  peut  prendre  ou  laiffer  à  fon  gre. 
C'eft  dans  le  choix  &  le  discernement  de  ces  moyens  que  confifte  proprement  la 
liberté  de  la  créature  raifonnable  :  Ainfi  fa  liberté  devient  plus  parfaite  à  mefure 
que  s'attachant  au  fouverain  bien  qui  eft  Dieu ,  &  réunifiant  en  lui  toute  fon  a&ivite 
&  tout  fon  amour,  elle  fépare  fon  cœur  &  fes  affections  de  toutes  les  créatures» 
ne  les  aime  que  comme  des  moyens ,  n'en  fait  dépendre  ni  fon  repos  ni  fon  bon- 
heur. D'où  il  s'enfuit  que  plus  un  homme  devient  jufte  ,  plus  fa  liberté  augmente  & 
fe  fortifie ,  parce  que  fon  indépendance  à  l'égard  des  créatures  devient  auffi  plus 
grande;  &  qu'ainfi  la  liberté  eft  parfaite  dans  le  ciel ,  parce  que  la  volonté  raffafiée 
du  fouverain  bien  &  s'attachant  uniquement  à  lui,  eft  à  l'égard  de  tout  le  refte  dans 
une  entière  indépendance.  Hczc  enim  volunt as  libéra  tanto  eût  liberior ,  quanto  fanior  : 
tanto  autem  fanior,  quanto  divines  mifericordiœ  graùœque  fubjettior.  S.  Aug.  Epift.  157 
ad  Hilar.  c;  2  ,  n.  8. 

Idem  ,  page  47,  ligne  7.  Mais  comment  peut-il  fe  faire  qu'on  aime  le  bien  ,  qu'on 
veuille  l'accomplir  &  qu'on  ne  le  faffe  pas?  Pour  entendre  ceci,  il  faut  confidérer 
l'homme  dans  l'état  d'intégrité  &  d'innocence  où  il  avoit  d'abord  été  créé  ;  &  dans 
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l'état  de  dépravation  où  il  eft  tombé  par  le  péché.  Dans  le  premier  état,  la  volonté 
de  l'homme  étoit  faine  &  pleine  de  force  :  elle  n'étoit  ni  partagée  ni  combattue  par 
aucun  mouvement  intérieur  qui  s'opposât  au  bien  qu'il  voulcit  faire.  On  ne  difoit 
point  alors:  Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  parce  qu'il  fuffifoit  de  le  vouloir, 
&  qu'il  n'y  avoit  point  une  loi  de  la  chair  qui  réfiftât  à  celle  de  l'efpiit.  L'homme 
jouiffoit  au-dedans de  lui-même  d'une  paix  profonde ,  exempt  de  tous  les  combats 
que  nous  livrent  aujourd'hui  nos  pallions.  Tout  en  lui  étoit  dans  l'ordre;  6k  comme 
il  étoit  parfaitement  fournis  à  fon  créateur,  il  n'avoit  rien  auffi  qui  ne  fût  parfaite- 
ment fournis  à  fa  volonté.  Ainfi  dès  qu'il  vouloit  le  bien ,  il  l'accompliffoit  avec 
une  entière  facilité.  En  quelque  degré  que  fût  le  bon  vouloir,  il  étoit  toujours  fuivi 
de  l'effet:  6k  il  ne  lui  enfalioitpas  davantage  pour  pratiquer  toutes  les  vertus,  & 
pour  perfévérer  dans  la  juftice  parce  qu'il  n'avoit  ni  combats  à  foutenir  ,  ni  obftacles 
à  vaincre.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  l'état  de  corruption  6k  de  foiblefle  où. 
l'homme  eft  tombé  par  le  péché.  Les  plus  juftes  éprouvent  un  combat  continuel 
de  la  chair  contre  l'efprit.  Il  peut  donc  arriver,  &  il  arrive  même  fouvent  qu'un 
homme  ait  une  volonté  fincere  de  faire  le  bien,  mais  foible ,  partagée,  imparfaite, 
combattue  par  d'autres  inclinations  plus  fortes.  Sa  bonne  volonté  6k  fes  bons  defirs 
reftent  fans  effet.  Ce  n'eft  donc  pas  affez  de  vouloir  le  bien  pour  l'accomplir  :  il 
faut  le  vouloir  d'une  volonté  pleine  6k  entière ,  capable  de  furmonter  tous  les 
obftacles  6k  tous  les  attraits  contraires  qui  combattent  les  bons  defirs ,  &  qui  s'op- 
pofent  à  leur  exécution. 

Méditation  QUATRIEME,  pige  82,  ligne  2.  Eft-il  bien  certain  que 
Vanéantiffement  exige  de  la  part  de  la  caufe  première  un  a£te  réel  6k  pofuif? 
Et  ne  iemble-t-il  pas  au  contraire  que  la  feule  ceffation  de  l'aétion  de  créer  fuffit 
pour  donner  l'idée  de  l'anéantiffement?  Cet  anéantiffement  étant  oppofé  à  la  con- 
fervation, il  faut,  pour  connoitre  l'un,  fe  former  une  jufie  idée  de  l'autre.  La 
confervation  d'un  être  n'en  eft  que  la  création  continuée.  Comme  la  créature 
n'exifte  point  par  elle-même ,  il  eft  vifible  que  d'elle-même  elle  retournera  dans 
le  néant,  fi  Dieu  ceffe  un  moment  de  lui  donner  l'exiftence.  Tous  les  êtres  dépendent 
de  l'Etre  des  êtres:  ils  n'en  dépendent  pas  moins  dans  la  fuite  de  leur  exiftence , 
que  dans  le  premier  moment  de  leur  durée.  La  confervation  d'un  être  n'eft  donc 
que  la  continuation  de  l'aétion,  par  laquelle  Dieu  l'a  produite,  6k  un  renouvelle- 
ment continuel  de  fa  production.  D'où  il  s'enfuit  que  l'anéantiffement  n'eft  qu'une 
conféquence  inévitable  de  l'inaétion  de  Dieu  fur  ]a  créature  ;  c'eft-à-dire ,  une 
fimple  ceffation  de  l'action  par  laquelle  il  l'avoit  créée  6k  la  confervoit.. 

On  ne  conçoit  l'anéantiffement  qu'en  l'une  de  ces  ceux  manières ,  ou  parce  que 
Dieu  donne  le  néant ,  ou  parce  qu'il  ceffe  de  donner  l'être.  Or  on  ne  peut  donner 
le  néant  ,  parce  que  le  rien  ne  fe  donne  point  :  il  faut  donc  que  ce  foit  en  retirant 
fon  aétion  6k  en  ceffantde  donner  l'être,  que  Dieu  anéantiffe.  En  Dieu,  toute  a£tion 
pofitive  &  réelle,  doit  auffi  avoir  un  terme  pofitif  6k  réel,  parce  qu'elle  eft  fouve- 
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Vainement  puiffante  &  efficace:  il  n'y  a  donc  en  Dieu  point  d'acnon  pofitive  qui  fe 
termine  au  néant.  L'anéantiiTement  n'eft  donc  que  l'effet  de  la  pure  inaêtion  de 
Dieu  fur  la  créature.  Ce  qui  trompe  fur  ce  point  comme  fur  tant  d'autres,  c'efl 
peut-être  que  l'on  écoute  trop  l'imagination.  Elle  nous  repréfente  le  néant  comme. 
un  immenfe  abyme  ,  d'où  la  création  tire  les  êtres,  Se  où  l'anéantiffement  les 
repouiTe  de  nouveau.  En  ne  conlùltant  que  cette  image  $  on  eft  tenté  de  croire 
que  l'anéantiffement  des  êtres  exige  une  aclion  auffi  réelle  &  auffi  pofitive  que 
celle  qui  leur  donne  l'être  ou  qui  le  leur  conferve.  Mais  ee  n'eft  là  qu'un  phan- 
tôme.  Les  créatures  fortent  du  néant,  &  continuent  d'exifter ,  parce  que  Dieu  leur 
a  donné  &  continue  de  leur  donner  l'être:  elles  retombent  dans  le  néant,  dès  que 
Dieu  ceffe  de  leur  donner  l'être.  Ainfi  la  ceffation  de  l'aérien  de  produire  fuffft 
donc  pleinement  pour  nous  donner  l'idée  de  l'anéantiffemenî. 

Mille  exemples  s'offrent  ici  pour  rendre  cette  vérité  fenfibk.  L'aélion  de  la  lu- 
mière fur  mon  œil  eft  réelle  &.  pofitive ,  non-feulement  dans  le  premier  inftant  où 
elle  me  délivre  des  ténèbres,  mais  dans  les  inftans  fuivans  où  elle  m'empêche  d'y 
retomber.  Mais  il  ne  faut  point  d'aétion  pofitive  fur  l'organe  de  ma  vue  pour  me 
replonger  dans  les  ténèbres:  la  feule  ceffation  de  l'acYion  de  la  lumière  fuffit  pour 
cela.  L'action  des  chevaux  qui  traînent  un  char,eff  non-feulement  réelle  ,  mais  égale 
&  abfolument  la  même ,  foit  dans  l'inftant  où  ils  mettent  le  char  en  mouvement , 
foit  dans  les  inftans  fuivans  où  le  char  continue  de  courir.  Mais  pour  le  faire  rentrer 
dans  le  repos  ou  dans  fa  première  inertie,  il  ne  faut  point  d'aétion  pofitive  :  ii  fufht 
d'interrompre  &  de  iufpendre  l'aftion  ou  l'influence  des  chevaux.  Il  en  eft  de  même 
ici.  11  ne  faut,  pour  nous  laiffer  retomber  dans  le  néant,  que  fufpendre  l'influence 
de  la  première  caufe.  Ceffe-t-elle  un  inftant  de  nous  donner  l'être ,  nous  voilà  dans  le 
néant.  Plufieurs  Fhilofophes  foutiennent  le  fyftême  contraire,  &  prétendent  que  l'a- 
néantiffement des  êtres  exige  une  aélion  pofitive  &  réelle  de  la  part  du  Créateur. 
Voye^  l'excellente  Théorie  des  êtres  infenfibles ,  Tom,  II ,pagt  423 > 

Méditation  ci  N  q_u  IEME,  page  rji,  ligne  8.  M.  Huet ,  Evêque  d'A- 
vranches,  dans  ion  Traité  de  la  FoibleJJè  de  l'Efprit  humain  ,  renouvelle  en  effet  les- 
objections  des  anciens  ck  nouveaux  Pyrrhoniens.  Il  foutieut  que  l'efprit  humain  eft 
ii  foible  ,  &  ù  raifon  enveloppée  de  fi  épaiffes  ténèbres  ,  qu'il  ne  peut  par  lui-même 
connoître  clairement  &  avec  une  entière  certitude  aucune  vérité.  La  foi  feule  ou 
la  révélation,  fuivant  cet  Auteur,  peut  donner  une  certitude  inébranlable  aux  vé- 
rités qu'elle  nous  propofe  :  mais  la  raiion  n'a  point  de  principe  fixe  :  elle  ne  fçauroit 
avoir  une  pleine  dïiirance  d'être  enfin  parvenue  à  la  vérité,  Un  tel  fyftême  feroiî 
très-dangereux  s'il  n'étoit  abfurde.  Voye^  Traité  de  la  FoibleJJe  de  l'Efprit  humain ,  Liv, 
i  y  Chap.  2-12,  pag,  22-94. 

Médita  TiON  sixième,  page  224.  ligne  2  j .  Caton  d'Cftique,  ainfî  fur- 
nommé  parce  qu'il  y  mourut ,  étoit  arrière  petit-fils  du  célèbre  Caton  le  Cenfeur. 
11  eut  toujours  le  plus  grand  amour  pour  la  République.  Il  remplit  avec  gloire  tes 
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premières  charges  de  l'Etat.  N'ayant  pu  ni  arrêter  les  brigues  de  Céfar  &  de  Pompée 
pendant  leur  union  ,  ni  les  réconcilier  après  que  la  guerre  civile  eût  éclaté,  il  fuivit 
le  parti  de  Pompée ,  qu'il  regardoit  comme  le  défenfeur  de  la  liberté  publique. 
Après  la  bataille  de  Pharfale  &  la  mort  de  Pompée ,  l'an  de  Rome  706 ,  il  paffa 
en  Afrique  ,  fe  joignit  à  Juba  &  à  Scipion  ,  &  laifla  le  commandement  de  l'armée 
à  ce  dernier.  Il  fe  retira  à  Utique  où  il  fe  donna  la  mort.  Il  fe  perça  de  fon 
épée ,  mais  n'étant  point  mort  fur  le  champ ,  les  Chirurgiens  voulurent  fermer  la 
plaie  ,  &  lui  conferver  la  vie.  Caton  les  repouffa,  &  avec  une  férocité  dont  le  feul 
récit  fait  frémir  ,  il  porta  fes  mains  dans  fa  plaie,  la  rouvrit ,  èk  en  fe  déchirant  les 
entrailles  il  expira.  Ainfi  mourut  Caton  dont  toute  TAntiquité  Payenne  a  loué  en 
cette  occafion  la  fermeté  &  le  courage. 

On  ne  s'arrêtera  pas  ici  à  faire  voir  combien  la  religion  &  la  raifon  déteftent 
cette  aveugle  fureur  :  il  fuffit  de  remarquer  que  la  mort  de  Caton  ,  &  l'on  en  peut 
dire  autant  de  tous  ceux  qui  l'avoient  précédé  ou  qui  ont  fuivi  fon  exemple,  n'eft 
pas  un  a£te  de  courage ,  mais  de  lâcheté  &  de  foibleile.  Il  difoit ,  comme  le  rapporte 
Plutarque ,  qu'il  y  auroit  de  l'indignité  &  de  la  honte  pour  lui  à  être  redevable  de 
la  vie  à  Céfar.  Il  n'eut  pas  le  courage  de  voir  le  vilage  du  vainqueur.  Il  ne  pue 
foutenir  l'idée  de  cette  humiliation  apparente.  Son  ame  fuccomba  à  la  honte  que 
lui  caufoit  la  vue  de  fa  défaite  &  du  triomphe  de  fon  vainqueur  :  elle  fe  hâta  de  fe 
dérober  par  la  mort  à  ce  défolant  fpeétacle.  Qu'étoit  donc  devenue  cette  confiance 
invincible  &  fupérieure  aux  événemens  dont  Caton  fe  piquoit  fi  fort  ?  Pourquoi , 
au  lieu  de  fuccomber  lâchement  à  ce  revers,  ne  chercha-t-il  pas  à  recueillir  les 
débris  de  la  République ,  à  les  joindre  aux  reftes  de  l'année  de  Pompée ,  en  con- 
tinuant de  combattre  pour  la  liberté?  Il  imita  ces  imprudens  Pilotes,  qui  au  lieu 
de  lutter  jufqu'au  bout  contre  les  vents  &  la  tempête,  abandonnent  lâchement  le 
gouvernail  ;  &  qui  perdant  tout  à  la  fois  l'eipérance  &  le  moyen  d'échapper  au 
naufrage  ,  hâtent  par  un  indigne  découragement ,  &  par  une  mort  aufiï  infruélueufe 
qu'infenfée,  un  malheur  que  la  fermeté  &  la  confiance  euffent  peut-être  diffipé. 
Si  Caton  parut  s'immoler  à  la  liberté  de  fa  patrie,  fon  intention  &  fon  zèle  pour 
la  patrie  peuvent  être  loués  ;  mais  ce  fuicide  n'en  eft  pas  moins  blâmable.  D'ailleurs 
on  pourroit  bien  dire  que  la  patrie  n'avoit  nul  intérêt  a  fa  mort,  &  que  Caton 
n'avoit  confulté  que  les  intérêts  mal-entendus  de  fon  amour-propre. 

Rébus  in  adverfis  facile  eft  contemnere  vitam. 

Fpniter  ïlle  facit,  qui  mifer  ejfe  poteft.  Mart.  lib.  XI,  Epigr.   57, 

//  ny  a  pas  jufqu'à  Montagne  qui  n'en  juge  de  même  :  u  II  y  a,  dit-il ,  bien  plus  de 
a  confiance  à  ufef  la  chaîne  qui  nous  tient ,  qu'à  la  rompre  :  &  plus  d'épreuve  de  fer- 
s>  meté  en  Regulus  qu'en  Caton.  C'eft  l'indifcrétion  &  l'impatience  qui  nous  hâte  le 
s?  pas.  Nuls  accidens  ne  font  tourner  le  dos  à  la  vive  vertu:  elle  cherche  les  maux  & 
s>  la  douleur  comme  fon  aliment.  Les  menaces  des  Tyrans ,  les  géhennes ,  &  le$ 
p  bourreaux  l'animent  &  la  vivifient.  EJfais ,  Liv9  IL  Ch.  III,  pag.  25 ,  édit.  de  Lond, 
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En  grandeur  de  courage  on  ne  fe  connoît  gueres  , 
Quand  on  élevé  avi  rang  des  hommes  généreux , 
Ces  Grecs  &.  ces  Romains   dont  la  mort  volontaire 

A  rendu  les  noms  fi  fameux. 
Qu'ont-ils  fait  de  fi  grands?  Ils  fortoient  de  la  vie, 

Lorfque  de  difgrace   fuivie , 
Elle  n'avoit  plus  rien  d'agréable  pour  eux. 
Par  une  feule  mort  ils  s'en  épargnoient  mille. 
Qu'elle  eft  douce  à  des  cœurs  laffés  de  foupirer  ï 

Il  eft  plus  grand,  plus  difficile, 
De  fouffiir  le  malheur  que  de  s'en  délivrer. 

M'  Des-Houlieres,  Réflex.  diverf,  StanceX,  pag.  Sj,  Tom.I ,  édlt,  d'Amft,  tjoyl 

Méditation  septième,  pagt  2?ç ,  ligne  27.  L'incertitude  de  notre 
deftinée  après  cette  vie ,  contribue  fans  doute  à  augmenter  l'horreur  naturelle  que 
nous  avons  de  la  mort.  Mais  ce  n'eft  là  ni  l'unique  ni  la  principale  caufe  de  cette 
averfion.  Quand  nous  ferions  affurés  de  trouver  après  la  mort  une  fituation  plus 
heureufe  ,  nous  ne  deviendrions  pas  pour  cela  indijférens  à  la  confervation  de  notre 
corps.  L'amour  que  nous  avons  pour  lui,  &  l'horreur  de  la  mort  qui  le  menace, 
ont  une  caufe  plus  intime  ck  plus  profonde,  La  mort  ne  vient  pas  de  Dieu,  dit 
l'Ecriture;  elle  n'eft  pas  fon  ouvrage  :  elle  eft  contraire  à  fes  premiers  deffeins,  & 
à  la  première  inftitution  de  l'homme.  Il  avoit  d'abord  été  créé  pour  vivre  toujours  ; 
&.  il  reçut  avec  l'être  une  averfion  naturelle  de  la  mort,  parce  qu'elle  eft  contraire 
à  une  fi  noble  defiination.  Le  péché  en  nous  affujettiffant  à  la  loi  de  la  mort,  n'a 
pu  nous  faire  perdre  ni  le  fentiment  de  notre  première  grandeur,  ni  le  defir  de 
l'immortalité.  De  cette  inclination  profonde  &  durable  que  l'Auteur  de  la  nature 
grava  dans  notre  ame  ,  &  que  notre  dépravation  n'a  pu  éteindre ,  naît  une  vive 
horreur  de  la  mort,  laquelle  par  conféquent  a  pour  principe,  non  le  préjugé  ou 
l'opinion  des  hommes,  mais  l'impreffion  même  de  la  nature:  Mortem  horret,  non  ^  ju„  g^ 
opinio  ,fed  natura:  nec  mors  hominis  accident ,  nifi  ex  pana ,  qua'm  prœcejferat  culpa.  '72>  de  yiT^ 
C'eft  cet  amour  naturel  de  la  vie  qui  porte  les  plus  juftes  à  defirer  d'être  revêtus 
d'immortalité,  fans  être  obligés  de  le  dépouiller,  comme  parle  S.  Paul ,  c'eft-à-dire, 
fans  être  contraints  d'abandonner  la  vie  &L  de  fe  féparer  de  leur  corps.  //.  Cor.  v.  3-8* 

Idem ,  page  ijo ,  ligne  27.  Rien  affurément  n'eft  plus  néceffaire  à  l'homme  que 
de  connoître  la  dernière  fin  où  il  doit  tendre  par  fes  defirs  &  par  fes  efpérances  ; 
le  fouverain  bien  qu'il  doit  préférer  à  tout ,  &  qui  peut  feul  remplir  fon  cœur;  fixer 
fes  agitations ,  terminer  fes  recherches.  Otez  à  l'homme  la  connoifîànce  de  cette 
vérité,  toutes  les  autres  lui  deviennent  inutiles,  ou  même  pernicieufes:  les  Payens 
eux-mêmes  en  conviennent.  Celui  qui  ne  connoît  pas  le  fouverain  bien ,  dit  l'un 
d'entr'eux,  ignore  néceffairement  la  manière  dont  il  doit  vivre:  il  fe  trouve  dans 
un  fi  grand  égarement,  qu'il  ne  fçauroit  trouver  aucun  port  affuré  où  il  puifle  fe 
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retirer.  Hoc  enlm-confiltuto  (quidfït  fommum  bonum  )  ,  in  PhilofophlS  conflltuta  funt 
omnia. .  .  .  Summum  autan  bonum  Jï  ignoretur,  vivendï  rationem  ignorait  necejfe  ejl.  Ex 
quo  tanlus  error  confequituri  ut  quem  in  portum  Je  recipiant ,  [cire  non  pojjint.  Cicer, 
de  Fini.  L.  v  ,  c.  6. 

Cependant,  chofe  déplorable  1  ce  point  le  plus  néceffaire  de  tous,  a  été  aufîi  le 
plus  ignoré.  Interrogez  toutes  les  nations  qui  n'ont  eu  d'autre  lumière  que  celle  de 
la  raifon  ,  &  vous  n'y  trouverez  perfor.ne  qui  ne  fe  foit  égaré  fur  cet  article  eiïentief 
d'où  dépend  toute  la  morale,  toute  la  conduite  de  l'homme  en  ce  monde,  6V  fon 
éternelle  deftinée  dans  la  vie  future.  Nulle  quefrion  n'a  plus  exercé  les  Sages  de 
l'antiquité  ,  que  celle  du  fouverain  bien,  parce  qu'elle  intérefle  naturellement  le 
cœur  de  l'homme  :  &  nulle  queftion  aufii  ne  les  aplm  partagés ,  parce  que  l'homme, 
fi  pénétrant  fur  beaucoup  d'autres  chofes ,  n'eft  qu'un  aveugle  êi  qu'un  enfant, 
quand  il  s'agit  de  déterminer  quelle  eft  fa  dernière  fin  6k  la  voie  qui  peut  l'y  con- 
duire. Les  difputes  des  Philosophes  n'enfantèrent  ià-deffus  que  des  opinions  fauffes ,' 
abfurdes  ,  contradictoires,  honteufes,  (  vid.  Au*,  de  Civ.  Dei,  Iib.  xix ,  c.  i.  ).  Tous 
les  hommes  étoient  femblablcs  à  des  voyageurs  que  la  nuit  furprend  au  milieu  d'une 
vafte  forêt,  où  chacun,  fans  guide  6k  fans  lumière,  court  au  hazard  6k  fe  choifit 
une  route  felcn  fes  caprices;  mais  où  tous  s'égarent  du  chemin  véritable ,  &  tombent 
.dans  des  précipices ,  au  lieu  d'arriver  à  leur  patrie  : 

„  .  .  .  Velut  fûvis  ,  ubi  pajjim 

Palantes  error  certo  de  tramite  pellit  t 

Ille  Jînijlrorfum ,  hic  dextrorfum  abit  :  unus  utrique 

Error  :  fed  variis  illudit  partibus.  Horat.  Satyrar.  Lib.  II5  Satyr.  3; 

La  fageffe  humaine  n'a  jamais  bien  compris  que  le  bonheur  de  l'homme  n'eft  pas 
en  lui-même,  puifqu'il  n'y  trouve  qu'un  vuide  immenfe  ,  un  befoin  infini ,  une  faim 
jnfatiable  :  qu'il  n'eft  pas  non  plus  dans  les  biens  créés  qui  l'environnent ,  parce 
qu'aucun  n'a  les  mêmes  caractères  que  fes  defirs  qui  font  infinis  6k  immortels  : 
qu'étant  fpirituel ,  il  doit  auffi  aipirer  à  un  bien  fpirituel,  mais  allez  parfait  pour  le 
rendre  meilleur ,  6k  affez  grand  pour  remplir  la  vafte  étendue  de  fon  cœur  :  que  ces 
(  araéteres  ne  conviennent  qu'à  Dieu  feul  ;  6k  qu'il  doit  par  conféquent  renoncer  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  flatteur  6k  de  féduifant  dans  les  créatures ,  pour  s'approcher 
de  ce  fouverain  bien  6k  s'en  affurer  la  jouiffance.  C'eft  ainfi  que  tous  les  anciens 
Philofophes  fe  font  égarés  dès  le  premier  pas  qu'ils  ont  fait  dans  la  recherche  de 
la  vérité.  Leurs  incertitudes,  leurs  contradictions,  leurs  erreurs  fur  ce  point  capital 
font  une  preuve  frappante  des  ténèbres  où  eft  plongée  la  raifon  humaine ,  de  l'im- 
puiffance  où  elle  eft  de  découvrir,  par  fes  feuls  efforts,  les  vérités  falutaires ,  de  la 
néceffné  d'une  lumière  fupérieure  ou  de  la  révélation  ,  pour  apprendre  à  l'homme 
ce  qu'il  ne  peut  fçavoir  fans  elle,  6k  ce  qu'il  ne  peut  ignorer  fans  être  injufte  6k 
malheureux. 
Idem,  fige  %74i  ligne  12.  Le  fens  de   cette  maxim  e,  quee  fouverain  lien  doit, 
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être  entièrement  en  notre  pouvoir,  n'eft  pas,  comme  le  prétendoient  les  anciens  Phi— 
lofophes  ,  que  l'homme  doive  chercher  en  lui  feul  fa  félicité.  Eh  !  comment 
dans  un  fonds  fi  ftérile  &  fi  miférable ,  l'homme  trouveroit  il  de  quoi  raffafier 
fa  faim ,  &  fatisfaire  ce  defir  ardent  d'un  bonheur  infini  &  inaltérable  ,  qu'il 
porte  dans  ion  cœur  ?  Il  fent  à  tout  moment  qu'il  n'eft  qu'un  vuide  immenfe ,' 
un  befoin  infini  &  univerfel ,  &  qu'il  ne  fçauroit  être  à  lui  -  même  fa  félicité. 
Ce  que  l'on  dit  fe  réduit  à  ce  point  inconteftable ,  que  le  vrai  bien  de  l'homme,1 
celui  qui  peut  remplir  fon  cœur  &  le  rendre  pleinement  heureux  ,  ne  fçauroit 
confifter  dans  aucun  de  ces  objets  extérieurs  qui  font  toujours  étrangers  à  l'homme 
lors  même  qu'il  les  poflede ,  parce  qu'il  peut  les  perdre  malgré  lui.  Le  fouve- 
rain  bien  de  l'homme  ,  celui  que  nous  acquérons  par  le  bon  ufage  de  nos  facultés ,' 
qui  ne  fe  refufe  pointa  nos  emprefTemens  6c  à  nos  defirs  ,  &  que  nous  ne  fçaurions 
perdre  malgré  nous,  c'eft  la  pofTeflïon  &  la  jouiflance  de  Dieu.  Quœrit  ergo  aliquis 
quid  fit  bonum  :  refpondebo  quœrenti  :  hoc  efi  bonum  quoi  non  potes  invitus  amittere. 
Potes  enim  aurum  perdere  &  nolens  :  potes  domum,  potes  honores ,  potes  ipfam  carnis 
falutem.  Bonum  vero  quo  vere  bonus  es ,  nec  invitus  accipis ,  ncç  invitus  amittis,  S.  Aug. 
Serm.  72,  c.  5. 

Idem,  page  341 ,  ligne  2p.  Socrate  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  vu  cette  loi  féverequi 
dans  tout  état  afïujettit  l'homme  à  n'arriver  à  la  joie  &  au  bonheur  que  par  une 
route  pénible.  Mais  ni  lui  ni  aucun  Philofophe,  s'il  n'eut  d'autre  lumière  que  celle 
de  la  raifon  ,  ne  connut  jamais  l'origine  de  la  juftice  de  cette  loi.  Tous  les  fyftêmes 
des  anciens  Sages  fur  ce  point  font  pleins  d'impiété  Se  de  folie.  La  Religion  feule 
pouvoit  nous  développer  ce  profond  myftere.  L'homme  avoit  été  créé  pour  être 
heureux ,  pour  l'être  fans  effort  &  fans  mélange.  Mais  il  n'a  pas  fçu  conferver  les 
prérogatives  de  fon  premier  état  :  il  a  violé  la  loi  fondamentale  de  fon  être.  Il  ne 
peut  retourner  à  la  juftice  &  à  la  félicité  par  le  repos  &  les  délices;  il  ne  peut  y 
être  rétabli  que  par  les  larmes,  par  de  grands  travaux,  par  de  pénibles  facrifices  . 
Oeil  un  criminel  condamné  à  de  [rigoureufes  expiations.  C'eft  un  malade  qui  ne 
peut  recouvrer  la  fsnté  que  par  un  régime  mortifiant  &  incommode  :  il  faut  pour 
guérir  la  bleflure  que  le  péché  lui  a  faite  ,  qu'il  prenne  des  remèdes  amers ,  qu'il  fe 
ioumette  à  des  privations  fenfibles,  qu'il  fouffre  même  des  incifions  douloureufes. 

Idem, page  353  ,  ligne  23.  Quand  on  repréfente  à  l'homme  la  perfeclion  de  fon 
être  comme  fon  fouverain  bien  auquel  il  tend  naturellement  par  tout  le  poids  de 
fon  amour,  on  eft  bien  éloigné  d'entendre  par-là  un  objet  diftingué  de  la  jouiflance 
de  Dieu  même.  Car  qui  ne  fçait  que  le  fouverain  bien  de  la  créature  raifonnable  , 
c'eft  Dieu  même  ?  Mais  Dieu  ne  devient  le  fouverain  bien  de  la  créature  raifonnable 
qu'en  fe  communiquant  à  elle  ,  la  comblant  de  fes  dons ,  de  fa  lumière ,  de  là 
fainteté,  de  fa  juftice,  l'unifiant  à  lui-même,  l'aflociant  à  fa  félicité;  il  ne  devient 
fon  fouverain  bien,  qu'en  s'emparant  pleinement  de  fon  être  ,  le  pénétrant  de  fa 
juftice  &  de  fon  bonheur.  L'homme  alors  intimement  uni  à  l'Auteur  de  fon  être, 
vivant  en  lui  &  de  fa  vie ,  ne  regarde  fa  perfection  que  comme  une  participatioa 
Tome  XI  Kkkls 
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&  un  écoulement  de  la  perfection  fouveraine  de  fon  Dieu.  Ou  plutôt  fa  perfection 
n'eft  autre  chofe  que  fa  parfaite  union  avec  Dieu,  la  perfection  de  la  conformité  de 
fes  penfées  &  de  fa  volonté  avec  les  penfées  &  les  volontés  de  Dieu,  ôc  la  pleine 
jouiffance  de  cet  objet  infiniment  bon.  C'eft  en  ce  fens  qu'il  eft  dit  ici  que  la  per- 
feclion  démon  être,  eft  mon  fouverain  bien. 

Idem,  page  35 f ,  ligne  ly.  Il  eft  bien  vifible  que  le  mot  à.' amour-propre  fi  fouvent 
employé  dans  cette  Méditation,  n'eft  point  pris  ici  dans  le  fens  populaire.  Dans  les 
dif  ours  de  Morale  ,  on  met  ordinairement  Y  amour-propre  en  oppofition  avec  l'amour 
de  Dieu  ou  la  charité.  Il  fignifie  alors  cet  amour  déréglé  de  foi-même,  qui  fe  borne 
à  lui  feul,  qui  n'eft  touché  que  de  fes  propres  intérêts,  qui  eft  toujours  prêt  à  leur 
facrifier  le  bien  &  l'utilité  de  fes  frères.  L'amcur-propre  ainfi  confidéré  s'établit  le 
principe  &  la  fin  de  fes  actions,  de  fes  defirs ,  de  fes  efpérances.  Il  eft  à  lui-même 
le  centre  de  tout  ce  qui  l'environne  :  il  n'aime  ,  ne  defire ,  n'agit  que  par  rapport  à 
loi;  il  regarde  comme  étranger  &  indifférent  tout  ce  qui  ne  contribue  pas  à  le 
rendre  plus  content  &  plus  heureux.  Un  amour-propre  de  ce  caractère  eft  certai- 
nement injufte  &  vicieux.  C'eft  cet  amour  pervers  qui  a  porté  la  confufion  &  le 
défordre  dans  l'ouvrage  du  Créateur  :  il  a  ufurpé  dans  le  cœur  de  l'homme  une 
place  qui  n'étoit  due  qu'à  l'amour  de  Dieu  :  il  en  a  déréglé  tous  les  mouvemens  & 
corrompu  toutes  les  inclinations.  L'amour-propre  dont  il  s'agit  ici  eft  bien  différent. 
Ce  n'eft  autre  chofe  que  l'amour  de  nous-mêmes ,  en  féparant  de  ce  fendaient  l'idée 
du  dérèglement  &  de  l'injuftice  qui  l'accompagne ,  quand  cet  amour  eft  indépen- 
dant, &  qu'au  lieu  d'obéir  à  l'amour  de  Dieu,  il  veut  dominer  &  occuper  la  pre- 
mière place.  Car  le  vice  de  l'amour-propre  ne  confifte  pas  à  nous  aimer  nous- 
mêmes:  ce  fentiment  eft  légitime,  puifqu'il  nous  eft  commandé  d'aimer  nos  frères, 
comme  nous  nous  aimons  nous-mêmes:  il  confifte  uniquement  à  n'aimer  que  nous, 
&  à  nous  établir  la  dernière  fin  de  tout  le  refte. 

Méditation  h uiTiEME ,  page  367  ,  ligne  22.  Si  l'on  n'aime  fon  ami 
que  parce  qu'on  voit  entre  fes  mains  des  biens  qui  nous  manquent ,  &  d'où  dé- 
pend en  partie  notre  perfection  &  notre  bonheur ,  nous  n'aimons  que  nous  pro- 
prement ,  &  nous  n'aimons  point  notre  ami.  Oferoit-on  avouer  une  difpofition  qui 
paroît  peu  différente  de  l'égoïime  fi  juftement  odieux.  A  la  bonne  heure ,  qu'on 
attende  de  fon  ami  le  bien  ou  la  fatisfaétion  qui  nous  manque  :  mais  l'amour  que 
nous  lui  devons  exige  de  nous  autre  chofe.  Je  puis  aimer  un  ami  comme  un  moyen 
de  me  procurer  certains  biens,  ou  je  puis  l'aimer  fans  rien  efpérer  de  lui.  Si  je 
l'aime  comme  un  moyen  de  me  procurer  certains  biens,  ce  font  ces  biens,  à  pro- 
prement parler,  que  j'aime,  &  non  plus  cet  ami  que  je  ne  regarde  que  comme  un 
moyen.  Maintenant  l'homme  eft  plein  de  beioins,  &  il  cherche  un  ami  pour  tâcher 
d'en  remplir  au  moins  une  partie.  11  a  befoin  de  lumières ,  c'eft  pourquoi  il  choifit 
un  ami  fage  &  éclairé:  il  a  befoin  de  bon  exemple,  c'eft  pourquoi  il  choifit  un  ami 
vertueux:  il  a  befoin  d'appui  &  de  reffources,  c'eft  pourquoi  il  choifit  un  ami  riche 
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&  puîflant.  Un  tel  amour  au  refte  n'eft  blâmable  que  félon  la  différence  des  biens 
vrais  ou  faux,  fordides  ou  honnêtes  qu'on  cherche  à  fe  procurer  par  l'entremife  d'un 
ami.  Un  homme  ne  doit  point  s'offenfer  fi  nous  cherchons  par  fon  entremife  à  pof- 
féder  des  biens  véritables.  C'eft  l'honorer  au  contraire  que  de  s'adreffer  à  lui  en 
le  regardant  comme  le  dépofitaire  de  ces  biens ,  &  le  canal  par  lequel  il  plaît  à 
Dieu  de  les  communiquer. 

Médit  ati  on   neuvième,  page  446  ,  ligne  22.  Eft-il  bien  vrai  que 
nous  ne  ferions  pas  libres,  fi  nous  n'avions  le  pouvoir  d'abufer  de  notre  liberté? 
Et  n'eft-il  pas  certain  au  contraire  que  nous  ne  ferons  jamais  plus  libres  que  lors- 
que nous  jouirons  pleinement  du  fouverain  bien  ;  &  que  cette  poffeffion  parfaite  & 
immuable  nous  aura  mis  dans  l'heureufe  impuifïance  d'abufer  de  notre  liberté  ?  Elle 
ne  confifte  point  en  effet  à  pouvoir  nous  éloigner  de  notre  véritable  fin  ,  mais  à 
choifir  entre  les  divers  moyens  qui  s'offrent  à  nous  ,  ceux  qui  peuvent  plus  fûre- 
rnent  nous  y  conduire  :   Vis  sleâîiva  mediorum  ,  fervato  ordine  finis:  c'eft  l'idée  que 
nous  en  donnent  également  la  Philofophie  &  la  Théologie  :  ce  feroit  fans  doute 
une  prétention  fort  étrange    de  foutenir  que  c'eft  une  portion   eftentielle  de  la 
liberté ,  que  de  pouvoir  méprifer  Dieu  qui  eft  notre  dernière  fin  &  notre  fouve- 
rain bien,  pour  lui  préférer  des  biens  vils  &  indignes  de  nos  defirs.  Ce  funefte 
pouvoir  en  eft  donc  une  imperfection  &  un  vice.  Au  lieu  que  la  liberté  confidérée 
en  elle-même  &  dans  fon  effence ,  confifte  proprement  à  s'attacher  à  Dieu  inva- 
riablement comme  au  fouverain  bien  &  à  la  dernière  fin.  Tel   eft  le  centie  d'où 
elle  ne   doit  point  s'éloigner,  afin  que  fes  mouvemens  foient  juftes  &   réguliers 
De  ce  point  fixe ,  elle  cherche  dans  tout  ce  qui  l'environne  quels  font  les  moyens 
qui  la  détournent  de  fa  véritable  deftination ,  &  quels  font  ceux  qui  peuvent  l'y 
conduire.  Elle  rejette  les  uns ,  elle  embraffe  les  autres  :  c'eft  dans  ce  choix  éclairé 
par  la  raifon,  &  déterminé  par  l'amour  de  la  dernière  fin,  qu'on  trouve  une  jufte 
idée  de  la  liberté.  Car  au  fond   la  liberté  n'eft  autre   chofe   que  l'indépendance, 
comme  on  l'a  remarqué  plus  haut.  Elle  eft  d'autant  plus  parfaite  que  l'indépendance 
eft  plus  étendue  &  plus   entière.  Ainfi  comme  Dieu  fe  fuffit  pleinement  à  lui- 
même,  qu'il-  n'a  rien  à  recevoir  ni  à  craindre  d'aucun  autre  être,  que  fon  indépen- 
dance eft  abfolue  &  univerfelle ,  fa  liberté  auffi  eft  fouverainement  parfaite.  Plus  les 
autres  êtres  participent  à  l'indépendance  de  leur  Auteur,  plus  auffi  leur  liberté  eft 
parfaite.  Mais  aucun  d'eux  ne  peut  fe  fuffire   à  lui-même  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  le 
fouverain  bien  :  aucun  d'eux  ne  peut  fe  pafler  de  Dieu ,  parce  que  c'eft  de  Dieu 
feul  qu'il  peut  recevoir  les  biens  qui  lui  manquent.  Ainfi  tous  les  êtres  raifonnables 
dépendent  effentiellement  de  Dieu  pour  être  heureux:  &  toute  affectation  de  l'indé-, 
pendance  feroit  de  leur  part  non-feulement  un  crime ,  mais  une  folie.  Mais  fi  l'homme 
ne  peut  fe  paffer  de  Dieu,  il  n'a  befoin  auffi  que  de  Dieu  pour  être  heureux,  fans 
qu'aucun  des  autres  êtres  lui  foit  néceffaire.  Et  c'eft-là  proprement  fa  grandeur  &  fon 
indépendance.  Son  bonheur  ne  dépend  d'aucun  autre  être  créé.  Les  plus  parfaits 
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ne  s'offrent  à  lui  que  comme  les  compagnons ,  &  non  comme  les  foûtcés  de  fér 
félicité.  Il  ne  voit  en  eux  rien  qui  puifle  forcer  fon  choix,  parce  qu'il  n'y  voit  rien 
qui  puiffe  remplir  fes  defirs.  Il  lui  eft  libre  de  s'en  fervir  comme  d'un  moyen  pour 
tendre  à  fa  véritable  deftination,  mais  il  voit  qu'aucun  d'eux  n'eft  ni  aflez  grand,  ni 
aifez  parfait  pour  être  fa  fin  &  pour  terminer  fes  recherches.  Ceft  à  leur  égard  que 
l'homme  eft  vraiment  libre  &  indépendant.  Uniquement  attaché  à  fon  Dieu ,  tout 
le  refte  lui  eft  indifférent ,  ou  du  moins  non  néceflaire.  Et  voilà  pourquoi  les  Pères 
noxis  afïurent  que  l'homme  n'eft  jamais  plus  libre  que  quand  il  eft  plus  aflujetti  à 
l'aimable  empire  de  la  juftice  &  de  la  grâce ,  Tanto  liberior  quanto  divïnce.  grades 
fubjeclior  ;  parce  qu'à  mefure  que  l'homme  fe  foumet  à  Dieu  par  un  faint  amour, 
qu'il  réunit  en  lui  fes  affections  &  fes  efpérances ,  il  devient  aufli  plus  indépendant 
à  l'égard  de  tout  le  refte.  Telle  eft  la  doctrine  de  plufieurs  célèbres  Théologiens  : 
ce  n'eft  point  à  nous  à  apprécier  leur  opinion» 

Idem,  page  44$ ,  ligne  10.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  donner  le  nom  de  naturels 
aux  fentimens  &  aux  aérions  dans  lefquels  nous  abufons  de  notre  liberté ,  parce  que 
de  telles  actions  &  de  tels  fentimens  font  contraires  aux  defleins  du  Créateur ,  & 
à  l'inftitution  primitive  de  la  nature.  En  prenant  donc  le  terme  de  nature  pour  le 
plan  du  Créateur  dans  la  formation  du  monde  moral ,  &  pour  l'ordre  que  la  loi 
éternelle  prefcrit  aux  intelligences  en  général,  6k  à  l'homme  en  particulier,  il  eft 
certain  que  les  excès  où  nous  tombons ,  en  ne  faifant  pas  de  notre  liberté ,  l'ufage- 
pour  lequel  elle  nous  a  été  donnée  ,  démentent  la  nature  &  contredifent  le  defiein 
de  Ion  Auteur.  Mais  cela  n'empêche  point  qu'on  ne  puifle  dire  dans  un  autre  fens  , 
autorifé  par  la  Religion  &  fondé  fur  l'expérience 3  que  les  mouvemens  déréglés  des 
parlions,  &  les  inclinations  perverfes  font  aujourd'hui  naturelles  à  l'homme.  On 
entend  par  le  mot  de  nature  foit  dans  l'ufage  commun  ,  foit  dans  l'ufage  des  Livres 
Saints ,  tout  ce  que  l'homme  apporte  en  nailfant ,  tout  ce  qui  eft  une  fuite  de  fon 
état  &  de  fa  condition.  On  peut  donc  dire  que  depuis  le  péché ,  l'homme  eft  na- 
turellement dominé  par  fes  pallions;  qu'il  eft  porté  par  le  penchant  de  fa  nature 
corrompue  à  n'aimer  que  lui-même  ,  à  ne  chercher  que  fes  propres  intérêts  ,  à  leur 
facrifler  l'intérêt  de  fes  femblables  ,  à  les  haïr  dès  que  leurs  prétentions  s'oppoferont 
aux  fîennes.  Ces  inclinations  déréglées  &  malfaifantes  ne  font  point  en  lui  le  fruit 
d'une  éducation  vicieufe.  Elle  peut  y  ajouter  un  nouveau  degré  de  malignité;  mais 
elle  n'en  eft  pas  proprement  l'origine ,  puifqu'elles  ne  réfiftent  que  trop  fouvent  aux 
foins,  à  l'application,  au  zèle,  à  toute  l'habileté  des  plus  fages  inftituteurs.  «  Nous 
}>  prenons  autrement  le  mot  de  nature ,  dit  S.  Auguftin ,  quand  nous  parlons  de  la 
53  nature  y  telle  qu'elle  étoit  dans  l'homme  innocent ,  que  quand  nous  parlons  de  la 
»  nature  ,  telle  qu'elle  eft  en  nous ,  qui  en  punition  du  péché  naiffons  fujets  à  la 
i>  mort ,  à  l'ignorance  &  à  la  concupifcence.  Ceft  dans  le  fécond  fens  que  l'Apôtre 
»  dit,  que  nous  femmes  naturellement  des  enfans  de  colère  ».  Le  même  faint  Doéteur 
remarque  que  dans  les  deux  états  où  la  nature  humaine  s'eft.  trouvée  CQftfécutivç* 
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ïment,  on  doit  admirer  l'ordre  &.  la  juflice  de  Dieu  qui  a  voulu  que  le  démérite 
furvenu  dans  le  premier  état ,  c'eft-à-dire ,  le  péché  6k  la  concupifcence  ,  fût  la  nature 
de  l'état  fuivant  ;  comme  ce  qui  fait  le  mérite  du  fécond  état,  étoit  la  nature  du  pre- 
mier. La  nature  humaine  ayant  donc  été  corrompue  dans  fa  fource ,  &  l'homme 
portant  avec  lui  en  nàiffant,  la  concupifcence  &  toutes  les  paffions  qui  en  font  les 
branches,  c'eft  parler  exactement,  que  de  dire  des  inclinations  dépravées  &.  malfai- 
fantes,  qu'elles  font ,  depuis  le  péché,  naturelles  à  l'homme. 

Mais  notre  nature  primitive,  quoique  corrompue,  n'a  pas  été  entièrement  dé- 
truite :  il  nous  en  refte  encore  de  précieux  débris.  La  loi  naturelle  n'a  point  été  en- 
tièrement effacée  de  notre  efprit  &  de  notre  cœur  ;  nous  y  trouvons  encore  des 
idées  &  des  principes  de  juftice.  Il  y  a  donc  comme  deux  hommes  en  nous  félon 
le  langage  de  l'Ecriture,  une  double  nature  ;  l'une  faine  &  droite,  que  nous  avons 
reçue  du  Créateur,  &  dont  une  partie,  pour  ainfi  dire,  a  échappé  aux  ravages  du 
péché  :  l'autre  dépravée  &  corrompue ,  qui  nous  vient  d'une  fource  impure.  C'efi 
pour  avoir  méconnu  les  ravages  du  péché  &  le  défordre  furvenu  dans  le  premier 
ouvrage  du  Créateur ,  qu'Hobes  &  fes  partifans  font  tombés  dans  des  erreurs  auffi 
abfurdes  que  pernicieufes.  Ils  ont  vu,  comme  tout  le  monde,  que  l'homme  naît 
avec  un  amour-propre  exclufif  &  préparé  à  haïr  fes  femblables ,  dès  que  fon  intérêt 
l'exige:  &  ils  en  ont  conclu  que  ces  fentimens  étoient  en  lui  de  la  première  infti- 
tution  de  !a  nature  ;  qu'ils  n'âVoient  d'eux-mêmes  rien  d'injufte  ni  de  déréglé  ;  que 
légitimes  ou  indifférons  de  leur  nature,  ils  ne  devenoient  illicites,  qu'après  qu'une 
loi  poftérieure  &  arbitraire  avoit  défendu  d'y  obéir  &.  de  les  fuivre.  Erreur  infenfée 
qui  nous  donne  pour  la  nature  primitive  de  l'homme,  ce  qui  en  eft  la  dépravation; 
ôc  qui  veut  nous  faire  juger  de  ce  qui  eft  conforme  à  cette  première  inftitution  , 
non  par  les  lumières  de  la  raifon  ,  ni  par  les  principes  de  la  loi  naturelle  qui  font  dans 
l'homme  ,  mais  par  fes  paffions  qui  combattent  la  raifon  &  la  loi  !  . 

Il  ne  faut  pas  au  refte  qu'on  vienne  nous  dire  froidement ,  qu'il  n'y  avoit  point 
de  perverfité  originelle  dans  le  cœur  humain ,  que  fes  vices  font  uniquement  l'ou- 
vrage de  nos  mauvaifes  inftitutions.  La  corruption  de  la  nature ,  quelle  qu'en  foit 
îa  fource,  eft  un  fait  palpable.  Il  n'eft  befoin  ni  de  profondes  méditations,  ni  <le 
laborieufes  recherches  ,  pour  fe  convaincre  qu'antérieurement  à  tous  les  mauvais 
effets  d'une  éducation  vicieufe ,  il  y  a  en  nous  un  combat  entre  la  raifon  &  les 
paffions,  &  par  conféquent  un  défordre  contraire  à  la  première  inftitution  de  la  na- 
ture ,  &  qui  ne  fçauroit  être  l'ouvrage  du  Créateur  ,  parce  qu'un  être  infiniment 
bon  &  fage  n'a  pu  mettre  en  nous  des  inclinations  &  des  mouvemens  qui  nous 
éloignent  de  lui ,  &  qui  nous  infpirent  la  révolte  &  la  défobéiffance  à  fes  loix.  Sî 
Hobbes  &  fes  partifans  ne  voyent  ni  ce  combat  entre  la  raifon  &  les  paffions,  ni 
le  défordre  qu'il  y  a  dans  cette  diffenfion  domeftique ,  ils  font  en  ce  point,  comme 
en  beaucoup  d'autres,  plus  aveugles  que  les  Payens  eux-mêmes,  qui  ont  vu  cette 
étrange  dépravation  de  la  nature  humaine.  Ils  n'en  purent  à  la  vérité  découvrir  la 
Sources  mais  l'opposition  frappante  entre  la  raifon  &  les  paffions,  leur  fit  conclure 
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que  l'homme  étoit  foncièrement  corrompu ,  &  qu'il  n'étoit  point  forti  tel  des  mains" 
de  ion  Auteur  :  Hujus  evidentia  miferiœ  gentium  Philofephos  compulit  dicere  ob  aliqus 
f cèlera  fufcepta  in  vitafuperiore ,  panarum  luendarurn  caufâ  nos  ejje  natos.  S,  Aug.  Contr,' 
Julien,  lib.  4.  c.  ult.  n.  83. 

Idem, page  464,  ligne  24.  Il  efl  bien  vrai  que  Dieu  ne  peut  aimer  inégalement 
des  êtres  égaux,  en  les  laifTant  tels,  parce  que  fon  amour  efl  toujours  conforme  & 
à  l'ordre  &  à  la  vérité;  &  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  fournir  qu'on  aime  plus 
ce  qui  efl:  moins  aimable ,  ou  qu'on  aime  moins  ce  qui  l'efl  plus.  Mais  il  peut  fe 
faire,  &  cela  arrive  en  effet,  comme  la  Religion  nous  l'allure ,  que  de  deux  êtres 
égaux,  Dieu  choififle  Tun  pour  le  combler  de  biens,  en  laiilant  l'autre  dans  fon  in- 
digence ou  dans  fa  médiocrité ,  parce  qu'il  efl:  fouverainement  libre  &  indépendant 
dans  la  difpenfation  de  fes  dons. 

Idem ,  page  46$ ,  ligne  7.  Il  efl:  certain ,  &  perfonne  n'en  doute",  que  deux  êtres  entiè- 
rement égaux ,  &  refiant  tels ,  ne  peuvent  être  inégalement  l'objet  de  l'amour  divin  ; 
parce  qu'il  efl  de  l'Etre  infiniment  parfait  de  connoître  tout  ce  qui  efl ,  de  le  voir 
tel  qu'il  efl ,  de  l'aimer  félon  qu'il  le  voit ,  &  de  le  conduire  félon  qu'il  l'aime.  Ainfl 
la  vérité  étant  la  jufle  &  confiante  mefure  de  fes  amours,  &  Dieu  ne  pouvant  aimer 
dans  les  êtres  que  fes  propres  dons ,  il  ne  peut  aimer  plus  celui  à  qui  il  a  moins 
donné,  ni  aimer  moins  celui  à  qui  il  a  donné  plus  :  parce  qu'alors  il  aimeroit  plus 
ce  qui  efl  moins  aimable  ;  &  il  aimeroit  moins  ce  qufcl'efl  plus;  ce  qui,  comme  on 
vient  de  le  remarquer,  efl  contraire  à  l'ordre  &  àjla  juflice.  Mais  comme  ç'efl  en 
lui-même  &  non  en  nous  que  Dieu  trouve  les  raifons  qu'il  a  de  nous  aimer  &  de 
nous  faire  du  bien ,  il  peut ,  fans  blefïer  aucune  de  fes  perfections ,  choifir  entre 
deux  êtres  égaux  ,  celui  qu'il  juge  à  propos  ,  pour  le  rendre  plus  parfait  &  plus 
heureux.  Ainfi  quoique  les  hommes ,  à  ne  confidérer  en  eux  que  leur  commune 
nature ,  foient  parfaitement  égaux ,  qui  ne  voit  néanmoins  que  les  biens  intérieurs 
êc  extérieurs ,  les  biens  naturels  &.  les  biens  d'un  ordre  fupérieur  leur  font  très- 
inégalement  diflribués ,  fans  que  cette  difpenfation  inégale  donne  aucun  droit  d'ac- 
cufer  l'Etre  Suprême  de  faire  acception  des  perfonnes  ?  Ce  défaut  ne  peut  fe  trouver 
que  dans  des  êtres  bornés,  dans  les  hommes,  par  exemple,  qui  n'étant  point  pro- 
prement les  propriétaires  des  biens  dont  la  difpenlation  leur  efl  confiée,  ne  peuvent 
préférer  l'un  à  l'autre  fans  tomber  dans  ce  vice  ,  lorfqu'ils  font  hors  d'état  de  jufli- 
iier  par  des  raifons  prifes  dans  le  mérite  du  fujet  favorifé ,  leur  prédilection  &  leur 
préférence.  Mais  Dieu  efl  fouverainement  maître  de  fes  dons  ;  il  ne  les  doit  à  per- 
fonne :  c'efl  par  une  bonté  purement  gratuite  qu'il  nous  les  communique.  Et  lors 
même  que  dans  une  caufe  qui  paroit  commune,  &  qui  l'eft  en  effet,  il  lui  plaît  de 
favorifer  l'un  plus  que  l'autre,  de  répandre  fes  biens  avec  plus  d'abondance  fur  l'un 
que  fur  l'autre ,  on  ne  peut  fans  impiété  &  fans  folie  ,  ni  condamner  cette  préférence , 
jni  acçufer  l'Etre  infiniment  jufle  &  bon  de  faire  acception  des  perfonnes. 

Idem  ,  page  46^ ,  ligne  30.  Ce  n'eft  là  ni  l'unique  ni  le  principal  inftinâ  .qui  nous 
fait  deviner  l'immortalité  de  notre  ame  ,  lors  même  que  nous  ne  fommes  pas 


SUR   LES    MÉDITATIONS.        631 

éclairés  des  lumières  de  la  révélation.  Ce  qui  nous  avertit  de  la  durée  de  notre  être 
&  de  la  grandeur  de  notre  deftinée  ,  c'eft  fur-tout  le  defir  intime  ,  perpétuel ,  général  , 
invincible  d'une  vie  permanente,  pleinement  &  éternellement  heureufe :  defir  que 
tous  les  hommes  portent  au  fond  de  leur  cœur ,  qui  ne  peut  être  un  jeu  de  la  nature, 
&  qui  certainement  ne  nous  étant  pas  infpiré  pour  nous  tourmenter  en  vain  ,  ni  pour 
nous  donner  d'inutiles  élans  vers  un  bonheur  &  un  état  qui  ne  devroit  jamais  être, 
doit  avoir  un  jour  fon  parfait  accompliflement ,  fi  l'abus  de  notre  liberté  n'y  met 
©bfracle. 

Idem ,  page  472 ,  premier  alinéa.  Si  le  defir  6k  l'efpérance  de  ces  biens  extérieurs 
n'eft  ni  l'unique  ni  le  principal  motif  de  l'amour  que  je  témoigne  à  mes  femblables, 
cet  amour  quoique  moins  parfait  qu'une  amitié  pure  &  proprement  dite ,  n'eft  pas 
absolument  contraire  à  la  raifon.  Mais  fi  je  n'aime  mes  femblables  que  par  Je  motif 
d'en  recevoir  ces  biens  extérieurs  qui  me  manquent,  il  eft  vifible  que  je  n'aime  que 
moi-même,  &  que  mon  amour  intéreffé  &  mercenaire  ne  relîemble  en  rien  à  l'amour 
que  Dieu  a  pour  les  hommes.  La  raifon  condamne  cette  difpofition  qui  me  porte  à 
chercher  uniquement  mon  propre  intérêt,  parce  que  l'amour-propre  exclufif,  eft 
également  injufte  &  honteux. 

Idem ,  page  $06  cligne  a.  On  fuppofe  qu'il  n'y  a  dans  les  bêtes  qu'une  fimple 
imitation  de  nos  fentimens;  &  que  le  principe  qui  préfide  à  leurs  mouvemens  & 
qui  les  dirige,  ne  réfide  point  en  elles.  Ce  n'eft  pas  que  cette  propofition  foit  rigou- 
reufement  démontrée  :  mais  les  preuves  qui  l'établiflent  paroiflent  beaucoup  plus 
folides  &  plus  convaincantes,  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  de  l'opinion 
contraire.  Nous  n'entreprendrons  point  ici  de  traiter  à  fond  cette  queftion  célèbre  : 
nous  nous  bornerons  à  quelques  obfervations.  On  coupe  en  deux  un  de  ces  vers 
blancs  fi  communs  dans  nos  jardins,  Si.  chacune  des  deux  parties  devient  un  animal 
complet.  Dieu  avoit  d'abord  créé  une  feule  arne  pour  le  ver  (  c'eft  l'opinion  de  ceux 
que  nous  réfutons  )  :  après  l'opération  il  en  faut  deux  :  car  on  ne  dira  pas ,  apparem- 
ment que  l'ame  de  cet  infecte  a  été  partagée  avec  le  corps,  ck  diftribuée  aux  deux 
portions  du  ver  qui  deviennent  chacune  xm  animal  vivant.  Il  faudra  donc  foutenir 
que  Dieu  qui  ne  crée  des  âmes  que  fur  les  occafions  préfentées  par  les  effets 
naturels  de  la  génération ,  a  fait  une  loi  par  iaqueUe  il  s'engage  à  fixer  l'ame  déjà 
créée,  dans  la  partie  antérieure  du  ver,  par  exemple,  &  à  en  créer  une  nouvelle 
pour  la  partie  poftérieure  toutes  les  fois  que  par  haiard  ,  ou  par  une  volonté  réfléchie, 
un  Jardinier  couperoit  en  deux  un  de  ces  animaux.  Prétention  fort  étrange  fans  doute, 
&  qui  fait  aflez  voir  à  quoi  l'on  s'engage  en  foutenant  que  les  bêtes  ont  en  elles  un 
principe  d'intelligence  l 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  :  on  coupe  le  mille-pied  en  trois  parties ,  l'antérieure ,  îa 
queue  &  un  tronçon:  chacnne  de  ces  parties  reproduit  ce  qui  lui  manque,  devient  un 
animal  vivant,  exécute  les  mêmes  mouvemens  que  le  tout  avant  la  divifion.  Il  fau- 
dra donc,  dans  )  ;  fuppofition  que  no  js  attaquons ,  que  l'ame  à  laquelle.la  totalité 
«lu  ver  étoit  appropriée,  reite  à  la  partie  antérieure  ;  &  que  Dieu  tire  aufli-tot  du 
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néant  deux  nouvelles  âmes  pour  venir  animer  &  conduire  les  deux  autres  parties 
du  ver  féparées  de  la  première.  Et  à  qui  efpere-t-on  de  perfuader  que  Dieu  crée 
des  âmes  fur  d'autres  procédés  que  ceux  qu'il  a  établis  généralement  dans  la  nature  ; 
&  qu'il  fe  foit  .aflujetti,  pour  la  production  de  ces  fubftances  intelligentes,  aux  ex- 
périences des  Phyiiciens  &  aux  fantaifies  des  hommes  ? 

Les  partifans  de  cet  étrange  fyftême  ne  peuvent  refufer  au  polype-à-bras  une 
ame  telle  qu'ils  l'accordent  aux  autres  quadrupèdes  :  car  cet  infeéte  cft  tout  auflt 
înduftrieux  que  la  plupart  des  autres  animaux,  foit  pour  faifu  fa  proie,  foit  pour 
fuir  les  dangers  qui  le  menacent,  foit  pour  exécuter  tous  les  autres  mouvemens  qui 
conviennent  à  fa  nature.  Or  des  expériences  réitérées  ont  appris  que  les  tronçons 
mêmes  des  petits  bras  de  ces  animaux  deviennent  des  polypes  parfaits  ;  enforte  qu'on 
peut  faire  cent  polypes  d'un  feul.  Voilà  donc  quatre-vingt-dix-neuf  âmes  que  Dieu 
s'eft  obligé  de  créer  au  dix-huitieme  fiecle  au  gré  de  quelques  Phyficiens,  Mais  à 
qui  une  pareille  idée  peut-elle  venir  dans  l'efprit  ? 

Ce  ne  font  pas  là  tous  les  inconvéniens  qui  réfultent  de  l'opinion  de  ceux  qui 
attribuent  à  un  principe  intelligent  réfidant  dans  les  animaux,  les  diverfes  opéra- 
tions que  nous  leur  voyons  exécuter.  De  nouvelles  expériences  préfentent  de  nou- 
velles difficultés  encore  plus  infurmontables  que  les  premières.  On  coupe  un  de  ces 
animaux  dans  toute  fa  longueur  en  quatre  parties ,  &  chacune  devient  un  animal 
complet.  On  fait  plus  :  on  termine  cette  opération  vers  le  milieu  du  corps  de 
l'animal.  Ainfi  rien  n'eft  retranché  ,  mais  il  fe  forme  quatre  têtes  ;  &  l'on  a  fait  une 
hydre  véritable ,  n'ayant  qu'une  feule  queue  &  quatre  têtes.  Ces  quatre  têtes  ayant 
leur  vie  à  part,  leurs  mouvemens  propres,  leurs  opérations  diftin&es  ;  faudra-t-il 
croire  que  l'ame,  déjà  exiftante ,  a  choifi  une  de  ces  quatre  têtes,  &  que  le  fouve- 
rain  Etre  a  créé  trois  nouvelles  âmes  pour  animer  &  conduire  les  trois  autres  têtes  ? 

Il  eft  donc  plus  fimple  de  ne  reconnoître  dans  les  brutes  qu'une  funple  organi- 
sation: l'onéyite  par-là  les  inconvéniens  que  l'on  vient  de  remarquer,  6k  plufieurs 
autres  non  moins  confidérables.  Car  enfin  niera-t-on  que  Dieu  puiffe  produire  une 
machine  qui  par  la  délicateffe ,  la  variété  &  l'arrangement  de  fes  reflbrts ,  exécutera 
tous  les  mouvemens  que  nous  obfervons  dans  les  brutes.  Ce  feroit,  je  ne  dis  pas 
une  erreur ,  mais  une  impiété  manifefte ,  que  de  refufer  à  l'Etre  fouverainement 
puiffant,  le  pouvoir  d'en  former  de  telles.  Mais  s'il  l'a  pu,  de  quel  droit  ofe-t-on 
décider  qu'il  ne  l'a  pas  fait.  Dès  qu'on  admet  cette  poiïibilité  ,  on  renonce  à  tous  les 
argumens  tirés  des  fignes  de  raifon  &  d'induftrie  que  l'on  croit  découvrir  dans  les 
animaux.  Car  les  opérations,  des  brutes  pouvant  être  le  réfultat  d'une  combinaifon 
de  reflbrts,  d'un  certain  arrangement  d'organes,  d'une  certaine  application  des  loix 
générales  du  mouvement ,  on  n'a  pas  droit  d'en  conclure  qu'il  y  a  en  elles  un  prin- 
cipe immatériel  qui  veut  &  qui  penfe ,  puifque  tout  peut  s'expliquer  fans  ce  prin- 
cipe. Les  actions  &  les  mouvemens  des  brutes  annoncent,  il  eft  vrai,  une  intellî—  _ 
gsnce  ,  comme  tout  ce  qui  a  de  la  juftefle  &  de  la  régularité.  On  voit  bien  qu'une 
centre  n'eft  point  l'ouvrage  du  hafard  ?  &  que  c'eft  une  main  intelligente  qui  en  , 
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fe  formé  &  afforti  les  différentes  parties  &  réglé  -tous  les  mouvemens.  Mais  cette 
intelligence  n'eft  ni  dans  la  montre  ni  dans  la  brute  :  elle  n'eft  pomt  dans  l'ouvrage, 
mais  dans  l'Ouvrier.  Si  les  brutes  donnent  des  marques  de  raifon  &  d'induftrie  ,  c'eft: 
que  le  fouverain  Modérateur  de  l'univers  les  ayant  formées  pour  l'utilité  ôc  le 
lervice  de  l'homme ,  pour  la  beauté  du  monde  &  pour  d'autres  fins  également 
dignes  de  fa  fageffe ,  quoiqu'elles  nous  foient  inconnues,  opèrent  en  elles  tous  ces 
mouvemens  qui  nous  paroiffent  fi  admirables.  Ainfi-la  raifon  qui  préfide  aux  diverfes 
opérations  des  animaux,  n'eft  autre  chofe  que  la  fageffe  même  du  Créateur,  dont 
l'art  infini  a  fçu  préparer  en  eux,  par  une  efpece  d'harmonie  préétablie,  tous  ces 
mouvemens  fi  variés,  fi  réglés  ck  fi  exactement  proportionnés  aux  fins  qu'il  s'eft 
propofées. 

Cet  inftincl:  admirable  des  animaux  ,  dont  on  veut  fe  prévaloir  pour  leur  attribuer 
une  ame  ,  prouve  précifément  le  contraire.  Car  nous  voyons  dans  chaque  efpece 
une  manière  d'agir  uniforme ,  très-sûre  &  très-fixe,  &  qui  les  mené  beaucoup  plus 
droit  à  leur  but  que  les  hommes  n'y  iroient  en  pareil  cas  ,  aidés,  comme  ils  le  font , 
de  tous  les  fecours  du  raifonnement  &  de  l'expérience.  Les  bêtes  font  renfermées 
dans  une  certaine  fphere  dont  elles  ne  s'écartent  jamais  :  &  dans  cette  fphere  elles 
furpaflent  toute  l'induftrie  humaine.  Ce  n'eft  point  par  les  inductions  du  raifonne- 
ment ni  par  les  vues  que  donnent  les  obfervations  &  l'expérience,  que  les  brutes 
choififfent  leurs  alimens,  fe  fervent  des  avantages  particuliers  de  la  ftruclure  de 
leurs  corps  pour  fe  défendre ,  que  l'hirondelle  bâtk  fon  nid ,  que  les  abeilles  conf- 
truifent  leurs  ruches,  que  les  mères  pourvoient  fi  admirablement  à  la  défenfe  &  à 
la  nourriture  de  leurs  petits.  On  voit  dans  chaque  efpece ,  pour  toutes  ses  diffé- 
rentes fonctions,  un  art,  un  ordre,  une  proportion,  des  moyens  à  la  fin  qui  nous 
raviffent  en  admiration ,  &  que  l'intelligence  humaine  n'auroit  pu  ni  prévoir  ni 
imaginer.  Cet  art  que  pofféde  chaque  animal  eft  exactement  renfermé  dans  le  cercle 
étroit  de  certains  objets  :  il  paroît  également  dans  tous  les  individus  :  il  y  paroît 
tout  d'un  coup  fans  préparation,  fans  étude,  fans  effort ,  fans  que  ni  le  caprice  ,  ni 
l'amour  du  changement,  ni  de  nouvelles  vues  dérangent  jamais  ces  conftantes  opé- 
rations. Une  telle  uniformité ,  une  induftrie  fi  furprenante ,  des  lumières  fi,  infail- 
libles,  mais  bornées  à  un  feul  objet,  &  qui  ne  paffent  jamais  une  certaine  fphere, 
annoncent  vifiblement  une  intelligence  fupérieure  qui  conduit  les  animaux,  &  ne 
peuvent  être  attribués  à  un  principe  intelligent  qui  réfide  en  eux.  Car  fi  c'eft  l'ame 
même  des  animaux  qui  règle  en  eux  tous  leurs  mouvemens  &  toutes  leurs  opéra- 
tions ,  il  faudra  avouer  que  Dieu  a  communiqué  à  cette  ame  au  moment  de  fa 
création  toutes  les  idées,  toutes  les  règles,  toutes  les  connoiffances  dont  elle  auroit 
befoin  dans  le  cours  de  fa  vie ,  &  cela  par  une  habitude  infufe  &  une  libéralité 
qui  éle.veroit  l'ame  des  animaux  beaucoup  au-deflus  de  l'ame  humaine. 

N'eft-ce  pas  d'ailleurs  expofer  la  caufe  de  la  Religion  ck  fournir  des  armes  à 
lès  ennemis,  que  d'admettre  une  ame  dans  les  bêtes  ?  Car,  en  premier  lieu,  cette 
grue  eft  fpirituelle ,  puifque  le.  fgitiment  &  la  pendt  ne  feauroieut  être  des  attributs 
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de  la  matière.  Mais  cette  ame  fpirituelle  eft-elle  immortelle,  OU  reiîtrë-t-elle  dam 
le  néant,  quand  l'économie  du  corps  qu'elle  animoit  s'altère  6k  périt?  Si  elle  eil 
immortelle ,  quelle  fera  fa  deftinée  après  la  mort  du  corps  ?  Y  a-t-il  pour  elle  des 
châtimens  6k  des  récompenfes  ?  Non,  dit  on,  parce  que  n'ayant  ni  idées  morales, 
ni  liberté,  ni  devoirs,  elle  eft  incapable  de  vice  &  de  vertu.  Mais  ce  n'eft  là 
qu'une  illufion.  Ou  les  opérations  des  brutes  ne  prouvent  rien ,  ou  elles  prouvent 
également  qu'elles  jouifient  de  la  liberté.  Combien  de  ctrconftances  où  les  animaux 
paroiiTent  délibérer ,  6k  choifir  entre  deux  partis  celui  qui  convient  le  mieux  à  leur 
attrait  ou  à  leurs  intérêts.  Si  les  fignes  de  choix  6k  de  liberté  ne  font  qu'une  pure 
imitation  ck  de  fimples  apparences,  pourquoi  n'en  diroit-on  pas  autant  de  toutes 
les  autres  opérations  qui  nous  étonnent  en  eux? 

On  doit  dire  la  même  chofe  des  idées  morales.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours 
dans  plufieurs  de  nos  animaux  domeftiques,  des  marques  de  fidélité,  d'amitié,  de 
reconnoiffance ,  de  colère,  de  haine,  de  vengeance,  de  repentir?  Si  toutes  ces 
dérnonftrations  ne  font  qu'un  jeu  de  la  machine ,  6k  les  combinaifons  particulières 
des  règles  du  mouvement,  il  ne  refte  donc  plus  aux  partifans  de  l'opinion  populaire 
aucun  moyen  de  la  foutenir,  ck  ils  renverfent  eux-mêmes  leur  propre  fyftême.  Si 
au  contraire  les  divers  fentimens  repréfentés  par  ces  fignes ,  font  réellement  dans 
les  brutes ,  on  ne  peut  leur  refufer  les  idées  morales ,  ni  les  juger  incapables  de 
vertu  6k  de  vice  :  ck  pourquoi  dès-lors  ne  pourroient-elles  pas  mériter  des  récom- 
penfes ou  des  châtimens?  Mais  d'un  autre  côté,  fi  les  brutes,  quoique  douées  d'une 
ame  qui  penfe  ,  qui  aime ,  qui  éprouve  des  fenfations ,  qui  recherche  celles  qui 
lui  font  agréables ,  qui  fuit  celles  qui  lui  font  pénibles ,  qui  a  des  fentimens  6k  des 
idées  de  morale ,  qui  fait  ufage  de  fa  liberté ,  ne  font  deftinées  à  vivre  que  quel- 
ques momens  ou  quelques  années,  6k  que  leur  ame  périfle  pour  toujours,  que  ré- 
pondroit-on  à  ceux  qui  fe  ferviroient  de  cet  exemple  pour  attaquer  la  fagelTe  6k  la. 
fconté  du  Créateur  ?  Car  on  ne  peut  nier ,  fi  les  brutes  ont  une  ame,  qu'elles  n'aiment 
leur  être  6k  leur  bien-être  ,  qu'elles  ne  fuient  la  mort,  qu'elles  ne  l'éloignent  de 
toutes  leurs  forces  ;  qu'elles  ne  réfiftent ,  autant  qu'il  leur  eft  pofiible,  à  tout  ce  qui 
menace  leur  être.  Elles  défirent  donc  de  vivre,  de  vivre  heureufes ,  6k  de  l'être 
toujours.  Ce  defir  aufli  naturel  en  elles  qu'en  nous ,  n'a  point  d'autre  fource  que 
l'inftitution  même  du  Créateur.  Mais  conçoit-on  qu'un  Etre  infiniment  bon  6k  fage 
ait  mis  dans  l'ame  des  brutes  un  defir  qui  ne  devoit  jamais  s'accomplir;  une  incli- 
nation naturelle,  forte,  invincible,  6k  pourtant  toujours  contrariée  6k  jamais  fatis- 
faite  ?  Conçoit-on  que  Dieu,  comme  auteur  de  l'ame  des  brutes,  la  pouffe  lui- 
même  avec  impétuofité  vers  une  vie  heureufe  6k  permanente,  6k  que  néanmoins 
fans  que  cette  ame  l'ait  mérité  par  aucune  faute,  il  la  condamne  à  périr,  à  foutTrip 
la  douleur  6k  la  mort  dont  il  lui  a  lui-  même  infpiré  tant  d'horreur  ?  On  ne  croit  pas 
que  Dieu  anéantifle  le  moindre  grain  de  poufilere  qui  eft  incapable  de  fentir  fou 
exiftence  ni  d'en  defirer  la  continuation;  6k  l'on  veut  que  Dieu,  contrariant  lui- 
«nême  fes  propres  defleins,  anéantifle  à  tout  moment  des  millions  de  fubftances 
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infiniment  plus  parfaites ,  des  âmes  qui  fentent  &  qui  aiment  le  bien  d'exifter ,  & 
à  qui  il  a  lui-même  infpiré  une  horreur  invincible  de  leur  anéantiffement  ?  Que 
répondrons  -  nous  enfin  aux  impies  qui  attaquent  le  dogme  de  l'immortalité  de 
notre  ame?  Si  la  fpiritualité  de  l'ame  des  brutes,  fi  le  defir  violent  &  invariable 
qu'elles  ont  d'exifter  toujours  ne  peuvent  garantir  leur  durée  ,  par  quelle  voie 
nous  affurerons-nous  que  notre  ame  furvit  à  la  deftruétion  de  notre  corps  ;  &  que 
le  defir  naturel  &  invincible  que  nous  portons  au  fond  de  notre  cœur  pour  une 
durée  immortelle ,  n'eft  point  trompeur ,  &  qu'il  aura  fon  accompliffement  ? 

Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  inconvéniens  de  l'hypothèfe  que  nous  combattons.' 
C'en  eft  un  autre  non  moins  confidérable  que  d'admettre  une  fubftance  douée  d'inH 
telligence  &  de  volonté ,  capable  d'amour ,  de  fenfibilité ,  d'attachement ,  de  recon- 
noiffance,  qui  délibère,  qui  compare  les  moyens  à  la  fin,  qui  choifit  entre  divers 
partis,  qui  connoît  ce  que  c'eft  qu'une  caufe  en  général  6c  en  particulier  ,  &  qui  eft 
néanmoins  incapable  de  connoître  fon  Auteur ,  de  l'aimer ,  de  l'adorer ,  de  lui 
rendre  grâces  de  tous  les  biens  qu'elle  reçoit  de  lui.  Un  tel  être  eft  abfolument 
inintelligible.  Dira-t-on  qu'à  la  vérité  l'ame  des  brutes  n'eft  pas  abfolument  inca* 
pable  de  s'élever  jufqu'à  la  connoiffance  de  fon  Auteur,  mais  que  bornée  par  l'infti- 
tution  même  du  Créateur,  à  ne  connoître,  à  n'aimer,  à  ne  délibérer,  à  n'agir  que 
fur  les  rapports  des  autres  corps  avec  le  fien ,  les  connoiffances  &  les  fentimens 
fupérieurs  lui  font  pour  jamais  interdits?  C'eft-à-dire ,  i°.  qu'une  fubftance  intel- 
ligente, infiniment  plus  excellente  que  la  matière,  quelque  foin  que  l'on  prenne 
de  l'avilir,  n'aura  plus  d'autre  deftination,  que  de  mouvoir  &  d'animer  un  corps 
pendant  quelques  momens ,  pour  retomber  enfuite  dans  un  éternel  anéantiffement  ; 
&  qu'ainfi  par  le  plus  étrange  renverfement ,  ce  qui  eft  plus  noble  6k  plus  parfait , 
fera  uniquement  fait  pour  ce  qui  l'eft  moins  ;  &  que  ce  qui  eft  infiniment  moins 
parfait  par  fa  nature ,  fera  de  beaucoup  fupérieur  par  le  rang  qu'il  occupe  :  C'eft- 
à-dire,  2°.  que  l'ame  des  bêtes  fera  par  fa  nature  capable  de  connoître  fon  Auteur, 
de  l'adorer,  de  l'aimer ,  &  que  cette  faculté  fera  pourtant  à  jamais  liée  &fufpendue 
par  le  décret  de  Dieu ,  &  il  faudra  croire  que  Dieu  a  réfolu  de  créer  une  infinité 
de  fubftances  fpirituelles ,  propres  par  leur  nature  à  connoître  &  à  aimer  leur  Auteur, 
pour  les  tenir  dans  une  éternelle  impuiffance  de  remplir  jamais  ce  grand  devoir. 
Ce  font  là,  cefemble,  d'étranges  extrémités;  &  quiconque  y  réfléchira  férieufe- 
nient ,  ne  verra  dans  les  opérations  des  brutes ,  qu'un  fimple  méchanifme  ordonné 
par  une  main  fupérieure  ,  fans  qu'il  y  ait  en  elles  aucun  principe  d'intelligence. 

Il  eft  certain  en  effet  que  c'eft  Dieu ,  &  non  pas  notre  ame ,  qui  eft  proprement 
îa  caufe  des  divers  rnouvemens  de  notre  corps ,  &  de  tout  ce  jeu  des  organes 
d'où  dépendent  toutes  les  fondions  intérieures  ou  extérieures  de  notre  machine. 
Ainfi ,  foit  que  le  Créateur  prenne  occafion  des  defirs  effectifs  qu'auroit  l'animal , 
ou  des  fimples  difpofitions  méchaniques  du  cerveau  de  cet  animal,  les  rnouvemens 
qu'il  fera  exécuter  au  corps  de  cet  animal  pourront  être  exactement  les  mêmes. 
|»es  objets  extérieurs  font  fur  les  organes  des  animaux  les  mêmes  impreffions  qus 
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fur  les  nôtres,  y  caufent  le-  mêmes  ébranlemens,  y  peignent  les  mêmes  images;  8£ 
c'eft  fur  ces  occafions  que  le  Modérateur  de  l'univers  règle  &  conduit  les  brutes  ; 
car  il  faut  avouer  que  les  procédés  ingénieux  de  la  plupart  des  animaux  ne  peuvent 
être  rapportés  à  l'ordre  commun  de  la  méchanique  ni  aux  loix  connues  du  choc.' 
Il  faut  donc  remonter  jufqu'à  quelqu'occafion  inftituée  par  le  Créateur  ,  &  fur 
laquelle  il  fait  agir  le  corps  d'un  animal ,  comme  cet  animal  agiroit  lui-même  s'il 
avoit  une  volonté.  Mais  cette  occafion  eft-elle  prife  immédiatement  de  la  difpo- 
fition  de  la  machine ,  où  toutes  les  connoiflances  qui  entraînent  les  defirs ,  qui 
excitent  telle  ou  telle  paflîon,font  indiquées  par  des  fignes,  &  où  les  manœuvres 
qui  répondent  à  ces  defirs  &  à  ces  pallions  fe  trouvent  ?  C'eft:  le  fyftême  le  plus 
fimple  ,  le  mieux  lié,  le  plus  raifonnable,  le  feul  qui  aiTure  à  l'homme  la  préémi- 
nence fur  les  animaux ,  qui  écarte  le  nuage  que  l'opinion  contraire  répand  fur  la 
nature  &  fur  la  deftinée  de  notre  ame  :  ou  bien  cette  occafion  eft-elle  prife  des 
affeclions  &  de  la  volonté  d'une  ame  unie  à  la  machine  ?  C'eft;  le  parti  qu'embrafïent 
avec  le  vulgaire  plufieurs  Philofophes  modernes  :  opinion  plutôt  appuyée  fur  des 
préjugés  que  fur  des  preuves,  fujette  à  de  très-grands  inconvéniens,  &  qui  n'eft 
établie  que  fur  un  raifonnement  vicieux.  Car  on  conclut  que  les  brutes  ont  une 
ame,  parce  que  leurs  procédés  annoncent  de  l'intelligence  ;  comme  fi  e'étoit  l'ame 
qui  remue  le  corps  ;  comme  fi  les  divers  mouvemens  qui  s'y  exécutent  n'avoient  pas 
une  caufe  fupérieure  bien  différente  de  notre  ame.  Cette  caufe ,  c'eft  Dieu.  Mais 
entre  la  caufe  &  les  effets  font  des  occafions  inftituées  par  le  Créateur  &  arbitraires  : 
il  les  a  choifies  parce  qu'il  l'a  voulu  ,  mais  il  pouvoit  ou  s'en  palier  ou  les  rem- 
placer par  d'autres.  Il  faudroit  donc  prouver  que  ces  effets  &  ces  procédés  qui  pa- 
roiflent  réfléchis  de  la  part  des  animaux,  font  liés  néceflairement  à  des  occafions 
prifes  d'une  volonté  créée ,  pour  en  conclure  que  les  bêtes  ont  une  ame  :  &  c'efî 
ce  qu'il  paroît  impeflible  de  prouver. 

Idem,  page  326 ,  life^  526 ,  premier  alinéa.  Il  n'y  avoit  que  la  Philofephie  Chré- 
tienne, qui  pût  nous  faire  aimer  la  folitude ,  parce  qu'elle  ne  nous  fépare  des  créa- 
tures que  pour  nous  élever  au-deflus  de  nous-mêmes  &  nous  unir  à  Dieu  où  nous 
trouvons  avec  abondance  tous  les  biens ,  toutes  les  reflburces,  toutes  les  confola- 
tions  que  nous  aurions  vainement  cherchées  en  nous-mêmes,  ou  dans  le  com- 
merce des  créatures.  La  Philofophie  humaine  peut  bien  infpirer  à  des  Epicuriens  ou 
à  des  Mifantropes  de  fuir  le  tumulte  des  affaires  &  la  fociété  des  hommes  :  mais 
elle  ne  peut  proprement  faire  aimer  la  folitude.  La  raifon  en  eft  fenfible,  c'eft  qu'ea 
féparant  l'homme  du  commerce  de  fes  femblables ,  elle  le  laifle  à  lui-même  &  à 
fes  feules  reflburces.  Or  quelque  penchant  qu'ait  l'homme  à  fe  flatter  &  à  fe  former 
une  haute  idée  de  lui-même  ,  il  ne  peut  fe  diflîmuler  fes  défauts,  fa  foiblefle,  fes 
befoins,  fon  indigence:  &  un  tel  fpeclacle  ne  peut  que  l'affliger  6k  le  confondre. 
Ainfi  la  folitude  le  privant  de  mille  avantages  qu'il  trouvoit  dans  la  fociété,  &  lui 
faifant  fentir  fans  diftra&ion  fa  pauvreté  &  fa  miiere,  ne  peut  que  lui  être  pénible  & 
jiefagréable  :  car  l'homme  ne  trouve  point  dans  fon  propre  fond  la  fource  du  bonheur  3 
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»e  féparer  de  fes  femblables,  6k  ne  lui  offrir  aucun  dédommagement,  e'eft  ajouter 
à  fa  mifere,  6k  rendre  le  fentiment  qu'il  avoit  déjà  de  fes  befbins  plus  vif,  plus 
continuel  &  plus  insupportable.  Telle  efl  donc  la  difpofition  naturelle  &  générale 
de  l'homme:  il  veut  être  heureux,  &  il  ne  peut  rentrer  au-dedans  de  lui-même 
fans  reconnoître  aurli-tôt  qu'il  eft  milérable:  il  fe  hâte  donc  d'en  fortir  pour  s'élever 
jufqu'à  Dieu,  en  qui  il  trouve  le  remède  à  fes  maux  6k  le  Supplément  à  fon  indi- 
gence ;  ou  du  moins  pour  fe  jetter  dans  la  fociété ,  laquelle  ,  par  des  dédommage- 
mens  réels  ou  apparens,  étourdit  le  fentiment  de  fa  mileve,  fi  elle  ne  peut  l'é- 
touffer entièrement. 

Méditation   dixième ,  page  ffys  ligne  2.7.    Il  ne  paroit  pas  que  les 
faux  Sages  du  Paganifme  aient  jamais  connu  l'obligation  de  demander  à  Dieu  les 
vrais  biens.  Car  les  vrais  biens  font  la  fageffe,  la  droiture  du  cccur  ,  la  juflice  &  la 
vertu.  Or  c'étoit  un  principe  commun  à  leurs  différentes  Ecoles ,  que  le  Sage  peut 
ck  doit  demander  aux  Dieux  les  biens  extérieurs ,  tels  que  les  richeffes ,  la  ianté  9 
une  longue  vie;  mais  qu'à  l'égard  des  biens  intérieurs,  les  feuls  qui  méritent  pro- 
prement ce  nom,  le  Sage  n'en  étoit  redevable  qu'à  lui-même.  Leur  aveuglement 
ck  leur  orgueil  fur  ce  point  ont  été  prodigieux.  Ils  fe  croyoient  tous  capables  de 
parvenir  à  la  juflice  par  leurs  propres  forces.  L'amour  de  la  vertu  ,  le  coniente- 
ment  au  bien  ,  l'accomplifiement  d'un   devoir  connu  ne   dépendoient  que  d'eux,' 
félon  leurs  préjugés.  On  fçait  avec  quel  orgueil  les  Stoïciens,  qui  affeétoient  une 
vie  plus  pure   que  les  autres ,  fe  comparèrent  à  Dieu  ,  comme  étant  aulïi  juftes 
que  lui.  Ils  potiffoient  même  l'impiété  6k  la  folie  jufqu'à  fe  préférer  à  Dieu,  en  ce 
qu'ils  étoient  devenus  juftes  par  leur  étude  &  par  leur  travail  ;  au  lieu  que  Dieu  devoit 
fa  juflice  à  fa  nature  6k  à  la  néceffité  :  Efl  aliquid  quo  fap'uns  antecedat  Deum  :  Me 
natura  beneficw ,  non  juo fapiens  efl.  Senec.  Epift.  53  ,  idem  Epift.  73.  Us  étoient  donc 
bien  éloignés  de  demander  à  Dieu  la  juflice  6k  la  vertu,  ou  de  lui  en  rapporter 
la  gloire.  «  Perfonne ,  dit  Ciceron  au  nom  de  tous  les  Sages  du  Paganifme ,  ne  s'eft 
s»  jamais  avifé  de  rapporter  à  Dieu  fa  vertu  comme  l'ayant  reçue  de  lui:   6k  en 
»  cela  tous  les  hommes  ont  raifon.  Car  c'eft  avec  juflice  qu'on  nous  loue  de  notre 
»)  vertu;  6k  c'eft  avec  juflice  que  nous  nous  glorifions  d'être  vertueux;  6k  ces  deux 
v  chofes  nous  feraient  interdites,  fi  notre  vertu  étoit  un  don  de  Dieu,  6k  non 
jj  l'ouvrage  de  notre  volonté.  Y  a-t-il  eu  quelqu'un  dans  aucun  temps  qui  ait  rendw 
»  grâces  aux  Dieux  de  ce  qu'il  étoit  homme  de  bien  ?  Au  lieu  que  c'eft  i'ùfage  de 
3>  les  remercier  des  richeffes,  de  l'honneur,  de  la  fanté.  Car  c'eft  pour  ces  fortes 
:»  de  biens  qu'on  donne    à  Jupiter  le  nom  de    très -bon  6k  de   très-grand:  c'eft 
»>  parce  qu'il  nous  donne  la  vie,  la  fanté  ,  les  richeffes,  l'abondance,  6k  non  parce 
m  qu'il  nous  rend  jufles ,  tempérans  6k  fages.  C'eft  le  fentiment  univerfel  de  tous 
si  les  hommes ,  qu'il  faut  demander  à  Dieu  tout  ce   qui  ne  dépend  pas  de  notre 
j>  liberté  6k  qu'on  attribue  à  la  fortune  :  mais  que  c'eft  uniquement  de  notre  propre 
p  fond  que  la  fageffe  doit  venir  »  :  Virtutm  nemo  unquam  acceptam  Deo  reiulli  : 
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nïmïrum  reÛe,  &c,  Num  quis ,  qubd  bonus  vir  effet  grattas  dits  egit  unquatn?  . . .  JudU 
cium  hoc  omnium  mortalïum  ejl ,  fortunam  à  Deo  petendam ,  à  feipfo  fumendam  fa* 
pientiam.  Cicer.  de  nat.  Deor.  Lib.  III.  pag.  253  &  feqq.  édit.  1565  ,  Lutet. 

Le  blafphême  que  nous  lifons  dans  Horace,  étoit  la  penfée  de  tous  les  anciens 
Philofophes.  Ils  croyoient  comme  lui  que  les  biens  qui  ne  dépendent  pas  de  notre 
liberté,  font  au  pouvoir  des  Dieux;  mais  que  l'homme  n'avoit  befoin  que  de  foU 
même  pour  devenir  fage  &  tranquille. 

Quid  fendre  putas ,  quid  credis ,  am'ice ,  precari  ? 

Sit  mihï  quod  nunc  ejl ,  etiam  minus  ;  &c. 

Sed  Jatis  efl  orare  Jovem  ,  qui  donat  &  aufert  : 

Det  vitam ,  det  opes  :  œquum  mi  animum  ipfeparabo.  Horat.  lib.  I.  Epift.  18. 

Il  paroît  donc  certain  que  les  Philofophes  du  Paganifme  ne  crurent  jamais  que  les 
vrais  biens  d'où  dépendent  notre  juftice  &  notre  félicité,  fuflent  dans  la  main  de 
Dieu  ,  &  duflent  être  l'objet  de  nos  prières  ou  la  matière  de  nos  aérions  de  grâces. 
Ils  méconnurent  fur  ce  point,  comme  fur  tant  d'autres,  le  befoin  &  la  jufte  dé- 
pendance de  l'homme.  Il  étoit  réfervé  à  l'Evangile  de  détromper  l'homme  aveugle 
&  préfomptueux ,  de  lui  faire  fentir  fa  foiblefle,  fon  impuiflance ,  fa  corruption, 
le  befoin  qu'il  a  du  fecours  de  Dieu  pour  réformer  fon  cœur ,  pour  obferver  la  loi 
naturelle  s  pour  acquérir  la  vertu,  pour  perfévérer  dans  la  juftice  &  arriver  par  elle 
3  la  jouhTance  du  fouverain  bien. 

Idem  y  page  ffp,  ligne  j/.  Ne  pourroit-on  pas  oppofer  ici  l'expérience  de 
toute  la  terre ,  pendant  une  longue  fuite  de  fiecles  ?  Car  y  eût-il  jamais  un  feul 
homme ,  s'il  n'eut  d'autre  lumière  que  celle  de  la  raifon  ,  qui  ait  connu  toutes 
les  vérités  néceflaires  pour  régler  fes  defirs  &  fes  aérions  ,  &  pour  plaire  à 
Dieu  ?  C'eft  une  vérité  aflurément  néceflaire  à  l'homme  ,  que  celle  qui  lui  fait 
connoître  fes  befoios  &  la  dépendance  où  il  eft  à  l'égard  de  Dieu ,  pour  en  rece- 
voir le  grand  don  de  la  juftice.  Et  cependant  nul  Sage  ne  connut  jamais  ce 
principe  effentiel  ,  dont  l'ignorance  rend  l'homme  préfomptueux  &  horrible  aux 
yeux  de  Dieu. 

Un  des  premiers  &  des  plus  importans  devoirs  de  l'homme  efl:  de  connoître  fa 
corruption,  d'en  gémir,  d'en  chercher  le  remède,  de  reconnoitre  humblement 
qu'il  eft  indigne  de  paroître  devant  Dieu,  qu'il  a  mérité  fa  colère  ,  qu'il  doit  tra- 
vailler à  l'appaifer  &  à  fe  réconcilier  avec  lui.  Et  qui  ne  fçait  que  cette  corruption 
de  l'homme,  le  remède  qui  peut  la  guérir,  le  befoin  &  le  moyen  d'expier  fes  péchés 
6c  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu,  que  tous  ces  objets,  dis-je ,  ont  toujours  été 
couverts  d'un  voile  épais  &  inacceflible  à  l'homme  ,  tant  qu'il  a  été  réduit  à 
fes  reflburces  naturelles,  &  qu'il  n'a  eu  dans  la  recherche  de  la  vérité  &  l'étude 
de  la  fagefle,  d'autre  guide  que  fa  raifon?  C'eft  de  ces  vérités  néanmoins  que  dé- 
pend toute  fa  conduite  dans  ce  monde  ,  &  fon  éternelle  deftinée  dans  l'autre.  La 
[sconde  révélation  ne  nous  a  donc  pas  çté  Amplement  utile  ;  elle  nou$  çtoit  abfolumeg 
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néceflaire  ;  puifqu'il  eft  certain  que  la  raifon  ne  pouvoit  s'élever  à  la  connoiffance 
èes  vérités  dont  l'ignorance  &  l'oubli  ont  fait  pendant  tant  de  fiecles  tous  les 
malheurs  de  l'univers. 

Quand  il  s'agit  de  déterminer  ce  que  peut  la  raifon  pour  conduire  les  hommes 
à  la  vérité,  la  règle  la  plus  sûre  eft  de  confidérer  ce  qu'elle  a  fait  dans  les  temps 
cù  elle  déploya  tout  ce  qu'elle  avoit  de  reffources  &  d'aétivité.  Devant  une  ex- 
périence de  quarante  fiecles,  une  expérience  de  toutes  les  nations  les  plus  vantées, 
une  expérience  de  toute  la  terre ,  les  vains  raiionnemens  de  l'incrédulité  s'éva- 
nouifïent  ou  deviennent  une  nouvelle  preuve  de  ce  qu'elle  s'efforce  de  contredire. 
Ce  que  la  raifon  laiffée  à  elle-même  n'a  pu  faire  dans  les  plus  grands  de  l'antiquité 
prophane  ,  dans  ces  âmes  diftinguées  &  éminentes,  où  la  fageffe  humaine  paroît 
dans  tout  fon  éclat,  dans  les  Philofophes  &  les  plus  célèbres  Législateurs  :  elle  ne 
le  fera  pas  aujourd'hui,  elle  ne  le  fera  jamais  dans  les  âmes  vulgaires  3  dans  les 
fimples  qui  n'ont  ni  le  loifir  ni  le  moyen  de  s'appliquer  à  l'étude  de  la  fageffe , 
dans  le  peuple  en  un  mot,  c'cft-à-dire  ,  dans  la  totalité  morale  du  genre  humain  :  ce 
principe  eft  d'une  évidence  frappante.  Car  qui  oferoit  le  prétendre  que  les  fimples 
&  les  ignorans  qui  rempliffent  l'univers,  puiffent  jamais,  s'ils  n'ont  d'autres  fecours 
que  celui  de  la  raifon ,  s'élever  où  les  Sages  de  l'antiquité  ne  purent  atteindre  5 
connoître  avec  affurance  toutes  les  vérités  qui  échappèrent  à  la  pénétration  &  aux 
recherches  des  Philofophes;  fe  former  un  corps  de  doctrine  entier  _,  lié  ,  fuivi ,  là 
où  les  hommes  les  plus  célèbres  du  Paganifme  n'eurent  que  des  débris  ,  des  opi- 
nions flottantes,  quelques  vérités  éparfes  &  mutilées  ,  fans  fuite,  fans  liaifon,  fans 
autorité  ?  Or  tout  le  monde  fçait  que  ces  Philofophes  fi  vantés  dans  leur  fiecle ,  & 
dont  l'incrédulité  nous  oppofe  avec  oftentation  les  lumières  &  la  fageffe,  n'ont  été 
fur  l'article  de  la  Religion  que  des  enfans  &  des  aveugles.  Leurs  difputes  inter- 
minables fur  la  Divinité  ,  fur  l'empire  de  la  Providence ,  fur  l'immortalité  de  l'ame 
&  la  vie  future ,  fur  la  fin  dernière  &  le  fouverain  bien  ;  leurs  contradictions ,  leurs 
incertitudes,  leurs  variations  éternelles  fur  les  points  les  plus  effentiels  &  les  plus 
intimement  liés  avec  nos  devoirs ,  notre  juftice  &  notre  félicité ,  font  des  preuves 
manifeftes  de  l'aveuglement  déplorable  où  étoit  plongé  le  genre-humain,  &  de 
,  l'impuiffance  cù  il  étoit  d'en  fortir.  L'inutilité  de  fes  efforts  ,  atteftée  par  une  fi  longue 
expérience  ,  devroit  enfin  avoir  abbatu  notre  orgueil,  &  nous  poiter  à  recevoir 
avec  une  reconnoiiTance  infinie,  le  fecours  que  nous  offre  la  révélation. 

Nous  ne  pouvons  fans  elle- connoître  Dieu  comme  il  faut,  c'eft-à-dire,  dans  fa 
vraie  nature  &  dans  les  rapports  effentiels  que  la  loi  éternelle  met  entre  la  créature 
&  fon  Créateur ,  &  qui  font  les  fondemens  de  tous  nos  devoirs.  Qu'on  aille  con- 
fulter  les  Sages  de  l'Egypte  ou  de  Babylone  dont  les  connoiffances  font  fi  profondes 
&  la  réputation  fi  étendue.  Qu'on  entre  dans  les  Ecoles  de  la  Grèce ,  les  plus 
célèbres  de  l'univers:  qu'on  interroge  ces  grands  hommes  qui  ont  fait,  dit-on  ,  tant 
d'honneur  à  la  raifon  humaine.  Qu'on  leur  demande  ce  que  c'eft  que  Dieu,  ce 
qu'il  eft  à  l'homme 3  &  ce  que  l'homme  eft  à  fon  Dieu ,  ce  qu'il  exige  de  nous, 
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&  ce  que  nous  pouvons  lui  offrir;  s'il  prend  foin  des  chofes  humaines;  s'il  préparé 
pour  la  vie  future  des  récompenfes  aux  bons  &  des  fupplices  aux  médians  :  Et  l'on 
verra  avec  autant  de  douleur  que  d'étonnement ,  que  fur  tous  ces  points  fi  impor» 
tans  &  fi  néceffaires ,  ces  graves  perfonnages  n'ont  à  nous  offrir  que  des  opinions 
incertaines  ,  des  dogmes  contradictoires ,  des  erreurs  honteufes  &  groffieres.  Il  ne 
faut ,  pour  s'en  convaincre ,  que  parcourir  ce  qu'a  écrit  fur  cette  matière  le  plus 
célèbre  Orateur  &  le  plus  grand  Philofophe  de  Rome  (  Cicer.  de  Natur.  Deor.  ).' 
On  eft  épouvanté  en  voyant  dans  quel  abîme  étoit  tombé  l'efprit  humain.  Aufïî 
tant  que  les  hommes  n'ont  eu  d'autre  guide  que  leur  raifon ,  l'erreur  &  l'impiété 
prévaloient  par-tout.  La  Judée  mife  à  part ,  que  l'ennemi  de  la  Révélation  nous 
montre  un  feul  peuple  entre  tous  ceux  qui  couvrent  la  face  du  monde  5  une  feule 
province  ,  une  feule  ville ,  une  feule  bourgade ,  un  feul  homme  que  la  raifon  ait 
garanti  du  culte  impie  &  infenfé  des  idoles  :  &  s'il  n'en  peut  produire  un  feul 
exemple  ,  qu'il  reconnoiffe  donc  ,  que  «  les  nations  les  plus  éclairées  &  les  plus 
«  fages ,  les  Chaldéens ,  les  Egyptiens ,  les  Phéniciens ,  les  Grecs  &  les  Romains 
s>  étoient  les  plus  ignorans  &  les  plus  aveugles  fur  la  Religion  :  tant  il  eft  vrai 
»  qu'il  faut  y  être  élevé  par  une  grâce  particulière,  ôkpar  une  fageffe  plus  qu'hu^ 
s>  maine  ».  Bojfuet,  Difc.  fur  l'Hijl.  Univerf.  II ,.  Part.  C.  16. 

L'infuffifance  de  la  raifon  paroît  encore  ,  en  ce  que  l'homme  qui  n'a  d'autre 
lumière  qu'elle,  ne  fçauroit  parvenir  à  la  connoiffance  de  lui-même,  puifqu'il  ne 
peut  découvrir  clairement  ni  fon  origine ,  ni  fa  nature ,  ni  fes  devoirs  ,  ni  les  moyens 
de  les  remplir ,  ni  fa  fin ,  ni  la  voie  qui  peut  l'y  conduire.  La  nature  feule  de  l'homme 
eft  pour  lui,  avant  qu'il  foit  inftruit  par  la  Religion,  un  myftere  impénétrable.  Ce 
combat  continuel  entre  fa  raifon  &  fes  paffions ,  ce  mélange  étonnant  de  grandeur 
&  de  baffeffe,  eft  un  abyme  où  la  raifon  fe  perd.  Or  l'ignorance,  fur  ce  point, 
répand  une  profonde  obfcurité  fur  tout  le  refte.  Ce  n'eft  pas  que  dans  les  ténèbres 
même  du  Paganifme ,  on  n'ait  fenti  que  l'homme  n'eft  pas  tel  qu'il  devroit  être  ; 
mais  la  raifon  n'a  pu  lever  le  voile  ni  nous  faire  connoître  notre  première  innocence^ 
le  principe  &  les  circonftances  de  notre  dépravation ,  le  deffein  que  Dieu  a  eu 
de  faire  ceffer  nos  malheurs,  le  moyen  qu'il  lui  a  plu  de  choifir  pour  nous  rétablir 
dans  les  privilèges  de  notre  origine.  Lors  même  que  la  raifon  découvroit  quelque 
vérité ,  ce  n'étoit  que  d'une  manière  fombre  &  confufe ,  qu'il  laiffoit  toujours 
l'efprit  incertain  &  flottant.  Les  chofes  les  plus  férieufes  n'étoient  plus  que  des 
problêmes ,  des  queftions  curieufes  deftinées  à  amufer  le  loifir  des  Ecoles  &  la 
vanité  des  Philofophes.  lis  étoient  un  jour  touché  d'une  raifon ,  &  le  lendemain 
ébranlés  par  une  raifon  contraire,  fans  pouvoir  arrêter  la  légèreté  de  l'efprit  hu- 
main ,  ni  s'unir  à  la  vérité  d'une  manière  ferme  &  confiante.  Ils  avouoient  ingé-; 
nuement  qu'elle  n'eft  pour  eux  qu'un  trait  de  lumière  qui  paroît  un  moment,  pour 
les  laiffer  retomber  Pinftant  d'après  dans  un  abyme  d'obfcurités  &  d'incertitudes  9 
ou  leur  vue  foible  &  tremblante  ne  diftingue  plus  rien.  «  Je  m'en  vais ,  difoit  l'un 
îi  d-'êatr'euxj  §4  vous,  vous  allez  continuer  u^ie  plus  longue  vie.  « . . . .  J'efpere 
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»  d'être  bientôt  dans  la  compagnie  des  gens  de  bien.  Je  n'ofa  pourtant  prononcer 

«  positivement  là-deiTus.  Si  la  mort  n'eft  qu'un  p  ail  âge  ;  &.  s'il  eft  vrai ,  comme  on 

»>  nous  l'affiire ,  qu'il  y  a  une  autre  vie  après  celle-ci,  il  eft  beau  de  croire  une 

»  vérité  fi  grande  &  fi.  conlclante.  Si  au  contraire  l'homme  meurt  tout  entier,  & 

3)  qu'il  ne  refté  rien  de  lui  au  delà  du  tombeau,  j'aurai  au  moins  cet  avantage  .  que 

«  l'opinion  d'une  meilleure  vie  m'aura  aidé  à  fupporter  les  revers  de  celle-ci,  & 

a  en  aura  adouci  l'amertume.  Socrat.  apud  Plut,  in  PJuedori.  »  Ciceron  avoue  les 

mêmes  variations  &  la  même  inconfiance.    Tufculan.  QQ.  Lïb.  i. 

Les  Sophiit.es   modernes  n'ont  pas  été  plus  heureux  dans  l'étude  de  la  fageffe  : 

ôtez-leu,  les  vérités  qu'ils  ne  tiennent  que  de  la  Religion,  &  qu'ils  tournent  contre 

elle,   &  vous  les  trouverez  autant  &  plus  aveugles  que  les  adorateurs  des  idoles. 

Leurs  contradictions  &  leurs  erreurs  font  une  nouvelle  preuve  que  la  raifon  ne  fçauroit 

fortir  des  limites  que  la  Religion  lui  prefent,  fans  fe  précipiter  dans  les  ténèbres  les 

plus  épaifles;  qu'elle  eft  plus  capable  de  former  des  objections  &  des  doutes  que  de 

les  réfoudre;  que  livrée  à  fon  inconftance  &.  à  fes  égaremens,  elle  n'eft  plus  qu'un 

vailTeau  fragile  fans  gouvernail  &  fans  pilote,  qui,  fur  une  mer  vafte  &  profonde, 

erre  au  gré  des  vents  &.  des  flots ,  qui  va  fe  brifer  contre  les  écueils  6k  périr  dans 

un  naufrage  inévitable  ,  fi  elle  n'eft  promptement  retenue  &  fixée  par  l'autorité  de  la 

révélation:  Errant  ergo  Philo fophi  velut  in  mari  magno  ,  nec  qub  ferantur  inielligunt ,      ï-3^-    Divin. 

Inftit.L.  vi. c.  iS« 
quia  nec  viam  cernant ,  nec  duc  cm  Jequuntur. 

Examinons  la  doclrine  de  ceux  qui  dédaignent  le  fecours  &  les  lumières  de  la 
révélation.  Les  uns  ont  fubititué  au  Dieu  vivant  &  véritable,  une  matière  fourde  , 
ftupide ,  infenfible  ,  un  aveugle  deilin  ,  &  mille  autres  monflrueufes  erreurs  qui 
font  rougir  la  raifon  &  offenfent  la  nature.  Les  autres  nous  prêchent  un  Dieu 
indolent  qui  ne  prend  aucun  intérêt  à  la  conduite  des  hommes ,  qui  ne  fe  tient 
point  offenfé  par  leurs  injuflices  ,  ni  honoré  par  leurs  hommages  ;  qui  n'a  ni  ré- 
compenfe  pour  leur  vertu ,  ni  punition  pour  leurs  crimes;  qui  les  méprife  comme 
de  vils  automates ,  auxquels  il  laifle  jouer  fur  la  face  de  la  terre ,  un  perfonnage 
palTager  qui  finira  par  leur  anéantiffement.  Quelques  autres  font  gloire  de  foutenir 
l'unité  d'un  Dieu,  le  dogme  de  la  Providence ,  l'immortalité  de  l'ame,  la  néceifité 
&  la  certitude  d'une  vie  future.  Mais  c'efr.  au  Chriitianifme  qu'ils  font  redevables 
de  ces  lumières  pures  :  c'efr.  par  le  fecours  de  la  révélation  qu'ils  font  devenus 
capables  de  raifonner  profondément  &  avec  juffeffe  fur  ces  principes  de  la  loi  na- 
turelle ,  où  toute  l'antiquité  Payenne  raifonna  fi  peu  ou  fi  mal.  Car  encore  une  fois, 
fi  la  raifon  feule  &  par  elle-même  étoit  capable  de  fe  porter  fi  loin  &  fi  ha.it,  d'où 
vient  qu'avec  tous  fes  efforts  elle  ne  le  fit  jamais ,  durant  tant  de  fiecles  qui  pré- 
cédèrent l'établiffement  du  Chrifiianifrne  ?  Par  quel  fingulier  privilège  les  hommes 
d'aujourd'hui  fortiroient  i?s  des  ténèbres ,  &  échapperoient  au  déluge  d'erreurs  qui 
avoient  inondé  toute  la  terre  ,  tandis  qu'aucun  de  ceux  qui  jufqu'au  temps  du  Chnl- 
tianifme  ,  n'ont  eu  d'autre  fageffe  que  celle  qui  vient  de  la  raifon  ,  n'a  pu  le  fauver 
lie  ce  naufrage  univerfel.  D'ailleurs  ces  Philofophes  ingrats  n'ont  pas  vu  que  ces 
Tome  XI,  M  m  m  m 
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vérités  éparfes,  qu'ils  ont  empruntées  de  la  Religion,  étant  féparées  de  ce  corps 
entier  de  do£trine,  où  elles  avoient  leur  plénitude  &  leur  intégrité,  ne  font  plus 
entre  leurs  mains  que  des  débris  informes ,  des  vérités  fans  fuite  &  fans  liaifon  ,  ex- 
pofées  aux  traits  de  l'impiété ,  &  déshonorées  par  le  mélange  de  plusieurs  erreurs. 
Qui   peut  donc  être  affez  indifférent  fur  fes  propres  intérêts  pour  méprifer  le 
fecours  de  la  Révélation,  ou  affez  ennemi  du  genre  humain  pour  en  vouloir  éteindre 
le  flambeau  ?   Elle  feule  eft  un  moyen  fur  &  proportionné  à  l'état  où  fe  trouvent 
les  hommes.  Leur  raifon  eft  foible  ;  &  la  Révélation  feule  peut  l'aider  à  fuppléer  à 
fon  impuiffance.  Elle  eft  aveugle  &  corrompue  ;  &  la  Révélation  feule  peut  l'éclairer 
&  la  guérir.  Eile  eft  fujette  aux  variations  &  à  l'inconftance  ;  &  la  Révélation  feule 
peut  la  fixer.  Ce  qui  doit  fur-tout  nous  la  rendre  précieufe  ,  &  nous  en  faire  fentir 
la  néceffité ,  c'eft  qu'elle  feule  peut  nous  tirer  des  perplexités  défolantes  où  nous 
laiffe  la  raifon  fur  notre  état  préfent  &fur  notre  deftinée  future.  Tous  les  hommes  lont 
plus  ou  moins  coupables  :  car  fans  parler  ici  du  vice  de  leur  naiffance,  combien  de  fautes 
plus  inexcufables  n'ont- ils  pas  à  fe  reprocher?  Il  eft  vifibleque  la  multitude  eft  dominée 
par  une  foule  de  penchans  que  la  loi  naturelle  réprouve.  Que  fera  donc  l'homme 
pour  fe  décharger  du  poids  de  fes  infidélités ,  pour  faire  ceffer  les  reproches  de  fa 
confcience  ,  pour  rendre  à  fon  cœur  une  paix  qui  eft  le  fruit  &  le  prix  de  l'innocence , 
&  pour  s'affurer  que  les  fautes  qu'il  a  commifes  pendant  la  vie ,  ne  feront  point 
après  la  mort  un  obftacle  à  fa  félicité?  Juftifiera-t-il  fes  défordres  ,  en  tiaitant  de 
préjugé  la  loi  naturelle  qui  les  condamne  ?  Prètera-t-il  l'oreille  à  ceux  qui  lui  crient 
que  la  différence  entre  le  vice  &  la  vertu  n'eft  fondée  que  fur  une  opinion  popu- 
laire ?  Se  dira-t-il  à  lui-même  que  Dieu  fait  peu  d'attention  aux  actions  des  hommes  ? 
"Vaine  reflburce  contre  les  terreurs  que  la  raifon  &  la  confcience  infpirent  à  l'homme 
coupable.  Non,  dit  l'ennemi  de  la  Révélation  ,  l'homme  ne  doutera  ni  des  péchés 
qu'il  a  commis  ,  ni  de  la  juftice  divine  qui  les  condamne  :  mais  il  ceffera  de  pécher, 
&  fon  repentir  lui  méritera  la  grâce  de  la  réconciliation.  Mais  ce  ne  font  là  que  de 
fimples  poffibilités  &  de  pures  vraifemblances  que  d'autres   confidérations    com- 
battent &  détruifent   affez   au  moins  pour  laiffer  la  confcience  dans  la  plus  acca- 
blante incertitude.  L'homme,  dit-on,  ceffera  de  pécher.  Mais  eft-ce  acquitter  des 
dettes  anciennes ,  que  de  n'en  point  contracter  de  nouvelles  ?  La  fidélité  pour  l'ave- 
nir peut-elle  réparer  les  outrages  paffés ,  ou  anéantir  les  droits  de  la  divine  Juftice 
contre  des  iniquités  non  expiées  ?   Comment  l'homme  ofera-t-il  paroitre    devant 
Dieu  avant  qu'il  fe  foit  réconcilié  avec  lui?  Comment  peut-il  efpérer  la  grâce  de 
la  réconciliation  avant  que  la  fouveraine  Juftice  foit  fatibfaite?  Et  que  peut  offrir 
à  cette  J.:ftice   un  pécheur  indigne  &  malheureux  qui  ait  quelque  proportion  avec 
l'injure  faite  à  une  Majefté  infinie  ,  ou  qui  puiffe  convertir  fon  indignation  en  mi- 
féricorde?    Ainfi  nctre  fituation ,   tant   que  nous  n'avons  ni  d'autres  reffources  ni 
d'autre  lumière  que  celles  de  la  raifon  ,  eft  affreufe  &  défefpcrante.  Nous  fçavons 
que    nous    fommes  coupables:   &  nous   ignorons  fi  nos  iniquités  ont  été  abolies. 
Nous  ne  pouvons  nous  diffimuîer  que  Dieu  eft  irrité  contre  nous  ?  &  nous  n'avons 
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iaucun  moyen  de  fléchir  fa  colère.  Combien  étoit-il  donc  néceflaire  que  la  Religion 
vînt  diflïper  nos  ténèbres,  calmer  nos  frayeurs,  nous  développer  le  profond  fecret 
de  la  juflice  de  Dieu  ck  de  fa  miféricorde  ,  &.  nous  ouvrir  enfin  les  voies  fûres  de 
notre  réconciliation  ? 

Idem,  page  $69,  ligne  6.  On  ne  peut  nier  qu'en  général  les  menfonges  qui  atta- 
quent des  vérités  néceflaires  &  éternelles  ne  foient  &  plus  injuftes  &  plus  pernicieux, 
que  ceux  qui  n'ont  pour  objet  que  des  faits  contingens  &  arbitraires.  Mais  cette 
règle  a  fes  exceptions.  Des  menfonges   où   l'on  attaqueroit  la  vérité  des  faits  qui 
fervent  de  bafe  au  Chriftianifme  ,  la  vérité  de  l'Incarnation  de  J.  C. ,  par  exemple, 
la  vérité  de  fa  million ,  de  fa  réfurreétion ,  &c.  ne   feroient  ni  mpins  injurieux  à 
Dieu  ,  ni  moins  pernicieux  aux  hommes,  que  ceux  qui  tendent  à  renverfer  des  vé-, 
rites  éternelles  &  néceflaires.  11  y  a  encore  une  diftinclion  à  faire  entre  les  vérités 
néceflaires  &  immuables  :   toutes  ne  font  pas  également  importantes  :   toutes  n'ont 
point  une  liaifon  aufli  immédiate  avec  la  gloire  de  Dieu  &  le  vrai  bien  de  l'homme  : 
il  en  efl:  plusieurs  qu'on  peut  ignorer ,  fans  être  ni  moins  parfait  ni  moins  heureux. 
Enforte  que  le  menfonge  qui  attaque  quelqu'une  de  ces  vérités  immuables ,  efl  ,  en 
beaucoup   de  circonftances ,  un  moindre  mal  que  le  menfonge  qui   nie  une  vérité 
de  fait,  parce  que   ce   dernier  menfonge  peut  être  très -préjudiciable  à  la  fociété 
ou  aux  membres  qui  la  compofent.  Qui  doute ,  par  exemple ,  que  ce  ne  foit  une 
faute  plus  importante ,  d'aflurer  un  fait  faux ,  ou  d'en   nier  un  véritable  ,  lorfque 
ces  aflertions  faufles  font  contraires  à  la  gloire  de  Dieu  ,  à  l'honneur  ou  à  l'intérêt 
de  nos  frères,  que  de  faire  croire  à  un  Ample  ,  que  les  trois  angles  d'un  triangle 
quelconque  ne  font  pas  égaux  à  deux  angles  droits  ;  quoique  ce  dernier  menfonge 
attaque  une  vérité  immuable  ,  &   que   le  premier  n'ait  pour  objet  que  des  faits 
contingens. 

Idem ,  page  571 ,  ligne  29.  Il  efl  bien  vrai  que  cette  règle  ,  ne  faites  pas  aux  autres 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fît  ,  efl  le  principe  fondamental  de  la  morale  , 
confidérée  par  rapport  aux  devoirs  qui  nous  lient  à  nos  femblables;  mais  nos  de- 
voirs envers  nos  frères,  ne  font  ni  les  feuls  ni  même  les  principaux  que  nous 
ayions  à  remplir.  Nous  en  avons  d'autres  encore  plus  eflentiels  envers  Dieu  & 
envers  nous-mêmes.  Or  ce  n'eft  point  dans  cette  célèbre  maxime ,  alteri  ne  fe- 
ceris ,  &c.  qu'on  peut  trouver  la  fource  &  le  fondement  de  ces  deux  premiers  ordres 
de  nos  devoirs.  Les  Philofophes  de  l'antiquité  Payenne  ont  connu  ce  principe  , 
qu'/V  ne  faut  point  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  fouffrir  de  leur 
part  :  ils  ont  aflez  bien  tiré  les  conféquences  qui  en  réfultent  pour  lier  les  hommes 
entr'eux  ;  mais  ils  ont  toujours  vécu  dans  le  plus  monflrueux  aveuglement  fur  les 
principaux  devoirs  dont  l'homme  efl  tenu  envers  fon  Créateur  &  envers  lui- 
même. 

Idem ,  page  $j$  ,  ligne  29.  On  convient  à  l'égard  de  ceux  qui  n'ont  d'autre  lu- 
mière que  la  raifon  ,  &  qui  ne  voient  dans  l'autorité  des  Souverains,  ou  de  ceux  qui 
les  repréfentent ,  qu'une  inflitution  purement  humaine  ,  que  leur  foumiflïon  ck  leur 

M  mm  m  ij 
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obéiffance  ne  peuvent  avoir  d'autre  motif  ni  d'autre  fondement  que  l'efpoir  des 
récompenfes  ou  la  crainte  des  châtimens.  Mais  la  Religion  élevé  nos  efprits  à  de 
plus  hautes  penfées.  Elle  nous  montre  dans  l'autorité  des  Princes  &  de  ceux  qui  en 
font  les  dépofitaires ,  une  émanation  de  la  puhTance  divine.  Elle  nous  apprend  que 
c'eft  au  nom  &  par  l'autorité  de  Dieu  même  que  les  Rois  commandent  aux  hommes.' 
Elle  nous  les  rend  donc  non-feulement  refpe&ables,  mais  facrés.  Elle  nous  les  fait 
révérer  comme  les  images  &  les  Lieutenans  de  la  Divinité  fur  la  terre  :  &  par  ces 
vues  fublimes,  elle  donne  à  notre  foumiffion  aux  loix  &  aux  Légiflateurs ,  des 
motifs  plus  purs  &  un  fondement  plus  inébranlable  que  la  crainte  des  châtimens  ou 
l'efpoir  des  récompenfes.  Un  Chrétien  obéit  aux  Loix ,  &  demeure  inviolablement 
attaché  à  fon  Prince ,  quoiqu'il  n'en,  ait  rien  à  efpérer  ni  à  craindre. 


Fin  des  Remarques, 
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De  M.***   à  M.**  *,  fur  les  Méditations  Mètaphyfiques 
de  M.    le    Chancelier   d'Aguesseau. 

J'ai  lu  avec  le  plus  grand  plaifir  l'Ouvrage  du  fçavant  Magiftrat  fur 
l'origine  du  jufte  &  de  l'injurie,  matière  qui  renferme  ce  que  la  Mé- 
îaphyfique  &  la  Morale  ont  de  plus  fublime  &  de  plus  intéreffant  &£ 
qui  tient  efîentiellement  à  la  Jurilprudence  naturelle;  c'eft-à^dire ,  à 
cette  fcience  qui  nous  enfeigne  l'art  de  parvenir  à  la  connoifïance 
des  loix  de  la  nature  ,  de  les  développer  &  de  les  appliquer  aux 
actions  humaines.  Une  queftion  fi  importante  méritoit  bien  par  elle- 
même  d'être  approfondie  &  préfentée  fous  toutes  fes  faces.  Il  s'agiffoit 
de  plus,  de  defîîller  les  yeux  à  un  Ami  Littérateur  &c  Philofophe, 
qui,  fans  le  vouloir,  avoit  arroibli  plufieurs  preuves  importantes  que 
la  raifon  elle-même  fournit  à  la  Religion.  Dans  le  deffein  de  prouver 
la  néceffité  de  la  Révélation ,  &  l'excellence  de  la  Loi  Divine  ,  cet 
Ami  célèbre  avoit  obfcurci  l'évidence  de  la  Loi  naturelle.  La  raifon 
livrée  à  elle-même  étoit,  félon  lui,  incapable  de  difcerner  le  vice  de 
la  vertu,  le  jufte  de  l'injufte. 

M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  attaque  ce  fyltême,  en  rendant  toute- 
fois juftice  au  mérite  &  à  la  pureté  des  intentions  de  l'Auteur.  Il  va 
même  plus  loin,  il  combat  les  étranges  hypothèfes  de  Hobbes,  &  de 
fes  principaux  Sectateurs.  Il  nous  fait  connoître  l'origine  du  droit  na- 
turel, 8c  nous  introduit  dans  la  connoiffance  des  loix  qui  en  dérivent. 
Mais  pouvoit-il  traiter  une  matière  auffi  ïntérefTante  &  difiiper  tous 
les  nuages  que  l'on  a  cherché  à  répandre  dans  tous  les  fiécles  fur  toutes 
les  queftions  qui  ont  rapport  à  la  Morale ,  fans  fe  livrer  à  une  difcufTion 
— m  ■  i  ■ 

1  Les  Editeurs  ayant  cru  devoir  communiquer  en  manufcrit  ces  Méditations 
à  quelques  Hommes  profondément  inftruits  de  la  matière  qu'elles  traitent ,  la 
Leure  fuivante ,  écrite  par  l  un  d'eux ,  donnera  une  idée  du  jugement  qu'ils  en  one 
porté» 
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néceflairement  un  peu  longue  ?  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  perdre  de  vue 
que  l'illuftre  Auteur  n'a  pas  eu  le  loifir  de  mettre  la  dernière  main  à  fon 
Ouvrage  ,  pas  même  de  le  relire  pour  en  retrancher  ces  fautes  légères 
qui  échappent  toujours  dans  le  premier  feu  de  la  compofition. 

M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  qui  avoit,  dans  fes  premières  études, 
fait  fes  délices  de  la  le&ure  de  Platon,  a  luivi  dans  fes  Méditations  la 
marche  de  ce  Philofophe,  qui,  fans  nous  mener  toujours  par  le  chemin 
le  plus  court ,  nous  fait  cependant  arriver  fans  peine  où  il  veut  :  le 
fçavant  Magiftrat  nous  fait  également  arriver,  dans  fon  Ouvrage,  à  la 
connoiffance  des  vérités  les  plus  abftraites  par  des  routes  dans  lefquelles 
on  ne  s'égare  jamais ,  parce  que  le  but  eft  toujours  devant  les  y  eux  ,  6c 
qu'à  chaque  pas  on  s'en  rapproche  infenfiblement.  On  trouve  dans  les 
différens Traités  de  Platon  des  digrefîions  agréables,  des  allégories  pi- 
quantes ,  de  ces  traits  ingénieux  qui  rendent  fenfible  la  différence  entre 
les  hommes  qui  n'ont  que  de  l'efprit,&  ceux  qui  réunifient  à  l'efprit  tous 
les  avantages  d'une  éducation  cultivée.  De  même  dans  l'Ouvrage  de 
l'illuftre  Chancelier,  au  milieu  des  vérités  aufteres  d'une  profonde 
Métaphyfique ,  on  trouve  des  traits  hiftoriques  &  des  citations  des 
meilleurs  Poètes  anciens  &  modernes,  toutes  parfaitement  adaptées 
au  fujet ,  &  également  propres  à  délafTer  le  lecteur  de  la  fatigue  infé- 
parable  d'une  attention  férieufe.  Il  fubftitue  avec  art  à  cette  morale 
monotone  &£  didactique  qui  nous  fait  connoître  triftement  nos  devoirs 
fans  nous  les  faire  aimer,  une  morale  infinuante  &  fenfible  à  laquelle 
il  rend  tous  les  agrémens  qu'elle  avoit  perdus  dans  les  champs  arides 
de  la  Philofophie  fcholaftique. 

Platon  a  l'imagination  vive  &  féconde,  il  fçait  varier  de  mille  ma- 
nières fes  expreflions,  &  revêtir  fes  idées  de  mille  couleurs  toutes 
agréables.  Chez  le  Magiftrat  Philofophe,  même  fécondité  d'expref- 
fions,  même  richeiTe  de  couleurs,  fon  ftyle  eft  plein  de  cette  harmonie 
qui,  comme  il  le  difoit  lui- même, fans  avoir  la  fervitude  delà  Po'èjie ,  en 
conferve  fouvent  toute  la  douceur  &  toutes  les  grâces, 

La  méthode  de  Platon  confifte  fur-tout  à  expliquer  les  chofes  humaines 
par  les  Divines,  les  fenfibles  par  les  intellectuelles ,  les  particulières 
par  les  univerfelles  ,  Se  à  nous  élever  par  ce  moyen  au  premier  prin- 
cipe immuable  &  éternel,  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  ne  rappelle 
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au  contraire  Pefprit  à  lui-même ,  &  ne  fait  l'analyfe  de  fes  facultés  ck  de 
fes  opérations  les  plus  intimes  ,  que  pour  l'élever  plus  sûrement  jufqu'à 
l'idée  de  Dieu,  idée  dans  laquelle  les  âmes  attentives  voient  ck  la  per- 
fection où  elles  doivent  tendre,  &  le  bonheur  où  elles  peuvent  afpirer. 

On  ne  peut  lire  les  Ouvrages  de  Platon  fans  admirer  le  refpect 
que  ce  Philofophe  montre  par -tout  pour  la  vérité,  les  efforts  qu'il 
fait  pour  la  découvrir,  la  noble  idée  qu'il  nous  donne  des  devoirs 
de  l'homme,  lorfqu'il  fépare  de  fes  aclions  les  plus  fublimes,  l'eftime 
&  la  confidération  qu'elles  lui  concilient,  ck  nous  préfente  la  vertu 
comme  un  fentiment  qui  ne  veut  tirer  fa  récompenfe  que  de  lui- 
même  :  morale  excellente  qui  fit  dire  à  l'Orateur  Romain  ,  dans  un 
moment  d'enthoufiafme,  qu' il  aimerait  encore  mieux  fe  tromper  avec  Platon , 
que  de  penfer  jufle  avec  le  rejle  des  Philofophes.-  11  réfulte  également 
de  la  doclrine  de  M.  le  Chancelier  d'AguefTeau,  que  la  vérité  tire  tout 
fon  prix  d'elle-même  ;  que  l'homme  n'a  de  prix  que  par  la  vérité  ;  que 
îorfque  la  vérité  fe  retire,  l'homme  refle  ôk  ne  montre  que  fon  néant: 
que  la  vertu  elt  l'unique  bien  de  l'homme  ,  le  feuî  qu'il  foit  impoffible 
de  lui  ravir,  ôk  que  fans  elle,  il  devient  le  jouet  des  parlions  les  plus 
dangereufes,  ck  fe  fait  mépriferde  ceux  même  qu'il  a  eu  le  malheur 
de  rendre  fes  complices. 

A  l'avantage  précieux  d'avoir  fuivi  avec  tant  de  fuccès  la  méthode 
de  Platon,  M.  d'AguefTeau  joint  celui  d'avoir  ohfervé  avec  exactitude, 
les  règles  de  la  plus  faine  Logique,  en  défmifîant  avec  clarté,  non 
feulement  toutes  les  chofes  dont  il  eff  obligé  de  parler,  mais  encore 
tous  les  termes  dont  il  fe  fert  pour  les  exprimer  ,  perfuadé  que  le 
réfultat  de  nos  fpéculations  èk  de  nos  raifonnemens  eft  toujours  obfcur 
èk  fouvent  abfurde  ,  Iorfque  nous  ne  joignons  aucune  idée  fixe  ck 
précife  aux  termes  dont  nous  nous  fervons  :  il  regardoit  la  définition, 
lorfqu'elle  eft  claire  6k  exacle  ,  comme  le  feul  moyen  de  parvenir 
à  la  vérité  ,  &  prétendoit  en  conféquence  que  la  Morale  étoit  fuf- 
ceptibîe  de  démonfhation  (1)  tout  aufîi  bien  que  les  Mathématiques. 

(1)  «  La  Morale  a,  comme  les  autres  Sciences  ,  des  principes  immuables  & 
*  féconds,  d'où  découlent ,  par  des  conféquences  juftes  ck  naturelles ,  tous  les  de- 
j)  voirs  de  l'homme.  Quelle  apparence  en  effet  que  le  Créateur  qui  nous  a  donné 
»  une  melure  d'intelligence  capable  de  découvrir,  avec  une  entière  certitude,  une 
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Jamais  il  n'avance  de  proportions  fans  les  démontrer.  Il  les  place 
toutes  dans  un  ordre  û  exact  qu'elles  ne  peuvent  en  être  tirées 
fans  rompre  la  chaîne  qui  les  lie.  Par  tout  il  remonte  jufqu'au  pre- 
mier principe ,  comme  le  faifoient  toujours  MM.  Arnaud  ck  Nicole  ; 
méthode  qui  n'eft  pas  tellement  attachée  à  la  Géométrie  ,  qu'elle 
ne  puiffe  être  tranfportée  à  d'autres  connoiflances  ,  mais  qui  donne 
néceffairement  une  certaine  étendue  aux  Ouvrages  où  elle  efl  em- 
ployée. 

M.  le  Chancelier  d'AguefTeau  étoit  perfuadé  qu'il  n'y  a  point  de 
queflion  plus  intéreflante  pour  tout  être  raifonnable  que,  celle  qui  a 
pour  objet  le  jufte  &  l'injufte ,  principe  &  fondement  de  toute  légif- 
lation.  Aufii  avoit-il  toujours  placé  la  fcience  du  droit  naturel,  &  la 
Morale,  qu'il  ne  féparoit  jamais  de  l'Hifîoire,  au  nombre  des  connoif- 
fances  les  plus  néceffaires  (i)  à  l'homme  public  ,  &  qui  doivent  en 
conféquence  marcher  les  premières  dans  l'ordre  de  fes  études? 

On  a  remarqué  que  plufieurs  de  ceux  qui  ont  traité  cette  matière 
du  jufte  &  dei'injufte,  ont  fouvent  plus  confédéré  l'état  de  l'homme 

«  multitude  de  vérités  que  nous  aurions  pu  ignorer  toujours ,  fans  en  être  ni  moins 
»>  jufte  s  ni  moins  heureux,  telles,  par  exemple,  que  les  vérités  de  la  Géométrie, 
»  nous  ait  refutcl a  faculté  de  connoître,  avec  la  même  évidence,  les  principes  de 
>>  la  Morale  que  nous  ne  pouvions  ignorer  fans  être  injuftes  &  malheureux.  Un 
»  pareil  foupçon  feroit  un  outrage  fait  à  fa  bonté  &  à  (a  fageffe  ».  EJfai  fur  la  Jurif- 
prudence  Univcrfelle ,  che^  la  veuve  Dejaint. 

(i)  Quoique  les  règles  obligatoires  que  la  raifon  nous  preferit  pour  diriger  notre 
conduite  aient  été  connues  par  parties  dans  tous  les  fiécles ,  par  tous  les  peuples 
de  l'univers  ,  on  n'a  formé  qu'affez  tard  le  deffein  de  les  réunir,  de  les  déduire 
de  leurs  vrais  principes ,  de  les  claffer  &  arranger  fous  certains  titres.  En  un  mot  le 
fyftême  des  Loix  naturelles  ,  malgré  fon  utilité  ,  ne  fut  rédigé  que  long-temps  après 
ïa  plupart  des  autres  Sciences.  <«  L'art  de  guérir  les  maladies  de  l'ame,  dit  Ciceron  , 
«  n'a  été  ni  fort  fouhaité  ,  avant  qu'on  l'eût  trouvé  ,  ni  foigneufement  cultivé 
»  depuis  qu'on  en  a  eu  quelque  connoiffance.  M.  de  Fontenelle  nous  en  explique  la 
«  caufe.  La  Pbilofophie,  dit-il  ,  n'a  affaire  qu'aux  hommes,  &  nullement  au  reflç 
j>  de  l'univers.  Mais  parce  qu'elle  les  incommoderoit  fi  elle  fe  mêloit  de  leurs 
ï>  affaires,  &  fi  elle  demeuroit  auprès  d'eux-à  régler  leurs  paffxons  ,  ils  l'ont  envoyée 
î>  dans  le  Ciel  arranger  les  planètes  &  en  mefurer  les  mouvemens ,  ou  bien  ils  la 
s»  promènent  fur  la  Terre  pour  lui  faire  examiner  tout  ce  qu'ils  y  voient.  Enfin  ils 
i>  l'occupent  toujours  le  plus  loin  d'eux  qu'il  leur  eft  poffible.  Dial.  des  Morts ,  ivm 
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tjue  fa  nature,  &  que  fe  réglant  fur  ce  qui  eft,  &  non  fur  ce  qui 
devroit  être,  ils  n'avoient  pas  remonté  jufqu'à  la  première  origine. 
Les  uns  fe  font  efforcés  d'expliquer  les  devoirs  fans  établir  des  prin- 
cipes ;  les  autres  avoient  à  la  vérité  pofé  des  principes  fk  en  avoient 
fait  voir  les  conféquences  ;  mais  en  fe  livrant  à  des  queftions  trop 
abftraites  ,  ils  avoient  rendu  leurs  Ouvrages  rebutans  &  même  inintel- 
ligibles. Ils  avoient  perdu  de  vue  que  les  principes  d'une  fcience  né- 
cefiaire  à  tous  les  hommes  ,  dévoient  être  fimples  &  faciles  ,  &  que 
pour  les  découvrir,  il  ne  falloit  pas  faire  des  efforts  d'efprit  &  s'en- 
foncer dans  des  méditations  profondes  &  fatigantes. 

M.  le  Chancelier  d'Aguefîeau  a  fçu  éviter  tous  ces  écueils  :  loin  de 
commencer  par  les  idées  abflraites  qui  fuppofent  beaucoup  de  con- 
noiffances,  il  a  remonté  au  contraire  des  idées  particulières  aux  idées 
générales  ;  il  n'a  établi  que  des  principes  faciles  ,  certains  &  féconds 
qui ,  par  un  enchaînement  néceffaire  &  par  une  jufte  application , 
nous  font  trouver  les  raifons  de  nos  devoirs  dans  nous-mêmes  &  dans 
l'idée  de  Dieu  ,  en  facilitent  par  ce  moyen  l'accompliffement ,  & 
fervent  au  triomphe  de  la  Religion  ,  en  nous  faifant  voir  fes  fon- 
demens  dans  la  nature  même. 

Il  ne  fe  borne  pas  à  prouver  qu'il  n'y  a  rien  ce  plus  effentiel  en 
Métaphyfique  &  en  Morale,  que  d'admettre  l'idée  innée  du  jufte  &  de 
rinjufte ,  mais  il  expofe  aufïï  ce  que  les  adverfaires  de  cette  idée  y 
ont  fubllitué.  Il  réfout  leurs  difficultés,  6k  bien  loin  de  les  affoiblir  , 
il  les  lie  tk.  les  enchaîne  en  forme  de  fyftême  pour  les  faire  venir  à 
l'appui  les  unes  des  autres,  &  leur  donner  par-là  toute  la  force  dont 
elles  font  fufceptibles. 

Un  génie  fupérieur  plein  de  fon  fujet,  &  qui  n'a  d'autre  intérêt  que 
celui  de  faire  triompher  la  vérité  ,  ne  connoît  point  ou  dédaigne 
l'artifice  de  ces  Ecrivains  qui  mettent  dans  un  faux  jour  les  fentimens 
de  leurs  adverfaires  pour  avoir  le  prétexte  de  les  interpréter  d'une 
manière  défavorable.  Il  ne  cherche  point  à  jetter  du  ridicule  fur  la 
vérité  qui  lui  feroit  contraire  ,  pour  entraîner  le  peuple  des  Lec- 
teurs, plus  capable  de  faifir  un  bon  mot  que  d'approfondir  un  raifen- 
nement.  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  n'emploie  aucune  de  ces  ref- 
fources  fi  frivoles  ôc  fi  méprifables  :  on  n'en  trouvera  pas  la  plus 
Tome  XL  Nnnn 
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légère  trace  dans  l'Ouvrage  des  Méditations;  la  vérité  feule  y  répond 
à  la  raifon  qui  interroge. 

On  s'eft  plaint  que  quelques-uns  des  Défenfeurs  de  la  Religion 
Chrétienne  s'étoient  beaucoup  plus  attachés  à  attaquer  l'impiété  par  fes 
propres  armes ,  qu'à  établir  la  vérité  de  la  Religion  par  des  argumens 
iolides  6k  lumineux.  Sans  examiner  fi  ce  reproche  eft  fondé ,  nous  pou- 
vons du  moins  afîurer  que  le  fçavant  Magiflrat,  loin  de  fe  borner 
à  réfuter  fon  adverfaire  6k  à  tourner  contre  lui  fes  objections  en 
preuves,  établit  &  fortifie  fon  fyflême  par  une  foule  de  raifons  vic- 
îorieufes,  6k  fait  un  fréquent  ufage  des  preuves  que  l'on  appelle 
dans  les  Ecoles  à  priori  ;  preuves  qu'il  eft  impofïible  d'ébranler,  qui 
îépandent  la  lumière  dans  les  efprits,  6k  qui  produifent  une  pleine 
&  entière  conviclion. 

L'Ouvrage  des  Méditations  doit  afTurer  à  M.  le  Chancelier  d'A- 
gueffeau  une  place  diflinguée  parmi  les  Apologiftes  de  la  Religion 
Chrétienne.  Si  Bayle,  malgré  fon  Pyrrhonifme ,  a  été  forcé  de  dire  de 
Pafcal  qu'il  fera  toujours  le  défefpoir  des  Incrédules  ,  quel  nouveau 
triomphe  pour  la  Religion  ,  lorfqu'on  verra  un  fi  fçavant  Magiflrat  6k 
im.fi  beau  génie  confacrer  tous  fes  talens  à  démontrer  plufieurs  vérités 
importantes  qui  conduifent  à  la  Révélation. 

Les  ennemis  de  la  Religion  révélée  ne  cèdent  de  répéter  qu'elle  ne 
fert  qu'à  rendre  l'homme  pufillanime,  à  donner  des  entraves  à  l'efprit 
humain  ,à  letarder  les  progrès  des  Sciences  6c  des  Arts;  enfin  qu'elle 
ne  peut  être  que  le  partage  des  efprits  foibles  6k  des  âmes  vulgaires. 
Faut-il  d'autre  exemple,  pour  détruire  une  idée  fi  faufTe,  que  celui 
d'un  Magiflrat  qui  s'eft  montré  au  milieu  de  fa  patrie  6k  dans  le  monde 
littéraire  comme  un  prodige  de  connoiffances  6k  de  génie ,  comme  l'or- 
nement 6k  la  gloire  de  fon  fiecîe ,  dont  la  vie  &  les  talens  ont  été  con- 
facrés  fans  relâche  à  fervir  fa  Patrie  &  fon  Prince  ,  6k  qui  cependant  n'a 
pas  ceffé  d'être  un  infiant  l'humble  difciple  de  la  Religion  Chrétienne, 
Religion  qu'il  regardoit  comme  la  vraie  Philofophie ,  puifqu'elle  étoit, 
félon  lui,  le  feuL  guide  qui  pût  apprendre  à  V  homme  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il 
efl  &  ce  qui  peut  le  rendre  tel  qu'il  doit  être.  C'étoit  donc  à  un  û  beau 
génie  6k  à  une  a  me  fi  vertueufe  qu'il  convenoit  d'approfondir  les 
questions  principales  de  la  Morale  6k  du  droit  naturel ,  6k  de  difîiper 
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les  nuages  qu'une  faufTe  Philofophie  a  cherché  dans  tous  les  fiecles  à 
répandre  fur  toutes  les  vérités  qui  peuvent  nous  conduire  à  Dieu  ÔC 
à  la  Révélation. 

Quel  plus  noble  ufage  M.  le  Chancelier  d'AguefTeau  pouvoir  il  faire 
de  la  Métaphyfïque  que  de  l'employer  à  prouver  que  les  devoirs 
de  l'homme  prennent  leur  fource  dans  cette  loi  éternelle  ,  immuable 
&  nécefîaire,  que  la  main  du  Créateur  a  gravée  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes  ,  même  des  plus  barbares?  Les  Scythes  qui ,  attaqués 
par  Alexandre,  lui  envoyèrent  une  députation  pour  lui  reprocher  fes 
brigandages  ,  les  Sauvages  de  l'Amérique  ,  qui  dans  une  femblable 
occafion  ,  en  firent  autant  à  l'égard  de  ceux  qui  venoient  ufurper  leurs 
territoires:  ces  Peuples  (1),  dis-je,  8t  tant  d'autres,  connoiflbient 

(1)  Un  Ecrivain  moderne  a  très-bien  prouvé  contre  Hobbes  que  les  idées  ce 
la  juftice  ne  iont  point  arbitraires;  qu'il  y  a  une  morale  univerfelle  infpirée  de 
Dieu  à  toutes  les  Nations.  «  Plus  j'ai  vu,  dit-il,  des  hommes  différens  par  le  climat, 
»  les  mœurs,  le  langage,  les  loix,  le  culte,  &  par  la  mefure  de  leur  intelligence, 
j>  6k  plus  j'ai  remarqué  qu'ils  ont  tous  le  même  fond  de  morale.  Ils  ont  tous  une 
»  notion  grofftere  du  jufte  &  de  l'injufte,  fans  fçavoir  un  mot  de  Théologie.  Ils 
»  ont  tous  acquis  cette  même  notion  dans  l'âge  où  la  raiion  fe  déploie,  comme  ils 
»  ont  tous  acquis  naturellement  l'art  de  foulever  des  fardeaux  avec  des  bâtons,  & 
j)  de  paffer  un  ruifleau  fur  un  morceau  de  bois ,  fans  avoir  appris  les  Mathéma- 
»  tiques.  Cette  idée  du  jufte  &  de  l'injufte  leur  étoit  donc  nécefîaire,  puifque  tous 
3)  s'accordoient  en  ce  point,  dès  qu'ils  pouvoient  agir  &  raifonner. 

»  Comment  l'Egyptien  qui  élevoit  des  pyramides  Si  des  obélifques  ,  &  le  Scythe 

*>  errant  qui  ne  connoiffoit  pas  même  les  cabanes  ,  auroient-ils  eu  les  mêmes  no- 

»  tions  fondamentales  du  jufte  &.  de  l'injufte,  fi  Dieu  n'avoit  donné  de  tout  temps 

»  à  l'un  &  à  l'autre  cette  raifon  qui,  en  fe  développant,  leur  fait  appercevoir  les 

»  mêmes  principes  néceffaires.  La  notion  de  la  juftice  me  femble  fi  naturelle,  fî 

»  univerfellement  acquiie  par  tous  les  hommes ,  qu'elle  eft  indépendante  de  toute 

»  loi ,  de  tout  pacie ,  de  toute  religion.  Que  je  demande  à  un  Turc  ,  à  un  Guebre ,  à 

»  un  Malabare  l'argent  que  je  lui  ai  prêté  pour  fe  nourrir  &  fe  vêtir  ;  il  ne  lui  tombera 

»  jamais  dans  la  tête  de  me  répondre:  attendez  que  je  fçache  fi  Mahomet,  Zo- 

j>  roiftre  &  Brama  ordonnent  que  je  vous  rende  votre  argent.  Il  conviendra  qu'il 

j>  eft  jufte  qu'il  me  paie;  &  s'il  n'en  fait  rien,  c'eft  que  fa  pauvreté  ou  fon  avarice 

»  l'emporteront  fur  la  juftice  qu'il  reconnoît.  Je  mets   en  fait   qu'il  n'y  a  aucun 

î>  peuple  chez  lequel  il  foit  jufte,  beau,  convenable,  honnête  de  refufer  la  nour- 

»  riture  à  fon  père  &.  à  fa  mère  ,  quand  on  peut  leur  en  donner  ». 

N  11  11 11    i  j 


652  LETTRE. 

cette  loi  fouveraine  qui  marque  à  tous  les  êtres  leur  rang  &  leurs' 
fondions;  qui  veut  que  chaque  chofe  fe  porte  à  ce  qui  eft  fon  obiet 
&  fa  fin.  C'eft  cet  ordre  immuable  qui  régit  le  monde  moral,  que 
M.  le  Chancelier  développe  d'une  manière  neuve,  en  faifant  l'analyfe 
de  l'homme  ,  de  Ces  facultés  &  de  fes  penchans  :  c'eft  de  l'amour- 
propre  (i)  même,confidéré  comme  l'amour  de  notre  perfection  &  de 
notre  bonheur,  que  ce  fçavant  Magiftrat  fait  dériver  le  devoir  d'ac- 
complir la  loi  naturelle  dans  toutes  fes  parties  ,  devoir  que  nous 
roanifeftent  la  constitution  même  de  l'homme  &  fes  rapports  néceffaires 
avec  le  refte  des  créatures. 

Il  examine  d'abord  quel  eft  le  premier  fondement  de  l'obligation 
morale  (2).  Il  confidere  pour  cela  la  jaftice  par  rapport  aux  vrais 


(1)  La  vraie  Religion  n'eft  point  oppofée  aux  inclinations  qui  condiment  1» 
nature  de  l'homme.  Elle  l'exhorte  au  contraire  à  les  bien  conncître  pour  on  dis- 
cerner le  véritable  objet;  &  loin  de  détrerire  l'amour  de  nous- même,  elie  en  fait 
un  moyen  pour  nous  élever  à  l'amour  de  Dieu  &  à  celui  du  prochain  qui  en  eft 
la  règle  &  la  mefure.  En  un  mot,  c'eft  par  l'amour  de  nous-mêmes  que  l'a  Reli- 
gion nous  excite  à  la  pratique  de  la  vertu.  Elle  dirige  l'intérêt  de  l'homme  de  ma- 
nière qu'il  fe  termine  à  la  gloire  de  Dieu,  &  ces  deux  choies  ne  fe  féparent  point. 
Abbadie  a  exprimé  e'nergiquement  cette  vérité  ,  en  difant  que  F  amour  de  Dieu  était 
le  bon  f m  s  de  V  amour  de  foi- même. 

(2)  Demander  s'il  exifte  une  obligation  morale,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  droit 
naturel  antérieur  aux  loix  poiitives,  c'eft  demander  fi  la  nature  de  l'homme  eft  l'ou- 
vrage des  loix  ,  fi  la  légiilation  pofitive  rend  utiles  les  actions  nuifibles  ,  &  uuifibles 
celles  qui  font  utiles;  fi  la  route  qui  conduit  au  bonheur  eft  indéterminée,  fi  les 
opérations  qui  perfectionnent  la  nature  humaine  font  arbitraires  ôk  dépendent  de  la 
volonté  des  Législateurs.  Sous  ce  point  de  vue  ,  la  queftion  ne  peut  paroître  que 
ridicule;  c'eft  néanmoins  à  quoi  elle  fe  réduit. 

En  effet,  voyons  l'homme  en  action,  faifant  ufage  de  fes  facultés  intellectuelles 
pour  travailler  à  fa  confervation  Se  pour  améliorer  fon  état;  nous  n'avons  pas  befoin 
de  prouver  que  c'éft  là  fon  but,  ou  en  d'autres  termes,  qu'il  n'afpire  qu'à  être 
heureux  ;  n'a-t-il  point  de  choix  à  faire  dans  les  moyens  ?  Toutes  fes  actions  font- 
elles  également  propres  à  le  conduire  à  cette  fin  ?  N'y  en  a-t-il  point  qui  l'en 
éloignent  ?  Il  eft  évident  qu'il  y  a  tel  ufage  de  fes  facultés  qui  n'eft  propre  qu'à  le 
plonger  dans  le  malheur,  ck  qu'il  ne  s'approche  du  bonheur  qu'en  faifant  un  ufage  tout 
différent  de  ces  mêmes  facultés.  Le  choix  des  actions  qui,  dans  leurs  effets  prochains  ou 
éloignés,  ont  des  fuites  réellement  ayantageufes  à  l'homme,  voilà  ce  que  prefçrit 
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intérêts    de  l'homme  ,   &  fait   voir  que  de    fa  nature ,  il  ne  peut 
devenir   injufte  ,  fans  devenir   malheureux.   Semblable  à   un  athlète 


le  droit  naturel  ;  comme  en  même  temps  il  lui  défend  les  actions  dont  les  effets 
font  nuifibles,  en  diminuant  ou  détruifant  fon  bonheur.  La  loi  pofitive  peut  donner 
la  fanction  au  droit  naturel,  en  ajoutant  des  peines  pofitives  aux  peines  naturelles 
inféparables  du  mal  moral ,  ou  des  récompenfes  pofitives  à  celles  qui  font  naturel- 
lement attachées  au  bien  moral,  aux  actions  conformes  à  la  nature  de  l'homme; 
mais  elle  ne  fait  pas  la  différence  de  l'un&  de  l'autre;  elle  crée  auffi  peu  ce  droit, 
qu'elle  crée  l'homme. 

La  nature  humaine  eft  une  par-tout,  elle  fe  développe  &  fe  perfectionne  par  les 
mêmes  moyens  ;  par-tout,  elle  acquiert  le  bonheur  dont  elle  eft  fufceptible  par  le 
même  ufage  de  fes  facultés;  donc  le  droit  naturel  eft  un  ,  &  le  même  ,  pour  toute 
l'efpece  humaine. 

Tous  les  Philofophes  qui  ont  médité  cette  matière  ,ont  cherché  un  principe  général 
pour  pouvoir  en  déduire  les  maximes  particulières  qui  doivent  fervir  de  règle  aux 
actions  de  l'homme.  Les  uns  font  partis  de  l'idée  du  bonheur,  pour  marquer  à 
l'homme  ,  l'ordre  qu'il  doit  fuivre  dans  fa  conduite  :  les  autres  ont  confidéré  la  per- 
fectibilité de  l'efpece  humaine,  comme  le  fondement  de  la  morale.  L'homme  veut 
être  heureux;  par  conféquent,  difent  les  premiers,  il  doit  diriger  fes  actions  libres 
vers  ce  but  :  or  toutes  fes  aérions  ont  un  rapport  néceffaire  avec  la  fin  à  laquelle  il  ne 
peut  pas  renoncer  ;  le  choix  n'en  eft  donc  pas  indifférent.  L'homme  eft  fufceptible 
d'être  perfectionné  dans  fes  facultés  corporelles  &  intellectuelles,  ont  dit  les  autres, 
pour  paffer  de  l'état  d'imperfection  dans  lequel  il  eft  né ,  à  l'état  où  il  peut  parvenir 
par  l'ufage  bien  entendu  de  fa  liberté;  il  doit  néceflairement  fuivre  un  ordre  d'ac- 
tions dont  le  choix  n'eft  pas  arbitraire  ;  car  il  eft  évident  que  certaines  actions 
tendent  à  le  rendre  plus  parfait,  6k  d'autres  à  le  détériorer. 

•Si  l'on  veut  confidérer  en  détail,  quelles  font  les  actions  dont  les  effets  perfec- 
tionnent l'homme,  on  verra  que  ce  font  précifément  les  mêmes  qui  lui  font  pref- 
crites  par  le  foin  de  fon  bonheur ,  de  manière  que  le  foin  de  travailler  à  fa  per- 
fection ,  &  celui  de  fe  rendre  heureux,  lui  font  parcourir  le  même  cercle;  d'où  il 
fuir,  qu'à  ne  confidérer  le  bonheur  que  fous  le  point  de  vue  où  il  eft  notre  ouvrage, 
le  plus  fage  des  hommes,  eft  auffi  le  plus  heureux,  Cela  nous  fait  voir  clairement, 
que  ces  deux  principes  ne  font  que  le  même  objet  envifagé  fous  deux  afpects  diffé- 
rens.  Ils.  démontrent  l'un  &  l'autre  que  les  règles  de  la  Morale  font  fondées  fur  la 
nature  de  l'homme  &  fur  fes  rapports  invariables  avec  l'univers,  loin  de  tirer  leur 
origine  de  la  légiflation  pofitive. 

Mais  fi  nous  conhdérons,  comme  on  doit  le  faire,  les  rapports  plus  particuliers 
de  l'homme,  ft  nous  failons  attention  qu'il  n'eft  qu'un  être  dépendant  de  celui  qui 
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vigoureux  qui  arrache  des  mains  de  fes  ennemis ,  les  armes   qu'ils 
avoient  pris  pour  le  combattre,  M.  le  Chancelier  fait  fervir  au  triomphe 


lui  a  donné  l'exifèence ,  qu'il  fait  partie  du  fyftême  de  la  création ,  &  qu'il  y  occupe 
un  porte  dont  il  doit  répondre  à  celui  qui  l'y  a  placé.  Nous  verrons  naitre  de  ces 
rapports  des  conléquences  qui  conduiront  au  même  réfuhat  ,  nous  verrons  que 
l'homme,  dans  fes  actions  libres,  doit  concourir  aux  vues  de  celui  qui  a  ordonné 
le  fyftême  pour  l'avantage  des  êtres  intelligens  &  fenfibles,  &  qu'en  templiffant  ce 
deftein,  il  aura  encore  à  exécuter  la  même  fuite  d'opérations  qui  lui  étoit  déjà  pref- 
crite  par  le  foin  de  fon  bonheur  &  par  celui  de  travailler  à  fe  perfectionner.  Cette 
dernière  manière  d'envifager  les  fondemens  du  droit  naturel  eft  auili  contraire  que 
les  deux  autres  à  la  prétention  de  ceux  qui  veulent  faire  dépendre  les  principes  de 
la  Morale  des  loix  pofitives.  Le  code  du  Législateur  éternel  n'efi:  pas  feulement 
écrit  dans  les  Livres  faints ,  il  l'eft  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  &  fa  volonté  nous 
eft  également  manifeftée  dans  la  conftitution  de  l'homme  &  dans  les  rapports  qu'il 
a  avec  le  refte  des  créatures. 

Voici  comme  s'explique  fur  cette  matière  intéreffante  l'Orateur  Philofophe  dans 
fon  Traité  de  la  République.  «  Il  eft,  dit-il ,  il  eft  une  loi  animée,  une  raifon  droite, 
»  convenable  à  notre  nature,  répandue  dans  tous  les  efprits  :  loi  confiante,  éter- 
«  nelle,  qui,  par  fes  préceptes,  nous  diète  nos  devoirs,  qui,  par  fes  défenfes , 
j>  nous  détourne  de  toute  tranfgrefïîon  ;  qui ,  d'un  autre  côté,  ne  commande  ou  ne 
3)  défend  pas  en  vain  ,  foit  qu'elle  parle  aux  gens  de  bien  ,  ou  qu'elle  agiffe  fur 
3>  l'ame  des  méchans  :  loi  à  laquelle  on  ne  peut  en  oppofer  aucune  autre,  ou  y 
»  déroger  ,  &  qui  ne  fçauroit  être  abrogée.  Ni  le  Sénat  ni  le  peuple  n'ont  le  pouvoir 
»  de  nous  affranchir  de  fes  liens;  elle  n'a  befoin  ni  d'explication  ni  d'interprète 
s>  autre  qu'elle-même:  loi  qui  ne  fera  jamais  différence  à  Rome,  différente  à 
»  Athènes  ;  autre  dans  le  temps  préient ,  autre  dans  un  temps  poftérieur  :  loi  unique , 
»  toujours  durable  &  immortelle,  qui  contiendra  toutes  les  nations  &  dans  tous 
3i  les  temps  Par  elle,  il  n'y  aura  jamais  qu'un  Maître  ou  un  Docteur  commun, 
»  un  Roi  ou  un  Empereur  univerfel,  c'eft-à-diie  Dieu  feul.  C'eft  lui  qui  eft  l'in- 
»  venteur  de  cette  loi,  l'arbitre,  le  véritable  Législateur.  Quiconque  n'y  obéira 
3>  pas,  fe  fuira  lui-même ,  méprifant  la  nature  de  L'homme  ;  &,  par  cela  feul,  il 
»  fera  livré  aux  plus  grands  tourmens,  quand  même  il  pourroit  éviter  ceux  qu'on 
m  appelle  des  fuppiices  ». 

Ainfi  cet  Orateur  Philofophe  a  fort  bien  fçu  démêler  le  caractère  propre  des  loix 
naturelles  qui  les  diftingue  de  toute  loi  pofitive  foit  divine  foit  humaine ,  &  qui 
confifte  en  grande  partie  dans  leur  immutabilité.  Les  loix  naturelles  font  d'une  né- 
ceifïté  indifpenfable.  Les  loix  pofitives  font  arbitraires.  Il  eft  tellement  de  la  nature 
de  notre  entendement,  de  pouvoir  connoître  les  obligations  qu'elle  nousimpofe, 
qu'il  n'y  a  que  les  pallions  déréglées  &  les  faux  préjugés  qui  nous  empêchent  de 
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de  la  vérité  les  moyens  mêmes  qu'une  fautTe  philofophie  employoit 
pour  faire  prévaloir  l'erreur.  Elle  croyoit  trouver  dans  Tamour-propre 


les  appercevoir  ;  au  lieu  que  les  loix  purement  pofitives  dépendent  de  la  volonté 
libre  6k  muable  du  Législateur  ;  elles  n'ont  point  de  rapport  néceflaire  avec  la 
nature  de  notre  ame,ni  avec  les  premiers  principes  de  nos  connoiflances.  Par  une 
conféquence  inévitable  3  la  loi  naturelle  oblige  par  elle-même  tout  homme  qui  jouit 
de  l'ufage  de  fa  raifon  ,  par  cela  feul  qu'elle  eft  empreinte  dans  fon  ame,  indé- 
pendamment de  toute  autre  notification;  au  lieu  que  le  droit  pofitif,  foit  divin 
foit  humain,  n'oblige  qu'autant  qu'il  eft  notifié  par  une  promulgation  extérieure,  6k 
qu'il  n'a  proprement  force  de  loi  que  par  la  publication  qui  en  eft  faite. 

Cette  loi  que  nous  portons  au-dedans  de  nous-même ,  étant   une  participation 
de  la  loi  éternelle  qui  eft  en  Dieu  6k  qui  eft  Dieu  même,  elle  n'a  pour  objet,  non 
plus  que  la  loi  éternelle,  que  ce  qui  eft  eflentiellement  conforme   à  l'ordre.  Elle 
n'ordonne  que  ce  qui  eft  jufte  6k  ne  défend  que  l'injufte.  Dans  les  loix  pofitives, 
c'eft  la  défenfe  qui  fait  l'injufte.  Il  faut  donc  que  les  loix  pofitives  foient  accom- 
pagnées d'une  fanétion  qui  captive  la  liberté  de  l'homme  &  la  porte  à  fe  foumettre 
à  des  devoirs  que  le  Législateur  auroit  pu  ne  lui  pas  impofer.  Mais  les  loix  natu- 
relles étant  des  loix  néceflahes  fondées  fur  la  nature  de  Dieu  &  de  l'homme,  des 
loix  que  Dieu  n'auroit  pas  pu  ne  pas  impofe  raux  hommes,  fans  fe  renoncer  lui-même. 
Ces  loix,  dis-je,  portent  leur  fanclion  avec  elles.  Elles  font  obligatoires  à  l'égard 
de  tous  les  hommes.  Elles  obligent  toujours  puifqu'elles  font  immuables  &  indif- 
penfables.  Elles  prefcrivent  par  leur  nature  l'ordre  qui  doit  régner  parmi  tous  les 
êtres.  Avant  même   qu'aucun  foit  forti   des  mains  de  Dieu  ,  avant  qu'il  y  eût  des 
hommes ,  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu,  envers  lui-même,  envers  fes  fem- 
blables  ,  étoient  déjà  fixes  6k  déterminés  irrévocablement.  Ces  devoirs  font  tels  parce 
que  Dieu  eft  Dieu  ,  6k  qu'arbitre  de  l'univers  6k  créateur  des   hommes ,  il  a  fans 
doute  droit  de  leur  impofer  des  loix.  Ils  font  tels ,  parce  que  les  hommes  doués  d'in- 
telligence, eflentieliement  libres,  6k  dépendans  de  l'Etre  Suprême  qui  les  a  créés  6k 
qui  les  conferve  à  chaque  inftant ,  peuvent  connoître  ces  loix,  s'y  conformer,  6k 
n'ont  aucun  prétexte  légitime  pour  s'en  difpenfer.  Dieu  étant  lui-même  l'auteur  de 
l'eiTence  6k  de  l'état  de  l'homme ,  ne  peut  ordonner  6k  défendre  les  chofes ,  qu'au- 
tant qu'elles  ont  une   convenance  6k  une  difconvenance  nécelTaire   avec    l'eiTence 
&   l'état  de   l'homme.   Notre  conftitution   étant  une  fois  réglée  par    fa    volonté 
infinie  6k  immuable,  il  ne  fçauroit  rien  changer  aux  loix  naturelles  ni  en  difpenfer. 
C'eft  en  Dieu  une  glorieufe  néceffité  que  de   ne  pouvoir  fe  démentir  lui-même: 
c'eft  une  forte  d'impuiflance,  faufiement  ainfi  nommée,  qui  bien  loin  de  mettre  des 
bornes  à  fes  perfections  ou  de  les  diminuer,  les  rehaufle  6k  en  marque  toute  l'excel- 
lence. En  un  mot,  la  faine  philofophie  nous  enfeigne  que  l'Etre  Suprême  avoit  effen» 
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de  quoi  renverfer  la  loi  naturelle  :  il  prouve  au  contraire  ]  que  ee 
même  amour-propre,  à  moins  qu'il  ne  foit  perverti  ou  égaré  par  les 
pallions  ,  prefcrit  naturellement  l'observation  des  règles  de  la  juftke, 
S'il  eft  naturel  à  l'homme  de  s'aimer,  il  n'eft  pas  moins  certain  que 
cette  inclination  naturelle  &  dominante  ne  manque  jamais,  fi  elle  eft 
docile  aux  leçons  de  la  raifon ,  de  prendre  la  route  qui  la  conduit 
plus  furement  à  la  jouiffance  de  lbn  objet,  c'eft-à-dire,  à  la  félicité. 
De  ce  principe  inconteftable ,  l'illuftre  Auteur  conclut  qu'il  y  a 
des  devoirs  réels  Sz  nullement  arbitraires  ,  que  l'homme  eft  obligé 
de  les  accomplir  pour  vivre  d'une  manière  conforme  à  fa  nature  ôc 
pour  devenir  aufîi  parfait  ck  auffi  heureux  qu'il  eft  fufceptible  de 
l'être.  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  déduit  de  ces  vérités  primitives  , 
toutes  les  règles  générales  du  droit  naturel,  foit  celles  que  la  raifon 
dide  à  la  fociété  univerfelle  du  genre  humain ,  foit  celles  qui  ont  pour 
objet  ces  fociétés  moins  nombreufes  qu'on  appelle  nations  ,  foit  enfin 
celles  qui  doivent  diriger  chaque  particulier.  Ainfi  l'amour-propre, 

tiellement  la  liberté  de  créer  l'homme  ou  de  ne  le  pas  créer;  mais  que  s'étant  déter- 
miné à  créer  un  être  tel  que  l'homme,  il  ne  pouvoit,  fans  fe  contredire,  lui  rien 
^ot^  Çur  P"*"  ordonner  qui  fut  oppofé  à  fa  nature,  «  de  telle  forte,  comme  dit  Barbeyrac ,  que 
it  »  fi  les  loix  naturelles  dépendent  originairement  de  l'inftitution  divine,  ce  n'eft  pas 

»  d'une  inftitution  purement  arbitraire ,  mais  d'une  inftitution  fondée  fur  la  nature 
3)  même  de  l'homme».  L'on  pourroit  auffi  ajouter,  fur  les  attributs  de  Dieu  même. 

L'obligation  d'obéir  à  la  loi  civile  trouve  auffi  fon  fondement  dans  la  loi  na- 
turelle ,  puifque  la  conflitution  même  de  notre  nature  exige  que  nous  vivions  dans 
quelque  fociété  civile,  &  que  toute  fociété  fuppofe  nécefïairement  des  loix;  il  faut 
donc  que  Dieu  exige  de  nous  l'obéiffance  aux  loix  des  fociétés  dans  lefquelles  il  nous 
a  fait  naître  ,  ou  auxquelles  nous  nous  fommes  légitimement  attachés. 

Si  la  loi  naturelle  fembie  avoir  perdu  quelque  chofe  de  fon  empire  dans  l'état 
civil,  corrme  l'obferve  un  fçavant  Magiftrat ,  fi  elle  n'a  pas,  comme  autrefois,  un 
for  extérieur  connu  fous  le  nom  de  tribunal  des  mœurs ,  il  fera  éternellement  vrai 
que  les  loix  civiles  empruntent  d'elle  le  pouvoir  d'obliger  l'homme  par  le  lien 
intime  delà  confidence ,  &  que  toutes  les  loix  reconnoiiTent  pouriouverainecette  pre* 
iniere  loi.  Ainfi  on  a  eu  raifon  de  dire  que  la  légiflation  ,  même  arbitraire,  n'eft  au 
fond  que  la  loi  naturelle  aiïbrtie  à  l'état  civil  &  modifiée  par  les  circonftances  des 
lieux,  des  temps  &  des  perfonnes.  Le  droit  Romain,  dans  fes  contrariétés,  cher- 
choit  toujours  à  fe  rapprocher  d'elle ,  6c  l'on  ne  l'a  jamais  violée  ians  feindre  au 
irjoins  de  l'exécuter,, 

OU 
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ou  ce  fentiment  naturel  qui  nous  attache  invinciblement  à  nous-même  & 
qu'on  repréfente ,  lorfqu'on  le  confidere  en  oppofition  avec  l'amour 
de  Dieu ,  comme  l'ennemi  de  tout  devoir&  de  toute  jtifiice ,  en  devient 
au  contraire  le  principe  &:  l'appui  ,  quand  il  efl  docile  à  la  raifon 
&  conforme  à  l'excellence  de  notre  nature. 

Après  avoir  conduit  fon  Lecteur  par  la  route  de  l'amour-propre  (i) 
jufqu'à  cette  règle  primitive  qui  efl  le  fondement  de  tous  les  devoirs, 
M.  le  Chancelier  élevé  plus  haut  (es  regards  &  fes  penfées.  Il  con- 
temple la  juftice  en  elle-même  ;  il  en  étudie  la  nature  6c  les  caractères 
effentiels  ,  indépendamment  des  difpofitions  &  des  mouvemens  qu'un 
amour  raifonnable  de  foi-même  infpire  à  l'homme  pour  le  conduire  à 
la  perfection  &  à  la  félicité.  Il  la  confidere  ici  moins  comme  la  fource 
de  notre  bonheur  que  comme  la  règle  de  nos  jugemens  &  de  notre 
conduite.  Il  s'occupe  fur-tout  à  établir  cette  vérité  înconteftable  ,  qu'il 
y  aune  juftice  naturelle,  une  règle  fupérieure  qui  précède  toutes  les 
inflitutions  humaines ,  &  peut  feule  donner  la  véritable  mefure  de 
nos  devoirs  &  une  notion  jufte  des  vertus  &  des  vices.  A  ce  préjugé 
que  ce  fentiment  uniforme  &  invariable  fournit  en  faveur  de  la  juftice 
primitive  &  de  la  loi  naturelle,  l'illuftre  Auteur  fe  propofoit  de  joindre 
des  preuves  directes  &  convaincantes  puifées  dans  le  fond  même  du 
fujet.  Il  devoit  prouver  qu'indépendamment  de  nos  intérêts  &  de  nos 
opinions  ,  il  y  a  un  ordre  éternel,  immuable,  règle  de  toutes  les 
intelligences,  fondement  de  tous  les  devoirs,  modèle  de  toutes  les 
loix,  principe  de  toute  morale,  fupérieur  à  toutes  les  inflitutions  & 
inaccefîible  aux  attentats  des  médians.  Et  comme  cet  ordre  naturel  efl 
en  Dieu,  ou  plutôt  efl  Dieu  même,  c'efl  aufîi  dans  ce  premier  Etre, 
principe  de  tous  les  êtres,  que  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  avoit 
defTein  de  le  confidérer.  Les  Philofophes  Payens  eux  -  mêmes  ont 
reconnu,  qu'on  ne  fait  que  d'inutiles  efforts  pour  trouver  le  premier 
principe  de  la  juftice,  tant  qu'on  le  cherche  hors  de  la  divinité.  En 
effet,  il  n'efl  point  d'obligation  véritable,  fans  une  loi  proprement 
dite,  point  de  loi  fans  un  Légillateur  qui  ait  droit  de  commander  &C 
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de  contraindre  :  &  fi  l'on  n'envifage  pas  l'Etre  Suprême  comme  auteur 
des  rapports  d'où  découlent  les  loix  de  la  nature,  comme  le  protecteur 
&  le  vengeur  de  l'ordre  éternel ,  la  morale  &  la  légiflation  n'ont  plus 
qu'une  bafe  chancelante  &  une  fauffe  origine. 

M.  le  Chancelier  d'Agueffeau,  convaincu  de  cette  vérité,  regardoit 
l'Etre  Suprême  comme  la  première  fource  des  loix  naturelles  ; 
Se  il  étoit  perfnadé  que  l'on  ne  peut  avoir  une  jufte  idée  de  Dieu  % 
fans  reconnoître  qu'il  a  le  droit  de  mettre  des  bornes  à  l'ufage  de 
nos  facultés  intellectuelles  &  morales.  En  effet,  «  avant  que  de 
»  connoître  cet  Etre  Suprême  ,  comme  le  dit  le  fçavant  Leibnitz  , 
H  où ,  en  faifant  abftraclion  de  fon  exiftence ,  nous  ne  voyons  rien 
*>  d'affez  grand  pour  mériter  que  nous  lui  faffions  hommage  de  la 
»  fourmilion  de  nos  volontés  :  rien  d'affez  jufte  pour  être  une 
»  règle  que  nous  croyions  ne  pouvoir  nous  difpenfer  de  prendre 
»  pour  règle.  Notre  liberté ,  cette  noble  faculté  qui  vient  du  fond 
»  de  notre  nature,  ne  trouve  encore  rien  dans  la  nature  des  chofes 
»  qui  ait  affez  de  force  pour  la  gêner:  les  rapports  de  convenance , 
»  tf  ordre,  de  beauté,  $  honnêteté  auxquels  fe  réduit  alors  le  Jufte  ,  de- 
*>  meurent  autant  d'idées  fpéculatives,  jufqu'à  ce  que  nous  fçachions 
»  que  celui  qui  eft  l'auteur  de  la  nature  des  chofes,  &  de  la  raifon  qui 
»  nous  les  y  découvre  Se  qui  approuve,  veut  que  nous  y  confor» 
»  mions  nos  mouvemens  extérieurs  &  intérieurs.  Là  commence  le 
*>  devoir:  la  volonté  de  l'Etre  fouverainement  parfait  eft  la  règle  de 
»  la  nôtre,  &  celui  qui  nous  a  fait  tout  ce  que  nous  fommes,  peut 
■»  fans  doute  exiger  que  nous  ne  faffions  pas  tout  ce  que  nos  caprices 
»  pourroient  nous  fuggérer.  Après  avoir  trouvé  dans  fa  volonté  le 
»  fondement  de  l'obligation,  nous  trouvons  enfuite  dans  fa  bonté  Se 
*>  dans  fa  puiffance  les  plus  grands  motifs  d'utilité  pour  nous  encou- 
»  rager  &  nous  porter  efficacement  à  nous  acquitter  de  tous  nos 
»>  devoirs  ». 

C'eft  ainfi  que  la  faine  Philofophie  s'explique  fur  la  première  ori- 
gine des  loix  &  le  fondement  de  l'obligation  morale.  C'en1  dans  l'Etre 
Suprême  qu'elle  nous  apprend  à  chercher  l'idée  primitive  &  effentielle 
qui  nous  fait  diicerner  le  bien  du  mal,  le  juffe  de  l'injufte.  Ce  n'eft  pas 
que  la  nature  de  l'homme,  comme  l'obferve  un  Philofophe  Chrétien, 
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la  conftitution  de  l'univers  moral ,  les  idées  de  convenance  gravées 
dans  tous  les  efprits  ,  les  lumières  de  la  raifon,  les  impreffions  de  la 
confcience  ne  nous  offrent  des  règles  pour  féparer  le  vice  de  la  vertu. 
Mais  ces  règles  ne  font  telles  ,  &  ne  méritent  notre  foumiffion ,  qu'autant 
qu'elles  font  fubordonnées  à  une  règle  fupérieure  qui  eft  la  fouveraine 
juftice  de  Dieu.  C'elt  de  ce  premier  principe  qu'elles  empruntent 
l'éclat  dont  elles  brillent,  le  droit  qu'elles  ont  d'exercer  fur  nous  leur 
cenfure  &  de  nous  affujettir  à  leur  empire.  M.  le  Chancelier  d'Aguef- 
feau  étoit  perfuadé  que  c'étoit  les  dépouiller  de  leur  principale  force 
que  de  les  ifoler,  comme  entièrement  indépendantes  du  iuprême  Lé- 
giilateur. 

Perfuadé  que  tous  les  êtres  raifonnables  dépendent  efientieilement 
de  ce  divin  Légiflateur,  &  qu'ils  éprouvent  à  chaque  inftant  les  heu- 
reux effets  de  cette  dépendance,  ce  digne  Magiftrat  regardoit  comme 
un  devoir  indifpenfable  cet  hommage  univerfel  qui  n'eft  que  l'amour 
de  fa  fouveraine  bonté.  Cette  vérité  capitale,  que  la  corruption  des 
hommes  a  cherché  vainement  à  ébranler  ,  étoit  la  règle  de  fa  conduite, 
&  faifoit  fouvent  l'objet  de  fes  entretiens.  Auffi  le  célèbre  M.  Domat 
qui  le  confulta  fur  le  plan  de  fon  Ouvrage  ,  n'a  cherché  que  dans 
la  Divinité  l'origine  des  loix  civiles.  Ce  fçavant  Jurifconfulte  ,  d'après 
les  conieils  de  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  ,  établit  dans  fon  Ou- 
vrage ,  que  la  loi  qui  commande  à  l'homme  la  recherche  &  l'amour 
du  fouverain  bien ,  doit  être  regardée  comme  le  fondement  &  le  pre- 
mier principe  de  toutes  les  loix.  Il  fait  dériver  de  cette  première  loi 
celle  qui  nous  oblige  de  nous  aimer  les  uns  les  autres ,  &  lie  à  ces 
deux  premières  loix ,  toutes  celles  qui  doivent  diriger  les  hommes  dans 
toutes  leurs  actions. 

Comme  ces  loix  primitives  &  éternelles  (1)  ne  font  pas  uniquement 

(1)  «  On  a  fouvent  confondu  deux  chofes  fort  différentes,  l'exiftence  des  loir 
naturelles  avec  leur  promulgation.  Il  eft  bien  vrai  qu'elles  n'ont  pu  être  intimées 
avant  qu'il  y  eût  des  efprits  capables  de  les  connoître  &  de  leur  obéir  ;  mais  elles 
font  plus  anciennes  que  ces  êtres.  Elles  font  néceffaires  &  éternelles.  Avant  qu'il  y 
eût  des  hommes  fur  la  terre ,  il  exiftoit  une  règle  félon  laquelle  les  êtres  raifonnables, 
fi  jamais  il  y  en  avoit  de  tels  ,  feroient  obligés  à  remplir  certains  devoirs  à  honorer 
&  aimer  leur  Créateur,  à  faire  un  bon  ufage  de  leur  intelligence  &  de  leur  volonté, 
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fondées  fur  l'idée  de  Dieu,  &  que  plufieurs  d'entr'elles  ont  un  rap- 
port direâ  avec  la  nature  même  de  l'homme  ,  M.  le  Chancelier  d'A- 
guefTeau  s'attacha  foigneufement  à  fonder  les  replis  du  cœur  humain 
&C  à  découvrir  les  reflorts  fecrets  qui  le  mettent  en  mouvement; 
il  regardoit  cette  connohTance  comme  la  meilleure  introduction  à 
l'étude  des  Ioix.  En  effet,  on  a  vu  dans  tous  les  fiecles  les  Philofophes 
paffer  de  l'étude  de  l'homme  à  celle  des  loix,  &  les  Légiflateurs  pro* 
fiter  à  leur  tour  des  progrès  de  la  Morale,  èz  en  faire  la  bafe  de  leurs 
inflituîions.  Ainfi  rien  n'étoiî  plus  digne  des  recherches  d'un  Ma- 
gidrat  Philofophe  que  la  matière  traitée  dans  l'Ouvrage  des  Médi- 
tations ,  où  les  vérités  de  la  Morale  univerfelle  font  approfondies 
avec  la  fagacité  la  plus  ingénieufe  ,  &  fe  prêtent  un  mutuel  appui. 

Rien  ne  feroit  plus  contraire  aux  règles  d'une  faine  critique  ,  que 
de  vouloir  difcuter  chaque  article  de  cet  Ouvrage  avant  que  d'avoir 
vu  l'enfemble  de  toutes  les  parties  qui  font  liées  l'une  à  l'autre,  &C 
l'enchaînement  des  preuves  qui  les  appuient.  Il  eft  impoffible  de  tout 
dire  &L  de  tout  éclaircir  en  même-temps;  caries  vérités  ont  entr'elles 
trop  de  liaifon.  A  force  de  vouloir  tout  éclaircir  on  confondroit  tout  ;  Se 
peu  de  phrafes  échapperoient  à  la  cenfure  ,  s'il  étoiî  permis  de  les  ifoler; 
c'eiî  par  une  telle  manœuvre  que  des  Critiques  de  mauvaife  foi  ont 
fouvent  trouvé  le  fecret  d'imputer  à  l'Ecrivain  le  plus  fage  &  le  plus  con- 
féquent  l'erreur  même  qu'il  réfutoit  dans  fon  Ouvrage.  Par  exemple, 
lorfque  M,  le  Chancelier  d'Agueffeau  traite  de  la  liberté,  cette  faculté 
eflfentielle  à  l'homme,  &  qu'il  l'établit  avec  fa  fupériorité  ordinaire  ;  des 
efprits  qui  ne  fçavent  pas  combiner  &  qui  ne  veulent  pas  tout  lire ,  pour- 
roient  croire  qu'il  ne  reconnoît  dans  l'homme  aucune  dépendance  à  l'égard 
de  Dieu:  ils  fe  tromperoient  néanmoins,  puifque  l'Auteur,  d^ns  un 

m  '    i  —  h. 

Si  le  genre  humain  eût  exifté  un  million  de  fiecles  avant  l'époque  connue  de  la 
création,  il  auroit  trouvé,  en  fortant  du  néant,  ces  loix  immuables  fur  lesquelles  les 
êtres  doués  de  la  raifon  font  tenus  de  mefurer  toutes  les  penfées  de  leur  fefprit  & 
tous  les  mouvemens  de  leur  cœur.  Remontez  auffi  ha  :t  que  vous  voudrez ,  il  fera 
impoffible  d'imaginer  on  inftant  où  les  principes  du  droit  naturel,  les  rapports  des 
nombres  &  des  figures  n'aient  pas  exiftés ,  parce  qu'en  effet,  ces  principes  &  ces 
rapports  font  éternels,  immuables,  indépendnns  de  tous  les  lieux  &  de  tous  les 
ternes  ;;.   Foye^  l'EJfai  fur  la  Jurijbrudence  univerfelle. 
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autre  endroit  de  fon  Ouvrage,  s'explique  clairement  fur  la  nécefîité 
de  cette  dépendance.  Mais  faudra-t-il  exiger  qu'un  Auteur  faffe  à  tout 
moment  des  digreffions  pour  ajouter  des  correctifs  ou  pour  concilier 
ce  qu'il  dit  avec  ce  qu'il  a  déjà  dit  lorfqu'il  trahoit  la  matière  exprofejjb. 
Une  telle  méthode  ne  feroit  propre  qu'à  rendre  un  Ecrivain  prolixe 
&  fou  vent  ennuyeux ,  ôk  à  faire  perdre  de  vue  la  chaîne  de  (es  idées  èk  le 
fil  de  fes  raifonnemens.  Ceux  qui  voudront  juger  avec  équité  de  l'Ou- 
vrage des  Méditations  ,  doivent  donc  le  lire  en  entier  avec  cette 
attention  fuivie  qu'exigent  des  matières  abltraites  ck  compliquées  ; 
c'eft  le  ieul  moyen  d'avoir  une  jufte  idée  du  plan  ck  des  principes  de 
l'Auteur,  &  de  pouvoir  apprécier  la  méthode  lumineufe  ôk  la  fagacité 
avec  lefquelles  il  analyfe  les  opérations  de  l'ame  ,  ck  en  tire  les  confé- 
quences  les  plus  juftes  ck  les  plus  ingénieufes. 

Phiioiophe  ck  orateur  tout  à  la  fois ,  M.  le  Chancellier  d'AguefTeau 
fait  éclorre  la  lumière  dans  l'efprit  de  fes  Lecteurs,  &  réveille  leur 
attention  par  des  images  fenfibles  6k  frappantes  qui  embeliiiTent  la 
raifon  ,  fans  l'éblouir  ni  l'égarer.  La  morale  de  fes  Médirarions  ,  ert 
une  morale  faine  ,  inftru&ive  ,  ôk  d'autant  plus  propre  à  rendre  l'homme 
■meilleur  ,  qu'elle  rend  l'accompliflement  de  fes  devoirs  inféparabîe 
de  fes  intérêts  les  plus  effentiels.  Elle  réunit  encore  l'avantage  précieux 
de  nous  conduire  à  la  révélation ,  ôk  c'eft  effectivement  le  terme  où 
Mc  d'AguefTeau  le  propofoit  de  conduire  fes  Lecteurs  (i).  La  Métaphy- 

(i)  Le  mélange  perpétuel  du  vrai  8c  du  faux  qu'on  trouve  dans  les  anciens  Phi- 
lofophes  les  plus  eftimés  &  dans  les  Légiflateurs  les  plus  célèbres ,  les  faillies  opinions 
du  Portique,  du  Lycée  &  des  Eclectiques  même  qui  avoient  la  liberté  de  choifir  ce 
qu'ils  trouvoient  de  meilleur  dans  la  do&ine  des  différentes  Ecoles,  les  erreurs 
capitales  des  Ciceron,  des  Epi&eie  ,  des  Marc-Aurele  fur  les  devoirs  principaux 
de  la  créature  envers  fon  Créateur,  les  folies  &  fouvenr  même  les  atrocités  que  les 
nations  les  plus  éclairées  méloient  à  leurs  cérémonies  religieufes ,  les  écarts  des 
Auteurs  modernes  les  plus  profonds ,  tels  que  les  Puffendorf  &  autres  ,  fur  des  points 
importants  du  droit  naturel ,  enfin  le  fyfïêroe  abiurde  &  défefpérant  de  plufieurs  Ecri- 
vains ténébreux  qui  n'offrent  pour  toute  confolation  à  l'humanité  fouftrante  ou 
malheureufe  ,  que  l'attente  du  néant,  èk  qui  s'imaginent  encore  nous  gratiner 
de  nouvelles  lumières  ,  &  répandre  le  calme  fur  le  cours  de  notre  vie  en  nous 
jetant  dans  les  doutes  &  les  perplexités  les  plus  triftes  fur  les  objets  les 
plus  importans  de  la  Morale,  tous  ces  divers  égaremens  de  l'efprit  humain  dorK 
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fique  y  eft  dépouillée  de  toutes  ces  vaines  fubtilités  qui  ne  fervent 
qu'à  la  dégrader,  &  à  mettre  des  mots  à  la  place  des  chofes.  On  n'y 
trouve  aufïi  aucune  de  ces  opinions  fingulieres  &  dangereufes  qui  fe 
gliflent  fi  fouvent  dans  nos  fyftêmes  modernes ,  &  que  la  licence  du 
fiecle  n'a  malheureufement  que  trop  multipliées.  M.  le  Chancelier 
d'Aguefleau  a  non-feulement  évité  tous  ces  différens  écueils  où  tant 
d'autres  ont  eu  le  malheur  de  faire  naufrage  ;  mais  il  fournit  encore  à 
(qs  Lecteurs  les  moyens  infaillibles  de  s'en  éloigner  &  de  repoufler  en 
même  temps  les  attaques  des  détracteurs  de  la  loi  naturelle  ,  de  la 
morale  &  de  la  révélation. 

La  lecture  des  Méditations  fervira  donc  à  ramener  aux  vrais  prin- 
cipes de  la  morale,  ceux  que  les  fophifmes  d'une  fauffe  Philofophie 
ont  égaré.  Apprendre  aux  hommes  que  l'accompliffement  de  leurs  de- 
voirs eft  inféparable  du  vrai  bonheur ,  c'eft  le  moyen  le  plus  efficace 
de  leur  faire  refpecter  les  loix  ck  d'affermir  par  ce  moyen  la  tranquil- 
lité publique.  M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  ne  pouvoir,  donc  pas  traiter 
une  matière  plus  intérefïante ,  ni  faire  un  meilleur  ufage  de  la  facilité 
de  fon  génie  &  de  la  vafte  étendue  de  les  connohTances. 


Fhiftoire  de  tous  les  fiec'es  eft  remplie ,  nous  ramènent  à  la  néceffité  indifpenfable 
de  la  Révélation,  6c  fervent  à  démontrer  qu'un  fyftême  de  Morale  complet  &  fans 
tache  eft  un  édifice  qui  furpaffe  les  forces  de  l'efprit  humain,  &  qu'on  ne  parviendra 
jamais  à  élever  fans  le  fecours  de  la  Révélation  divine.  Mais  cette  Révélation,  le 
plus  grand  bienfait  que  Dieu  ait  accordé  aux  hommes  ,  eft  revêtue  de  toutes  les 
preuves  &  de  tous  les  caractères  qui  nous  en  montrent  l'origine  célefte.  Et  c'eft  à 
la  raifon  feule  qu'il  appartient  d'apprécier  ces  preuves  &  de  difcerner  entre  une 
Révélation  vraiment  divine,  ck  toutes  celles  que  les  hommes  ont  inventées.  Ainfi 
M,  le  Chancelier  d'Aguefleau  avoit  droit  de  dire  que  tous  les  coups  qu'on  portoit 
à  la  raifon ,  retomboient  fur  la  Religion.  En  effet  fi  on  la  fuppofoit  incapable 
de  nous  éclairer  fur  ce  qu'il  nous  importe  le  plus  de  connoître ,  nous  n'aurions 
plus  de  règles  certaines  ni  de  principes  folides.  Dieu  nous  a  créés  raifonnables 
avant  de  nous  rendre  Chrétiens.  Celui  donc  qui  profcriroit  la  raifon  pour  n'ad- 
mettre de  certitude  que  dans  la  Révélation,  éteindroit  tout  à  la  fois  ces  deux 
flambeaux ,  &  feroit  la  même  chofe ,  comme  le  dit  un  Philofophe  célèbre ,  M.  Locke, 
que  s'il  vouloit  perfuader  à  un  homme  de  s'arracher  les  yeux  pour  mieux  recevoir, 
par  le  moyen  du  télefcope ,  la  lumière  éloignée  d'une  étoile  qu'il  ne  pourroit  voir 
par  le  fecours  des  yeux. 
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Cette  univerfalité  de  talens  &  de  connoiflances  qui  a  fait  fi  fouvent 
comparer  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  au  célèbre  Leibnitz,  a  toujours 
été  admirée  de  fes  contemporains  &  le  fera  encore  davantage  de  la 
poftérité.  Mais  rien  ne  fera  plus  propre  à  exciter  ce  fentiment  que  la 
lecture  de  fes  Méditations.  On  aura  toujours  de  la  peine  à  concevoir  ' 
comment  ce  digne  Magiftrat ,  au  milieu  de  tant  de  fondions  pénibles 
qui  ne  lui  laifîbient  prefque  pas  de  loifir ,  a  pu  traiter  à  fond  tant  de 
queftions  importantes  de  jurisprudence,  rédiger  tant  de  loix  utiles  à  fa 
patrie,  compofer  tant  de  chefs  -  d'oeuvres  d'éloquence,  &  joindre 
encore  à  ce  travail  immenfe  plufieurs  autres  Ouvrages  dont  l'objet 
appartient  à  ces  hautes  fciences  dont  chacune  exige  qu'on  s'y  livre 
tout  entier,  &.  qui  n'ont  entr'elles  que  des  rapports  éloignés.  Philo- 
fophe  fublime  ,  Jurifconlulte  profond,  parfait  Orateur,  Hiftorien 
élégant  &:  impartial  (i)  :  il  excelloit  également  dans  tous  les  genres  : 


(i)   Un   Ecrivain   périodique  n'a  été   que    l'interprète   des  defirs  du  public,  en       Mercure     de 

invitant  les  dépofitaires  des  Ouvrages  de  M.  le  Chancelier  d'Aguefleau  à  publier  *ra"ce>  tom.2, 
,  ,  .  Avnl  *777 1  PaS' 

la  vie  de  M.  d'Aguefleau  fon  père,  monument  précieux  de  la  piété  filiale- de  ce  77. 

grand  homme.  Les  perfonnes  qui  en  ont  lu  le  manufcrit,  avouent  qu'on  ne  fçait 

lequel  des  deux,  de  l'Hiftorien  ou  du  Héros,  on  doit  le  plus  admirer.  La  le&ure 

de  cette  vie  prouve  ,  d'une  manière  fenfible  ,  que  M,   le  Chancelier  d'Aguefleau 

avoit  eu   raii'on  de  dire  qu'il  devoit  tout  au  bonheur  d'avoir  eu  un  tel  père,  & 

d'avoir  trouvé  dans  l'objet  de  fon  refpett  &  de  fa  tendrefle  ,  un  modèle  fi  parfait  & 

ii  digne  d'être  imité.  En  effet ,  ce  refpeclable  Magiflxat  avoit  fçu  réunir  dans  un  degré 

éminent  les  vertus  patriotiques  &  religieufes  aux  talens  fupérieurs  d'un  homme  d'Etat. 

Il  avoit,  comme  le  dit  l'Auteur  de  l'Eloge  couronné  de  M.  le  Chancelier  d'Aguef- 

feau  ,  tout  le  mérite  que  les  grandes  places  fuppofent ,  mais  qu'elles  ne  donnent 

pas.  Inacceflîble  aux  paflïons  qui  tourmentent  la  plupart  des  hommes  ;  d'un  défin- 

îéreffement  fans  exemple;  joignant  à  l'attachement  le  plus,  fcrupuleux  pour  la  juftice, 

l'amour  le  plus  tendre  pour  fa  patrie  ;  ennemi  de  toute  oflentation  dans  les  fervices 

qu'il  ne  cefla  de  rendre  à  l'Etat,  &  jamais  plus  content  que  lorfqu'il  pouvoit  goûter 

le  plailir  fi  pur,  mais  fi  rarement  goûté  ,  d'être  l'auteur  inconnu  de  la  félicité  publique  : 

toute  fa  vie  ne  fut  qu'un  tiffu  d'a&ions  mémorables  dignes  de  paffer  à  la  poftérité. 

Que  de  grands  hommes ,  dont  les  vertus  fe  feroient  comme  naturalisées  dans  les 

familles  ,  fi  l'on  avoit  toujours  eu  le  foin  de  les  éternifer  par  des  monumens  durables  ! 

«  Si  le  fils  d'un  homme  en  place,  dit  un  Ecrivain  moderne,  étoit  obligé  d  écrire  la 

»  vie  de  fon  père;  cette  inftitution,  en  ouvrant  une  nouvelle  carrière  à  la '-été  filiale, 

*»  pourroit  devenir  le  frein  le  plus  puiffant  contre  la  corruption  des  mceurs,  Quel  eft 
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chacun  de  ceux  ou  il  s'exerçoit ,  fembloit  être  celui  pour  lequel  il 
étoit  né.  Aufîi  confommé  dans  toutes  ces  différentes  connoiffances , 
que  s'il  n'en  avoit  cultivé  qu'une  feule  9  il  fourniffoit  à  tous  ceux  qui 
s'y  diftinguoient  des  nouvelles  vues  pour  les  porter  à  leur  dernière 
perfection  :  &  ce  qui  auroit  exigé  la  vie  de  plufieurs  hommes ,  n'étoit 
pour  lui  qu'un  fimple  délaffement  qui  lui  donnoit  de  nouvelles  forces 
pour  remplir  les  fondions  pénibles  &  glorieufes  de  fon  miniftere. 

Mais  je  m'apperçois  que  ma  lettre  commence  à  devenir  trop  longue  ; 
je  ne  poufferai  pas  plus  loin  ces  réflexions.  Je  finis  en  vous  affurant 
que  tous  les  Lecleurs  inftruits  porteront  le  même  jugement  que  moi 
des  Méditations  Métaphyfiques,  fçauront  gré  aux  Editeurs  de  les  avoir 
publiées ,  &  ne  manqueront  pas  de  regretter  que  cet  excellent  Traité 
de  Métaphyfique  &  de  Morale  n'ait  pas  été  conduit  à  fa  perfection. 
Je  fuis  ,  ôcc. 

fai        mil»». ■!■»■  «il  — i —  Q 

«  le   père  qui  (cachant  que  fon  propre  fils  fera  forcé  d'être  un  jour  fon  Hiftorien 
»  véridique  ,  n'acquerroit  pas  quelques  vertus,  ne  feroit  pas  quelques  bonnes  actions 
v  dans  la  vue  au  moins  de  n'être  pas  déshonoré  par  celui  même  qui  doit  perpétuer 
»  fon  nom  j>. 

M.  le  Chancelier  d'Agueffeau  a  laiffé  auffi  des  manufciits  curieux  fur  plufieurs 
événemens  de  l'hiftoire  de  fon  temps ,  où  l'on  trouve  une  foule  d'anecdotes  intéref- 
fantes.  Les  dépofitaires  de  ces  manufcrits  fe  détermineroient  peut-être  plus  facile- 
ment à  les  publier ,  s'ils  pouvoient  recouvrer  plufieurs  pièces  qui  en  font  partie 
ck  qui  font  reftées  entre  les  mains  de  ceux  à  qui  elles  ont  été  communiquées.  On 
les  prie  de  vouloir  bien  faire  remettre  à  M.  Simon,  Imprimeur,  ces  pièces ,  ainfi 
que  les  autres  manufcrits  qui  peuvent  avoir  quelque  rapport  avec  les  Méditations  ou 
avec  d'autres  matières  également  intéreffantes. 


Fin   du   Volume, 
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Des  Méditations  renfermées  dans  ce   Volume. 
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JREMIERE  MÉDITATION. 
De  toutes  les  quellions  qui  peu- 
vent être  agitées  parmi  les  hommes, 
il  n'en  eft  point  de  plus  intéref- 
fante  pour  eux  ,  que  celle  qu'on 
entreprend  ici  d'examiner,  parce 
que  de-là  dépendent  tous  les  de- 
voirs qui  lient  les  hommes  entre- 
eux.  Tout  devient  flottant  &  in- 
certain d.ms  la  morale,  s'il  n'y  a 
pas  une  règle  naturelle ,  immuable, 
antérieure  à  toutes  les  inftitutions 
pofitives  ,  laquelle  (épare  le  jufte 
de  l'injufte.  Ebranler  ce  premier 
principe,  c'eft  fournir  des  armes 
à  l'impiété,  attaquer  Texiftence 
de  Dieu  ,  ou  en  défigurer  l'idée. 
Les  loix  pofitives  ne  peuvent 
tenir  lieu  de  cette  juflice  pri- 
mitive &  éternelle  qui  en  eft 
l'exemplaire  &  le  fondement.  Ce 
n'efl  pas  non  plus  dans  le  defir 
naturel  de  fa  conlervation  ou  de 
fon  bien-être,  que  l'homme  peut 
trouver  une  règle  fûre  capable  de 
le  conduire  à  travers  les  écueils  6c 
les  périls  jufqu'à  fa  véritable  des- 
tination. Il  n'y  a  qu'une  juflice 
Tum,  XI, 


naturelle,  antérieure  à  toutes  les 
institutions  pofitives  ,  qui  puiffe 
donner  la  véritable  mefure  de  nos 
devoirs,  ck  une  notion  jufte  des 
vertus  &  des  vices.  Objections  des 
ennemis  de  la  loi  naturelle  :  leurs 
raifons  réunies  en  unfyftêmefuivi, 
&  préfentées  fous  le  point  de  vue 
Je  pli^s  féduifant.  Plan  que  l'Auteur 
fe  propofe  de  fuivre  dans  les  Mé- 
ditations fuivantes,  pour  attaquer 
&  pour  détruire  ce  pernicieux 
fyftême.  Page  i  — 16 

Seconde  Méditation.  Philo- 
lofophes  de  nos  jours  moins  fages 
&  moins  religieux  pour  la  plupart 
que  les  Poètes  payens.  Ils  femblent 
vouloir  épargner  à  la  raifon  la 
peine  de  combattre  (es  parlions; 
il  "travaillent  à  étouffer  ou  à  pré- 
venir des  remords  ,  qui  font  une 
falutaire  barrière  contre  les  vices. 
Ce  coupable  deflein  n'efl  pas  celui 
du  Philofophe  qui  a  donné  lieu  à 
cet  Ouvrage.  Mais  il  n'auroit  pas 
dît  décrier  la  loi  naturelle  ,  fous 
prétexte  de  mieux  établir  la  né- 
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ceffité  de  la  révélation.   Sans  le  imprefTions  qui  le  frappent  :  iî  les 
fçavoir  ou  le  vouloir,  il  favorite  compare  entr'elles;  il  préfère  tan- 
ces efprits  inquiets  &  corrompus,  tôt  les  unes,, tantôt  les   autres: 
qui,  en  éteignant  la  lumière  delà  preuve  évidente  qu'il  n'en  elt  pas 
juftice  naturelle  ,  veulent  procu-  dominé  invinciblement.  Si  l'on  dit 
rer  à  l'homme  la  paix  ou  Pimpu-  que  le  doute,  l'examen,  la  pré- 
nité  dans  fes  défordres.  Deux  ob»  férence  font  des  imprefTions  éga- 
je&ions  à  réfoudre.   La  première  lement  néceflaires  &  invincibles  9 
prife  des  doutes  affectés  ou  invo-  &  que  c'eft  Dieu  qui  en  eft  l'au- 
îontaires    des    hommes.    J'ai   des  teur  ;  c'eft  donc  lui  auffi  qui  pro- 
connoifiances  claires  ,  diftincles  &  duit  en  nous,  par  une  Opération 
certaines:  elles  font  indépendantes  non   moins  invincible  ,   ce   fenti- 
de  l'opinion  ,  des  préjugés  &c  de  ment  que   nous  avons   de    notre 
l'ignorance    de    mes    femblables.  pouvoir  pour  réfifter  aux  impref- 
Inutilité  des  fîclions  imaginées  par  lions  qui  nous  frappent.  Dès-lors 
quelques  Philosophes   pour  atta-  il  faut ,  ou  renoncer  au  principe 
quer  l'idée  de  la  jufiice  naturelle,  des  adverfaires  de  la  juftice  naîu- 
Leurs  raifonnemens  fondés  fur  la  relie,  ou   avouer  que  l'Etre  Su- 
diverfité  des  opinions  humaines,  prême  elt,   contraire   à  lui  même, 
non  -  feulement  faux  ,  mais  ridi-  Mais    fi   l'on   convient   que  c'efl 
cules.    Nouvelle    objection,    qui  Dieu  qui,  en  qualité  de  caufe  uni- 
confille  à  oppofer  la  conduite  du  verfelle  &  toute  puiffante  ,  fait  en 
commun  des  hommes  à  l'idée  de  nous  toutes  chofes,  comment  peut- 
la  juftice.  On  en  renvoie  l'examen  il   être  vrai  que  notre  ame  n'eft 
&  la  réponfe  à  la  Méditation  fui-  pas  invinciblement   dominée    par 
vante.                                  1 6 —  3  3  les  diverfes  imprefTions  qui  la  frap- 
pent? Cette  difcufîion  n'elt  point 
Troisième  Méditation.  Elt-  abfolument  néceffaire.  C'elt  allez 
îi  vrai  que  toutes  nos  facultés  font  à  la  rigueur  de  voir  les  deux  vé- 
affeclées  nécefiairement  &:  invin-  rites   léparément  ,   quoiqu'on  ne 
ciblement  par  leur   objet  ?  C'efl  voie  pas  le  lien   qui  les  unit.  Il 
ïa  fuppolition   qui  fert  de  fonde-  n'efl   pourtant   pas  impofîible   de 
ment  à  la  difficulté  propofée:  fup-  les  concilier.  Dieu  a  établi  dans  le 
pofïtion  hautement  démentie  par  monde  fpirituel  un   ordre  à   peu 
îa   confc'unce  du  genre  humain ,  &  près   femblable   à    Celui  qu'il  fuit 
pleinement  détruite  par  des  rai-  dans  le  monde  vifible  :  il  a  établi 
fonnemens  clairs  Ô£  convaincans.  un  ordre  de  moyens  pour  éclairer 
Elle  tend  à  anéantir  tous  nos  de-  notre  efprit   &  pour  déterminer 
voirs,  en  attaquant  la  liberté,  ce  notre  volonté,   comme    iî   en    a 
fentiment  fi  intime  ÔC  û  profond  établi  un  pour  nourrir  notre  corps 
dont  toutes  les  fubtilités  de  la  dia-  &  pour  leconferver.  Sous  fon  opé- 
îectique  ne  fçauroient  étouffer  Pi  m-  ration  ,  aufîi  douce  que  puiffante, 
prelîion    ni   obfcurcir  l'évidence,  notre  ame  exerce  librement  fes  fa- 
L'homme    examine    les    diverfes  cuises  :  elle  examine,  doute,  donne 
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ou  refufe  fon  confentement  :  elle  tout  ce  qui  a  jamais  été ,  &  tout 
éprouve  à  tout  moment  que  toutes  ce   qui   fera  jamais.   Sa  connoif- 
les  imprefïions  qui  viennent  du  de-  fance  eft  toujours  également  par-» 
hors,  ne  régnent  pas   abfolument  faite  ck  confommée  en  un  inftant. 
fur  elle  ;  qu'il  y  en  a  une  multitude  Le  néant  n'eft  pas  intelligible  par 
auxquelles  elle  peut  rélifter,  &  aux-  lui-même,  mais  en  connoiffant 
quelles  elle  rélifte  effectivement,  toute  l'étendue  de  l'être,  Dieu  y 
Enfin  quand  même  on  admettroit  voit  l'exclulîon  pofitive  de  ce  qui 
fans  explication  &  fans  réferve,  n'eft  pas.   Deux    degrés    dans   le 
ce  principe   faux  ou   inutile  que  néant  comme  dans  l'être  :  un  néant 
nos  facultés  font  invinciblement  d'idée  ou  d'elfence  ,  d'où  naît  i'ab- 
dominées    par  les   objets   qui  les  folue  impofïibilité ,  ou  la  fauflété 
affectent ,  on    n'auroit    pas   pour  effentielle    &   métaphyftque  :  un 
cela  le  droit  d'en  conclure  que  nous  néant  d'exiftence  qui  n'exclut  que 
n'avons   aucune  idée  du  jufte  &c  l'être  actuel.  Dieu  conncît  le  pre- 
de  l'injufte  ,  à   moins   de   joindre  mier  dans  fes  idées,  ôk  le  fécond 
au  principe  plulieurs  fuppofitions  dans  fa  volonté.  Si  nous  cherchons 
également  contraires  à  la   rai  fon  le  vrai  dans  notre  connoifiance  ; 
6k  a  l'expérience.   Les   raifonne-  quelle  eft  la   voie  qui  nous  con- 
mens  dont  on  fe  fert  pour  atta-  duit  à   la  vérité?   On  y  parvient 
quer  l'idée  naturelle  de  la  juftice  ,  par  voie  d'intelligence  ou  de  per- 
ne  font  pas  feulement  faux,  mais  ception  ;  par  voie  d'impreffion  ou 
pernicieux  ,  puisqu'ils    tendent  à  de  fentiment.  Dans  l'une   èk  dans 
ébranler  tous  les  principes  de  la  l'autre  voie ,  on  diftingue  quatre 
morale,  ôk  tout  ce  qu'il  a  de  plus  opérations  différentes  ,  qui   font 
certain  dans  les  connoiffances  hu-  comme  autant  de  dations  dans  la 
maines.                                 33 — 74  route  de  la  vérité ,  l'idée  ou  le  fen- 
timent  fimple  ,  le   jugement  ,  le 
Quatrième  Méditation.  Ce  raifonnement  ôk  la  méthode.  Il  en 
n'eft  pas  affez  de  détruire  des  er-  réfulte  que    la   vérité    confilte   à 
reurs  èk  des  préjugés,  il  faut  de  voir,  ôk  à  bien  voir;  comme  la 
plus  établir  d'une  manière  folide  fauffeté  confifte  à  ne  point  voir, 
le  principe   fur   lequel  repofe  la  ou  à  voir  mal.  Ainfi  la  connoif-    -, 
certitude   des    connoiffances    hu-  fance  du  vrai  conferve  le  même 
maines.  Nous  délirons   naturelle-  caractère ,  foit  qu'on  la  conlidere 
ment  de  connoître  le  vrai.  Le  vrai  dans  fa   perfection  originale   qui 
n'eft  que  ce  qui   eft,   comme  le  eft   Dieu  ,    foit   qu'on    l?envifagé 
faux  n'eft  que  le  néant,  ou  ce  qui  dans  les  intelligences  créées;  quoi- 
n'eft  pas.  Pour  avoir  une  jufte  idée  qu'il  y  ait  une  diftance  infinie  en- 
c'e  la  vérité  ,  il  faut  la  confidérer  tre    le   foible   rayon    qui   éclaire 
dans  fa  fource  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  notre  efprit  ôk  la  plénitude  de  lu- 
Dieu  même.  Dieu  voir  dans  fon  miere  qui  eft  en  Dieu.  Quoique 
effence  les  idées  de  tous  les  êtres  votre  vue  foit  foible,  nous  pou- 
poffibles.  Il  voit  dans  fa  volonté  vons  nous  affurer  que  nous  avons 
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bien  vu,  Se  demeurer  en  repos  que  je  veux  9  que  'fexife  :  ou  par 

dans    la    jouifïance   de  la   vérité,  une  perception  claire  6c  lumineule, 

Notre  connoifTance  a  pour  objet  comme  lorfque  je  fuis  convaincu 

ou   l'effence  des  choies    ou    leur  de  la  vérité  d'une  propofition  géo- 

exifîence.  De  la  diverfité  des  ob-  métrique;  ou  enfin  parle  témoi- 

jets,  naît  la  différence  des  vérités,  gnage  de  ceux  qui,  fur  le  point 

Vérités  du  premier  ordre  qui  re-  dont  il  s'agit,  ne  peuvent  être  ni 

gardent   les    idées    primitives    &  trompés    ni   trompeurs  ,   comme 

originales  des  êtres  :  vérités    du  lorfque  Dieu  me  parle,  ou  qu'on 

fécond  ordre ,  qui  ont  pour  objet  me  dit  qu'il  y  a  une  ville  de  Rome. 

cK  s   effets  produits   par    la   feule  La    rr.ifon  fe   joint   au    fentiment 

volonté  de  Dieu  ;   naturelles  ou  peur  nous  afîurer  que  l'évidence 

phyfiques,  fi  elles  font  ]e  relultat  ne  fçauroit  nous  induire  en  erreur, 

des  loix  confiantes  de  la  nature  ;  qu'elle  eft  le   caractère  infaillible 

furnaturelles  ,   fi    l'opération    de  delà  vérité,  &  la  règle  iûre  de 

Dieu  eft.  fupérieure  à  l'ordre  de  nos  jugemens.    Attaquer  ce  prin- 

la    na*ure.    Vérités   du    troifieme  cipe  ,  c'tit  ouvrir  la  porte  à  toutes 

ordre  ;  ce  font  celles  qui  dépendent  les    abfurdites    imaginables.    Les 

de  la  détermination    libre    d'une  Pyrrhomens  fe  font  jettésdans  cet 

volonté  créée  ;  on  les  appelle  des  abîme,  en  foutenant  que  tout  efl 

véritéscontingentes.Troismoyens  pour  nous  environné  de  ténèbres 

pour  parvenir   à  la   connoifîance  &  d'incertitudes;  &  que  de  toutes 

de  ces  vérités.  L'attention  de  notre  les  difpofitions  de  l'efprit  humain  , 

efprit  6k  les  opérations  de  notre  un   doute  univerfel   étoit  la  plus 

railon   pour   découvrir    les    pre-  fage  &  la  plus  néceffaire.  C'eft  ce 

mieres.   Le  rapport   de   nos  iens  fyftême  qu'on  va  examiner  dans  la 

aidé  &  fou'enu  par  l'attention  de  Méditation  fuivante.        74 — 128 
l'efprit,  pour  arriveraux  fécondes  : 

enfin    le   témoignage    des  autres  Cinquième  Méditation.  Au 

hommes  à  1  égard  des  troifiemes.  lieu  de  fuivre  les  Pyrrhoniens  dans 

Nous  fommes  affurés  de   pofféder  tous    les    détours    fubtils   où.    ils 

la  vérité   par  ce  fentiment  inté-  aiment  à  s'égarer,  on  attaque  tout 

rieur,  par  cet  état  de  repos  &  de  d'un  coup  leur  fyOême  dans  fon 

iecurité  où  l'efprit  ne  defire  plus,  principe,  &.  l'on  détruit  leurs  ob- 

parce  quelaporTeflionck  la  jouiffan-  jeclions    principales    qui    font   la 

ce  a  fuccédé  à  l'agitation  &  aux  re-  fource  de  toutes  les  autres.  La  pre- 

cherches.  Ainfi  dans  la  généalogie  miere,  que  l'évidence  nous  trom- 

de  nos  penfées,  on  remonte  enfin  pe  fouvent  ,   &   qu'elle    eft.   plus 

à  une  première  notion  qui  n'a  pour  propre  à  partager  les  hommes  qu'à 

garant  de  fa  vérité  ,  que   le  fen-  les  réunir.  Pour  détruire  cette  dif- 

timent  intérieur  ou  une  confeience  flculté  ,   on  établit  trois  propofi- 

intimerce  repos  intérieur  efl  pro-  tions  :  des  efprits  attentifs  &:  pé- 

duit  ou  par  un  fentiment  fimple ,  nétrans  peuvent  appercevoir  une 

comme  quand  je  dis  que  ]epenfef  évidence  véritable  là  où  les  autres 
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ne  volent  qu'une  lumière  confufe  furdités  les  plus  inouïes.  118 — 159 
&  incertaine  :  il  y  a  des   vérités 

à  la  portée  des  efpnts  les  plus  Sixième    Méditation, 
foibles  :  il  y  a  des  vérités  fur  ief-  Y  a  t-il  en  nous  des  connoiffances 
quelles  on  n'a  jamais  vu  de  par-  innées  ,  ou   font- elles  toutes  un 
tage  entre  les  hommes.  Leurs  di-  bien  acquis  &  le  fruit  de  nos  efforts 
verfes    opinions    affermifîént    le  &  de  nos  réflexions?  Les  connoif- 
regne  de  l'évidence  ,  bien  loin  de  fances    innées,  s'il  eft   vrai  que 
l'ébranler.   Il  n'y  a   pas   jufqu'au  nous  en  ayons  dételles,  doivent 
Pyrrhonien  qui  ne  fuive  ,  fans   y  avoir  cestroiscaracleres:  i°.  d'être 
penfer  ,  la  règle  de  l'évidence  ,  données  comme  une    fuite  &  un 
dans  le  temps  même  qu'il  fait   les  apanagede  notre  nature.  20.  D'être 
plus  grands  efforts  pour  la  com-  données  comme  un   bien  gratuit 
battre.  Seconde  objection  des  Pyr-  que    Dieu    distribue    immédiate- 
rhoniens  ;  l'évidence  eft  une  règle  ment  à  tous  les  hommes  indépen- 
qu'on  ne  fçauroi'  prouver  que  par  damment   de    toute    autre   caufe. 
elle-  même  ,  c'eft  à-dire  ,  par  un  30.  D'être  données  &  offertes  aux 
cercle    vicieux.  Le   raifonnement  hommes    dans     les   momens    au 
s'unit  au  fentiment  pour  repouffer  moins   où  elles   leur  font    nécef- 
cette  nouvelle  attaque.  Cette  ob-  faires.  Entre  les  connoiffances  in- 
jection d'ailleurs,  bien   loin  d'af-  nées  ,  on  en   peut  distinguer  du 
foiblir  l'autorité  de  l'évidence,  ne  premier  &  du  fécond  ordre.  Dif- 
fert  qu'à  rendre  plus  fenfiblt-s  fon  férens  exemples  de  l'un  &  de  l'au- 
éclat  &  fa  force.  Il  en  eft  d'elle  tre.  Les  adverfaires  des  idées  in- 
comme  de  la  lumière,  qu'on  voit  nées  fe  plaifent  à  les  revêtir  de  cou- 
dans  la  lumière  même.  Si  le  fenti-  leurs  fauffes  &  étrangères  pour  les 
ment  intérieur  de  l'évidence  qui  rendre  meconnoiffables.il  n'eft  pas 
frappe  notre  efprît  pouvoit  nous  effentiel  à  toute  idée  innée  d'être 
tromper  ,   l'acfion    de   Dieu    fur  toujours  diftin&ement  apperçue  : 
notre  ame  ne  feroit  qu'une  opé-  c'eft  affez,  pour  mériter  ce  nom  , 
ration  d'erreur  ,  ék   d'une  erreur  qu'elle  vienne  de  Dieu  immédia- 
univerfelle  &  inévitable.  Le  Pyr-  tement,  qu'elle  (bit  donnée  à  tous 
rhonifme  ne  peut  éviter  cette  con-  les  hommes  toutes  les  fois  qu'ils 
féquence  abfurde  &  impie,  qu'en  ont  befoin  de  les  appercevoir.  On 
niant    l'exifrence    d'un  Dieu  ;   &  explique  comment  il  peut  fe  faire 
quand  il  poufferoit  jufques  là  l'ex-  qu'il  y  ait  en  nous  des  connoif- 
cès  &  la  folie  ,  il  refteroit  encore  fances  &  des  fentimens  non  ap- 
beaucoup  de  vérirés  ,  dont  l'évi-  perçus.  Il  n'eft  pas  néceffaire  que 
dence  fait   fur  nous  une  impref-  les  connoiffances  innées  foient  des 
fion  vive  &  invincible^  On  tourne  idées  parfaites ,  ou  qui  repréfentent 
contre  les   Pyrrhoniens    le   prin-  pleinement  leur  objet.  Il  n'eft  pas 
cipe    même   fur    lequel   ils   s'ap-  néceffaire  non  plus  qu'une  idée, 
puient,  &  de  conféquence  en  con-  pour  être   innée  ,  foit  ineffaçable 
féquence  ,  on  les  pouffe  aux  ab-  ou  invincible ,  incapable  d'alîéra- 
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tion  ou  d'afToiblifTement.  II  y  en 
a  qui  jouiffent  de  ce  privilège  : 
mais  il  ne  leur  eft  pas  absolument 
néceffaire.  De  ce  que  les  connoif- 
fances  innées  n'ont  point  ces  fauf- 
fes  prérogatives  ,  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'elles  ne  foient  autre  chofe 
que  la  fimple  faculté  de  connoître 
le  vrai,  l'on  peut  encore  moins 
en  conclure  qu'elles  ne  foient  d'au- 
cun ufage  à  l'homme.  Si  Dieu  n'a- 
voit  mis  en  nous  que  la  fimple 
faculté  de  connoître  le  vrai,  fans 
nous  donner  des  connoifiances  in- 
nées qui  fuflent  comme  le  fonde- 
ment des  opérations  de  notre  ame  , 
ou  nous  n'aurions  fait  que  d'inu- 
tiles efforts  pour  parvenir  jufqu'à 
la  vérité,  ou  nous  n'aurions  ja- 
mais eu  aucune  afîurance  de  l'avoir 
enfin  trouvée.  159 — -244 

Septième  Méditation. 
Cette  inclination  dominante  6c 
générale  qui  nous  porte  à  defirer 
notreconfervation  <k  notre  bien- 
être  ,  n'eft  autre  choie  que  l'amour- 
propre.  Quel  efl  l'objet ,  la  nature 
61  la  route  la  plus  fûre  d'un  amour- 
propre  conduit  par  la  raifon  ?  L'ob- 
jet de  cet  amour  eft  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  confervation, 
à  la  perfection  &  au  bonheur  de 
notre  être.  Les  vœux  ou  les  efforts 
que  nous  faifons  pour  notre  con- 
fervation ,  ne  tombent  que  fur 
notre  corps ,  tant  nous  fommes 
affurés  de  l'immortalité  de  notre 
ame.  La  perfection  de  notre  corps 
confifte  dans  une  difpofition  favo- 
rable qui  le  mette  en  état  de  fuivre 
fans  réfi (lance  l'ordre  que  Dieu  a 
établi  en  le  créant.  La  perfection 
de   notre  ams   n'eft  autre  chofe 
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que  le  bon  ufage  de  fon  intelli- 
gence ôi  de  fa  volonté  pour  con- 
noître &  aimer  ce  qui  eft  le  vrai 
bien  de  fon  être.  La  perfection  de 
l'homme  ,    confidéré   comme  un 
tout ,  eft  de  connoître  exactement 
les  deux  parties  dont  il  eftcompofé, 
de    bien  diftinguer   leur    nature , 
leurs  propriétés,  leur  ufage,  leur 
destination  ,  leur  durée ,  6t  de  me- 
furer  fur  cette  règle  fes  fentimens 
&  fes  actions.  Le  fouverain  bien 
eft  celui  dont  1  acquifition  dépend 
de  notre  volonté,  dont  la  pofîef- 
fion  remplit  toute  l'étendue  de  nos 
defirs ,  dont  la  durée  égale  celle 
de  notre  être.   La  béatitude  ,  qui 
en  eft  le  fruit  Se  l'effet ,  confifte 
dans  le  plaifir  ou  dans  le  conten- 
tement  parfait  de  notre  ame.  Si 
elle  fuivoit  en  tout  la  lumière  de 
la  raifon  ,   fon   plaifir   feroit  tou- 
jours proportionné  à  la  grandeur 
réelle  du  bien  qui  en  eft  la  caufe. 
Nul  plaifir  ne  peut  être  notre  bon- 
heur véritable,  s'il  n'eft  en  notre 
pouvoir    de  l'acquérir    &    de  le 
conferver  ,   s'il  n'eft   affez  grand 
pour  fatisfaire  nos  defirs,  s'il  n'eft 
fiable  &  éternel.  Le  fouverain  mal 
eft  celui  que  nous  fouffrons  uni- 
quement par  notre  faute ,  qui  épuife 
notre  averfion  &  notre  fenfibilité, 
qui  n'a  point   de    borne  dans    fa 
durée.  Ni  le  bien  ni  le  mal,  ni  le 
plaifir  ni    la  peine    n'arrivent  ja- 
mais en  ce  monde  à  leur  dernier 
période.  Un  milieu  011  i'ame  livrée 
à  une  abfoîue   ini'enfibiiité  i  n'é- 
prouve ni  plaifir  ni  peine,  eft  un 
état  imaginaire.   L'amour    eft  en 
nous  cette  inclination  dominante 
&  foncière   d'où   naiffent  toutes 
les    autres.    Quoiqu'il     demeure 
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ijours  le  même  ,  il  prend  di-  fe  réduire  à  quelques  proportions 
verfes  formes  6c  reçoit  des  noms  auffi  fimples  qu'évidentes  :  Nous 
difFérens  fuivant  les  divers  rap-  defirons  d'être  heureux  ,  &  ce 
ports  qu'il  a  avec  fon  objet.  Notre  deiir  eft  en  nous ,  naturel,  perma- 
amour  eft  formé  fur  le  modèle  de  nent  ,  invincible.  Mais  puifque 
celui  que  Dieu  a  pour  lui-même  :  nous  fommes  des  êtres  raifonna- 
c'eft  un  fentimenî  naturel  de  corn-  blés,  nous  ne  pouvons  tendre  au 
plaifance  en  nous  qui  tend  ton-  bonheur  d'une  manière  convena- 
jours  à  s'accroître  &  à  s'étendre,  ble  à  notre  nature,  qu'en  fuivant 
en  ajoutant  fans,  celle  à  fa  perfec-  les  lumières  de  la  raifon.  Or  elle 
tion  &  à  fon  bonheur  :  fentiment  nous  montre  clairement  que  c'eft 
qui  fe  nourrit  d'abord  de  fa  pro-  dans  notre  perfection,  &  dans  le 
pre  fubftance,  mais  qui  cherche,  plaifir  que  nous  goûtons  à  la  con- 
quand  la  raifon  le  conduit ,  à  fe  templer  6c  à  en  jouir,  que  confifte 
raffafier  de  la  .Divinité  même,  en  notre  bonheur,  Il  n'eft  donc  pas 
s'uniffant  intimement  à  ce  fouve-  vrai,  comme  le  prétend  Hobbes, 
rain  bien.  Parvenu  à  ce  dernier  que  l'amour-propre  foit  par  lui- 
terme  de  (es  defirs ,  il  n'eft  plus  même  ennemi  de  toute  règle, 
que  l'amour  de  Dieu  pour  Dieu  qu'il  ne  tende  qu'à  en  fecouer  le 
même  ,  autant  qu'un  être  borné  joug,  pour fuivre  au hafard  l'attrait 
peut  participer  à  ce  fentiment  de  du  premier  plaifir  qui  s'offre  à  fa 
complaifance  que  Dieu  a  en  lui-  vue.  Vaine  objection  prife  de  la 
même  &  dans  fes  ouvrages.  Ainfi  conduite  ordinaire  des  hommes» 
le  véritable  objet  qui  réunit  tous  Mais  outre  l'amour-propre  dont 
les  caractères  de  notre  fouverain  on  vient  de  parler,  amour  direct: 
bien,  &  qui  eft  par  conféquent  &c  immédiat  qui  s'attache  à  nous 
notre  fouveraine  béatitude  ,  n'eft  comme  à  fon  premier  &c  principal 
autre  chofe  que  notre  entière  per-  objet  :  il  y  a  un  amour  -  propre 
fection,  qui  fait  que  nous  nous  relatif  qui  tend  au  même  but,  mais 
complaifons  parfaitement  en  nous-  par  un  détour.  C'eft  cette  féconde 
mêmes ,  ou  plutôt  en  Dieu  qui  efpece  d'amour-propre  qui  eft  le 
nous  unit  à  ion  être  ,  &  qui  nous  fujet  de  la  Méditation  fuivante. 
affocie  à  fa  félicité.  L'unique  voie  244 — 359 
pour  tendre  fûrement  à  la  féli- 
cité, eft  de  travailler  à  nous  ren-  Huitième  Méditation. 
dre  parfaits  autant  que  l'exige  la  Eft-il  naturel  à  l'homme  d'aimer 
deftination  &  la  mefure  de  notre  (es  femblables  ?  ou  n'a-t-il  reçu 
être ,  fans  nous  rebuter  par  les  de  la  nature  pour  eux  qu'une  in- 
peines  ck  les  amertumes  dont  cette  différence  abfolue ,  enforte  qu'il  ne 
voie  eft  femée.  Aveuglement  de  fe  détermine  à  les  aimer  ou  à  les 
ceux  qui  l'abandonnent,  pour  fe  jet-  haïr  que  par  accident  &  fuivant 
ter  dans  la  route  trompeufe  des  paf-  que  fon  intérêt  l'exige?  Pour  ré- 
fions.  Toute  cette  Méditation  peut  foudre  ce  problème,  il  faut  démê- 
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1er  exactement  l'objet,  la  nature  de  ment  &  pont*  motif  les~  qualités 
&  les  cara&eres  de  l'amour  &  de  &  les  vertus  de  ceux  qui  en  font 
la  haine  :  il  eft  néceffaire  auffi  de  l'objet.  Douceur  &  avantage  d'une 
connoître  la  fituation  naturelle  amitié  réciproque.  Elle  adoucit 
des  hommes  comparés  les  uns  avec  mes  peines:  elle  augmente  mes 
les  autres.  Ces  deux  préliminaires  plaifirs.  L'amour  ne  fçauroit  être 
font  l'objet  de  la  Méditation  pré-  pénible  ni  douloureux  par  lui- 
fente.  Il  n'y  a  que  les  êtres  placés  même:  les  peines  qui  en  troublent 
à  côté  de  moi,  c'eft-à-dire  ,  les  la  douceur,  viennent  d'une  caufe 
hommes  ,  mes  Semblables  ,  qui  étrangère.  La  haine  fait  fur  mon 
foient  proprement  l'objet  de  mon  ame  une  double  imprefîion,  l'une 
amour  relatif  :  je  les  confidere  trille  ck  l'autre  confolante.  Les 
comme  ayant  le  pouvoir  &  le  vou-  fentimens  principaux  ou  accef- 
loir  de  contribuer  à  ma  perfection  foires  de  la  haine  ,  font  dire&e- 
&à  mon  bonheur.  Il  n'y  a  que  ment  contraires  à  ceux  de  l'amour, 
mes  femblables  non  plus  qui  puif-  La  haine  eft  malheureule  lors  même 
fent  être  l'objet  de  ma  haine.  Les  qu'elle  eft  excitée  par  des  maux 
hommes  font  l'objet  de  mon  amour  réels;  plus  malheureufe  encore 
par  le  bien  que  je  leur  fais  ,  autant  quand  elle  eft  allumée  par  des 
&  fouvent  plus  que  par  celui  que  maux  imaginaires.  Vains  adoucif- 
j'en  reçois  :  &  ceux  à  qui  j'ai  fait  femens  qu'elle  cherche  dans  la 
du  mal  ,  me  font  fouvenr  plus  vengeance  ou  d\;utres  fentimens. 
odieux  que  ceux  de  qui  j'en  ai  L'amour  pur  &  fans  mélange  eft 
reçu.  Les  biens  &  les  maux  qui  le  comble  du  bonheur:  &  la  haine 
excitent  mon  amour  ou  ma  haine  ,  pure,  l'extrémité  de  la  mifere.  Im- 
peuvent être  réels  ou  imaginaires,  prefïions  que  l'amour  6c  la  haine 
C'elt  une  vérité  reconnue  de  tous  font  iur  notre  corps;  effets  qu'ils 
les  hommes,  que  le  bien  ne  les  produifent  dans  la  fociété:  nou- 
touche  pas  à  proportion  auffi  vi-  velle  preuve  que  l'homme  trouve, 
vement  que  le  mal.  Ce  fentiment  fans  comparaifon  ,  plus  de  plaifir 
eft  fondé  dans  la  nature.  On  dif-  dans  l'amour  quedans  la  haine.  On 
tingue  dans  l'amour,  outre  le  fen-  entend  ici  par  le  terme  d'amour,  une 
timent  direct  &  principal ,  d'autres  pente  raifonnable  à  recevoir  des 
fentimens  réfléchis  ou  acceffoires  autres  hommes  les  biens  qui  con- 
qui  lui  donnent  de  nouvelles  forces  viennent  à  la  nature  de  mon  être, 
&  en  augmentent  le  plaifir.  Ces  &  à  leur  en  faire  de  femblables  par 
fentimens  acceffoires  accompa-  quelque  motif  que  ce  puifTe  être, 
gnent  toujours  l'amour  que  j'ai  pourvu  qu'il  fe  rapporte  à  ma  per- 
pour  mes  iemblables,  foit  que  cet  fe£Hon  &  à  ma  félicité.  Après  le 
amour  foit  excité  par  la  vue  du  premier  préliminaire  ,  on  étudie 
bien  qu'ils  peuvent  me  faire,  foit  attentivement  la  fituation  natu- 
qu'il  le  foit  par  celle  du  bi~n  que  relie  de  l'homme  confidéré  en  lui- 
je  leur  fais  ;  foit  qu'il  ait  pour  fon-  même ,  ou  dans  les  rapports  qu'il 
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a  avec  fes  femblables.  Sa  foiblefTe  rite  ce  nom  à  l'égard  de  l'homme, 

&C  famifere  dans  l'état  de  folitude,  que  ce  qui  tend  à  la  perfection  &c 

où  il  n'a  encore   aucune   liaifon  au  bonheur  de  fon  être.  Vivre  félon 

avec  les  autres  hommes.  S'il  s'unit  la  nature,  c'eft  d'abord  vivre  félon 

à  eux  pour  fuppléer  à  ce  qui  lui  la  volonté  Se  l'intention  du  créa- 

manque  ,  ce  qui  fe  préfente  d'abord  teur ,  qui  a  marqué  à  tous  les  êtres 

à  (es  regards ,  c'eft  le  pouvoir  qu'il  la  fin  à  laquelle  ils  doivent  tendre , 

a  fur  eux  &  qu'ils  ont  fur  lui  :  ce  &  la  voie  qui  peut  les  y  conduire  : 

font  les  rapports  &  les  liens  qui  c'eft  dans  un    autre  fens  ,  vivre 

unifient  les  hommes  entr'eux,  &  félon  ce  qui  convient  à  l'idée  que 

les  obftacles  qui  les  divifent  :  les  nous  avons  de  la  nature  des  êtres, 

biens  qu'ils  peuvent  attendre ,  &  de    l'homme  ,   par   exemple  ,  ou 

les  maux  qu'ils  ont  à  craindre  les  fuivre  en  toutes  chofes  la  route 

uns  des  autres  :    les  moyens  par  qui  le  conduit  plus  fûrement  à  fa 

lefquels  un  particulier  peut  fe  pro-  véritable  fin  ,   qui  eft  d'être  aufïï 

curer  les  uns  &  éviter  les  autres:  parfait  &  heureux  que  la  mefure 

ces  traits  développés  donnent  une  de  fon  être   l'exige.   Deux   voies 

jufte  idée  de  l'homme  confidéré  pour  découvrir  cette  volonté  de 

au  milieu  de  la  fociété.  Avantages  Dieu,  i°.   l'idée   que  Dieu  nous 

&  inconvéniens  de  la  fociété  :  les  donne  de  fon  être.  20.  La  manière 

biens  y  furpaflent  de  beaucoup  les  dont  nous  voyons  qu'il  meut  ôz 

maux.  Six  grands  canaux  par  lef-  dirige  fes  ouvrages  ;  les  rapports 

quels  la  fociété  nous  communique  qu'il  a  mis  entre  les  caufes  &c  leurs 

fes  avantages  ou  nous  en  aflure  la  effets ,  entre  la  fin  &  les  moyens, 

pofleffion  ,  fçavoir,  la  parole  &  Il   réfulte   évidemment  ,   foit   de 

l'écriture ,  les  arts  &  le  commerce ,  l'idée  de  Dieu  ,  foit  de  la  manière 

la  puiflance  des  armes  &  la  pro-  dont  il  a  formé  &   dont  il  gou- 

tedlion  des   loix.    Trois   moyens  verne  les  hommes ,  qu'aimer  mes 

pour  fe  procurer  les  biens  qu'on  femblables  ,  c'eft  fuivre  l'impref- 

peut  attendre  des  autres  hommes,  fion,  le  vœu  &  la  deftination  de 

&  pour  éviter  les  maux  qu'on  peut  la  nature.  Dieu  aime  les  hommes , 

craindre  de  leur  part  :  la  violence ,  &  l'amour  qu'il  a  pour  eux ,  eft  un 

l'artifice  &   une   arïe&ion  fincere  amour  gratuit ,  un  amour  bienfai- 

pour  eux.  Les  deux  premiers,  non-  fant,  un  amour  confiant,  un  amour 

feulement  inefficaces,  mais  funeftes  enfin  qui  tend  à  nous  unir  à  lui  pour 

à  celui  qui  les  emploie  :  le  dernier  nous  faire  jouir  de  ce  bien  im- 

eft  le  feul  qui  foit  raifonnable  &  menfe  qui  eft  lui-même.  Or  Dieu 

conftamment  utile.        359 — 444  veut  que  je  lui  refTemble  ;  &c  c'eft: 

fa  volonté  qui  forme  l'ordre  de  la 

Neuvième  Méditation,  nature,  ou  qui  eft  la  nature  même 

Eft  -  ce  l'amour  ou   la   haine  de  de  chaque  être  :  il  eft  donc  vrai 

l'homme  pour  fes  femblables  qui  non  feulement  que  je  dois  aimer 

eft  conforme  à  fa  nature  ?  Divers  tous  les  hommes ,  mais  qu'il  m'eft 

fens  du  terme  naturel.  Rien  ne  rné-  naturel  de  les  aimer;  &  que  pour 

Tome.  XI,  Q  q  q  q 
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fuivre  le  vœu  ou  Pimprefiion  de 
la  nature ,  mon  amour  pour  mes 
femblables  doit  ,  autant  qu'il  eft 
poffible,  avoir  les  mêmes  carac- 
tères que  l'amour  divin.  Ce  n'eft 
pas  feulement  dans  l'idée  de  Dieu 
que  je  découvre  cet  ordre  & 
cette  deftination  de  la  nature  à 
laquelle  je  me  conforme  en  ai- 
mant mes  femblables  :  je  trouve 
aufîi  une  preuve  fenfible  de  cette 
deftination  dans  la  manière  dont 
le  créateur  produit  &  gouverne 
fes  ouvrages,  &  l'homme  en  par- 
ticulier ,.dans  ce  qu'il  fait  en  lui, 
par  lui  &  pour  lui.  C'eft  Dieu  qui 
eft  le  lien  &  comme  le  médiateur 
univerfel  de  tout  le  commerce  qui 
cft  entre  les  hommes.  Le  pouvoir 
réciproque  que  nous  avons  d'agir 
les  uns  fur  les  autres  feroit  tou- 
jours ftérile ,  fi  Dieu  ,  par  fon  opé- 
ration ,  ne  le  rendoit  efficace  :  nou- 
velle preuve  que  je  dois  aimer 
mes  femblables  ,  &  que  tel  eft 
l'ordre  de  la  nature.  Le  defir  d'être 
heureux  offre  plufieurs  raifonne- 
mens  très-convaincans  pour  éta- 
blir la  même  vérité.  De  ce  prin- 
cipe fimple,  qu'il  eft  naturel  à  un 
être  raifonnable  de  vivre  félon  la 
raifon  ,  ou  félon  ce  que  la  raifon 
lui  repréfente  comme  convenable 
à  fa  nature,  de  ce  principe,  dis- 
je,  naiffent  quatre  démonftrations 
claires  &  précifes  contre  l'erreur 
d'Hobbes  &  de  fes  partifans.  Il  me 
fuffit  de  rentrer  dans  mon  cœur 
pour  y  reconnoître  une  inclina- 
tion fecrette  &  naturelle  ,  qui  me 
fait  chérir  la  fociété  de  mes  fem- 
blables, foit  que  je  confidere  celle 
qui  me  lie  avec  tous  les  hommes 
en  général ,  foit  que  je  fafle  atten- 
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tion  à  ces  fociétés  particulières , 
que  le  mariage  ,  la  parenté  ,  les 
alliances  ,  l'amitié  ,  l'intérêt  d'une 
commune  patrie  peuvent  former 
entre  les  nommes  :  c'eft  par  un 
inftincl:  naturel  que  nous  préférons 
la  fociété  à  la  folitude  :  raifons  de 
préférence.  Un  amour  -  propre 
éclairé  &c  raifonnable  m'infpire 
de  vivre  avec  les  hommes  dans  la 
difpofition  confiante  6c  dans  l'exer- 
cice affidu  d'une  bienveillance  qui 
m'attire  les  effets  de  leur  arTe&ion, 
Erreur  &:  contradi&ions  de  ceux 
qui  foutiennent  que  Bdlum  om- 
nium contra  omnes  eft  le  premier 
état  du  genre  humain  ;  &  que  cet 
état  dureroit  encore  fi  la  crainte 
ne  l'avoit  fait  ceffer  en  prenant 
les  apparences  de  l'amour.  Vaine 
objection  prife  de  l'exemple  de 
tant  d'hommes  violens  ,  in- 
juftes,  livrés  à  la  haine  &  aux 
paillons  qu'elle  traîne  à  fa  fuite. 
De  ce  principe  d'Hobbes  ,  que 
l'homme  s'aime  naturellement  lui- 
même,  on  déduit  par  des  con- 
séquences nécefTaires  &  évidentes, 
cette  vérité  ,  que  l'homme  eft  né 
pour  aimer  fes  femblables  ;  èc 
qu'en  le  faifant ,  il  fuit  les  plus 
légitimes  mouvemens  de  la  na- 
ture. 444 —  551 

Dixième  Méditation. 
L'objet  de  cette  Méditation  eft  de 
tirer ,  des  principes  établis  dans 
les  trois  Méditations  précédentes, 
les  conféquences  générales  &  par- 
ticulières qui  font  comme  autant 
de  règles  que  mon  amour-propre , 
s'il  eft  raifonnable,  doit  fuivre  par 
rapport  aux  trois  objets  effentiels 
de  ion  attachement ,  Dieu ,  moi- 


DES    SOMMAIRES.  677 

même  &  les  antres  hommes.  Tous  viennent  les  fociétés  formées  d'une 
les  principes  réduits  à  cette  unique  feule  nation  foumife  au  même  gou- 
propofition  ,  que  mon  véritable  vernement.  On  peut  les  confidérer 
bonheur  confifte  dans  la  jouiffance  les  unes  par  rapport  aux  autres,  ou 
de  ma  perfection  &  dans  la  fatis-  chacune  en  particulier  ,  dans  les 
faction  qui  en  eit  inféparable.  bornes  de  fon  territoire.  Sous  ce 
Règles  générales  qui  naiffent  de  double  point  de  vue,  fe  préfente 
cette  propofition  fondamentale,  un  nouvel  ordre  de  devoirs  qui 
Les  règles  particulières  &  pro-  lient  les  membres  avec  les  grands 
près  à  chaque  efpece  d'amour,  ne  corps  ,  eu  les  grands  corps  les  uns 
font  que  des  fuites  naturelles  de  avec  ces  autres.  Delà  le  droit  des 
ces  loix  générales.  De-ià  î'obliga-  gens.  Notions  faufTes  ou  impar- 
tion  d'aimer  Dieu:  carafteres  de  faites  des  Jurifconfultes  Romains 
cet  amour  ;  devoirs  qu'il  m'im-  fur  ce  point.  Diverfes  formes  de 
pofe.  Amour  que  je  me  dois  à  moi-  Gouvernement.  Devoirs  récipro- 
même  :  j'en  découvre  tous  les  de-  ques  des  Citoyens  envers  la  Pa- 
voirs  &  toutes  les  règles  dans  ce  trie,  Se  de  la  Patrie  ou  de  ceux 
principe  général  ,  que  fi  je  fuis  qui  la  gouvernent  envers  les  Ci- 
raifonnable  ,  je  tends  toujours  à  toyens.  Principes  généraux  du 
mon  bonheur  par  ma  perfection,  droit  Civil  des  Nations  :  devoirs 
Amour  pour  mes  femblables  :  qui  en  réfultent.  Pvegles  que  l'a- 
regles  qui  doivent  en  diriger  les  mour-propre  ,  dirigé  par  la  rai- 
fentimens  &:  les  démarches:  je  puis  fon,  preferit  par  rapport  à  ces 
avoir  avec  eux  des  liaifons  plus  fociétés  particulières  que  le  ma- 
ou  moins  étendues  ,  &:  chacun  de  riage  ,  la  naifTance  ,  la'  parenté  ou 
ces  engagemens  a  des  règles  qui  l'alliance  &  l'amitié  peuvent  for- 
lui  font  propres.  Première  fociété  mer  entre  les  hommes.  Ainfi  l'a- 
qui  embraffe  tout  le  genre  humain,  mour-propre  que  Hobbes  repré- 
Toutes  les  règles  qui  y  ont  rapport  lente  comme  effentiellement  en- 
renfermées  dans  ces  deux  maximes  nemi  de  tous  nos  devoirs,  de- 
générales;  i°.  je  m'aime  d'autant  vient  au  contraire,  quand  il  n'eft 
plus  moi-même  que  j'aime  davan-  pas  perverti  par  les  pafîions ,  un 
t.ige  les  autres  hommes.  20.  Mon  légiflateur  parfait ,  un  légiilateur 
amour  pour  eux  doit  tendre  uni-  univerfel.  Vaine  objection  de  ce 
quement  à  les  rendre  heureux  en  que  les  règles  d'un  amour- pro- 
ies rendant  parfaits.  La  réunion  pre  ,  toujours  raifonnable  ,  font 
de  toutes  les  règles  qu'un  amour-  trop  au  deffus  de  la  foiblefîe  hu- 
propre  ,  conduit  par  la  raifon  ,  maine.  Certitude  &  importance 
me  preferit  par  rapport  à  Dieu,  de  ces  règles  indépendantes  des 
à  moi-même  ,  à  mes  femblables  ,  vices  ou  de  la  fidélité  des  hommes, 
forme  le  droit,  nature!.  FaufTes  Obligation  de  recourir  à  Dieu  pour 
idées  des  Jurifconfultes  Romains  trouver  en  lui  le  fupplémenr  &  le 
fur  cette  matière.  Après  la  fociété  remède  de  mon  impuiffance. 
générale  de  tout  le  genre  humain , 
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L'homme  n'eft  point  pure- 
ment pafiif  fous  l'impreiTion  des 
objets  extérieurs.  Le  fentiment  in- 
time qu'il  a  de  fa  liberté  ,  loin 
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